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PRÉFACE 


Le  livre  que  je  présente  aujourd'hui  au  public 
est  un  livre  de  vérité,  de  respect  et  de  paix. 

Le  nom  de  Mgr  Pie  a  jeté  un  si  pur  éclat  et 
laissé  une  si  forte  trace  dans  Thistoire  de  l'Ég-lise  de 
France,  au  xix®  siècle,  qu'il  m'a  semblé  qu'une  place 
distincte  lui  appartenait,  comme  à  un  grand  Evêque, 
ouvrier  d'une  grande  œuvre. 

La  grande  œuvre  qu'il  accomplit  fut,  pour  sa  très 
large  part,  ce  travail  de  concentration  des  choses 
catholiques  autour  du  Saint-Siège,  qui  est  certai- 
nement le  fait  prédominant  de  l'histoire  contem- 
poraine, comme  il  en  restera  le  fait  le  plus  sahitaire 
dans  son  résultat,  puisqu'il  aura  abouti  à  rendre 
inexpugnable  le  rempart  de  l'autorité  et  de  l'unité 
religieuse,  dans  un  âge  de  révolution  et  de  désagrè- 
gement  universel. 

C'est  au  service  de  cette  cause  que  ,  pendant 
quarante  ans,  Mgr  Pie  a  mis  une  haute  intelhgence, 
un  vaillant  caractère,  une  volonté  persévérante,  et  tous 
les    trésors  d'un    cœur   qui      avait   placé  Rome   au 
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centre  des  trois  objets  de  sa  prédilection  :  dans  la 
famille  sa  mère  ,  dans  l'humanité  l'Eglise ,  et  dans 
le  ciel  Marie. 

Toutefois,  en  racontant  la  vie  dïm  grand  homme, 
je  n'ai  garde  d'oublier  que  c'est  celle  d'un  homme. 
Il  m'eût  été  difficile  de  ne  pas  l'admirer;  mais  il 
m'était  commandé  de  ne  pas  le  surfaire.  Lui-même 
me  l'eût  interdit.  Un  jour,  à  Rome,  faisant  sa  retraite 
spirituelle  au  couvent  de  Sainte-Sabine,  sur  le  mont 
Aventin,  il  écrivait  que  les  évéques  ,  ainsi  qu'on  l'a 
dit  des  papes,  n'ont  droit  qu'à  la  vérité  et  n'ont 
besoin  que  d'elle  seule.  Il  la  demandait  tout  entière 
pour  ses  prédécesseurs  ;  il  l'eût  voulue  pour  lui- 
même  :    nous  la  lui  devions  donc  dans  ce  livre. 

Aussi  bien  en  avons-nous  trouvé  les  éléments  origi- 
naux, authentiques,  clans  l'abondance  des  matériaux 
qui  nous  ont  été  fournis  :  œuvres  imprimées  et  inédites, 
registres  des  fonctions  épiscopales,  notes,  manuscrits, 
journaux,  et  surtout  lettres  personnelles  de  TEvèque  de 
Poitiers.  Grâce  à  ces  documents,  grâce  surtout  à  sa  vaste 
correspondance,  nous  le  verrons  paraître  lui-même 
constamment  sous  nosyeux^  parler  et  agir,  combattre, 
résister,  souffrir  :  de  sorte  que  ce  livre  sera  moins  le 
récit  que  l'image  directe  de  cette  âme  reflétée  dans  ses 
propres  écrits.  Je  puis  même  dire  que  ce  sera  presque 
partout  l'histoire  de  l'Eglise  elle-même,  tant  il  a 
identifié  sa  vie  propre  avec  la  sienne,  et  pris  sa  part  de 
toutes  ses    affaires  en  ce  siècle,  ne  fût  ce   que   pour 
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les  juger  et  faire  luire  sur  elles  quelques  rayons 
de  cette  lumière  supérieure,  dans  laquelle  l'honinie 
de  foi  avait  coutume  de  considérer  toute  chose. 

Et  cependant,  puis-je  m'aveugler  sur  ce  qui  man- 
que à  cet  ouvrage,  pour  consciencieux  qu'il  soif^  Ce 
serait  m'aveugler  sur  ce  qui  manque  à  l'auteur  ;  et  je 
sens  trop  ce  qui  en  est  poiirque  je  ne  m'en  ex[)lique  pas. 

Il  y  a  premièrement  dans  la  vie  de  Mgr  Pie  dos 
choses  que  j'ai  ignorée^!.  Sans  doute  tous  les  souve- 
nirs ont  été  interrogés,  tous  les  témoignages  recueillis; 
mais  je  n'ai  pas  vécu  près  de  l'homme  que  je  peins.  Et 
quoiqu'on  veuille  bien  me  dire  que  la  ressemblance  est 
fidèle^,  quelques  traifs  cependant  ne  m'ont-ils  pas 
échappé,  dans  cette  physionomie  à  la  fois  forte  et  fine, 
imposante  et  charmante  ?  Ce  m'est  un  regret  de  le 
croire  ;  et  ceux-là  seuls  seront  capables  de  m'en  con- 
soler qui,  en  me  communiquant  ce  qu'ils  savf  nt  en- 
core, me  permettront  de  donner  à  celte  reproduction 
un  perfectionnement  dont  le  mérite  leur  sera  assuré, 
comme  ma  reconnaissance . 

Il  y  a  aussi  des  choses  que  j'ai  diiabréger.  —  Même 
l'ai-je  fait  sufiisamment?  —  Les  règles  de  la  discré- 
tion, autant  et  plus  encore  que  celles  de  la  composition, 
m'ont  fait  une  loi  de  ne  pas  charger  la  complaisance 
du  lecteur  au  delà  du  poids  déjà  énorme  de  deux 
volumes.  Mais  si  la  vérité,  qui  elle  aussi  a  ses  lois, 
demandait  quelque  jour  une  manifestation  plus  com- 
plète des  choses,  je  ne  reculerais  pas  devant  la  tâche 
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•de  consacrer  un  volume  complémentaire  à  la  publica- 
tion des  pièces  et  documents,  qui  seraient  pour  le 
livre  une  lumière,  pour  son  auteur  une  force. 

N"y  a-t-il  pas  aussi  des  choses  que  j'aimai  compri- 
ses ou  mal  appréciées?  A  cet  égard  encore,  toute  obser- 
vation dictée  par  la  bienveillance  sera  reçue  comme 
un  bienfait,  de  quelque  part  quelle  vienne.  Quant  à  ce 
qui  regarde  l'orthodoxie  de  la  doctrine,  il  est  un  Maître 
suprême  au  jugement  duquel  je  me  suis  efforcé  de  con- 
former tous  les  miens.  C'est  le  Maître  dont  Mgr  Pie 
aimait  à  répéter  :  «  J'emporterai  devant  Dieu  ce  témoi- 
gnage intime  que  je  n'ai  jamais  sciemment  ni  écrit  une 
ligne,  ni  proféré  un  mot,  ni  accompli  une  action,  qui 
n'ait  été  selon  la  doctrine,  la  volonté  ou  le  désir  du  Saint- 
Siège.  »  C'est  le  Maitre  qui  déclarait,  par  un  dernier 
Bref  de  Pie  IX  mourant,  quel'Evêque  de  Poitiers,  dans 
tous  ses  écrits,  avait  dit  ce  qu'il  fallait  dire,  quand  il  le 
fallait  dire  et  comme  il  le  fallait  dire.  C'est  le  Maître 
enfin  qui,  indirectement  mais  solennellement,  vient  de 
décerner  au  Cardinal  Pie  un  témoignage  plus  décisif 
et  plus  éclatant  encore. 

Le  présent  livre  était  imprimé  presque  tout  entier 
lorsqu'à  paru  la  grande  Encyclique  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  :  Immortelle  Dei,  sur  la  Constitution 
chrétienne  de  la  société.  Nul  sujet  n'avait  été  abordé 
plus  souvent  par  l'Evêque  de  Poitiers  :  il  remplit 
sa  vie  et  ses  œuvres.  Or,  nous  aimons  à  le  dire  et 
on    le    constatera  :  toutes   les  doctrines  de  cet  acte 
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■authentique  de  l'Eglise,  avec  leurs  tempéraments,  ce 
sont  toutes  les  doctrines  et  tous  les  tempéraments 
que  Mgr  Pie  n'a  cessé  d'enseigner  et  de  proclamer, 
pendant  la  durée  entière  de  son  épiscopat.  Aussi  avec 
•quelle  action  de  grâces  ne  l'avons-nous  pas  reçu! 
Avec  quel  tressaillement  de  reconnaissance  lui-même 
n'eùt-il  pas  salué  ce  magistral  enseignement  du  Pon- 
tife dont  il  avait  pronostiqué  les  voies  et  déjà  com- 
mencé à  servir  les  desseins  !  Du  moins  pourra-t-il 
encore  les  servir  par  son  histoire,  car  elle  se  trou- 
vera n'être  que  le  commentaire  vivant  de  cette  parole 
auguste,  et  la  voix  de  l'Evêque  s'élèvera  de  toutes  les 
pages  pour  faire  écho  aux  vérités  dont  la  Lettre  pon- 
tificale est  le  manifeste  immortel. 

Saint  Augustin  a  célébré  comme  une  des  plus  nobles 
jouissances  que  l'homme  puisse  goûter  en  ce  monde  la 
joie  qui  naît  du  sentiment  de  la  vérité  :  gaudium  de 
veritate.  Je  serais  heureux  que  ce  livre  donnât  à  ses 
lecteurs  quelque  chose  de  cette  joie. 
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J'ai  dit  aussi  que  cette  histoire  était  une  œuvre  de 
respect.  On  n'a  pu  nous  en  charger  qu'avec  cette 
intention  ;  nous  n'avons  pu  l'entreprendre  qu'à  cette 
condition. 

Que^,  de  nos  jours,  des  controverses  et  des  dissenti- 
ments se  soient  élevés,  même  parmi  les  hommes  de 
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l'Eglise,  sur  les  questions  délicates  et  pratiquement 
difficiles  des  rapports  entre  la  société  spirituelle  et  la 
société  temporelle,  entre  l'autorité  et  la  liberté,  je  n'en 
suis  point  étonné  ;  et  de  tout  temps  l'on  a  vu  des  docteurs 
et  des  saints,  saint  x\ugustin  et  saint  Jérôme,  saint 
Chrysostome  et  saint  Epiphane,  saint  Bernard  et 
Pierre  le  Vénérable,  Bossuetet  Fénelon,  soutenir  l'un 
contre  l'autre  des  luttes  théologiques  dont  leur  siècle 
a  retenti.  L'essentiel  est  que  le  respect  demeure  in- 
tact dans  ces  combats,  ainsi  que  la  charité,  et  que 
l'antagonisme  des  pensées  et  des  écoles  ne  dégénère 
point  en  conflit  de  personnes. 

C'est  ce  que  Mgr  Pie  ne  cessait  de  recommander. 
Volontiers  donnait- il  pour  règle  à  cet  égard  ce  vers 
d'un  ancien,  qu'il  avait  trouvé  cité  et,  mieux  encore, 
pratiqué  dans  saint  François  de  Sales,  et  qu'il  adres- 
sait un  jour  à  Fun  de  ses  plus  éminents  contradicteurs  : 

Non  eadem  sentire  honos  âe  rehus  eisâem 
Iiicolumi  licuit seinper  amUitiâ. 

La  vérité  est  que  rarement  polémique  a  été  plus  cour- 
toise et  plus  déférente,  en  même  temps  que  plus  con- 
vaincue et  mieux  armée  que  celle  de  Mgr  l'Evêque  de 
Poitiers,  avec  ceux  de  ses  frères  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui.  J'ajouterai  qu'il  en  est  peu  de  plus  géné- 
reuses aussi  ;  et  l'on  verra  de  quel  cœur,  dans  une  heure 
de  péiil  ou  dans  une  heure  de  souffrance,  il  allait  leur 
tendre  une  main  amicale  et    secourable,  uniquement 
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jaloux  (lu  triomphe  de  la  foi  et  du  droit  de  l'Eglise. 
Cet  exemple  nous  (race  un  devoir  dont  nous  sui- 
vrons le  sentier,  au  prix  de  tous  les  ménagements  et 
de  tous  les  sacritices,  liorinis  celui  de  la  vérité  qu'il 
faut  dire  quand  môme,  et  à  laquelle  on  est  premiè- 
rement redevable  comme  on  l'est  à  Dieu ,  par- 
dessus tout  le  reste.  Deux  noms,  en  particulier,  ont 
personnifié  de  nos  jours,  dans  l'Eglise  de  France,  le  dis- 
sentiment dont  je  parle.  En  acceptant  d'être  l'historien 
de  l'un  de  ces  illustres  évêques,  je  n'ai  pas  oublié 
que  j'ai  longtemps  vécu  sous  la  houlette  de  l'autre.  J'ai 
même  dû  croire  que  si  la  Providence  me  confiait  per- 
sonnellement la  mission  d'écrire  la  Vie  de  l'un  des 
deux,  c'était  afin  que  l'autre  y  eût  aussi  sa  juste  part 
de  respect;  et  que  je  fisse  descendre,  sur  les  pages 
où  ils  se  rencontrent,  quelque  chose  de  cette  charité 
qui  les  unit  maintenant  au  sein  du  Dieu  de  paix. 


IIT 


Ainsi  ce  livre  sera  donc  troisièmement  une  œuvre 
de  paix. 

Elle  est  demandée  aujourd'hui  par  le  Chef  visible 
de  l'Eglise  ;  elle  est  demandée  par  tous  les  catholiques 
sincères  ;  elle  est  demandée  par  les  nécessités  de  la 
crise  religieuse,  qui  réclame  Tunion  de  toutes  les  for- 
ces du  bien  contre  la  coalition  de  toutes  les  forces 
du  mal. 
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Nous  n  avons  rieii  eu  de  plus  à  coeur  que  d'y  tra- 
vailler, ici,  aux  conditions  que  Mgr  Pie  nous  a  dictées 
lui-même.  «  Il  faut  la  paix  sans  nul  doute,  disait-il 
en  montant  dans  sa  chaire  de  Poitiers  pour  la  première 
fois.  C'est  le  désir  ardent  de  mon  coeur,  c'est  le 
besoin  de  ma  nature,  c'est  l'inclination  marquée  de 
mon  caractère.  Mais  l' Esprit-Saint  m'a  enseigné  que 
la  seule  paix  digne  de  ce  nom  est  la  paix  dans  la 
vérité  :  VerikUem  tantum  et  pacem  diligite.  »  C'est 
donc  à  la  vérité  totale,  mais  à  la  vérité  sereine,  ex- 
posée sans  passion,  présentée  sans  prévention,  définie 
sans  confusion,  que,  comme  ce  grand  Evêque,  nous 
demanderons  l'union  vraie  des  esprits  et  des  coeurs. 
C'est  de  celle-là  que  lui-même  disait  encore  au  même 
peuple,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  qu'il  n'avait  aspiré 
qu'à  en  être  le  ministre,  durant  son  épiscopat  :  «  Il  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu'en  ce  jour  du  xxv*^  anniversaire 
de  ma  consécration,  on  puisse  graver  au  frontispice  de 
ma  maison  d'Evêque  l'inscription  que  j'y  voulus  inau- 
gurer dès  son  commencement  :  Et  in  tonpore  irci' 
cundiœ  factus  est  reconciliatio.   » 

Absolu  dans  ses  idées,  réservé  dans  son  action^ 
Mgr  Pie,  en  effet,  est  un  homme  de  paix.  Il  veut  d'a- 
bord que  les  peuples  comm?  les  individus,  «  fassent  la 
vérité  »,  ainsi  que  s'exprimele  Seigneur.  Mais  il  n'ignore 
pas  non  plus  ce  que  demande  la  diversité  des  esprits  et 
celle  des  temps.  Il  sait  pareillement  ce  que  l'esprit  de 
TEglisc  conseille  de  sagesse  et  de  modération  dans  le 
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maniement  des  hommes;  et  sur  la  conduite  à  suivre 
comme  sur  la  doctrine  à  croire,  il  établit  deux  choses. 
La  première,  c'est  que  «  l'Eglise  ne  possède  pas  seule- 
ment la  science  abstraite  des  doctrines,  mais  qu'elle 
possède  aussi,  au  même  degré,  la  science  pratique  des 
applications  et  des  opportunités.  »  La  seconde,  c'est  que 
cette  Eglise  est  l'Eglise  d'à  présent  :  «  cette  Eglise 
vivante  et  enseignante  qui  m'entoure,  comme  il  écri- 
vait, cette  Eglise  d'aujourd'hui,  assistée  de  Celui 
qui  est  avec  elle  tous  les  jours,  et  qui  lui  donne  grâce 
et  lumière  pour  apprécier  et  juger  les  questions  que 
chacun  des  jours  amène  devant  Elle.  »  Une  des  plus 
belles  maximes  qu'il  dictait  à  son  clergé  était  celle-ci, 
qu'il  appuyait  sur  saint  Vincent  de  Paul  :  «  A  l'heure 
présente,  se  séparer  des  interprètes  vivants  de  la  doc- 
trine et  mépriser  les  conduites  de  l'Eglise  contem- 
poraine, c'est  passer  à  l'ennemi,  » 

Par  touti  s  ces  convictions  et  ces  dispositions, 
Mgr  Pie  était  donc  préparé  à  comprendre  le  règne  de 
Léon  XllI,  comme  il  avait  compris  le  règne  de  Pie  IX. 
Fait  évêque  par  l'un,  créé  cardinal  par  l'autre,  et  plus 
d'une  fois  confident  des  pensées  de  Pun  et  de  lautre, 
l'Evêque  de  Poitiers  nous  a  paru  devoir  être,  par 
situation  comme  par  inchnation,  Ihomme  prédestiné 
à  reher  harmonieusement  le  présent  au  passé,  le  pon- 
tificat d'hier  à  celui  d'aujourd'hui.  C'est  pourquoi,  en 
le  voyant  placé  comme  une  vigie  à  côté  du  premier 
Pilote  de  l'Eglise,  nous  nous  accoutumions  à  compter 
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sur  lui,  nous  passagers  de  France,  pour  nous  servir 
de  guide  dans  cette  nouvelle  traversée  de  la  barque 
de  Pierre  ;  et  déjà  en  e.Tet  il  avait  commencé  à  nous 
montrer  le  chemin,  lorsque,  à  peine  assis  à  ce  poste,  il 
a  entendu  le  Maître  le  rappeler  près  de  Lui  au  rivage 
éternel. 

Tel  est  ce  livre,  son  objet,  son  esprit,  son  dessein. 
Je  déclare,  avant  tout,  que  je  le  soumets  docilement  au 
Souverain  Pontife,  Docteur  infaillible  et  Juge  suprême 
de  la  doctrine.  C'est  avec  une  obéissance  joyeuse  que 
je  me  plais  à  lui  reconnaître  sur  cet  ouvrage  le  droit 
plénier  qu'il  possède,  non  seulement  au  titre  de  sa 
souveraineté  universelle,  mais  aussi  de  son  autorité 
spéciale  et  paternelle  sur  un  des  serviteurs  de  sa 
propre  Maison.  Comme  dans  la  cité  antique,  et  plus 
légitimement,  je  i>lace  aux  pieds  du  Père  de  la  famille 
catholique  ce  dernier  fils  de  mes  veilles,  pour  qu'il 
décide  de  son  sort,  selon  ce  qu'il  le  croira  utile  au 
service  de  l'Eglise  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

Je  le  présente  d'abord  à  mes  frères  du  clergé,  qui  y 
trouveront,  j'espère,  un  tyjc  supérieur  de  la  gran- 
deur morale  et  sacerdotale,  de  la  jikis  pure  religion 
et  de  la  plus  noble  conduite  ecclésiastique,  dans  le 
siècle  présent. 

Je  le  présente  ensuite  à  tous  les  catlioliques  fidèles 
et  au  courant  des  choses  de  1  Eglise.  Ils  y  verront  ce 
qu'est,  un  Evêque  de  nos  jours.    Ils    y  apprendront 
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aussi  ce  qu'il  a  fallu  de  luttes  à  leurs  premiers  pasteurs 
pour  conquérir  et  assurer  à  cette  Eglise  romaine  la 
position  qui  fait  aujourd'hui  sa  puissance  et  notre  sécu- 
rité, contre  les  attentats  dont  la  menace  le  monde. 

En  somme,  l'impression  dernière  qui  ressort  de  cette 
vie  est,  si  je  ne  m'abuse,  une  impression  de  g  aiideur, 
d'élévation  et  de  force.  A  voir  ce  successeur  d'Hilaire 
concevoir  si  magnifiquement  le  règne  de  Jésus-Christ, 
l'aimer  si  passionnément,  le  prêcher  si  éloquemment,  le 
proclamer  si  fièrement,  le  servir  si  fidèlement,  le  dé- 
fendre si  intrépidement,  on  prend  quelque  idée  d'un 
Père  do  l'Eglise,  et  l'on  se  rappelle  ce  vers  qu'un 
poète  latin  du  xvji^  siècle  écrivait  de  Bossuet  : 

PkR    M'KM    lÎKI.I.KilO    STETJT    IXCONCUSSA   SaCERDOS. 


Lille,   Collège  Saint- Joseph.  En  la  fête  de  V ImmacuUe- 
Concfption  de  Marie,  S  décembre  1SS5. 


LIVRE  PREMIER 


l!l-:    LA    NAISSANCE    A    L'EPISCOPAT 

(is'i:)-i84r!) 


Me  de  pauperibus  uatum  suscepit  aleudum 
Cliristus,  et  immeiitum  sic  enutrivit  et  auxit 
Ut  ciillata  luihi  miretur  munera  mundus  : 
Nam  puei'o  faciles  providit  adesse  magistros, 
Et  juvenem  perduxit  ad  hoc  ut  episcopus  essem. 

Fulbert  episc.  Carxotfnsis. 
Carmni  de  se'ijsu. 


LIVRE    PREMIER 
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L'ÉDUCATION 

LA  NAISSANCE.  —  LE  PRESBYTÈRE.  —  LA  PENSION  BROU.  — 
LE  PETIT  SÉMINAIRE.  —  LE  PROFESSORAT  —  M.  L'aBBÉ 
LECOMTE.    —     L'ENFANT    DE    NOTRE-DAME    DE    CHARTRES. 

(1815-1835.) 

Louis-François-Désiré-Edouard  Pie ,  Evêque  de 
Poitiers,  Cardinal-prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
du  titre  de  Sainte-Marie-de-la- Victoire,  naquit  dans  la 
paroisse  de  Pontgouin,  au  diocèse  de  Chartres. 

Pontgoiun  est  un  village  d'environ  douze  cents 
âmes,  à  six  lieues  de  cette  ville,  dans  la  vallée  de 
l'Eure.  La  rivière  y  coule  lentement,  dans  un  lit  à  fleur 
de  sol,  entre  des  prés  et  des  cultures,  bordée  par  de 
grands  ombrages  qui  en  dessinent  le  cours.  De  légères 
ondidations  marquent  la  transition  du  plateau  de  la 
Beauce  aux  riantes  collines  du  Perche.  Le  bourg, 
bien  bâti,  se  groupe  autour  d'une  grande  place,  d'où, 
part  une  rue  principale,  presque  Tunique  rue,  bordée 
par  quelques  restes  d'antiquités  gothiques.  L'église, 
quelques  vieilles  tours,  déljris  de  l'ancien  château, 
dominent  un   peu  les  maisons  entourées  de  jardins. 
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Piiis  la  colline  se  relève  doucement  en  lignes  fuyantes, 
et  l'horizon  se  ferme  par  un  rideau  de  verdure. 

Dieu,  qui  prédestinait  ce  lieu  à  devenir  le  berceau 
d'un  grand  serviteur  de  son  Eglise,  l'avait  consacré, 
depuis  bien  des  siècles,  par  d'illustres  souvenirs  ecclé- 
siastiques. Pontgouin  était  le  séjour  de  campagne 
des  évêques,  dès  avant  Yves  de  Chartres,  qui,  vers 
1090,  y  avait  élevé  une  église,  et  appelé  des  chanoi- 
nes pour  la  desservir.  C'est  ce  même  Yves  qui,  voué 
toute  sa  vie  à  la  défense  du  Saint-Siège,  mettait  en 
suscription  de  ses  lettres  à  Urbain  II  cette  devise 
que,  huit  siècles  plus  tard,  n'eût  pas  désavouée  l'Evê- 
que  de  Poitiers  :  Cum  Petro  intgnare  et  cum  Petro 
regnare:  «Combattre  avec  Pierre  et  régner  avec 
lui  ». 

Depuis  cette  époque  et  jusqu'à  la  Révolution,  la 
baronnie  de  Pontgouin  rattache  toute  son  histoire  à 
celle  des  évèques  de  Chartres,  dont  la  plupart  y  fixè- 
rent leur  résidence  rurale.  Parmi  les  plus  célèbres, 
il  suffira  de  citer  Geofi'roy  de  Lèves,  qui,  le  pre- 
mier, donna  l'exemple  de  l'affrancliissement  de  ses 
serfs  ;  Guillaume  de  Champagne,  dit  Guillaume-aux- 
blanches-mains  ,  qui  fut  depuis  Cardinal  du  titre  de 
Sainte-Sabine  ;  le  savant  Pierre  de  Celles  ;  Pierre  de 
Chappes,  chancelier  de  France,  créé  cardinal  par  le 
pape  Jean  XXII  ;  Aymery  de  Chastellus ,  nonce 
apostolique,  lionoré  de  la  pourpre  par  Clément  VI; 
plus  tard  Nicolas  de  Thon,  et  au  dix-septième  siècle 
l'illustre  Godet  des  Marais,  homme  de  science  et  de 
paix,  invoqué  comme  arbitre  entre  Fénelon  et  Bossuet 
dans  un  conliit  fameux.  Ces  prélats  avaient  passé 
dans  leur  terre  en  faisant  le  bien  :  il  en  était  peu  qui 
n'eussent  fait  bénir  leur  nom  par  quelque  acte  d'allé- 
geance, exemption ,  franchise,  protection,  et  surtout 
fondation  charitable.  Telle  fut  en  particulier  la  lépro- 
serie  ou    niahuh'crie  de   Saint-Etienne,    et  l'hôpital 
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appelé  TAiimôno  Saint-Jean,  dont  il  reste  la  chapelle. 
Ainsi  se  justifiait,  là  encore,  la  devise  de  l'Europe  féo- 
dale :  «  Il  fait  bon  vivre  sous  la  crosse  «  ;  et  l'enfant, 
appelé  à  g-randir  dans  ce  domaine  huit  fois  séculaire  de 
lEg-lise,  devait  j  prendre  l'habitude  de  considérer  en 
elle  une  reine  et  une  mère. 

On  était  au  lendemain  des  guerres?  de  l'Empire, 
entre  Waterloo  et  le  traité  de  Paris,  lorsque,  dans 
ce  village,  naquit,  le  26  septembre  1815,  l'enfant 
qui  à  lui  seul  devait  plus  l'illustrer  que  tous  ces  per- 
sonnages qui  lui  font,  dans  le  passé,  comme  un 
cortège  d'ancêtres  et  de  précurseurs. 

A  cette  époque,  nous  subissions  l'invasion  étran- 
gère ;  les  troupes  alliées  couvraient  la  Beauce  jus- 
qu'à la  Loire,  et  le  bourg  de  Pontgouin,  en  parti- 
cidier,  était  occupé  par  un  détachement  de  uhlans 
logés  chez  les  habitants  ou  campés  sur  la  place.  Comme 
il  était  nmt  noire  lorsqu'on  vint  furtivement  apprendre 
à  la  parenté  la  naissance  de  l'enfant,  une  partie  de  la 
famille  n'osait,  à  cause  des  soldats,  traverser  la  place 
pour  se  rendre  auprès  de  la  nouvelle  mère,  lorsqu'un 
officier  allemand  qui  logeait  en  ce  lieu  offrit  sa  con- 
duite et  sa  protection  :  c'était  un  gentilhomme  de  haute 
distinction.  L'officier,  prié  d'entrer,  s'avança  jusqu'au 
berceau,  s'arrêtaun  instant  à  contempler  le  nouveau-né, 
prononça  en  bon  français  quelques  paroles  d'heureux 
présage  sur  sa  destinée  future,  et  se  retira  après  l'avoir 
baisé  respectueusement.  On  a  plus  d'une  fois  entendu 
Mgr  Pie  regretter  de  n'avoir  jamais  su  le  nom  du 
noble  personnage  qui,  le  premier,  avait  salué  sa 
bienvenue  en  ce  monde. 

La  maison  à  laquelle  Dieu  venait  d'accorder  le  bon- 
heur de  cette  naissance,  était  située  à  l'ombre  de 
l'église  de  Saint-Lubin,  entre  la  place  du  village  et  la 
ruelle  Saint-Jean.  C'était  une  très  modeste  habitation 
d'ouvrier,  bâtie  en  colombage,  avec   un  premier  étage 
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et  un  petit  jardin,  aujourd'hui  ombragé  par  un  bos- 
quet, planté  de  quelques  arbustes  et  égayé  de  quelques 
fleurs.  Ceux  quiloccupaient  alors,  en  simple  location, 
étaient  un  jeune  et  laborieux  ménage  d'artisans.  Il  y 
avait  deux  ans  que,  le  21  août  1813,  «  Louis-Joseph 
Pie,  cordonnier,  naiif  des  Ressuintes,  proche  la  Ferté- 
Vidame,  demeurant  à  Courville,  et  Anne-Elisabeth- 
Aimée-Désirée  Gaubert,  âgée  de  dix- sept  ans,  fille 
mineure  de  Louis-Toussaint  Gaubert,  également  cor- 
donnier, demeurant  à  Pontgouin,  avaient  été  mariés 
en  l'église  de  ce  bourg  ».  Le  contrat  de  mariage, 
dont  nous  donnons  l'extrait,  porte  que:  «  1  époux  rece- 
vait en  dot  la  somme  de  cent  vingt  francs,  et  l'épouse 
cinq  cents  francs,  dont  deux  cents  en  linge ,  bardes  et 
habillements,  et  trois  cents  soit  en  meubles,  soit  en 
deniers  comptants ,  au  choix  du  dotateur  ».  Les 
jeunes  gens  exerçaient  la  profession  de  leurs 
parents.  Rien  donc  de  plus  modeste  que  l'origine 
de  celui  que  Dieu  devait  placer  parmi  les  princes 
de  son  peuple;  et,  plus  tard,  l'Evêque  de  Poitiers  pou- 
vait dire  de  lui-même,  comme  Yves  de  Chartres  à  Ur- 
bain II  :  «  C'est  de  la  poussière  que  m'a  tiré  la  Provi- 
dence, pour  faire  de  moi  un  ouvrier  de  sa  mois- 
son, et  inemployer  à  la  culture  du  champ  de 
Dieu  »  (1). 

Le  fils  de  l'artisan  ne  cessa  d'aimer,  d'honorer  et 
d'assister  la  famille  d'ouvriers  où  l'avait  fait  naître  la 
bénédiction  du  Dieu  de  Nazareth.  Il  avait  moins  gardé 
le  souvenir  de  son  père  qu'il  perdit  de  bonne  heure  ; 
mais  sa  mère  fut  tout  pour  lui  ;  et,  s'il  est,  dans  cette 
histoire,  un  spectacle  attendrissant,  c'est  celui  du  culte 
rendu  par  ce  prince  de  l'Eglise  à  cette  femme  du  peu- 


(1)  Me  de  indwre  erertvm  divina  Promdentm  mœ  messis  ordinovif 
op(n-ariuui  in  ipsti  Dei  affricultuvû  exercendn.  (Ad  Urban.  II,.  an.  1092. 
Bai'oii.,  t.  XVII.) 
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pie  dont  il  racontait  en  ces  termes  les  premières  souf- 
frances et  les  premiers  bonheurs  : 

«  L'humble  femme  que  Dieu  me  destinait  pour 
mère,  était  née  dans  des  temps  mauvais.  Les  temples, 
longtemps  fermés  ou  affectés  à  des  usages  profanes, 
n'avaient  été  rouverts  (pic  itour  se  relormer  aussitôt  : 
on  eût  dit  que  la  France  craignait  de  permettre  à  la 
Victime  d'expiation  de  mêler  enfin  son  sang  rédemp- 
teur à  tous  ces  flots  de  sang  dont  le  sol  de  la  patrie 
fumait  encore.  Baptisée  en  secret  par  un  prêtre  auquel 
le  serment  constitutionnel,  plus  ou  moins  rétracté, 
n'assurait  qu'une  protection  douteuse ,  elle  fut  privée 
dans  son  enfance  de  ces  ressources  d'éducation  chré- 
tienne dentelle  s'est  tant  appliquée  depuis  à  procurer 
le  bienfait  aux  autres.  Elle  trouvait  sous  le  toit  pater- 
nel une  probité  rigide,  une  moralité  irréprochable, 
et,  par  suite,  une  considération  acquise  et  méritée. 
Mais  tant  de  mensonges  avaient  été  accumulés  contre 
la  religion,  tant  de  scandales  avaient  été  donnés  par 
quelques-uns  de  ses  ministres,  tant  de  préjugés  avaient 
débordé  de  la  capitale  dans  les  provinces,  que  la  foi  et 
surtout  la  pratique  religieuse  en  avaient  subi  des 
atteintes  profondes.  La  prière  pourtant  n'avait  pas  été 
bannie  du  foyer  domestique,  et  toutes  les  formules 
en  avaient  été  apprises,  ainsi  que  les  premières  leçons 
de  science  religieuse,  sur  les  genoux  d'une  mère  digne 
de  l'extrême  tendresse  dont  sa  fille  lui  procura  les 
marques  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

«  Ce  qui  manqua  du  côté  des  hommes,  les  dons 
heureux  de  la  nature  et  les  bénédictions  de  la  grâce 
y  suppléèrent.  Laquahté  qui  devait  être  le  trait  carac- 
téristique de  toute  cette  existence,  je  veux  dire  la  dis- 
position, le  désir,  le  besoin  de  se  dévouer  pour  les 
autres,  sans  aucun  retour  sur  soi-même,  éclata  de 
bonne  heure  en  elle,  et  dans  de  telles  proportions 
qu'elle  était  vraimentau  service  de  tous,  jusqu'à  ce  point 
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que,  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  forces,  elle  en  vint 
à  compromettre  dès  ce  premier  âge  une  santé  natu- 
rellement robuste.  Or  c'est  être  bien  près  de  Dieu  que 
de  pousser  jusque-là  la  charité  envers  le  prochain. 
Privée  trop  souvent  des  exercices  i-eligioux  vers  les- 
quels rinclinait  sa  piété  native,  elle  s'en  dédomma- 
geait, in  a-t-oUe  répété  bien  des  fois,  en  regardant 
le  ciel.  Trois  fois  la  semaine  les  intérêts  de  la 
famille  la  conduisaient  aux  marchés  des  bourgades 
voisines.  Il  fallait  partir  avant  l'aurore,  et  revenir 
après  la  chute  du  jour.  Pendant  ces  trajets  solitaires, 
la  jeune  fille,  rendue  à  elle-même,  contemplait  avec 
une  religieuse  émotion  la  voûte  étoilée  du  firjna- 
ment,  et  elle  ne  se  lassait  point  d'adorer,  derrière 
la  splendeur  des  astres,  le  Dieu  caché  qu'elle  n'avait 
pu  visiter  dans  son  Tabernacle.  » 

Les  détails  suivants,  que   nous  donne  FÉvêque,  le 
touchent  encore  de  plus  près  : 

«  Devenue  épouse,  la  nouvelle  Anne  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  consacrer  à  Dieu  le  fils  qu'elle 
obtiendrait  par  ses  prières.  De  fait,  elle  a  toujours  con- 
sidéré sa  première  fécondité  comme  la  récompense  et 
le  fruit  d'une  fervente  communion  de  Noël.  «  De  ma 
«  vie,  disait-elle,  je  n'ai  eu  autant  de  ferveur  sensible 
«  que  j'en  goûtai  alors.  »  Elle  était  dans  l'église  et 
assistait  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  le  jour  où  lui 
premier  tressaillement  lui  révéla  qu'elle  allait  être 
mère.  Aussitôt,  —  ce  sont  ses  expressions,  — elle  jeta 
dans  ile  sein  de  Dieu  l'enfant  qu  elle  portait  dans  le 
sien  :  in  te  projectus  sum  ex  utero  ;  puis,  se  tournant 
vers  l'autel  de  Marie,  elle  hi  conjura  de  se  montrer 
toujours  la  mère  de  celui  qu'elle  mettrait  bientôt  au 
monde.  Son  vœu  fut  exaucé.  Elle  était  entrée  elle- 
même  dans  la  vie  sous  les  auspices  de  la  Reine  du 
Carmel,  au  jour  de  sa  fête,  le  16  juillet  1790;  son 
nouveau-né  obtint  la  grâce  de  la  régénération  baptis- 
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maie  en  lasolennitédu  saint  Rosaire.  C'était  le  diman- 
che r^""  octobre,  auquel  jour  se  célébrait  cette  fête  de 
Marie,  «  la  Vierge  puissante  et  armée  pour  abattre 
rinfidèle  et  exterminer  l'hérésie,  la  Vierge  de  Muret  et 
de  Lépante,  de  saint  Dominique  et  de  saint  Pie  V. 
Quel  présage,  et  déjà  sans  nul  doute  quelle  adoption  !  » 

Le  jour  et  le  lieu  de  son  baptême  laissèrent  dans  le 
respect  de  ce  fils  de  TEgliso  une  empreinte  ineffaçable. 
11  ne  scpassait  jamais  un  anniversaire  de  cette  grande 
journée  sans  qu'il  le  solennisat  par  une  messe  d'ac- 
tion de  grâces.  Il  ne  revenait  jamais  à  son  pays  natal 
sans  faire  un  pèlerinage  aux  fonts  baptismaux,  comme 
à  la  source  des  grâces  qui  l'avaient  fait  chrétien 
avant  de  le  faire  prêtre.  Devenu  plus  que  sexagé- 
naire, l'Evêque  le  rappelait  ainsi  à  ses  compatriotes, 
du  haut  de  la  chaire  de  Pontgouin  :  «  Avec  quelle  émo- 
tion religieuse  je  me  retrouve  ici,  au  milieu  de  vous, 
mes  frères!  C'est  ici  que,  comme  vous,  je  suis  entré  dans 
la  famille  de  Dieu,  en  devenant  frère  de  Jésus-Christ, 
membre  de  son  Eglise,  et  en  acquérant  le  titre  d'héritier 
de  la  vie  et  de  la  félicité  éternelle  :  noblesse  qui  est  au- 
dessus  de  toute  noblesse,  fortune  qui  est  au-dessus  de 
toute  fortune,  espérance  qui  est  au-dessus  de  toute 
espérance,  gloire  qui  est  au-dessus  de  toute  gloire....» 

A  ce  souvenir  de  son  baptême,  s'associait  insépara- 
blement celui  de  sa  consécration  à  la  Mère  de  Dieu. 
Le  même  discours  disait  :  «  Je  retrouve  avec  joie  cet 
autel  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  cet  autel  de 
Notre-Dame  du  Rosaire,  devant  lequel,  suivant  l'usage 
de  cette  paroisse,  j'ai  été  porté,  comme  vous,  aussi- 
tôt après  mon  baptême,  et  cela  au  jour  même  qui  est 
placé  sous  lin  vocation  du  mystère  du  saint  Rosaire. 
C'est  ainsi  que  la  très  sainte  Mère  de  Dieu  a  daigné 
abaisser  sur  moi  ce  premier  regard  depuis  lequel  je 
n'ai  point  cessé  de  lui  appartenir  et  d'éprouver  les  effets 
de  ses  bontés  maternelles.  De  ce  jour-là  date  le  cou- 
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trat  dont  elle  m'a  permis  de  faire  plus  tard  la  devise 
de  toute  ma  vie  :  Tuus  sum  ego  ». 

Ainsi  prédestiné  à  Dieu  et  à  Marie,  l'enfant  ne 
tarda  pas  à  être  présenté  à  Notre-Dame  de  Chartres. 
L'Evècjue  le  raconte  dans  des  termes  qui  s'inspirent  de 
l'histoire  biblique  :  «  Après  que  ma  mère  eut  cessé 
d'allaiter  son  enfant,  à  l'exemple  de  la  mère  de  Sa- 
muel, elle  le  conduisit,  tout  jeune  encore,  dansla  mai- 
son du  Seigneur,  dans  la  basilique  célèbre  de  la  Vierge 
de  Chartres,  dont  elle  lui  avait  fait  porter  la  livrée 
depuis  sa  naissance  ;  et  le  présentant  déjà  aux  béné- 
dictions du  grand-prêtre,  elle  dit  :  «  J'ai  prié  pour  ob- 
tenir ce  cher  fils,  et  Dieu  a  écouté  ma  demande  :  c'est 
pourquoi  je  le  lui  remets  entre  les  mains  pour  qu'il 
soit  à  lui  aussi  longtemps  qu'il  lui  conservera  la  vie  ». 

«  L'offrande  fut  acceptée.  A  partir  de  ce  jour,  l'en- 
fant faisait  fonction  de  ministre  en  la  présence  du 
Seigneur,  sous  les  yeux  du  prêtre  ;  il  répondait  et  ser- 
vait à  l'autel  du  sacrifice,  revêtu  de'da  robe  de  lin  ;  et 
durant  toutes  les  années  de  son  adolescence  passées 
à  l'ombre  du  sanctuaire,  la  mère  du  lévite  confec- 
tionnait ou  raccommodait  de  ses  mains  la  tunique 
blanche  ajustée  à  sa  taille,  qu'elle  lui  apportait  à  des 
jours  marqués  (1).  » 

On  n'avait  pas  tardé  à  remarquer  dans  cet  enfant 
un  saisissant  contraste  entre  la  débilité  de  sa  constitu- 
tion et  la  vivacité  précoce  d'une  intelligence  éveillée 
sur  toutes  choses.  Elle  l'était  particulièrement  sur 
les  choses  religieuses.  Un  secret  infaillible  pour  apai- 
ser ses  cris  était  de  le  porter  à  l'église.  Il  n'apercevait 
pas  un  prêtre  sans  lui  sourire.  La  rencontre  de  l'un 
d'eux  est  demeurée  mémorable  par  l'influence  qu'elle 
eut  sur  sa  destinée. 

Un  jour,  un  professeur  du  collège  de  Nogent-le-Ro- 

(1)  I  Reg.  II,  12,  18. 
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trou,  M.  ra])b6  Locomte,  se  rendant  sans  doute  au 
château  de  Vauré,  où  résidait  son  irère,  s'était  arrêté 
un  peu  au  relais  de  Pontg-oain,  quand  il  remarqua  un 
enfant  en  bas  âge  qu'une  femme  portait  :  l'enfant  lui 
tendait  les  bras,  s'agitait  et  souriait  comme  pour  aller 
à  lui.  Ce  sourire,  ce  geste,  ce  jeu  de  physionomie,  ces 
premiers  balbutiements,  ce  regard  spirituel  et  vif  ra- 
virent l'aimable  prêtre,  que  Ton  comparait  à  saint 
François  de  Sales.  La  mère  mit  le  comble  à  ce  pre- 
mier intérêt,  en  expliquant  que  ce  iils,  qui  comptait 
plus  de  deux  ans,  ne  pouvait  pas  encore  se  tenir  sur 
ses  pieds.  M.  Lecomte  le  bénit.  Nous  verrons  par  la 
suite  quel  homme  de  Dieu  était  ce  prêtre;  nous  ver- 
rons surtout  ce  qu'il  fut  pour  l'enfant  auquel  il  venait 
d'apparaître  sur  le  seuil  de  Texistence. 

Le  caractère  le  plus  marqué  de  Mgr  Pie  fut  d'être 
un  homme  d'Eglise,  au  sens  éminent  de  ce  nom.  Il 
se  montra  tel  de  boinie  heure .  «  Dès  qu'Edouard  fut 
en  âge,  dit  son  oraison  funèbre,  il  partagea  son  temps 
entre  Téglise  et  l'école.  Prier  ,  voir  les  cérémonies, 
dresser  de  petits  oratoires  et  les  orner  de  fleurs  était 
sa  meilleure  joie  ;  servir  la  messe  lui  était  comme  un 
petit  triomphe.  11  avait  tout  de  suite  saisi  l'ordre  des 
rites  dont  le  saint  Sacrifice  se  compose .  Feuilleter  le 
missel,  trouver  la  messe  du  jour,  mettre  des  signets 
aux  oraisons  prescrites,  disposer  et  garnir  la  cré- 
dence:  il  faisait  tout  cela  avec  rintelhgence,  l'exac- 
titude et  la  dextérité  d  un  séminariste  émérite.  Même, 
s'il  advenait  que  le  célébrant  se  trompât,  le  servant 
osait,  quoique  très  humblement,  l'en  avertir.  A  l'école, 
il  comprenait  tout,  apprenait  vite  et  n'oubliait  rien  de 
ce  qu'il  avait  appris.  » 

Sa  principale  école  était  le  presbytère.  Débris  du 
prieuré  des  chailoines  réguliers  de  Saint- Jean- en- 
la-Vallée,  l'humble  presbytère  de  Pontgouin  s'ouvre 
d'un  côté  sur    le    bourg   et  de  l'autre  sur  l'église. 
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L'église,  très  ancienne ,  très  originale ,  mais  peu  mo- 
numentale, présente  au  presbytère  le  rond-point  de 
son  sanctuaire.  La  tour  et  le  clocher  récemment  sur- 
élevés dominent  et  couvrent  de  leur  ombre  la  maison 
du  prêtre  et  la  maison  de  Dieu. 

Le  curé  qui  résidait  là,  M.  l'abbé  Lepoivre,  n'était 
pas  un  homme  de  lettres,  mais  c'était  un  homme  de  foi. 
Il  avait  courageusement  refusé  le  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé ,  et,  par  cette  fidélité,  mérité 
les  honneurs  de  la  déportation.  Le  confesseur  de  la 
foi  racontait  «  qu'il  avait  traîné  la  chaîne  à  l'île  de 
Ré  »,  parmi  les  forçats.  Qu'on  juge  de  l'impression 
que  de  pareils  récits  faisaient  sur  le  jeune  Edouard, 
et  quelle  idée  ils  lui  donnaient  des  droits  de  cette 
Eglise  pour  lesquels  il  fout  préférer  l'exil  et  les  fers  à 
la  prévarication  et  à  l'asservissement  ! 

Le  curé  ne  se  séparait  guère  de  cet  enfent  d'espé- 
rance. ()uand  il  allait  à  cheval  visiter  les  hameaux,  le 
petit  Edouard  montait  en  croupe, en  s'accrochant,pour 
se  retenir,  au  bourrelet  que  faisait  le  costume  très  sim- 
plifié dont  le  curé  se  contentait  dans  la  belle  saison. 
Ces  courses  champêtres,  nécessaires  à  la  santé  de 
l'enfant,  avaient  d'ordinaire  pour  luit  un  des  châteaux 
voisins,  soit  le  château  de  la  Rivière,  à  une  demi-lieue 
de  Pontgouin,  soit  le  château  de  Vaux, à  une  lieue  du 
village,  au  fond  d'une  vallée  qui  forme  le  lit  de  l'Eure. 
Cette  dernière  et  magnifique  résidence  était  celle  de 
la  famille  d'Aligre,  établie  dans  le  pays  dès  le 
quinzième  siècle,  et,  depuis  lors,  en  possession  de 
donner  à  la  France  ses  plus  grands  magistrats  et 
conseillers  royaux.  On  aimait  à  y  recevoir,  avec  M.  le 
curé,  son  inséparable  écolier,  qui  déjà  se  faisait 
remarquer  par  la  distinction  native  qui  devait  le 
mettre  au  niveau  des  plus  nobles  races. 

Ce  sont  ces  souvenirs  d'enfance   que,  près   de  cin- 
quante  ans  plus  tard,   l'Evoque  de  Poitiers  aimait  à 
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raviver,  en  faisant,  au  même  lieu,  la  bénédiction  de  la 
chapelledu  château  etla consécration  d'un  autel  à  Marie. 
«  Ce  sera,  disait-il,  l'un  de  mes  plus  cliers  souvenirs 
d'avoir  laissé,  le  long-  de  ces  vallons  que  mes  pieds 
d'enfant  ont  foulés  tant  de  fois,  un  autel  consacré  par 
des  mains  auxquelles  il  eût  été  difficile  de  présager 
que  ce  ministère  était  réservé.  Trop  heureux  d'avoir  pu, 
par  ces  larges  effusions  du  chrême  et  des  bénédictions 
qu'il  contient,  acqmtter  la  dette  de  tant  de  fleurs  déro- 
bées à  vos  prairies,  de  tant  de  courses  furtives  à  tra- 
vers vos  champs,  vos  bruyères  et  vos  forêts.  » 

Quoi  que  dise  ici  l'Evoque  de  Poitiers,  on  pouvait 
tout  présager  d'une  si  riche  nature.  Déjà  même  l'ora- 
teur commençait  à  apparaître.  Un  jour,  à  un  repas  de 
noce  célébré  dans  sa  famille,  Edouard,  âgé  de  huit 
ans,  demande  à  dire  quelques  mots,  et,  montant  sur 
une  table,  improvise  à  l'adresse  de  ses  grands-parents 
un  si  charmant  discours  qu'il  fit  pleurer  les  vieillards 
et  applaudir  tout  le  monde.  «  Vous  verrez  qu'il  sera 
prêtre,  et  peut-être  mieux  que  cela!  »  disait-on  dans 
Pontgouiii  ;  et  quand  les  gens  du  bourg  voyaient  pas- 
ser cet  enfant  à  la  physionomie  singulièrement  vive  , 
que  ses  cheveux  d'un  rouge  ardent  faisaient  ressem- 
bler à  David  berger  à  Bethléem  (1),  ils  ne  l'appelaient 
pas  autrement  que  «  le  petit  curé  rouge  » .  Edouard  ne 
s'offensait  point  de  cette  qualification  ;  il  avait  réplique 
à  tout,  et  un  jour  la  demoiselle  du  château  de  Vaux 
lui  montrant  une  tête  de  Christ  qu'elle  avait  peinte 
avec  la  teinte  traditionnelle  :  «  Vous  voyez  bien.  Made- 
moiselle, fit  remarquer  l'enfant,  que  c'est  la  plus  belle 
de  toutes  les  couleurs,  piusqu'elle  a  été  portée  par  le 
bon  Dieu.  » 

Heureux  à  qui  fut  donné  un  saint  pour  le  conduire  ! 


(1)  Erat  auteia  rvfus  et  2>ulcher   a^pectu  decorâque  fade.  (I  lîeç. 
XVI,  12.) 
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Heureux  qui  sut  de  bonne  heure  reconnaître  le  saint 
que  Dieu  lui  destinait  !  Nous  avons  déjà  vu  la  première 
rencontre  de  Tenfant  de  deux  ans  et  de  M.  Lecomte. 
Le  Ciel  lui  en  ménagea  une  seconde  non  moins  extraor- 
dinaire quelques  années  après.  «  J'avais  huit  ou  neuf 
ans,  rapportent  de  précieuses  notes  malheureusement 
trop  courtes,  lorsqu'en  1823  ou  1824,  je  fus  à  Lan- 
delles  pour  la  fête  de  saint  Médard,  patron  de  la  pa- 
roisse, à  laquelle  devait  prêcher  M.  l'abbé  Lecomte, 
alors  professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de 
Chartres.  Son  sermon  me  ravit.  L'office  du  soir  ter- 
miné, le  prédicateur,  accompagné  de  M.  le  chanoine 
Guillard,  revint  à  pied  à  Pontgouin,  dans  la  société  de 
quelques  personnes,  parmi  lesquelles  je  fis  en  sorte  de 
me  trouver.  Mais,  faible  comme  j'étais,  et  incapable  de 
les  suivre,  je  cherchais  de  temps  en  temps  à  gagner 
les  devants  par  des  sentiers  abrégés,  pour  me  reposer 
un  peu  sur  le  talus,  en  attendant  d'être  rejoint  par  la 
sainte  compagnie  de  cet  homme  de  Dieu.  Cette  man- 
œuvre n  échappa  point  au  bon  cœur  de  M.  Lecomte. 
«  A'oilà  un  pauvre  enfant  qui  est  bien  las,  dit-il  ;  si 
nous  le  soulagions  !  »  Quelqu'un  m'appela  alors  et  me 
présenta  à  lui.  Il  m'embrassa  et  m'adressa  quelques  pa- 
roles aimantes  ;  puis  il  ne  cessa  plus  de  me  suivre  du 
regard,  inquiet  qu'il  était  de  savoir  si  je  pourrais  ache- 
ver le  parcours.  Enfin,  quand  il  nous  quitta,  quelques 
mots  bienveillants  qu'on  lui  dit  sur  mon  compte,  et,  m'a- 
t-il  raconté  depuis,  un  inexplicable  sentiment  d'afléc- 
tiou,  me  valurent  encore  une  bénédiction  et  un  baiser. 
Ni  lui  ni  moi  n'oublièrent  ensuite  cette  rencontre.  J'ai 
toujours  aimé  à  y  voir,  et  lui  aussi,  un  premier  trait 
d'union  que  Dieu  avait  ménagé  entre  mon  pauvre 
cœur  et  le  sien.  » 

Je  ne  sais  d'ailleurs  quelle  secrète  attraction  de 
sainteté  plaçait  sans  cesse  l'enfant  sur  les  pas  de  ce 
prêtre  ;  et  les  mômes  notes  relatent  la  grande  édifi- 
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cation  qu'il  reçut  de  sa  présence,  un  matin  qu'il  le 
vit  à  la  messe  de  son  curé.  «  Il  se  plaça  dans  le 
fond  de  l'église,  demeurant  à  genoux  humblement 
prosterné  durant  tout  le  saint  Sacrifice.  Je  ne  le 
perdis  pas  de  vue.  Il  me  paraissait  absorbé  en  Dieu,  et 
son  visage  me  semblait  comme  celui  d"un  ange  : 
Videham   faciem    ejiis  tanquam   facieni   angeli.  » 

D'autres  exemples,  d'autres  appels  lui  venaient  du 
côté  du  Ciel,  par  l'histoire  locale.  L'Evêque  de  Poitiers 
a  témoigné  plus  tard  de  l'impression  que  faisait  sur 
son  âme  d'enfant  la  légende  de  saint  Lubin,  patron  de 
sa  paroisse,  jetine  pâtre  du  Poitou,  qui,  instruit  par  un 
moine,  s'était  fait  moine  lui-même  dans  un  monastère 
de  Chartres,  d'où  on  l'avait  tiré,  sous  le  roiChildebert , 
pour  le  faire  monter  sur  le  siège  de  cette  ville.  Rappe- 
lant ce  souvenir  aux  habitants  de  Pontgouin,  Mgr  Pie 
leur  disait  :  «  Dès  ma  première  enfance,  j'entendais 
dire  comme  vous,  dans  le  panégyrique  de  notre  saint 
Patron,  qu'il  était  né  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Poitiers,  d'une  famille  humble  et  modeste;  qu'il  s'était 
adonné  d'abord  aux  soins  de  ]a  vie  champêtre;  puis, 
qiiaprès  avoir  habité  plusieurs  asiles  sacrés,  la  grâce 
de  Dieu  avait  fait  de  lui  un  des  plus  grands  évêques 
de  Chartres.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Poitiers,  auquel 
le  mien  devait  être  si  étroitement  uni,  a  retenti  de 
bonne  heure  à  mes  oreilles  d'enfant.  » 

Dieu,  après  ces  préludes,  fit  entendre  lui-même  sa 
voix  :  cette  voix  partit  de  l'autel.  Un  matin,  M.  Lepoi- 
vre  vint  trouver  M"'''  Pie,  et  il  lui  déclara  très  résolu- 
ment qu'il  voulait  tout  de  suite  faire  étudier  son  fils 
pour  le  sacerdoce  :  les  livres  devaient  être  achetés  im- 
médiatement. M™''  Pie  sourit.  Lé  bon  ciu'ô  avait  déjà 
envoyé  au  séminaire  cinq  élèves,  dont  pas  un  n'y  était 
resté.  «  Edouard  fera  comme  les  autres,  lui  répondit- 
elle;  il  nous  reviendra  ici,  et  on  se  moquera  de  lui.  » 
Le  curé  secoua  la  tête, puis,  d'un  ton  religieux  et  près- 
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que  inspiré  :  «  J'ai  mes  raisons,  Madame  ;  et,  s'il  faut 
tout  vous  dire,  i:)endm'}t  que  j'étais  à  l'autel  et 
qu'Edouard  me  servait  la  messe,  j'ai  compris,  de 
manière  à  n'en  j)ouvoir  douter,  que  Dieu  avait  des 
vues  sur  cet  enfant.  » 

La  mère,  de  son  côté,  et  sans  qu'elle  voulût  lavouer, 
n'avait  jamais  douté  que  son  fils  ne  fût  prêtre.  Les 
livres  furent  donc  achetés.  Le  vicaire,  M.  Lefranc, 
s'improvisa  professeur.  Les  premières  études  de  latin 
commencèrent,  et  tout  de  suite  prirent  un  élan  à  déses- 
pérer le  maître,  ancien  dragon  de  l'Empire,  qui  avait 
oublié  bien  des  choses  de  son  rudiment  siu'  les  champs 
de  bataille,  et  qui,  pour  suivre  cet  essor  rapide  de 
son  élève,  ne  se  sentait  pas  bien  sûr  de  ses  ailes. 

La  première  Communion  mit  le  sceau  à  ces  grâces 
prévenantes.  Le  premier  au  catéchisme,  Edouard 
possédait  si  bien  la  doctrine  chrétienne  quon  eût  pu 
pressentir  que  la  science  de  Dieu  deviendrait  un  jour 
comme  son  domaine  propre.  Les  vieillards  nous  ont 
dit  qu'à  l'Age  de  cinq  à  six  ans  on  lui  trouvait  déjà 
assez  d'instruction  pour  s'approcher  do  la  sainte 
Table.  Quand  il  eut  dix  ans,  il  y  lut  admis,  eji 
1826.  Iln'oubliajamaiscejour  de  la  visite  divine,  ainsi 
que  nous  en  trouvons  le  témoignage  posthume  dansces 
lignes  délicates  de  son  testament  :  «  Je  donne  et  lègue 
à  l'église  paroissiale  de  Pontgouin,  dédiée  à  saint 
Lubin,  l'ostensoir  et  le  ciboire  doré  de  ma  chapelle 
particulière,  en  souvenir  de  ma  première  Communion^ 
et  aussi  ma  chasuble  et  étole  pastorale  blanche,  brodée 
or  et  soie,  pour  servir  spécialement  aux  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge  dans  ladite  église.  Delicta  juveniutis 
rneœ  et  ignorantias  meas  ne  memineris,  Domine!  » 

Ce  jour-là, Edouard  déclara  publiquement  et  ferme- 
ment qu'il  serait  prêtre.  Sa  mère,  elle  aussi,  ne  se 
cachait  plus  maintenant  de  ses  hautes  espérances;  et 
quand  ses  amies  et  ses  \oisines,  étonnées  des  études 
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aiix(iuelles  on  appliquait  reufant  de  Touvrior,  lui  de- 
inaudaieiit:  «  Mais,  Aune,  que  veux-tu  donc  faire  de 
ton  fils?  —  J'en  ferai  un  pape  »,  répondait-elle,  faisant 
allusion  à  son  nom  de  Pie,  qui  était  le  nom  porté  par 
le  pape  régnant,  Pie  VII. 

Cependant  renseignement  du  presbytère  de  Pont- 
gouin  devenait  insuffisant.  «  En  lait  de  latin,  disait 
plus  tard  l'Evèque  de  Poitiers,  je  n'ai  guère  appris  là 
qu'à  décliner  le  mot  cor;? z(  au  singulier.  »  M.  Lepoivre 
sollicita  l'adriiission  d'Edouard  au  petit  séminaire 
récemment  ouvert  à  Saint-Cheron.  Mais  toutes  les 
places  étant  données,  le  curé,  en  attendant,  fut 
heureux  de  le  confier  à  un  excellent  laïque,  M.  Alexan- 
dre Brou ,  qui  dirigeait  à  Chartres  un  établisse- 
ment justement  estimé.  A  titre  dexamen,  il  de- 
manda à  Edouard  de  lui  réciter  une  fable  :  celle  du 
Loup  et  de  l'Agneau.  L'écolier  y  mit  une  intonation  si 
juste,  si  variée,  si  fine,  si  dramatique  même,  que  le 
maître  l'em])rassant  :  «  Mon  enfant,  c'est  très  bien, 
je  me  charge  de  vous  ».  Edouard  était  reçu  en  qualité 
d'externe. 

Ce  fut  à  cette  école  que  le  beau  littéraire  conunença 
à  lui  apparaître.  Le  latin,  en  particulier  ,  devint  pour 
lui  une  seconde  langue  maternelle  :  c'était  la  langue 
de  l'Eglise.  M.  Brou  en  était  lui-même  le  maître  le 
plus  consommé.  «  C'était  un  noble  caractère  et  une 
figure  à  part,  écrivait  plus  tard  do  lui  Mgr  Pie.  Cette 
nature  avait,  intellectuellement  et  moral'.Miient,  des 
càtés  exquis.  »  Houime  d'étude  et  de  goût,  humaniste 
distingué,  il  aurait  pu  écrire  ;  sa  modestie  s'y  refusa, 
a  Je  veux,  disait-il,  mourir  sans  bruit  comme  l'insecte 
sous  l'herbe.  »  Mais  son  côté  supérieur  était  une  reli- 
gion communicative.  Il  trouvait,  pour  l'enseignement 
des  vérités  de  la  foi,  des  accents  d'une  persuasion  et 
d'une  tendresse  infinies.  Ancien  élève  du  grand  sémi- 
naire de   Versailles,  il    fut  et  demeura,  sous   l'habit 


18  LE    CARDINAL    PIE. 

laïque,  l'apôtre  de  ses  pensionnaires;  et  si  sa  maison 
fut,  pendant  cinquante  ans,  une  pépinière  d'hommes 
distingués,  elle  fut  surtout  une  pépinière  de  chré- 
tiens. 

La  pension  de  M.  Brou  occupait  une  maison  de  la 
rue  deBeauvais,  au  pied  du  grand  portail  et  sous  les 
deux  clochers  aériens  de  Notre-Dame.  La  domination 
du  grand  s'impose  là  d'elle-même  :  Edouard  en  reçut 
l'impression  profonde,  ineffaçable.  Puis  l'enfant  assis- 
tait aux  offices  de  la  cathédrale.  C'était  une  autre  école 
où  son  âme,  s'ouvrant  aux  magnificences  du  culte  , 
prenait  l'idée  et  le  goût  de  la  sainte  liturgie,  dont  la 
beauté  fut  une  des  passions  de  sa  vie. 

Plus  près  de  lui  encore,  la  sainteté  de  la  religion 
lui  était  révélée  dans  sa  plus  haute  expression,  qui  est 
la  charité.  L'externe  de  la  pension  Brou,  dans  Tin- 
tervalle  des  classes,  était  recueilli  chez  une  éminente 
chrétienne,  M"^  Mariette,  sainte  fille  septuagénaire, 
qui  habitait, elle  aussi,  au  parvis  Notre-Dame.  C'était 
une  sorte  de  diaconesse ,  telle  que  celles  qui  servaient 
la  primitive  Eglise,  pratiquant  cette  «  religion  vraie  et 
immaculée»  dont  saint  Jacques  dit  qu'elle  consiste 
à  «  soulager  les  petits,  à  visiter  les  veuves,  et  à  se 
garder  pur  de  la  contagion  du  siècle  ».  Après  avoir 
traversé  les  cachots  de  la  Terreur,  et  appelé  avec 
larmes  la  rédemption  d'Israël,  M"'^  Mariette  y  avait 
contiibué  puissanunent  })our  sa  part,  par  la  restau- 
ration des  grand  et  petit  séminaires.  Outre  le  recrute- 
ment et  1  entretien  de  la  tribu  sacerdotale,  qui  était  son 
œuvre  de  prédilection,  toutes  les  œuvres  de  charité 
étaient  redevables  à  son  zèle  ;  de  sorte  que  sa  maison 
était  comme  un  bureau  de  bienfaisance  catholique,  où 
les  prêtres  de  la  ville  venaient  se  renseigner  sur  les 
besoins  des  pauvres  et  la  manière  de  pourvoir  à  leur 
soulagement.  M"*^  Mariette  fut  une  seconde  mère. pour 
le  jeune  Edouard  Pie  ;  et  désormais  l'écolier   put  se 
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reposer  sur  elle  des  frais   de  sou  éducation  jusqu'à  la 
lin  de  ses  classes. 

Là  encore  lid  fut  donnée  la  vision  habituelle  de 
riiomme  de  Dieu  qui  jusqu'alors  n'avait  été  dans  sa  vie 
qu'une  rare  apparition.  M.  Lecomte  était  devenu  curé 
de  Notre-Dame.  «  Quand-  il  me  rencontrait,  raconte 
M.  Pie,  il  avait  pour  moi  un  sourire  encore  plus  ai- 
mable que  pour  les  autres.  Je  renouvelai  ma  première 
communion  de  sa  main.  Je  le  voyais  souvent  prosterné 
aux  pieds  de  l'image  de  la  Sainte  Vierg-e.  Tout  le 
monde  parlait  dès  lors  de  lui  comme  d'un  saint.  Je  ifiC 
souviens  que  mes  condisciples  allaient  le  voir  de  temps 
en  temps  pour  le  plaisir  de  converser  avec  un  homme 
si  bon.  11  y  avait  dans  sa  personne  un  attrait  invinci- 
ble qui  gagnait  tout  le  monde.  » 

Quel  était  donc  ce  prêtre  extraordinaiie,  placé  sans 
cesse  par  Dieu  sur  les  pas  de  Tenfant,  et  visiblement 
suscité  d'en  Haut  pour  exercer  sur  cette  âme  un  ascen- 
dant vainqueur?  11  est  temps  de  le  dire. 

Pierre-Alexandre  Lecomte,  né  àNogent-le-Rotrou, 
le  18  mars  179G,  à  l'ombre  de  l'église  Notre-Dame 
de  cette  ville,  était,  comme  Mgr  Pie,  un  enfant  de 
la  Sainte  Vierge.  Lui-même  disait  un  jour  à  ses  pa- 
roissiens :  «  Avant  la  Révolution,  une  pauvre  femme  des 
environs  de  Nogent-le-Rotrou  avait  eu  dix-huit  en- 
fants, et  elle  avait  eu  la  douleur  de  n'en  pouvoir  éle- 
ver aucun;  il  ne  lui  en  restait  plus.  Désolée,  mais 
pleine  d'une  foi  vive,  elle  résolut  de  s'adresser  à  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Elle  entreprit  à  pied  le  pèlerinage 
de  son  illustre  temple.  Elle  y  fit  ses  prières,  puis  s'en 
retourna  confiante  et  consolée.  Elle  eut  un  dix-neu- 
vième enfant,  une  fille,  qui  vécut,  grandit  et  eut  plus 
tard  un  fils.  Le  fils  se  consacra  au  Seigneur,  devint 
prêtre,  puis  curé  de  cette  paroisse  de  Notre-Dame  de 
Chartres.  —  Mes  frères,  la  dix-neuvième  enfant  con- 
servée par  la  Sainte  Vierge,  c'était  ma  mère;  le  prêtre 
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c'est  votre  curé,  c'est  moi  envoyé  ici  pour  payer  la  dette 
de  reconnaissance  de  mon  aïeule.  » 

Après  de  brillantes  humanités  et  de  fortes  études 
de  théologie  ,  il  avait  successivement  professé,  à 
Versailles,  la  rhétoritjue  en  poète,  et  la  philosophie 
en  penseur.  Plusieurs  prédications  faites  aux  troupes 
royales  lui  avaient  déjà  ouvert  les  portes  de  la  re- 
nommée. «  C'est  vm  autre  homme  que  nous  autres  », 
se  disaient  entre  eux  ses  plus  brillants  émules.  Son 
nom  avait  franchi  les  frontières  du  diocèse,  et  M.  de 
Frayssinous  lui  préparait  un  haut  rang  dans  TUniver- 
sité,  lorsque  Mgr  de  Latil  l'avait  fait  chanoine  de 
Ciiartres  et  curé  arcliiprêtre  de  Notre-Dame,  en  1824. 

11  n'avait  pas  tardé  à  conquérir  sa  paroisse  par  l'ac- 
tion et  r  ex  empli  ;  de  sa  douce  sainteté.  A  la  base 
de  ses  vertus  était  rhuniilité  :  «  Oh  !  répétait-il  fré- 
quemment, que  c'est  grand  d'être  petit  par  humilité  ! 
Cela  est  si  gr.md  qu'il  a  fallu  qu'un  Dieu  vînt  nous  l'ap- 
prendre. »  Puis  encore,  à  sa  manière  poétique  et  bi- 
blique: <^  Laissez  les  âmes  imparfaites  brûler  quelques 
grains  d'encens  sur  les  lieux  hauts,  je  veux  dire  con- 
server pour  elles-mêmes  quelque  estime.  Celui  qui  voit 
clair  se  méprise  souverainement.  »  Au  sommet  de 
ses  vertus  régnait  l'amour  de  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  :  «  Mou  Dieu,  disait-il  encore,  qu'ai-je  besoin 
de  vivre,  si  ce  n'est  pour  vous  aimer  '?  »  Or,  c'était 
justement  cette  Hamme  intérieure  qid,  transparente 
dans  toute  la  personne  de  ce  prêtre,  avait  en  chaque 
rencontre  exercé  sur  l'enfant  la  fascination  que  l'inno- 
cence subit  en  présence  des  saints. 

En  1827,  Edouard  Pie  entrait  au  petit  séminaire 
de  Saint-Cherou.  Saint-Cheron  est  un  village  situé  en 
face  de  Chartres,  sur  la  colline  opposée  à  celle  de 
la  ville  haute  et  de  la  cathédrale.  Cette  colline  avait 
eu  sa  célébrité  dans  l'antiquité  chrétienne.  Un  jeune 
diacre  de  race  patricienno,  nonuné  Caraunus,  dont  on 
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a  fait  Chcroii,  étant  veim  de  Romo  on  Gaule,  sous  le 
papesaiut  Clément  T'"",  avait  prêche  la  foi  et  souffert  le 
martyre  «  sur  une  montagne  située  à  six  milles 
delà  ville,  du  côté  de  Forient,  auprès  d'un  bois  qui 
en  fait  un  séjour  agréable  ».  Une  église  et  une  abbaye 
de  Bénédictins,  élevées  sur  la  tombe  de  Cheron,  y 
avaient  attiré  les  pèlerins  de  tous  les  siècles,  jusqu'à 
la  Révolution,  qui  avait  détruit  l'église  et  ruiné  le 
monastère.  Mgr  de  Montais  venait  de  relever  ces 
ruines,  et,  depuis  deux  ans  à  peine,  le  petit  séminaire 
occupait  le  lieu  même  dont  le  jeune  martyr  avait  pro- 
phétisé qu'il  «y  descendrait  une  pluie  de  bénédictions». 
Edouard  se  prit  bientôt  d'affection  pour  cette  maison, 
qu'au  sortir  de  sesclasses,  le  jeune  poète  décrivait  dans 
ces  vers  fidèles  : 

Non  loin  de  cette  ville  au  temple  séculaire, 
Où  Marie  a  posé  son  premier  sanctuaire. 
S'élève,  dominant  un  aimable  vallon, 
Sur  un  mont  ombragé,  le  riant  Saint-Gheron. 
L'Eure,  autreSimoïs,  entre  les  deux  raoniagnes, 
Va,  de  son  cours  paisible,  arroser  les  campagnes, 
Fertilise  les  champs,  et  voit  de  tous  côtés 
La  nature  sourire  à  ses  bords  enchantés. 
C'est  là,  dans  ce  séjour  de  paix  et  de  délices, 
Qu'àl'abri  de  l'exemple  empoisonné  des  vices 
Les  enfants  de  Lévi,  tendre  espoir  d'Israël, 
S'exercent  à  franchir  les  degrés  de  l'autel. 

Le  petit  séminaire  avait  alors  pour  supérieur  M.  Louis 
Chouet,  d'abord  disciple,  puis  compagnon  et  collabo- 
rateur du  célèbre  abbé  Liautard,  dans  la  restauration 
des  collèges  et  écoles  ecclésiastiques.  Mgr  Pie  a  dit  le 
souvenir  ineffaçable  qu'il  gardait  de  «  ce  prêtre  au 
cœur  si  délicat,  à  l'esprit  si  distingué,  aux  manières  si 
nobles  et  si  modestes  ».  11  était  de  petite  taille,  mais 
il  la  relevait  par  une  grande  tenue,  tempérée  par 
une  poUtesse  antique  et  la  plus  paternelle  affabilité. 
C'était  un    vrai  supérieur,  instruit,  zélé,  pieux,  met- 
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tant  son  séminaire  dans  le  travail,  la  règle,  l'esprit  de 
religion  et  Tespritde  famille. 

M.  Chouet eut  bien  vite  distingué  le  jeune  Edouard, 
qui  d'emblée  s'était  placé  à  la  tête  de  sa  classe.  Un 
autre  genre  d'intérêt,  celui  de  la  compassion,  ratta- 
chait à  cet  enfant  d'une  constitution  si  frêle.  Il  lui 
fît  l'aimable  ordonnance  de  passer  le  temps  des  étu- 
des dans  les  jardins,  le  verger  et  le  bois  de  Saint-Che- 
ron.  C'est  là,  au  milieu  des  arbres,  des  oiseaux  et  des 
tieurs,  que  se  fit  presque  toute  cette  éducation.  Elle 
n'y  perdit  rien,  et  chaque  fois  qu'on  proclamait  les 
places  obtenues  dans  les  compositions,  on  entendait, 
dès  avant  la  lecture  de  la  liste,  courir  sur  tous  les 
bancs  :  «  Premier  :  Edouard  Pie!  »  C'était  sa  place 
de  droit. 

Bientôt  vint  pour  Edouard  le  jour  d'une  grande  dou- 
leur. Mais  là  encore,  l'envoyé  de  Dieu  se  montra  pour 
lui  en  faire  accepter  le  calice.  «  Au  mois  de  juin  1828, 
écrit  M.  Pie,  mon  très  cher  père  mourut  d'une  fièvre 
cérébrale  qui  l'emporta  subitement.  M.  le  supérieur 
attendit,  pour  m'apprendre  cette  affreuse  nouvelle, 
la  fin  des  divertissements  qui  accompagnaient  sa  fête, 
celle  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Tandis  que  j'errais 
dans  les  allées  du  parc,  plein  de  tristes  pressentiments, 
je  passai  auprès  de  M.  le  supérieur  et  de  plusieurs 
autres  prêtres  venus  pour  cette  fête.  M.  Chouet, 
me  voyant,  fit  part  à  ses  amis  de  la  cruelle  annonce 
qu'il  avait  à  me  faire.  M.  Lecomte  était  là  j^roviden- 
tiellcment.  Il  me  fit  appeler,  et,  me  prenant  à  part,  il 
ne  me  révéla  rien  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  ;  mais 
il  me  combla  de  caresses  tellement  significatives  que 
je  compris  que .  la  compassion  y  avait  quelque  })art. 
J'ai  toujourscru,  depuis,  que  le  bon  Dieu  avait  ménagé 
cette  rencontre,  en  un  tel  moment,  pour  me  signaler 
dès  lors  celui  qui,  plus  tard,  devait  me  tenir  lieu  de 
père.  » 
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Autres  (IccliiremiMits  à  la  fin  do  cette  année  1828. 
Les  funestes  décrets  de  Mgr  de  Feutrier  dispersèrent 
le  naissant  séminaire  de  Saint-Cheron.  «  L'évêquede 
Chartres  était  trop  fier  et  trop  respectueux  envers 
l'Institut  reli<^ieux  pour  soumettre  ses  professeurs, 
quoic^ue  séculiers,  à  l'outrageante  déclaration  qu'aucun 
d'eux  n'appartenait  à  une  congrég-ation  non  autorisée, 
et  à  se  défendie  conune  d'un  crime  de  ce  qui  est  la 
perfection  des  conseils  évang-éliques.  Les  élèves  furent 
dispersés  par  g'roupes  de  trois  ou  quatre,  selon  que 
la  loi  le  permettait,  chez  les  prêtres  du  diocèse.  Mais 
Tévéque  ne  les  délaissa  pas  :  on  le  vit,  durant  un  rigou- 
reux hiver,  allerles  visiter  de  presbytère  en  presbytère.  » 
M.  Chouet  l'accompagnait.  Edouard  Pie,  un  peu  plus 
tard,  l'en  remerciait  en  vers  latins  dune  bonne  facture, 
et  très  au-dessus  de  son  âge. 

Edouard,  avec  deux  autres,  avait  été  placé  chez  un 
très  digne  prêtre,  M.  l'abbé  Sureau,  curé  d'Epernon. 
L'écjlier  le  secondait  au  catéchisme,  aux  offices,  dans 
son  ministère.  On  se  souvient  encore  de  la  manière 
tout  angélique  dont  il  servait  la  messe.  Des  prêtres 
(|ui  le  connurent  là  déclarèrent  qu'on  devait  attendre 
de  lui  de  grandes  choses.  Quant  à  Edouard,  c'est  là 
surtout  qu'il  prit  l'idée  du  curé  de  campagne  dans  la 
subHmité  de  ses  rudes  fonctions.  Il  resta  sa  vie  entière 
un  fils  reconnaissant  pour  M.  labbé Sureau.  Un  de  ses 
premiers  actes  épiscopaux  fut  de  le  faire  chanoine 
honoraire  de  sa  cathédrale.  L'évêque  payait  la  dette 
de  l'écolier  de  quatrième. 

A  la  fin  de  1829,  la  bataille  était  gagnée  par  l'évê- 
que de  Chartres  :  le  s  êminaire  de  Saint-Cheron  était 
autorisé  à  se  rouvrir,  sans  condition  ;  et  Edouard  y 
reprit  le  cours  désormais  ininterrompu  de  ses  succès. 
Ses  émules,  reconnaissant  sa  supériorité,  ne  s'en  ven- 
geaient que  par  d'aimables  épigrammes  ,  telle  que 
celle-ci  que  nous  traduisons  d'un  distiqtie  latin  :  «  Ne 
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demandez  pas  pourquoi  Pie  obtient  pour  ses  vers 
les  faveurs  du  blond  Apollon  :  comme  lui  son  front 
radieux  porte  la  chevelure  d'or  (1)  ».  Epris  de  la 
poésie  latine,  il  savait  Virgile  par  cœur,  et  c'est 
de  lui  principalement  qu'il  emprunta,  croyons-nous, 
cette  grâce  harmonieuse  qui  est  une  des  beautés  de 
son  style.  De  grands  sujets  l'inspiraient  :  1830  était 
venu  ;  et  si  l'on  voulait  connaître  quels  sentiments 
souleva  la  révolution  de  juillet  chez  cet  écolier  de 
quinze  ans,  il  faudrait  lire  le  poème  latin  vraiment 
étonnant  où  un  élève  de  troisième  fait  revivre  sous  nos 
yeux  toutes  les  péripéties  politiques  et  mihtaires  des 
sanglantes  journées,  dans  un  tableau  que  la  pitié, 
l'indignation,  la  prière  animent  des  plus  vives  cou- 
leurs. 

Il  n'est  plus  besoin  dédire  que  l'esprit  royaliste  était 
l'esprit  dominant  à  Saint-Cheron  :  comment  en  eût- 
il  été  d'autre  sorte  dans  une  maison  de  Mgr  de  Mon- 
tais, l'ancien  aumônier  de  la  duchesse  d'Angoulême? 
Une  des  compositions  latines  les  plus  gracieuses  du 
jeune  Edouard  Pie  est  une  pièce  en  vers  lyriques  sur 
la  première  communion  du  duc  de  Bordeaux,  le  2  fé- 
vrier 1832.  C'est  le  cri  de  la  France  rappelant  chez 
elle  le  Fils  de  France,  et  demandant  à  Dieu  le  retour 
de  celui  qu'il  vient  de  visiter. 

Cependant  l'heure  était  venue  où  le  bienfait  depuis 
longtemps  présagé  et  montré  à  l'enfance  d  Edouard, 
celui  de  la  direction  du  prêtre  selon  ses  désirs,  allait 
lui  être  donné.  Dans  le  courant  de  l'année  1832, 
M.Lecomte  étant  de  passage  àPontgouin, M"""  Pie  était 
venue  lui  demander  des  nouvelles  de  son  fils  alors 
malade.  Le  saint  prêtre  lui  avait  dit:  «  J'aime  ce  cher 
enfant.  Je  lui  ai  toujours  trouvé  un  air  distingué  qui 


(1)  Çiiceri.s'  car  farcut  fîavus  Plo  Apollo  cmientl  ? 
Frona  habet    autatam   liicida  cœuaricm. 
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me  Ta  fait  remarquer  parmi  tous  ses  condisciples.  Je 
n'ai  guère  eu  de  rapports  particuliers  avec  lui  ;  mais 
je  suis  jaloux  d'eu  avoir.  » 

Ces  rapports  devinrent  bientôt  ceux  d'une  inappré- 
ciable paternité  spirituelle.  «  Aux  vacances  de  Tan- 
née 1832,  raconte  M.  Pie,  je  fus  pressé,  par  un  très 
fort  attrait,  de  me  confesser  à  M.  le  curé,  dont  la 
suavité  me  rendait  meilleur  chaque  fois  que  je  le 
vovais  ou  que  je  pensais  à  lui.  Dès  la  première 
fois  ,  il  m'accueillit  comme  un  enfant  que  le  Seigneur 
lui  destinait  de  longue  main.  Ses  communications 
détrempèrent  véritablement  mon  ame  de  piété.  Oh! 
qui  me  donnera  de  revenir  à  la  ferveur  de  ces  heureux 
jours,  lorsqu'au  sortir  de  ces  entretiens  j'allais,  pen- 
dant des  demi-joutnées  entières,  épancher  mon  cœur 
devant  la  statue  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et  que, 
rentré  dans  ma  solitude  de  Saint-Cheron,  je  deman- 
dais aux  bosquets,  aux  Heurs  et  à  toute  la  nature 
de  m'aidera  aimer  Jésus  et  sa  Mère  !    » 

Ce  fut  désormais  entre  ces  deux  âmes,  à  la  vie,  à  la 
mort.  Le  dévouement  du  prêtre  pendant  le  choléra 
survenu  dans  ces  vacances  de  1832  mit  le  comble 
à  l'enthousiasme  de  son  jeune  pénitent.  «  J'exprime- 
rais mal,  écrit-il,  le  zèle  avec  lequel  M.  le  curé  se 
consacra  au  service  spirituel  des  pestiférés.  Mais  son 
attitude  calme  et  l'assurance  avec  laquelle,  dès  le  com- 
mencement, il  déclara  que  le  fléau  ne  céderait  que  de- 
vant une  procession  générale  en  l'honneur  de  Marie, 
m'étonna  plus  que  tout  le  reste.  La  chose  arriva  comme 
ill'avait  prédit.  Je  l'ai  souvent  entendu  raconter,  ce 
miracle.  » 

Cette  crise  du  choléra  avait  d'ailleurs  suscité  de  vé- 
ritables héroïsmes parmi  cesécoliers.  Deux  d'entre  eux, 
deux  rhétoriciens ,  en  partant  en  vacances,  s'é- 
taient engagés  aux  pieds  de  Notre-Dame  au  service 
des  cholériques  ;  ils  furent  l'un  après  l'autre   victimes 
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de  leur  dévouement.  Une  lettre  d'Edouard  raconte  la 
}«elle  fin  «  de  ce  Nisus  et  de  cet  Euryale  de  la  cha- 
rité »,  comme  s'exprime  le  Yirgilien.  «  Une  telle  vie 
et  une  telle  mort  seraient  à  écrire,  dit-il.  Elles  fourni- 
raient un  beau  sujet  à  nos  lectures  spirituelles.  » 

Les  exercices  de  la  retraite  donnés  par  M.  Lecomte, 
au  lendemain  de  ces  beaux  exemples  et  de  ces  terri- 
bles leçons,  furent  sur  Tâme  d'Edouard  comme  un  coup 
de  soleil  après  un  fécond  orage.  Nous  avons  le  cahier 
où  le  jeune  homme  a  résumé  les  instructions  de  son 
père  spirituel,  avec  cent  cinquante  pensées  extraites  de 
ces  discours.  Le  prêtre  leur  disait  d'être  chastes: 
«  La  pudeur  ressemble  à  la  reine  des  abeilles,  laquelle 
est  toujours  suivie  de  toutes  ses  mouches.  De  même 
toutes  les  vertus  entrent  dans  un  cœur  ou  en  sortent 
avec  la  pureté.  »  Il  leur  disait  de  tenir  leur  âme  au- 
dessus  de  la  tentation  :  «  C'est  ainsi  que  vous  avez  vu, 
dans  un  temps  d'orage,  le  pii^d  des  clochers  de  Char- 
tres enveloppé  dans  le  nuage,  tandis  que  le  sommet 
est  éclairé  par  le  soleil.  »  11  leur  prêchait  le  zèle  de 
l'amour  de  Dieu  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  aime  !  c'est  le 
cri  de  tout  chrétien.  Mon  Dieu,  je  veux  vous  faire 
aimer  î  cest  le  cri  du  prêtre.  » 

Des  entretiens  personnels  continuaient  ces  instruc- 
tions. «  Comme,  dans  ces  dernières  années,  raconte 
M.  Pie,  j'avais  été  chargé  du  service  de  la  chapelle 
et  de  la  direction  des  cérémonies  religieuses,  j'avais  la 
mission  d'aller  chercher  à  Chartres  M.  Lecomte,  àcha- 
que  fois  qu'il  venait  prêcher  chez  nous.  Combien  étaient 
douces  pour  moi  les  conversations  de  l'aller  et  du 
retour  !  Elles  ne  cessaient  qu'au  bas  de  la  côte  qui 
monte  à  Saint-Cheron,  où  le  prédicateur  me  laissait 
seul  d'ordinaire,  pour  penser  àce  qu'il  allait  dire.  »  Ce 
prêtre  était  pour  l'enfant  l'idéal  du  prêtre. 

Sous  la  même  influence,  la  piété  d'Edouard  redou- 
blait de  tendresse  envers  la  Mère  de   Dieu  :  des  fleurs 
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à  SOU  autol,  des  hymnes  pour  ses  fêtes,  des  quatrains 
déposés  aux  pieds  de  sa  statue,  lui  en  portaientletémoi- 
{^•nag'o.  L'écolier  disait  :  «  J'ai  été  consacré  à  Notre- 
Dame  dès  ma  naissance,  je  lui  appartiens  donc  d'une 
manière  spéciale  ».  Non  moins  solide  que  tendre,  sa 
piété  trouvait  sa  force  dans  le  sentiment  habituel  de 
la  présence  de  Dieu.  «  Il  lui  arrivait  parfois,  nous 
écrit  un  de  ses  condisciples  d'alors,  de  nous  parler 
de  ses  rapports  avec  Notre-Seig-neur  d'un  ton  de  convic- 
tion si  comnumicative  que  nous  nous  sentions  portés 
à  faire  de  même.  »  Le  surnaturel  envahissait  dès  lors 
cette  existence  qui  devait  lui  appartenir    tout  entière. 

Bâtie  sur  toutes  ces  vertus,  sa  vocation  sacerdotale 
devenait  inébranlable.  Quelqu'un  s'étant  échappé  à 
lui  dire  qu'il  avait  trop  d'esprit  pour  se  faire  prêtre , 
il  répondit  simplement:  «  Si  Dieum'a  donné  de  Tesprit, 
c'est  apparemment  pour  son  service.  Si  je  refusais  de 
le  lui  consacrer,  je  trahirais  ses  bienfaits  et  je  me  per- 
drais moi-même  », 

Aussi  bien,  l'Église  avait  les  yeux  sur  lui.  L'évê- 
que  de  Chartres,  lui  aussi,  l'avait  distingué  de  bonne 
heure  ;et  plus  tard  Mgr  Pie  en  déposait  ainsi  le  souve- 
nir sur  sa  tombe  :  «  L'évêque  de  Chartres  se  com- 
plaisait à  venir  à  Saint-Cheron  démêler  lui-même  les 
talents  naissants  :  il  les  encourageait  par  une  parole 
où  Ton  ne  sentait  pas  seulement  l'intérêt  et  l'affec- 
tion, mais  encore  l'esprit  de  foi  et  de  prévoyance  qui 
apercevait  déjà  dans  l'enfant  le  défenseur  futtu'  de  la 
religion  et  le  sauveur  des  âmes.  «  Voici  que  vous 
«  remporterez  de  belles  couronnes,  disait-il  à  un  lau- 
«  réat  de  douze  ans  qui  s'en  est  toujours  souvenu; 
«  cultivez  vos  talents  pour  Dieu,  et  à  votre  tour  vous 
«  procurerez  à  des  milliors  de  fronts  la  coiu'onne  éter- 
«  nelle  »  Quand  il  avait  ainsi  tiré  l'horoscope  de  quel- 
que candidat  du  sanctuaire,  son  attention  sur  lui  ne 
se  lassait  point:  il  embarrassait  presque  lejeunehomme 
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par  sa  confiance  ;  il  linvitait  quelquefois  à  sa  table;  et 
son  cœur  toujours  jeune  lui  suggérait  mille  témoigna- 
ges d'amitié.  » 

La  rhétorique  d'Edouard  fut  éclatante  de  succès. 
Il  la  fît  moins  en  étude  que  dans  la  bibliothèque  de 
M.  le  Supérieur,  qui  lui  mit  entre  les  mains  tous  nos 
grands  sermonnaires,  Fénelon  et  Bossiiet,  Massillon  et 
Bourdaloue.  Il  l'initia  aussi,  dans  la  mesure  permise, 
aux  lettres  contemporaines  qui,  à  cette  époque,  pous- 
saient, sur  chacune  de  leurs  branches,  des  fleurs  d'une 
si  riche  originalité.  Cette  année  d'immenses  lectures 
avança  singulièrement  le  talent  de  l'humaniste,  et  pré- 
para en  lui  l'écrivain  et  l'orateur.  11  en  sortit  avec 
tous  les  prix  de  sa  classe.  Ce  fut  un  vrai  triomphe  ! 
«  J'avais  alors  dix  ans,  rapporte  le  chanoine  Brou,  fils 
de  son  ancien  maître  ;  je  ne  peux  me  rendre  compte 
du  sentiment  qui  me  dominait  ce  jour-là.  Mais  lorsque 
je  vis  ce  jeune  lauréat  de  rhétorique  ainsi  couvert  de 
couronnes,  je  me  mis  à  fondre  en  larmes.  Edouards'eii 
aperçut,  accourut  à  moi,  me  jeta  en  riant  toutes  ses 
couronnes  sur  la  tête,  en  m'embrassant  comme  un 
frère.  Mes  larmes  étaient  séchées.  » 

C'était  pour  Edouard  l'heure  d'entrer  dans  la  car- 
rière. On  le  sollicita  de  s'engager  dans  l'Université. 
Il  refusa;  c'en  était  fait,  il  allait  être  prêtre.  Il  n'y 
avait  que  sa  santé  qui  pût  y  faire  obstacle.  Voyant 
donc  l'impuissance  des  soins  et  des  remèdes,  l'enfant 
de  Notre-Dame  se  remitaux  mains  de  sa  Mère.  «Comme 
je  continuais  à  être  très  malade,  racontc-t-il  lui-même, 
je  fis  une  neuvaine  pour  obtenir  la  santé,  et  je  fus  la 
terminer  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Chartres.  M.  le 
■curé  me  suggéra  de  promettre  à  la  Sainte  Vierge  de 
travailler  très  particulièrement  à  sa  gloire,  si  elle  me 
■conservait  la  vie.  C'est  alors  que  je  m'engageai  à 
écrire  l'histoire  des  bienfaits  qu'elle  avait  accordés 
-dans  cette  église,  lorsque  je  serais  prêtre,  si  elle  m'ob- 
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tenait  la  force  de  subir  jusqu'au  bout  les  é;)reuves  du 
noviciat  ecclésiastique.  »  Tout  devait  être  de  Marie 
dansTeniantement  de  ce  prêtre. 

II  devait  entrer  cette  année-là  au  grand  séminaire. 
Mais  ses  maîtres,  redoutant  pour  son  tempérament  le 
régime  de  cette  maison,  le  t;ardèrent  à  Saint-Cheron, 
où  ils  lui  donnèrent  à  faire  une  classe  de  hiutième 
fermée  exprès  pour  lui.  Quelques  mois  après  ,  le 
21  décembre  1833,  fête  de  saint  Thomas,  Edouard 
Pie  recevait  la  tonsure  des  mains  de  Mgr  Clausel  de 
Montais,  dans  la  chapelle  privée  du  vénérable  pontife, 
qui  le  traitait  en  enfant  de  prédilection. 

Le  professorat  de  l'abbé  Pie  lut  ce  qu'avait  été  son 
temps  de  séminaire,  une  vie  d'étude  et  de  sanctifica- 
tion. Elle  fut  de  plus  une  vie  d'apprentissage  aposto- 
lique auprès  des  petits  enfants.  Ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  l'avoir  pour  maître,  dans  les  deux  années 
1834  et  1835,  ne  l'oubheront  jamais.  «  Je  ne  puis 
mieux  rendre  l'impression  qu'il  faisait  sur  nous,  nous 
écrit  un  de  ses  élèves,  qu'en  disant  qu'il  nous  apparais- 
sait comme  une  de  ces  créatures  spirituelles  en  qui 
Dieu,  comme  dit  saint  Augustin,  a  versé  en  même 
temps  les  plus  excellents  dons  de  la  nature  et  de  la 
grâce:  condensin  eis  naturam  et  g  raliam.  Son.  eusei- 
gnement  joignait  à  une  limpidité  qui  le  faisait  com- 
prendre facilement  de  tous,  une  aménité  qui  faisait  de 
ses  leçons  une  récréation  et  de  sa  classe  une  fête.  Esti- 
mant que  la  piété  doit  se  mêler  à  tout,  il  prenait  le 
plus  souvent  le  sujet  de  nos  devoirs  dans  les  mystères 
de  l'Evangile,  se  conformant  au  cours  des  fêtes  litui"- 
giques,  de  sorte  que  le  latin  nous  apparaissait  comme 
une  langue  du  ciel.  Grâce  au  charme  dont  il  savait 
revêtir  Tetude,  notre  travail  était  ardent.  Nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  en  recueillir  le  fruit,  car  dans  un  concours 
nous  l'emportâmes  sur  la  septième,  avec  laquelle  on 
nous  fondit,  en  nous  plaçant  ensemble  sous  ce  inaitred'é- 
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lite,  qui  nous  suiviten  sixième,  à  larentrée  des  classes.  » 
«  La  grande  leçon  de  l'abbé  Pie,  c'était  sa  per- 
sonne même,  nous  écrit-on  encore.  Ce  qu'il  était  à  la 
chapelle  et  à  la  Table  sainte  ne  saurait  se  redire  ;  nous 
enviions  son  bonheur.  Tout  en  lui  se  revêtait  à  nos 
jeux  de  grandeur,  de  beauté,  de  pureté.  De  là  l'auto- 
rité presque  surnaturelle  que  ce  jeune  homme  avait 
sur  nous.  Quant  à  moi,  il  me  souvient  que  d'être  ap- 
pelé par  lui  de  mon  nom  de  baptême  était  le  plus 
précieux  des  encouragements.  Il  en  était  bien  quel- 
ques-uns, parmi  les  grands,  qui  riaient  de  sa  soutane 
usée  et  rapiécée,  car  le  fils  de  la  veuve  était  pauvre  ; 
mais  à  nos  yeux  sa  gloire  était  tout  intérieure,  comme 
celle  de  la  fille  du  roi,  dont  parlent  les  saintes  Ecritu- 
res :  Omnis  gloria  filiœ  régis  ah  intus.   » 

En  même  temps  qu'il  formait  ses  élèves  à  la  gram- 
maire, le  jeune  littérateur  reposait  son  esprit  dans  la 
composition  d'un  petit  poème  didactique  sur  le  sémi- 
naire de  Saint-Cheron,  qu'il  eut  le  courage  de  pousser 
au  delà  de  onze  cents  vers.  Mgr  de  Montais,  paraît-il, 
en    avait  été  l'instigateur;  Marie  en  reçut  l'hommage: 

Je  chante  ces  beaux  lieux  où  la  douce  innocence 
Par  un  sentier  de  fleurs  conduisit  mon  enfance. 
Où  de  la  piété  l'aimable  et  tendre  main 
M'accueillit  jeune  encore  et  me  prit  sur  son  sein. 
Inspire-moi,  Marie,  ô  douce  Souveraine. 
Quand  je  chante  ces  lieux,  je  chante  ton  domaine. 

Les  vacances  de  l'abbé  Pie,  à  partir  de  l'automne 
de  1833,  se  passèrent  dans  le  Perche,  au  château  de 
Vauré,  magnifique  domaine  du  comte  d'Andlau,  dont 
M.  Gabriel  Lecomte,  frère  de  l'archiprêtre,  avait  l'ad- 
ministration. C'était  le  curé  de  Notre-Dame  qui  l'avait 
placé  là,  auprès  d'un  de  ses  jeunes  neveux,  petit  en- 
fant de  septième,  dont  l'éducation  fournit  une  occasion 
plus  fréquente  de  rapprochement  entre  le  jeune  abbé 
et  le  prêtre  éminent   dont  Mgr  Pie  disait,  vingt-cinq 
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ans  plus  tard  :  «  0  ineffables  souvenirs  qu'il  serait  si 
doux  do.  rappeler,  s'ils  ne  se  transformaient  en 
diMlouloureux  regrets!  Délicieux  Vaurô,  jamais  je 
n'oublierai  cette  vie  modeste  et  vraiment  patriarcale 
de  toute  une  famille  de  vrais  chrétiens  rassemljlés 
dans  un  souriant  vallon,  plus  parfumé  encore  de  leurs 
vertus  que  de  tes  fleurs  et  de  tes  exhalaisons  bal- 
samiques !  Aimable  séjour  dont  le  nom  même  porte 
avec  lui  une  réminiscence  biblique,  —  in  valle  Sare 
quœ  estvallis  régis,  — c'est  à  lombre  de  tes  épaisses 
forêts  etsiu'  l'émail  gracieux  de  tes  prairies  que  j'ache- 
vai de  connaître  un  de  ces  prêtres  du  Très-Haut  comme 
il  est  rarement  donné  d'en  rencontrer  sur  le  chemin 
de  la  vie.  Non,  jamais  je  ne  rencontrerai  un  ami  comme 
cet  ami,  dont  toutes  les  pensées  et  les  sentiments  s'a- 
justaient avec  mes  sentiments  et  mes  pensées  :  Ne- 
minem  enim  habui  tam  iinaniMem  ;  intelligence  la  plus 
libérale,  la  plus  communicative,  cœur  le  plus  ouvert, 
le  plus  accueillant,  le  plus  expansif  qui  se  puisse  ima- 
giner. Doué  des  plus  riches  qualités  de  l'esprit,  il 
rayonnait  surtout  par  la  beauté  de  sa  parole  qu'em- 
])ellissait  encore  le  charme  de  sa  bonté.  Ainsi  ma  pen- 
sée, qui  se  reporte  vers  lui  cent  fois  le  jour,  aime  sou- 
vent à  lui  appliquer  ces  mots  que  mon  saint  prédé- 
cesseur Fortunat  a  dit  de  saint  Ambroise  :  Frater 
noster  Ambrosins,  cui  verha  cum  virtutihus  conjuncta 
fïorebant  :  oui,  vraiment,  sur  ces  lèvres  parfumées 
d'ambroisie,  les  paroles  naissaient  comme  des  fleurs 
mêlées  aux  fruits  de  toutes  les  vertus.  » 

M.  Lecomte  était  poète,  on  l'eût  déjà  deviné  à  la 
couleur  de  sa  prose.  Mais,  déplus,  il  faisait  des  vers 
à  ses  heures  de  loisir,  ou,  pour  mieux  dire,  à  ses  heures 
de  prière,  car  ses  poésies,  comme  lui-même  les  a  inti- 
tulées, ne  sont  que  les  Effusions  d'une  âme  sacerdo- 
tale qui  se  fait  une  éclielle  de  toute  la  création  pour 
s'élever  à  Dieu. 
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11  chantait  la  campagne,   le    firmament,  les  nuits 
étoilées  de  Yauré  : 

Que  de  magnificence  en  cette  voûte  sombre  ! 

Que  d'astres  dans  sa  profondeur  î 
Xe  comptez  pas,  mes  yeux  :  leur  innombrable  nombre 

Est  le  secret  du  Créateur. 
Que  tu  sais  bien,  Seigneur,  écrire  à  ta  manière 

Ton  grand  nom  sur  le  front  des  cieux  : 
Tu  trempes  tes  pinceaux  en  des  flots  de  lumière. 

Et  traces  ce  nom  radieux  ! 

Il  chantait  surtout  l'amour  de  Dieu  seul,  par-dessus 
toutes  choses  : 

Tout  est    sous  le    soleil  ou  douleur  ou  chimère  ; 

Rien  n'est  digne  de  me  charmer. 
Je  n'ai  qu'un    seul  désir,  qu'une  seule  prière  : 

Fais-moi  la  grâce  de  t'aimer. 

M.  Pie  tenait  la  même  note  sur  le  même  sujet,  dans 
des  strophes  comme  celle-ci  : 

Jésus  est  plus  beau  que  l'aurore 
Qui  se  soulève  sur  son  char, 
Plus  beau  que  l'astre  quicolore 
Les  sommets  dorés  du  Cédar. 
ilais  son  Cœur!  Ah  !  la  langue  humaine 
X'a  plus  de  mots  pour  s'exprimer. 
Cœur  divin,  beauté  souveraine, 
Faudra-t-il  se  taire  et  t'aimer"? 


Un  autre  do  leurs  amis,  M.  labbé  Féron,  vicaire 
de  lacath:''drale,  n'était  pas  celui  qui  apportait  à  ces 
réunions  ni  le  moins  de  gaieté  ni  le  moins  de  piété. 
11  donnait  la  réplique  à  M.  l'abbé  Pie  dans  des  pièces 
badines,  d'une  poésie  facile,  et  qui  n'avaient  coûté  que 
la  peine  d'y  jeter  à  pleines  mains  le  sel  d'une  plaisan- 
terie do  bon  goût.  Mais  lui  aussi  mettait  au-dessus  de 
tout  le  Cœur  de  Jésus  et  son  amour.  Après  plus  de  cin- 
quante ans,  on  lit  encore  à  Vauré  cette  fin  d'un  dis- 
tique qu'il  avait  gravé  sur  l'écorced'un  hêtre  : 
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Duloissinic  Jesii, 
Cor  nostrum  Cordis  flagret  amore  tui  ! 


Telles  étaient  ces  vacances.  Qu'on  ne  s  étonne  pas 
de  voir  la  vie  intellectuelle  d'un  si  grand  évêque  dé- 
))uter  par  cette' période  poétique.  Tous  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  connu  ces  délassements,  avec  ces  amitiés. 
La  poésie  est  la  saison  de  la  jeunesse  des  âmes  comme 
de  la  jeunesse  des  nations.  Nécessaire  comme  le  prin- 
temps, elle  est  profitable  comme  lui,  pourvu  qu'elle 
sache  foire  place  à  la  saison  des  fruits,  et  que  celle  des 
fleurs  ne  se  prolonge  pas  trop. 

Cependant  du  sein  de  ces  joies  de  la  religion  et  de 
l'affection,  M.  Pie  ne  cessait  de  tourner  ses  regards  vers 
la  pauvre  demeure  où  il  avait  laissé  une  mère  que  son 
veuvage  lui  avait  rendue  plus  chère.  Une  courageuse 
détermination  l'avait  rapprochée  de  lui.  En  1832, 
elle  s'était  résignée  à  quitter  Pontgouin  pour  s'établir 
à  Chartres,  afin  de  n'être  plus  séparée  d'Edouard.  La 
pauvre  veuve  était  sans  ressources.  Elle  avait  un  autre 
fils  dont  elle  voulait  faire  un  honnête  ouvrier,  et  pour 
lequel  Mgr  Pie  ne  cessa  d'avoir  le  plus  fraternel  dévoue- 
ment. Il  lui  fallait  pourvoir,  avec  son  seul  travail,  à 
l'entretien  de  l'un  dans  sa  vocation  et  de  l'autre  dans 
sa  profession.  Elle  n'hésita  pas  à  se  mettre  au  service 
des  riches,  d'abord  à  la  journée,  puis  à  demeure,  chez 
une  pieuse  chrétienne  nommée  M™®  Lenoir,  qui  lui 
voulait  du  bien  à  cause  de  son  enfant. 

M.  Pie  ne  pensait  jamais  sans  une  émotion  profonde 
à  ces  années  de  travail,  de  service  et  de  misère  sup- 
portées pour  lai;  et  c'était  les  larmes  aux  yeux  qu'il 
en  parlait  ainsi  sur  la  tombe  de  cette  mère  :  «  Jamais 
précoce  veuvage  ne  fut  plus  com^ageusement  et  plus 
méritoirement  porté.  Il  estécritqu'à  l'œil  de  Dieu  seul 
il  appartient  de  sonder  les  abîmes,  et  par  conséquent 
de  sonder  le  cœur  de  l'homme  qui  en  est  un  :  Abyssutn 
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et  cor  hominum  investigavit.  Mais  l'abîme  insonda- 
ble entre  tous,  l'abîme  sans  nom,  c'est  le  cœur  de  la 
mère  :  abîme  d'abnégation,  de  sacrifice,  abîme  de  géné- 
rosité, de  dilection  forte  comme  la  mort,  puisqu'elle 
n'hésite  point  à  affronter  mille  morts  pour  l'enfant 
qu'elle  aime.  Jamais,  non  jamais,  ô  ma  mère,  ma  voix 
ne  pourra  exprimer  ce  que  mon  cœur  vous  a  voué 
d'admiration,  ce  qu'il  vous  doit  de  gratitude,  au  souvenir 
de  ces  années  de  soufïî*ance,  durant  lesquelles  l'amour 
maternel  vous  a  soutenue  dans  un  héroïque  labeur  ! 
Que  de  fois,  pour  triompher  de  l'abattement,  vous  avez 
eu  besoin  de  saluer  devant  vous  un  avenir  objet  de  tous 
vos  vœux,  but  de  tous  vos  sacrifices,  en  vous  disant  à 
vous-même,  comme  David,  que  «  peut-être  le  Sei- 
gneur auraitégard  à  votre  affliction,  et,  pour  tant  d'amer- 
tume du  présent,  vous  accorderait  quelque  douceur  ». 

Le  plus  grand  sacrifice  qui  fut  bientôt  demandé  à 
la  courageuse  mère  fut  de  se  séparer  de  son  fils, 
pour  )e  voir  entrer,  en  1835,  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  où  Mgr  de  Montais  envoyait  l'élite  de  ses 
séminaristes. 

Avant  son  départ,  Edouard  voulut  faire  une  neu- 
vaine  à  Notre-Dame  de  Chartres,  pour  obtenir  par  elle 
les  forces  nécessaires  à'  ses  nouveaux  travaux.  Une 
lettre  postérieure  à  M.  Féron  nous  révèle  quelle  fut 
sa  prière  :  c'est  bien  l'inspiration  la  plus  déhcate  et  la 
plus  généreuse  que  puisse  concevoir  un  cœur  qui  ne  veut 
marcher  vers  l'autel  que  par  le  chemin  de  la  croix. 
«  Vous  parlerai-je  de  ma  santé  ?  Je  ne  suis,  mon  cher 
ami,  ni  très  bien  ni  tropmal  :  c'est  conséquemmentle  très 
bien  pour  moi  qui  ne  peux  rien  espérer  de  mieux.  Il 
me  souvient  que,  dans  mes  derniers  jours  de  Saint- 
Cheron,  lorsque  je  fis  une  neuvaine  à  Notre-Dame  de 
Chartres  pour  obtenir  la  santé,  comme  cette  neuvaine 
se  terminait  le  jour  de  la  fête  de  laCompassion,  en  pré- 
sence de  tant   de  douleurs    supportées  par  Marie,  je 
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n'eus  pas  le  courage  do  lui  demander  une  guérison 
complète.  11  me  parut  qu'il  y  aurait  eu  là  un  contre- 
sens. Mais  du  moins  je  la  priai  de  ne  pas  me  traiter 
plus  mal  qu'elle  n'avait  été  traitée  elle-même.  Je  lui 
rappelai  donc  qu'au  plus  fort  de  ses  souffrances,  elle 
était  toujours  restée  debout  :  Stabat  auiem  juxta 
crucem.  Eh  bien!  ma  bonne  Mère,  lui  dis-je,  laissez- 
moi  aussi  longtemps  que  vous  voudrez  auprès  de  la 
croix  ;mais,  de  grâce,  que  j'y  sois  debout.  Laissez-moi 
souffrir  pour  mes  péchés  et  pour  acquérir  cette  habi- 
tude d'amour  tendre  que  les  coeurs  souffi'ants  possè- 
dent seuls.  Mais  vous  voyez  d'autre  part  le  besoin 
que  j'ai  de  rester  debout  sur  mes  deux  jambes  pour 
achever  mon  noviciat —  » 

C'était  demander  du  même  coup  à  agir  et  à  souffiir  ; 
on  ne  pouvait  prier  plus  magnanimement, 

La  vie  d'Edouard  allait  entrer  dans  une  nouvelle 
pliase.  Et  maintenant,  en  repassant  celle  que  nous 
venons  de  parcourir,  notre  souvenir  se  reporte  vers 
ces  paroles  par  lesquelles  Fortunat  ouvre  l'histoire  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers  :  «  Son  enfance  la  plus  ten- 
dre fut  allaitée  d'une  si  abondante  sagesse,  qu'on  eût 
pu  dès  lors  comprendre  que  le  Christ  préparait  en  lui 
le  soldat  dont  il  avait  besoin  pour  la  victoire  de  sa 
cause  »  (  1  ) . 

En  effet,  rarement  présages  plus  heureux,  interces- 
sions plus  hautes,  attentions  plus  maternelles  du  ciel 
et  de  la  terre  reposèrent  sur  une  tête  enrichie  de  plus 
de  dons.  Rarement  destinée  humaine  fut  plus  visi- 
blement conduite  par  une  main  divine;  car  manifeste- 
ment il  y  a  plus  de  Dieu  que  de  l'homme  dans  cette 


(1)  Cujus  à  cunabub's  tantû  sapientiâ  pnmitîva  lactahatur  infantiu, 
utjfim  hua  potui>iset  intelligi  Cliristiun  in  suis  caitsis  2^0  obtineiidn 
Victoria  iiecessarhuii  sibi jussisse  •nilitem  pi-opaçjari .  [Vita  S.  Hilaiii. 
Lih.  r,  n"  4.) 
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vocation,  clans  cette  éducation,  dans  cette  direction  où 
Tonne  sait  qu'admirer  le  plus,  ou  delà  certitude  du  but, 
ou  de  l'excellence  des  guides  suscités  pour  en  montrer 
et  frayer  le  chemin. 

C'est  en  somme  un  chemin  de  douceur;  et  cinquante 
ans  après,  ramené  à  ces  souvenirs  par  la  vue  des 
mêmes  lieux,  l'Évêque  de  Poitiers  les  saluait  encore 
de  ces  regrets  éloquents  :  «  0  Saint-Cheron!  nul  séjour 
n'occupe  dans  mes  affections  une  place  pareille.  C'est 
ici,  ô  Vierge  sainte,  qu'épuisé  par  la  souffrance  et  traî- 
nant un  corps  languissant,  j'ai  ressenti  les  effets  de  vos 
maternelles  bontés —  Jours  heureux,  trop  vite  écoulés, 
qui  ne  reviendront  plus  pour  nous!...  Que  de  fois  parmi 
les  fatigues  et  les  écrasantes  responsabilités  de  ma 
charge,  parmi  les  sécheresses  et  les  aridités  des  affai- 
res, que  de  fois,  ô  mon  Dieu,  je  vous  ai  prié  de  me  ren- 
dre cette  douce  confiance,  cette  tendresse  filiale,  cette 
piété  affectueuse  des  années  de  mon  adolescence  !  Que 
de  fois,  prosterné  à  vos  pieds,  ô  Marie,  songeant  à  ces 
jours  heureux  où  j'ornais  ici  votre  modeste  temple 
confié  à  mes  soins,  songeant  à  ces  prières  ardentes  qui 
montaient  vers  votre  image,  avec  l'encens  des  fleurs 
déposées  à  vos  pieds  ou  rangées  en  guirlande  autour 
de  votre  tête,  me  rappelant  ces  soupirs  de  mon  âme 
qui  se  confondaient  avec  ceux  de  la  tourterelle,  hôte 
fidèle  des  bois  qui  entouraient  votre  sanctuaire  ;  oui, 
que  de  fois,  me  reportant  vers  cet  asile  qui  bornait  mes 
horizons  et  au  delà  duquel  je  n'apercevais  et  n'ambi- 
tionnais rien,  j'ai  partagé  les  regrets  du  juste  de 
ridumée  :  «  Qui  me  donnera  d'être  encore  ce  que  je 
fus  aux  jours  de  mon  adolescence,  lorsque  Dieu  était 
dans  la  demeure  que  j'habitais  et  que  je  disais  :  Je 
voudrais  mourir  dans  ce  petit  nid  :  Quis  mihi  tribuat 
ut  sim  sic'utfiii  in  diehiis  adolescentiœ  meœ,  quando 
Deus  cratin  tahernaculo  mco,  dicebamque:  in  nidulo 
irtro  inorinr^.  Moli.  XXIX,  2,  4.  18.) 


CHAPITRE  II. 

LE  SÉMINAIRE  DE  SAINT-SULPICE. 

ISSY  :  PHILOSOPHIE  ET  SCIENCES.  —  LA  SOUFFRANCE  ET  l'aMOUR. 
—  PARIS  :  THÉOLOGIE  ET  CATÉCHISME.  —  LE  PREMIER  APOS- 
TOLAT. —  LES  SAINTS  ORDRES.  —  LA  PREMIÈRE  MESSE  A 
NOTRE-DAME   DE   CHARTRES. 

(l835-<839.) 

Mgr  Pie  proclamait,  après  Fénelon,  qu'il  ne  con- 
naissait rien  de  plus  apostolique  que  Saint-Sulpice. 
<<.  Ce  sont,  disait-il,  parlant  des  fils  d'Olier,  des  hom- 
mes vénérables  par  leur  simplicité  comme  par  leur 
savoir  ;  qui  pratiquent  tous  les  jours,  sous  les  yeux 
de  leurs  élèves,  ce  qu'ils  leur  enseignent,  et  qui,  étran- 
gers eux-mêmes  aux  dignités  de  l'il^glise,  portent  sans 
orgueil  le  mérite  d'avoir  préparé,  depuis  deux  siècles, 
tout  ce  qui  a  le  plus  illustré  l'épiscopat  et  le  sacer- 
doce français.  » 

Fondée  dans  cette  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  qui  donna  à  la  France  tant  de  grands  et  saints 
prêtres,  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  est  restée  atta- 
chée à  ces  traditions  chères  à  son  respect,  comme  à 
un  patrimoine  de  famille  inaliénable.  C'est  à  cette 
fidélité  gardée  religieusement  qu'elle  doit  l'honneur  et 
le  bienfait  d'avoir  conservé,  dans  toute  son  intégrité, 
et  d'avoir  maintenu  autant  qu'il  est  en  elle,  parmi  le 
clergé  de  France,    ce  qu'on  a  nommé   le  vieux  moule 
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ecclésiastique.  En  abjurant  heureusement  de  nos  jours 
entre  les  mains  de  Rome  les  opinions  gallicanes,  d'ail- 
leurs libres  jadis,  qu'elle  tenait  de  l'enseignement  de 
l'ancienne  Sorbonne,  elle  n'a  fait  en  cela  encore  quesui- 
vre  ses  séculaires  traditions  de  filiale  fidélité  au  Saint- 
Siège.  Mais  elle  n'a  jamais  eu  à  modifier,  loin  de  là, 
l'esprit  sacerdotal  qu  elle  tient  de  son  berceau  :  aussi 
est-ce  un  vrai  cénacle  de  sainteté  que  cette  école.  C'est, 
de  plus,  un  foyer  de  douce  vie  de  famille  ;  et  cette  piété 
profonde  et  simple,  se  joignant  à  je  ne  sais  quoi  dan- 
tique  dans  les  choses  et  de  tranquille  dans  les  âmes, 
compose  à  tout  le  corps  une  physionomie  de  grave 
paternité  qui  commande  à  la  fois  la  vénération  et  laf- 
fection  dues  à  tant  de  bonté,  de  savoir  et  de  vertu. 

Issy,  séminaire  particuher  des  philosophes,  est  aux 
portes  de  Paris.  C'est  l'ancienne  demeure  de  Margue- 
rite de  Valois.  La  maison  est  située  au  sein  de  jardins 
spacieux,  peuplés  des  plus  vénérables  souvenirs  ecclé- 
siastiques. A  l'époque  de  l'entrée  de  M.  l'abbé  Pie,  le 
directeur  en  était  M.  Gosselin,  le  savant  éditeur  des 
œuvres  de  Fénelon  et  l'auteur  d'un  grand  ouvrage  sur 
l'origine  et  la  nature  du  «  Pouvoir  temporel  des  l^apes 
au  moyen  âge  ».  Le  séminaire  d'alors  n'était  qu'un 
amas  de  masures,  dont  quelques-unes  ont  commencé 
de  disparaître  aujourd'hui,  non  sans  laisser  des  regrets 
pour  ces  ruines  histori(pies  dont  presque  chaque  pierre 
avait  son  illustration.  La  cellule  assignée  au  nouvel 
arrivant  était  fort  misérable,  étroite ,J.ou  te  en  longueur, 
basse,  peu  éclairée  et  du  plus  triste  aspect.  C'était 
tout  ce  qu'il  lui  fallait  ;  et  s'il  avait  eu  besoin  d'une 
compensation,  on  la  lui  avait  foui  nie  en  le  chargeant 
de  l'entretien  d'un  modeste  oratoire  élevé  près  des 
jardins  par  Tillustie  M.  Emery,  et  placé  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame-de-tontes-grâces. 

Ce  fut  le  5  octobre  1835  que  M.  Pie  inaugura  sa  vie 
de  grand   séminaire  par  les   exercices   de  la  retraite 
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générale.  Tout  d'abord  il  plaça  haut  ses  aspirations. 
Saco'clos  alter  Christvs.  :  «  le  prêtre  est  un  autre 
Christ  »,  écrivit-il  en  tète  de  son  cahier  de  pensées.  Une 
autre  })arole  que  M.  Lecomte  n'avait  cessé  do  lui  redire  : 
«  Spin'tus  oi'is  lui  C/irisius,  que  Jésus-Christ  soit 
le  soulUe  de  vos  lèvres  »,  se  retrouve  sur  le  même 
cahier  de  ses  résolutions  :  «  J'unirai,  dit-il,  les  palpita- 
tions de  mon  cœur  aux  palpitations  d'amour  du  Cœur 
de  Jésus  et  de  Marie  ;  chacune  de  mes  respirations  aura 
pour  but  de  s'élancer  vers  Dieu,  et  chacune  de  mes 
aspirations  de  l'attirer  à  moi.  »  Ces  expressions  ne 
seraient-elles  pas  une  allusion  personnelle  aux  palpi- 
tations de  cœur  qui  étaient,  à  cette  époque,  une  de  ses 
grandes  épreuves? 

Une  autre  de  ses  résolutions  fut  de  ne  rien  laisser 
paraître  de  son  mal.  «  J'aurai  soin  d'éviter  la  mélan- 
colie vers  laquelle  me  porterait  mon  état  de  souf- 
france; et  pour  cela  j'éviterai  la  fréquentation  des 
mélancoliques.  »  Marie  d'ailleurs  sera  le  remède 
à  ses  infirmités  :  «  J'irai  visiter  Notre-Dame-de- 
toutes-grâces  à  chaque  fois  que  ma  poitrine  sera 
fatiguée  par  létude  ».  Marie  lui  sera  un  souvenir  de 
la  patrie  absente  :  «  J'élèverai  mon  cœur  vers  Notre- 
Dame  de  Chartres,  patronne  et  protectrice  du  clergé 
chartrain  ».  Marie,  enlln,  sera  le  trait  d'union  de  ses 
affections  de  ce  monde  et  de  l'autre  :  «  Je  réciterai 
chaque  jour  une  dizaine  de  chapelet  pour  mes  chers 
parents  et  pour  M.  Lecomte,...  une  pour  le  diocèse 
de  Chartres,  une  pour  les  âmes  du  purgatoire,  et  en 
particulier  pour  l'âme  de  mon  cher  père...,  une  autre 
enfin  pour  unir  mes  souffrances  aux  souffrances  de 
Marie  ». 

Cette  dévotion  aux  douleurs  de  la  Mère  de  Dieu  lui 
venait  de  son  directeur  chartrain.  «  M.  le  curé, 
raconte-t-il,  était  très  particulièrement  affectionné  à 
la  dévotion  au  Cœur  souffrant  de  Marie.  Une    sainte 
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religieuse  lui  ayant  appris  que  la  Mère  de  douleurs 
était  affligée  de  voir  si  peu  de  chrétiens  compatir  à  ses 
peines,  rnon  très  cher  père  s'était  mis  à  inspirer  cette 
compassion  à  tous  ceux  qui  l'approchaient...  »  M.  Pie 
y  entra  d'autant  plus  volontiers  qu'il  lui  semblait 
qu'un  tel  culte  devait  être  la  dévotion  d'un  être  mala- 
dif et  souffreteux  comme  lui.  11  s'y  montra  si  fidèle 
qu'à  partir  de  ce  moment,  il  n'y  a  pas  un  écrit  de  lid, 
lettre  ,  discours ,  cahier ,  qui  ne  porte  en  tête  les 
initiales  de  cette  invocation  :  Amour  et  comijatis- 
sance  au  Cœur  douloureux  de  Marie.  Une  des 
résolutions  de  sa  retraite  à  Issy  fut  d'aller  réciter 
chaque  jour  le  Stabat  dans  le  petit  sanctuaire  dont  il 
avait  le  soin.  «  Vierge  sainte,  lui  dit-il  en  terminant 
ces  pages,  vous  ne  m'avez  envoyé  ici  que  pour  me 
rendre  plus  capable  de  vous  servir  et  de  vous  faire 
aimer  plus  tard  dans  votre  cher  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Aidez-moi  donc  à  bien  profiter  de 
cette  année,  et  faites  que  je  sorte  d'ici  meilleur  que 
je  n'y  suis  entré.  » 

Son  dernier  mot  est  que  «  désormais  il  n'aura  en  vue 
dans  toutes  ses  actions  que  la  gloire  de  Dieu,  le  suc- 
cès futur  de  son  ministère,  le  salut  des  âmes  et  l'hon- 
neur de  Marie  ».  Le  but  était  fixé  et  la  carrière  ou- 
verte. 

Cependant  un  souvenir,  un  remords  vint  l'arrêter 
sur  le  seuil.  Se  reportant  à  Saint-Cheron  ,  il  se  rap- 
pela qu'il  avait  pu,  dans  la  dernière  année  de  son  pro- 
fessorat, contribuer  à  certaines  difficultés  de  la  mai- 
son, dont  avait  dû  souffrir  le  digne  supérieur.  M.  Pie 
ne  voulut  pas  que  le  soleil  de  sa  nouvelle  vie  se  levât 
dans  ce  nuage.  Donc,  simplement  et  franchement,  il 
écrivit  à  M.  Chouet,  lui  demandant  pardon,  par  cette 
lettre  de  tant  d'esprit  et  sintout  de  tant  de  cœur  : 
«  Mon  très  cher  père,  on  rapporte  que  le  cardinal Maury 
regrettait  l'abbé  Maury.   Je  vous  dirai  de   même,  si 
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parva  licct...  que  le  professeur  en  moi  regrette  le  pe- 
tit élève  que  vous  avez  aimé.  Oubliez  le  professeur  et 
continuez  d'aimer  l'élève.  Les  vieillards,  dit-on,  ou- 
blient les  choses  de  fraîche  date  et  se  souviennent  ai- 
sément de  leur  temps  d'autrefois  :  faisons-nous  ,  s'il 
vous  plaît, une  mémoire  de  vieillards.  D'ailleurs  c'est  le 
bon  Dieu  miséricordieux  qui  prendra  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  ce  qui  est  arrivé;  et  il  vous  dit,  comme 
Paul  écrivant  à  Philémon  en  faveur  d'Onésime:  Si 
tïbi  aliquando  inutilis  fuit,  si  aliquidnocuit  tibi  aut 
débet,  hoc  mihi  imputa.  C'est  lui  qui  a  permis  que  je 
fisse  un  pas  de  travers,  pour  me  mettre  dans  le  bon 
chemin  et  me  faire  arriver  au  terme  qu  il  voulait.  » 

Pour  toute  réponse,  en  trois  mots,  M.  Chouet  lui 
ouvrit  tout  grand  son  cœur  de  père  :  «  Quoique  je  ne 
sois  pas  expansif  dans  mon  amitié,  je  vous  ai  aimé 
sincèrement,  je  vous  aime  encore, et  j'espère  que,  sans 
avoir  besoin  de  la  grâce  nécessitante,  je  vous  aime- 
rai toujours  ». 

C'est  un  séjour  de  grâce,  de  ferveur  et  de  joie  que 
ce  séminaire  d'Issy  où  de  jeunes  hommes  venus  de 
tous  les  diocèses  de  la  France  et  d'au  delà  se  ren- 
contrent dans  le  bonheur  d'appartenir  à  Jésus-Christ, 
l'émulation  à  l'aimer  et  l'espérance  commune  de  se 
consacrer  à  lui.  Dès  le  5  octobre,  écrivant  à  l'abbé  Pé- 
rou, M.  Pie  lui  parlait  ainsi  de  ses  nouveaux  frères: 
«  Enfin,  me  voici  donc  habitant  d'Issj  !  11  y  a  dans 
cette  maison  un  esprit  dont  je  m'accommode  très  bien. 
On  y  trouve  beaucoup  de  gaieté  et  de  franchise  » . 

De  même  à  M.  Chouet  :  «  Mes  nouveaux  condis- 
ciples sont  pour  la  plupart  charmants,  tous  pleins  d'a- 
bandon, de  laisser-aller  et  de  bon  ton.  Il  règne  parmi 
eux  une  piété  douce  et  aimable  qui  surpasse  peut-être 
l'idéal  de  beauté  que  je  m'en  étais  formé  ». 

Les  études  philosophiques  s'emparèrent  fortement 
d'une  intelligence  naturellement  portée  vers  les  choses 
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élevées.  La  psychologie  cV abord,  qui  traite  de  la  na- 
ture de  l'âme  et  de  sa  destinée,  fut  proclamée  par  lui 
«  la  plus  belle  de  toutes  les  études  après  celle  de  Dieu». 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ses  nombreux  cahiers 
rédigés  en  latin;  mais  trois  dissertations  françaises  sur 
les  trois  grands  sujets  de  la  spirituaUté,de  l'immortalité 
et  de  la  liberté  de  l'âme,  commencent  à  nous  révéler  de 
nouvelles  facultés  dans  cet  esprit  jusqu'alors  à  peu 
près  confiné  dans  le  littéraire  pur.  Tout  a  monté  d'un 
étage,  la  pensée  et  le  style  ;  on  sent  que  désormais 
derrière  l'humaniste  il  y  a  le  philosophe,  au  vrai  sens 
de  ce  nom.  Une  autre  dissertation  sur  «  les  Droits  et 
les  Devoirs  de  la  société  »  établit  fermement  le  droit  de 
l'État  à  réprimer ,  interdire,  proscrire  l'erreur  reli- 
gieuse. C'estdéjà  la  préoccupation  de  ce  jeune  et  grand 
esprit.  Sans  oser  encore  établir  comment  ce  droit 
peutde  venir  un  devoir,  du  moins  est-il  dès  lors  entré  dans 
la  vérité,  sur  ce  sujet  du  règne  social  de  Jésus-Christ; 
et  lorsque  viendra  plus  tard  le  moment  de  soutenir 
contre  le  naturalisme  et  le  libéralisme  les  revendica- 
tions de  la  prérogative  de  l'Eglise  catholique,  l'Evêque 
de  Poitiers  n'aura  qu'à  se  souvenir  de  l'enseignement 
d'Issy  et  à  le  compléter. 

Le  programme  des  études  d'Issy  joint  à  la  philoso- 
phie les  sciences  mathématiques,  physiques  et  na- 
turelles. M.  Pie  nous  apprend  l'intérêt  qu'y  prit  son 
esprit  curieux.  «  L'étude  de  la  physique  m'offre  de 
grands  agréments, écrit-il  à  M.  Féron.  Notre  professeur 
est  très  fort;  c'est  dans  un  de  ses  ouvrages  que  nous 
étudions.  »  Le  maître  dont  il  Mt  cet  éloge  était  l'abbé 
Pinault,  ancien  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male, membre  de  la  Société  géologique  de  France,  et  une 
des  meilleures  têtes  de  mathématiciens  qu'il  y  eût  alors 
à  Paris.  Dans  une  autre  lettre  du  30  septembre  1835, 
adressée  à  M.  Chouet,  revenant  surle  même  sujet  :  «  Si 
ma  santé,  dit-il,  me  le  permettait,  je    m'adonnerais  à 
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toutes  ces  sciences  avec  fureur.  Mais  j'espère  qu(3  le 
bon  Dieu  m'en  donnera  assez  pour  tenir  au  poste  où  il 
m'a  i)lacé.  Je  n'ambitionne  que  de  pouvoir  me  traîner 
jusqu'au  bout,  comme  j'ai  fait  depuis  deux  mois.  C'est 
tout  ce  que  j'ai  demnndé  à  la  bonne  Dame  de  Chartres, 
avant  de  partir  :  S  ta  bat.  Je  vous  piie  de  lui  renouveler 
cette  demande,  quand  vous  la  verrez.   » 

Un  moment  fut  toutefois  où  d'insupportables  dou- 
leurs lirent  craindre  que  le  jeune  philosophe  ne  pût 
continuer  l'année  à  peine  commencée.  Seul,  M.  l'abbé 
Lecomte  en  recevait  la  confidence.  «  Croyez  bien, 
mon  très  cher  enfant,  lui  répondit-il,  le  13  jan- 
vier 1836,  que  je  compatis  bien  vivement  et  cordia- 
lement à  votre  souffrance.  Hélas  !  je  sais  trop  ce 
qu'elle  est...  Depuis  quelque  temps,  d'affreuses  dou- 
leurs se  disputent  mes  jours  et  mes  nuits.  L'aimable 
Jésus  soit  béni  !  Prenez  courage,  cher  enfant.  Ne  vous 
laissez  pas  affaiblir  par  ces  nouveaux  systèmes  de  mé- 
decine homicide  ;  je  sais  ce  qu'ils  valent.  La  très 
sainte  ^'ierge,  voilà  notre  meilleur  médecin.  Samedi, 

je  dirai  la  sainte  Messe  pour  vous »  Cette  lettre  est 

tout  entière  une  effusion  de  la  plus  religieuse  tendresse. 
La  correspondance  que  nous  venons  de  voir  s'ouvrir 
entre  le  père  et  le  fils,  ne  cessera  de  faire  couler 
dans  cette  vie  de  se  .'iinaire  comme  une  source  de 
force,  de  lumière  et  de  paix. 

A  deux  mois  de  là,  D  mars,  une  autre  lettre  rap 
pelle  à  l'élève  du  sanctuaire  que  la  mission  de  vic- 
time est  la  préparation  à  la  mission  de  prêtre.  «  Mon 
très  cher  enfant,  le  bon  Dieu  vous  éprouve  donc  tou- 
jours beaucoup  !  Mais  ne  vous  désolez  pas.  11  faut  que 
les  chers  amis  de  Dieu  passent  par  mille  tribulations. 
On  ne  saurait  trop  compatira  cesrnauxd'estomacqui  (uit 
une  profondeur  inci'oyable  chez  les  p'i'sonnes  surtout 
organisées  d'une  certaine  façon.  Mon  pauvre  enfant, 
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espérons  dans  la  très  sainte  Vierge.  Je  lui  recom- 
mande votre  chère  santé  au  saint  Sacrifice.  Ah!  que 
ne  suis-je  plus  puissantauprès  dubon  Dieu  !  Vous  auriez 
le  cœur  aussi  dilaté  que  vous  l'avez  oppressé.  L'amour 
de  ce  bon  Jésus  adoucit  toutes  choses.  Contez-lui  bien 
et  à  sa  tendre  Mère  toutes  vos  peines,  fîlialement, 
amoureusement.  Les  beaux  jours  vont  venir,  ils  vous 
feront  du  bien  !....  Monseigneur  et  tout  le  monde 
ici  vous  aiment  beaucoup,  le  bon  Dieu  surtout,  car 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  de  ses  grands 
amis.  » 

Le  vaillant  jeune  homme  tint  bon.  En  dépit  de  cri- 
ses répétées,  il  s'acharna  au  travail.  «  Quoique  tou- 
jours faible,  je  crois  qu'au  résumé  je  fais  autant  que 
les  autres  »,  écrivait-il  à  M.  Féron.  Le  20  avril,  il 
disait  au  même  :  «  Ma  santé  est  maintenant  dans  un 
état  supportable,  aux  maux  de  cœur  près,  qui  me  fa- 
tiguent beaucoup.  Enfin,  avec  l'aide  de  la  bonne  Vierge, 
j'irai  à  peu  près  jusqu'au  bout.  C'est  plus  que  je  n'étais 
en  droit  d'espérer  il  y  a  quelques  mois.  » 

L'année  de  philosophie  de  M.  l'abbé  Pie  allait  se  ter- 
miner dans  cette  alternative  de  souffrance  et  de  labeur, 
quand  tomba  à  Paris  une  nouvelle  qui  l'atterra.  Un 
incendie  venait  de  dévorer  la  cathédrale  de  Chartres  ! 
C'était  une  maison  maternelle  pour  lui  que  cette  église 
où  Notre-Dame  avait  allaité  son  enfance  de  tant 
de  grâces  de  choix  ;  puis  le  Chartrain  était  fier  de 
cette  merveille  delà  foi  et  du  génie  de  ses  pères.  Sa 
désolation  fut  extrême.  Il  pleurait,  ne  parlait  plus,  ne 
pouvait  plus  manger;  il  allait  retomber  malade.  Il 
écrivit  à  son  cher  père,  le  curé  de  cette  cathédrale  que 
l'on  disait  en  cendres.  Celui-ci  le  rassura:  Marie, 
encore  une  fois,  venait  de  faire  éclater  la  force 
de  son  bras.  «  Eh  bien  !  vous  avez  donc  su  nos 
malheurs,  moucher  ami?  Mais  il  y  a  dans  tout  cela 
une  protection  sensible  de  la  très  sainte  Vierge.  Nous 
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pouvions,  nous  devions  être  tous  embrasés.  Il  faut 
voir  du  haut  des  combles  les  ravages  et  toute  la  portée 
du  mal  !  Les  parties  essentielles  et  les  plus  précieuses 
sont  sauvées  ;  le  mal  est  réparable,  grâce  à  Dieu  :  Mi- 
scricordiœ  Domini  qnianon  sitmus  consumpti.  »  Les 
détails  fort  curieux  donnés  par  cette  lettre  sur  la  pré- 
servation étonnante  des  sauveteurs  tenaient  du  surna- 
turel. «  N'y  a-t-il  pas  du  prodige,  se  demandait  le  saint 
homme, quand, parmi  plusieurs  milliers  d'hommesqui  tra- 
vaillaient dans  un  délugede  feu,  sous  lesflots  du  plomb 
t[ui  coulait  comme  une  lave,  personne  n'a  péri,  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  même  été  blessé?  Nous  devons 
bien  des  actions  de  grâces  à  la  très  sainte  Vierge, 
n'est-ce  pas  ?  Comme  nous  le  dit  M.  le  ministre, 
sur  le  lieu  même  du  désastre,  la  Providence  a  fait 
un  premier  miracle;  et  elle  nous  en  prépare  un  second 
dans  les  moyens  qu'elle  dispose  pour  remédier  au  mal. 
M.  le  Préfet  lui-même,  quia  été  admirable  et  tout  ca- 
tholique en  cette  circonstance,  a  mis  le  mot  de  mira- 
cle dans  sa  proclamation  après  notre  délivrance.  » 

Les  deux  faits  de  la  préservation  partielle  de  la 
cathédrale  en  1836  et  de  la  cessation  subite  du  cho- 
léra en  1832  demeurèrent  indivisibles  dans  l'esprit 
de  M.  Pie  comme  un  double  prodige  qui  redoubla  sa 
confiance  envers  Notre-Dame  de  Chartres  et  sa  véné- 
ration pour  son  archiprétre,  médiateur  auprès  de  la 
médiatrice,  comme  lui-même  disait. 

Dans  l'année  scolaire  suivante,le  jeune  clerc  entrait 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  pour  l'étude 
de  la  théologie,  son  entière  formation  ecclésiastique 
et  la  réception  des  saints  Ordres. 

Le  séminaire  de  Paris  avait  alors  pour  supérieur  le 
vénérable  M.  Garnier,  entouré  d'un  conseil  de  prêtres 
remarquables  :  M.  Carbon,  directeur  ;  M.  Icard,  pro- 
fesseur de  théologie  dogmatique  ;  M.  Gallais,  profes- 
seur de  théologie  morale  ;  M.  Caron,    professeur  de 


46  LE    CARDINAL    PIE, 

liturgie  ;  M.  Houssard,  économe  ;  MM.  Laloux  et 
(Jarrière,  professeurs  du  grand  cours.  Rarement  plus 
complète  réunion  d'hommes  de  mérite  avait  présidé  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  cléricale. 

En  entrant  dans  cette  maison  d'où  il  ne  devait  sortir 
que  pour  monter  à  l'autel,  le  premier  mouvement  du 
jeune  séminariste  fut  de  se  mettre  en  présence  de  la 
grandeur  de  ce  but,  en  se  posant  la  question  quoti- 
dienne de  saint  Bernard  :  «  Ad  quid  venistil  Pour- 
quoi suis-je  dans  ce  monde"?  pourquoi  suis-je  dans  ce 
séminaire?  Je  me  le  demanderai  chaque  jour.  Vous 
m'avez  envoyé  dans  ce  inonde,  ômon  Dieu,  pour  vous 
connaître,  vous  aimer  et  vous  servir,  et  dans  ce  sémi- 
naire pour  vous  faire  un  jour  connaître,  aimer  et 
servir.  » 

Plus  loin,  Marie,  vierge  prêtre,  est  suppliée  de  bénir 
ces  dispositions  :  «  Sainte  Vierge,  après  cette  retraite, 
comme  dans  toutes  les  grandes  circonstances  de  ma 
vie,  je  renouvelle  la  consécration  par  laquelle  je  me 
suis  voué  autrefois  à  vous  :  il  fait  trop  bon  de  vivre  à 
votre  service  pour  que  je  consente  jamais  à  aban- 
donner vos  livrées  ! . . .  Je  vous  renouvelle  la  promesse 
que  j'ai  faite  à  votre  Cœur  doidoureux  de  prêcher 
avec  zèle  la  compassion  à  vos  souffrances,  dès  que 
je  serai  appelé  à  conduire  les  âmes.  Agréez  tous 
les  exercices,  toutes  les  fatigues  et  les  peines  de 
cette  année.  Bénissez  tous  mes  travaux.  Ils  auront 
pour  but  d'aller  à  Jésus  par  vous,  à  son  Cœur  par 
le  vôtre.  Je  m'unis  d'intention  et  je  prends  part  inté- 
rieurement à  toutes  les  prières  qui  vous  seront  adres- 
sées pendant  cette  année  dans  votre  sanctuaire  de 
Chartres,  près  duquel  il  vous  a  plu  de  me  faire  naître, 
me  donnant  par  là  une  grande  espérance  de  faire 
mon  salut.  ^> 

L'impression  que  le  jeune  clerc  fit  sur  ses  nouveaux 
condisciples,  au  sortir  de  cette  retraite,  n'a  pas  été 
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oubliée.  Mgr  Duqucsnay,  alors  évêqiie  de  Limoges,  eu 
rendait  ainsi  témoignage  sur  son  cercueil  :  «  Plus 
favorisé  que  la  plupart  de  vous,  mes  frères,  il  m'a  été 
donné  de  connaître  Edouard  Pie,  à  l'âge  de  dix-neuf 
à  vingt  ans,  alors  qu'il  entrait  au  séminaire  de  Paris, 
pour  y  commencer  ses  études  théologiques.  Je  le  vois 
encore  arriver  parmi  nous.  Sa  constitution  paraissait 
frêle  et  délicate  ;  sa  taille  était  élancée,  son  front  large 
et  développé,  sa  bouche  fine  et  souriante;  ses  yeux 
bleus  étaient  vifs  et  doux,  très  doux.  Sa  mise,  tout 
en  étant  toujours  décente  et  correcte,  accusait,  sinon 
la  pauvreté,  du  moins  la  nécessité  d'une  stricte  écono- 
mie. En  effet,  ce  futur  prince  de  l'Eglise,  issu  d'une 
famille  très  humble,  venait  étudier  à  Paris  aux  frais 
de  son  diocèse. 

«  Dès  le  premier  jour,  il  avait  conquis  sm'  nous  tous 
une  supériorité  qu'il  s'eiforçait  de  dissimuler  sous 
les  dehors  les  plus  modestes  et  les  plus  aimables. 
Dès  ce  moment,  il  révéla  deux  qualités  maîtresses  :  la 
soUdité  de  son  jugement  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, puis  la  grâce  incomparable  de  sa  parole.  Nul 
ne  répondait  comme  lui  aux  questions  de  ses  maîtres, 
nul  n'argumentait  avec  une  telle  logique,  nul  n'avait 
comme  lui  la  mémoire  richement  fournie  de  textes 
de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Quant  à  l'élégance  et 
au  charme  de  la  parole,  c'est  dans  une  réunion  de 
jeunes  gens  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  que  se 
révélèrent  ces  rares  qualités,  qui  grandirent  chaque 
jour. 

«  Nous  l'admirions  tous,  mais  nous  l'aimions  encore 
plus  :  il  était  si  bon  condisciple  !  Sa  piété  n'avait  rien 
d'austère  ;  sa  régularité,  sans  affectation  ni  raideur, 
nous  servait  d'exemple,  sans  être  une  censure  de  nos 
étourderies.  Aux  heures  de  la  récréation,  on  se  pres- 
sait autour  de  lui  pour  jouir  des  finesses  de  son  esprit, 
des  vives  saillies    de  son   humeur  toujours  joyeuse, 
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entremêlées  souvent  de  pensées  élevées  et  graves.  » 
Un  autre  témoin  ajoute  :  «  Il  pratiquait  en  tout  une 
pauvreté  exemplaire,  nécessitée  peut-être,  mais  noble- 
ment et  amoureusement  supportée.  Sa  conversation  si 
fine,  si  attrayante,  n'avait  rien  de  recherché;  et  s'il  j 
portait  parfois  une  pointe  de  malice,  elle  a  eu  bien  des 
complices  dans  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  pris 
plaisir  à  l'écouter.  Dans  cet  entretien  très  diversifié, 
il  parlait  de  préférence  de  choses  d'Egiise,  et  en 
homme  d'EgUse.  Les  heures  de  promenade  et  de 
récréation  passaient  avec  lui  sans  qu'on  s'en  aperçût.  » 
La  ferveur  était  grande  alors  à  Saint-Sulpice.  C'était 
le  moment  où  venait  de  mourir  Calixte  Frèze,  lais- 
sant dans  cette  maison  le  parfum  d'une  aimable  édifi- 
cation. Un  juif  converti,  de  chétive  apparence,  Jacob 
Libermann,  le  futur  fondateur  de  la  Congrégation  du 
Saint- Coeur-de -Marie,  enflammait  lésâmes  du  zèle  de 
la  piété  et  de  l'apostolat.  «  Avez- vous  entendu 
comme  ce  petit  juif  parle  de  Dieu  ?  »  se  disait-on  l'un  à 
l'autre.  Les  6anc/(?s  qu'il  groupait  autour  de  lui  s'ani- 
maient aie  suivre  dans  ces  voies  de  sainteté  éminente, 
que  l'Eglise  a  déjà  honorée  en  le  déclarant  vénérable. 
Sans  être  des  plus  mêlés  à  ces  associations,  parmi  les- 
quels Libermann  commençait  à  recruter  ses  mission- 
naires futurs,  l'abbé  Pie  s'en  édifiait;  et,  bien  des 
années  après,  il  en  faisait  mémoire  dans  ce  passage 
d'un  éloge  du  bienheureux  Pierre  Claver  :  «  Ils  ont 
entendu  la  parole  de  l'Evangile,  ces  jeunes  et  fervents 
lévites,  que  nous  vîmes,  il  y  a  quinze  ans,  dans  le 
séminaire  de  la  capitale  où  nous  résidions,  groupés 
autour  de  celm  qui,  à  son  insu,  était  déjà  leur  père  et 
leur  fondateur,  s'enflammer  tellement  au  récit  des 
œuvres  de  Pierre  Claver,  qu'ils  résolurent  de  se  vouer 
comme  lui  à  la  conversion  des  nègres,  mission  qu'ils 
ont  entreprise  et  qu'ils  poursuivent  vaillamment  sur  la 
terre  d'Afrique.  » 
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La    vie  d'étude  marcliait    de  pair  avec  la    vie  de 
piété.  Maintenant  élève  de  théologie,  M.  Pie  se  féli- 
citait d'avoir  à  se  nourrir  de  cette  science  des  sciences, 
de  laquelle  il  disait  plus  tard  magnifiquement:  «  Ceux- 
là  boivent  à  plus  longs  ti-aits  dès  ici-bas  à  la  coupe  de 
réternelle  vie  qui  puisent  plus  abondamment  la  con- 
naissance de  Dieu  à   ces   sources   sacrées —  »    Ses 
cahiers    nous   attestent   l'application     qu'il   y    mit  ; 
quelques-unes  de  ses  lettres  nous  révèlent  le  charme 
qu'il  y    trouvait.  «    L'étude  de  la  théologie,     écri- 
vait-il à  M.  Chouet,  a  pour  moi  des  charmes  que  mon 
imagination  ne  s'était  jamais  figuré  pouvoir  y   rencon- 
trer. Elle  a  su  me  captiver   avec   tant  d'intérêt   que 
jamais  année  ne  m'a  semblé  plus  courte.  Mes  journées 
sont  si  pleines  qu'elles  ne  me  laissent  que   le    regret 
d'y  trouver  des  exercices  trop  multipliés,  et  pas  assez 
d'espace  pour  des  études  approfondies.  » 

Là  encore,  dans  ce  champ  nouveau,  l'abbé  Pie  re- 
trouvait la  supériorité  qui  l'avait  distingué  au  cours  de 
ses  humanités.  «  C'était  plaisir,  nous  écrit  un  de  ses 
condisciples,  del'entendre  développer  une  thèse  de  théo- 
logie, dans  ce  beau  et  facile  latin  qu'il  maniait  avec 
une  dextérité  et  une  aisance  à  désespérer  ses  émules. 
Dans  les  argumentations  qui  se  faisaient  le  mercredi, 
et  qui  pour  cette  raison  se  nommaient  mercuriales,  on 
jouissait  de  voir  cet  esprit  pénétrant,  délié,  fertile 
en  ressources,  proposer  son  objection  ou  soutenir  la 
dis'jussion,  avec  une  force  de  logique  et  une  courtoisie  de 
formes  qui  nous  tenaient  sous lecharme,  et  nous  faisaient 
oublier  que  l'argumentateur  prélevait  la  part  du  lion 
sur  le  temps  assigné  à  la  durée  de  la  joute.  » 

On  parle  de  même  de  ses  examens  semestriels  et 
autres;  on  vante  surtout  ses  succès  dans  ce  que  Saint- 
Sulpice  appelle  «  le  quart  d'heure  »,  temps  donné 
après  la  classe  pour  soumettre  au  professeur  les  diffi- 
cultés et  lui  demander  des  éclaircissements. 

VIE  GARD.  FIK.  —  T.  I.  4 
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C'est  là  que,  dès  cette  époque,  s'agitait  une  question 
qui  est  le  point  central  du  catholicisme  :  celle  de  l'au- 
torité du  Pontife  romain.  Saint-Sulpice  était  divisé. 
Tandis  que  les  professeurs  Liloux,  Hug'on,  Icard  se 
déclaraient  ultramontains,  M.  Gallais  professait  un 
gallicanisme  mitigé.  A  la  suite  d'un  résumé,  fort  im- 
partial d'ailleurs,  dicté  par  lui  à  ses  élèves  sur  la 
question  de  l'infaillibilité  pontificale,  le  professeur 
concluait  contre  ;  M.  l'abbé  Pie  se  permit  de  conclure 
pour.  <<  Plus  de  vingt  fois,  raconte  un  de  ces  étu- 
diants, j'ai  vu  cette  question  avec  ses  annexes  se 
déliafire  au  quart  d'heure.  Lorsque,  quarante  ans 
phis  tard,  elle  a  été  portée  si  vivement  devant  l'opi- 
nion, je  ne  crois  pas  qu'alors  ni  les  livres,  ni  les  jour- 
naux, ni  la  chaire  chrétienne  m'aient  rien  appris 
que  déjà  je  n'eusse  vu  abordé  et  épuisé  par  l'abbé 
Pic,  dans  ces  discussions  auxquelles  M.  Gallais  se 
prêtait  de  bonne  grâce,  sans  jamais  s'offenser  de 
se  voir  contredit,  et  même  poussé  à  bout  par  ce 
jeune  homme  de  bon  ton,  dont  la  modestie  égalait 
le  savoir.  De  son  coté,  le  disciple  restait  l'admirateur 
et  l'ami  de  son  maître  ;  et,  après  la  victoire,  il  se  gar- 
dait de  jamais  afficher  un  triomphe  que  nous  étions 
d'autant  plus  portés  à  lui  décerner.  Ajoutons  que 
M.  Gallais,  longtemps  avant  sa  mort,  finit  par  brûler 
ses  th'.'ses  gallicanes  :  c'était  plus  que  les  rétracter, 
plus  que  les  condamner,  c'était  les  exécuter.  » 

Il  ne  faut  donc  plus  demander  maintenant  quand 
s'implantèrent  dans  l'esprit  de  M.  Pie  les  doctrines 
romaines.  Elles  s'y  montrent  comme  innées  dès  le 
commencement.  Tout  est  harmonie  ,  tout  est  unité 
dans  cette  intelligence  comme  dans  cette  existence  : 
quaiis  ah  incœ'pio. 

Les  mêmes  témoins  nous  parlent  de  l'étude  des  Pères 
qui  faisait  aussi  son  occupation  ;  ils  nous  le  montrent 
arrivant  àla  salle  chaufl'ée,  portant  sur  sa  tête,  suivant 
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l'usage  d'alors,  le  petit  pupitre  à  longs  pieds,  tradi- 
tionnel à  Saint-Sulpice,  sur  lequel  il  installait  un 
volume  in-folio  dont  il  faisait  des  extraits.  En  1838, 
il  lut  et  annota  ainsi  Denys  l'Aréopagite.  Mais,  entre 
toutes  ces  études,  celle  de  l'Ecriture  sainte  conquit 
sur  son  esprit  cet  ascendant  souverain  qu'elle  n'abdi- 
qua plus.  C'est  à  M.  Garnier,  supérieur  général ,  que 
M.  Pie  fait  remonter  la  première  révélation  qui  fut 
faite  à  son  esprit  des  trésors  bibliques.  11  écrit  à 
M.  Chouet  :  «  Le  bon  père  supérieur,  qui  me  témoigne 
une  affection  bien  particulière,  a  l'obligeance  de  m'i- 
nitier  à  ses  études  bibliques  et  de  me  communiquer 
toutes  les  pièces  nécessaires  pour  cela —  Les  travaux 
de  M.  Garnier  sur  l'accord  de  la  Genèse  avec  les 
sciences  modernes  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
se  présentent  dégagés  de  tout  fatras  scientifique.  Dans 
ses  leçons  lumineuses,  le  beau  livre  de  la  nature  est 
ouvert  à  tout  le  monde.  11  est  si  consolant  pour  un 
esprit  chrétien  de  voir  la  source  des  objections  contre 
le  christianisme  se  changer  en  un  trésor  de  démonstra- 
tions! Mais  je  me  fatigue  parfois  de  cette  science  qui 
enfle  ;  et,  pour  tirer  de  mon  cœur  quelques  soupirs  vers 
Dieu,  je  me  reporte  alors  aux  anciennes  années  de 
Saint-Cheron.  Votre  bonté,  dont  le  sentiment  m'est 
plus  présent  que  jamais,  me  les  rendit  si  douces  et  le 

bon  Dieu  m'y  fut  si  bon  ! » 

Ce  n'est  pas  toutefois  par  ce  côté  scientifique  que 
M.  Pie  entrera  en  possession  de  la  Bible.  C'est  par 
l'art  d'approprier  le  texte  saint  au  discours,  avec  un 
bonheur  d'assimilation  dans  lequel  il  n'eut  pas  son 
égal  en  ce  siècle.  Or,  cela  ne  s'apprend  nulle  part; 
c'est  un  don  du  génie.  Nous  le  verrons  à  l'œuvre. 
Qu'il  suffise,  quant  à  présent,  de  savoir  que  l'E- 
criture le  mit  en  face  dune  beauté  qu'il  déclarait 
laisser  loin  derrière  elle  "".outes  les  beautés  classi- 
ques chères    à  sa  jeunesse.  «  Non,    écrivait-il  quel- 
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que  temps  après,  non,  jamais  homme,  de  quelque 
nom  éclatant  qu'on  l'appelle,  n'a  parlé  comme  ces 
hommes  !  Jamais  Homère  ni  Hérodote  n'ont  parlé 
comme  Job  et  Moïse;  jamais  Théophraste  n'a  parlé 
comme  Salomon,  jamais  nulle  bouche  n'a  parlé  comme 
Isaïe;  jamais  aucun  sage,  s'appelât-il  Platon,  n'a 
parlé  le  langage  des  paraboles  de  Jésus  et  de  ses 
béatitudes.  Jamais  Tacite  ni  Tite-Live  n'ont  parlé 
comme  saint  Luc  et  saint  Jean.  Jamais  Démosthè- 
nes  ni  Cicéron  n'ont  parlé  comme  saint  Paul.  Comme, 
entre  les  diverses  conceptions  de  la  sainteté,  il  n'est 
qu'un  Juste  unique,  Jésus,  type  absolu  de  la  beauté 
morale,  devant  lequel  se  prosterne  l'admiration  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux;  de  même,  dans  l'infinie 
variété  des  langues  et  des  littératures,  il  n'est  qu'un 
livre,  un  seul,  qui,  semblable  à  la  manne,  prenne  le 
goût  de  tous  les  siècles  et  s'accommode  à  tous  les  lieux. 
Et  ce  livre,  c'est  la  Bible,  le  livre  par  excellence,  le 
livre  universel,  le  livre  catliolique,  lequel,  dicté  par 
Celuiqui  primitivement  n'avait  donné  à  la  terre  «  qu'une 
lèvre  et  qu'un  langage  »,  reproduit  par  une  merveille 
permanente  le  prodige  dont  s'étonnait  Jérusalem,  au 
jour  où  tous  les  peuples  du  inonde  entendaient,  chacun 
dans  leur  langue,  les  Apôtres  raconter  les  grandeurs 
de  Dieu.  » 

Le  jeune  théologien  nous  fait  connaître,  dans  une 
lettre,  quelle  autre  et  sainte  poésie  il  trouvait  dans 
les  offices  de  la  paroisse  Saint-Sulpice.  «  Tout  est 
sec  dans  ce  pays  de  la  scolastique,  confiait-il  à 
M.  Lecomte,  hormis  nos  magnifiques  offices,  parce 
que  c'est  la  sainte  douceur  de  Dieu  qui  n'est  altérée 
par  personne  :  c'est  le  cœur-à-cœur  avec  Lui.  » 
A  quoi  M.  le  curé  s'empressait  de  répondre  : 
«  Je  vous  fais  compliment  de  vos  offices  de  Saint- 
Sulpice.  Que  j'aime,  très  cher  enfant,  à  vous 
entendre  dire  qu'on  en  revient  toujours  plus  pénétré 
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d'amour  pour  Jésus-Christ  !  Mon  Dieu  !  que  l'on 
parle  rarement  de  ce  désirable  amour,  et  que 
les  âmes  tendres  envers  Notre-Seigneur  sont  ra- 
res !  Grâces  à  ce  bon  Sauveur,  vous  êtes  de  ce 
nombre!  » 

En  effet,  dans  ce  jeune  étudiant,  tout  se  tournait  à 
aimer  et  à  souffrir  par  amour.  «  Mon  très  cher  Père, 
écrit-il  le  9  février  1837,  depuis  huit  jours  je  souffre 
d'un  grand  mal  de  tête.  Comme  voudra  l'aimable 
Jésus!  Voilà,  cher  bon  Père,  pour  la  santé  du  corps. 
Quanta  celle  de  l'âme,  je  ne  sais  si  elle  gagne  quel- 
que chose  ;  mais  le  bon  Dieu  me  devient  tous  les  jours 
plus  bon  et  plus  apte  à  le  faire  aimer  un  jour.  Ecri- 
vez-moi. » 

Altéré  de  ces  lettres  fortes  comme  le  vin  et 
douces  comme  le  miel,  l'abbé  Pie  confiait  à  sa 
mère  que  «  dans  ses  moments  de  sécheresse  il  ne 
retrouvait  de  ferveur  qu'en  lisant  M.  le  Curé  ou  en 
pensant  à  lui  ». 

La  même  lettre  contenait  une  nouvelle  importante  : 
c'était  sa  promotion  à  un  ministère  qui  allait  être  le 
début  de  son  apostolat.  «  Je  viens,  ma  chère  ma- 
man, d'être  chargé  d'un  emploi  qui  m'occupe  un  peu 
plus  qu'à  l'ordinaire  :  j'ai  consenti  à  faire  partie  du 
catéchisme  de  persévérance  des  jeunes  gens  de  la 
paroisse  Saint-Sulpice.  Cela  me  demande,  outre  les 
petits  services  courants,  deux  sermons  par  mois.  Quel- 
que assuré  que  tu  me  connaisses,  j'ai  cependant  besoin, 
dans  les  commencements,  de  bien  préparer  mon  affaire 
avant  de  monter  en  chaire.  Il  y  a  là  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  instruits,  et  beaucoup  de  leurs  parents, 
dont  quelques-uns  sont  des  personnes  très  considéra- 
bles. Prie  pour  moi  et  pour  mes  chers  enfants.  C'est 
bien  la  portion  la  plus  importante  et  la  plus  honorable 
de  nos  catéchismes...  Adieu,  ma  bonne  mère;  je 
t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  t'ai  donnée  à  la  bonne 
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Vierge  de  Saint-Sulpice  ,  ainsi  que  mon  frère,  pour 
tout  ce  mois  de  mai.  OfFre-moi  souvent  à  Notre-Dame 
de  Chartres.  Adieu  encore  ;  je  t'embrasse  mille  fois.  » 

C'était  le  dimanche,  16  avril  1837,  que  le  catéchiste 
était  entré  dans  la  charge  dont  il  se  félicitait.  Nous 
l'en  féliciterions  pareillement  sans  réserve,  si  elle 
n'avait  eu  le  tort  de  l'arracher  au  plus  fort  de  son 
travail  d'étude.  «  Ma  santé  est  devenue,  grâce  à  Dieu, 
supportable,  disait  la  même  lettre.  J'ai  cela  de  bon, 
cette  année,  que  je  puis  toujours  travailler,  et  je 
travaille  beaucoup.  »  Il  dut  désormais  travailler  au 
double  ;  et,  en  voyant  l'immense  collection  de  compo- 
sitions de  toutes  sortes  que,  pendant  deux  années, 
M.  Pie  consacra  à  cette  œuvre  du  catéchisme,  on 
hésite  à  croire  qu'une  pareille  surcharge  puisse  être 
imposée  à  déjeunes  intelligences,  sans  préjudice  delà 
force  des  études  professionnelles.  L'on  se  demande 
avec  frayeur  si  le  nombre  est  considérable  de  ceux 
qui  savent  garder  une  proportion  équitable  entre  les 
austères  méditations  de  la  science  et  ces  brillants  exer- 
cices attrayants  et  absorbants,  où  le  feu  d'un  premier 
zèle  est  excité  parle  souffle  des  premiers  succès.  Tou- 
jours est-il  que  M.  Pie  ne  s'épargna  pas  à  l'ouvrage, 
et,  s'étant  donné  à  Dieu,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  il  se  donna  aux  âmes  avec  la  même  ardeur. 

Fondé  ou,  pour  mieux  dire,  réorganisé  en  1832,  le 
catéchisme  de  Saint-Sulpice  comptait  environ  trois  cents 
jeunes  gens,  de  douze  à  dix-huit  ans,  répartis  en 
quatre  divisions  correspondantes  aux  quatre  années 
moyennes  de  la  Persévérance.  Les  réunions  se  tenaient 
dans  une  chapelle  souterraine,  sous  les  tours  de  Saint- 
Sulpice.  Là,  de  neuf  heurcsà  onze  heures,  se  pressait 
une  jeunesse  appartenant  soit  aux  familles  particu- 
lières, soit  aux  diverses  institutions  enseignantes, 
écoles,  collèges  et  pensions,  disséminés  sur  cette 
populeuse    paroisse.  Au  commencement  do  la  séance 
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rinstruction  doctrinale,  au  niilieu  la  sainte  Messe,  à 
la  fin  l'homélie  sur  quoique  sujet  de  morale,  se  par- 
tageaient ces  deux  heures  entrecoupées  de  can- 
tiques. 

Aux  grandes  époques  de  l'année,  des  fêtes  de  ca- 
téchisme fournissaient  roccasion  à  des  conférences, 
rapports,  lectures  et  récompenses,  dont  l'intérêt  et  la 
variété  tenaient  sans  cesse  en  haleine  cette  vive  as- 
semblée. Ces  solennités  étaient  d'ordinaire  présidées  par 
quelque  haut  personnage  ecclésiastique.  C'est  à  ce 
titre  qu'on  y  vit,  au  cours  de  ces  deux  années,  Mgr  de 
Forbin-Janson,  Mgr  Dupuch;  Mgr  Garibaldi,  inter- 
nonce du  pape  ;  Mgr  Purcell,  évêque  de  Cincinnatti  ; 
Mgr  Menjaud,  coadjuteur  de  Nancy  ;  Mgr  Bonamie, 
évêque  de  Chalcédoine  in  partibus,  et  d'autres  pon- 
tifes et  prélats  venus  de  tous  les  points  du  globe.  C'é- 
tait comme  une  représentation  de  l'Eglise  universelle 
qui  passait  sous  les  yeux  de  ces  jeunes  chrétiens. 

Tout  le  secret  du  succès  de  ce  genre  de  catéchismes 
est  dans  l'enthousiasme  qu'on  inspire  aux  enfants  : 
M.  fabbé  Pie  leur  en  souffla  le  feu  sacré.  Une  congré- 
gation de  piété  enrôlait  les  plus  fervents  dans  une 
solidarité  d'exercices  religieux,  de  bon  exemple  et  de 
bonnes  œuvres.  Là  aussi  fleurissait  une  Académie^ 
laquelle  se  livrait  à  des  travaux  littéraires  qu'ensuite 
l'éloquent  directeur  savait  mettre  en  lumière,  mais  lu- 
mière discrète,  qui  plaçait  la  leçon  à  côté  de  la  louange, 
comme  il  convient  à  cet  âge.  L'académie  avait  ses 
orateurs,  ses  poètes,  ses  écrivains.  Plusieurs  étaient  des 
jeunes  hommes  de  talent  et  d'avenir;  et  nous  pouvons 
déjà  nommer  au  premier  rang  un  enfant  de  douze  ans, 
le  jeune  Eugène  Rendu,  d'une  famille  où  l'Eghse  et 
l'Université  avaient  déjà  recruté  leurs  premiers  digni- 
taires, et  qui  plus  tard,  devenu  lui-même  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique,  devait  renouer  avec 
son  catéchiste  d'autrefois  une   correspondance  afFec- 
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tueuse  qui  ne  sera  pas  une  des  moindres  lumières  de 
cette  histoire. 

C'était  donc  à  la  fois  une  famille,  un  sanctuaire  et 
une  école  que  ce  catéchisme  d'élite.  M.  Pie  en  était 
l'âme.  Quand  ce  jeune  homme  à  la  haute  taille,  à 
l'attitude  noble  et  aux  manières  aisées,  revêtu  de  son 
surplis,  montait  dans  la  petite  chaire  ou  amhon  de 
la  chapelle,  les  yeux  et  les  cœurs  allaient  tout  de  suite 
à  lui.  Son  talent  savait  se  plier  à  tous  les  genres  ; 
sa  parole  avait  tous  les  tons.  Didactique  et  serrée  dans 
les  instructions,  spirituelle  et  déliée  dans  les  comptes 
rendus,  elle  portait  dans  l'homélie  cette  supériorité  qui 
devait  faire  de  M.  Pie  le  maître  du  genre,  en  notre 
siècle;  et  volontiers  on  se  rappelait,  en  l'écoutant, 
ces  grands  catéchistes  de  la  primitive  Église,  qui,  jeu- 
nes eux  aussi,  ravissaient  Alexandrie  par  le  commen- 
taire de  la  parole  de  Dieu. 

Le  catéchiste  de  Saint-Sulpice  s'était  donné  pour 
modèle  le  saint  catéchiste  d'Annecy.  A  son  exemple, 
tousses  manuscrits,  déjà  marqués  de  l'invocation  à  la 
Mère  des  douleurs,  se  terminent  dorénavant  par  ces 
trois  mots  :  Dieu  soit  bény.  «  C'est  ainsi,  explique-t-il 
dans  une  note  latine,  que  saint  François  de  Sales  cou- 
ronne tout  ce  qu'il  écrit.  » 

Après  la  gloire  de  Dieu,  la  seconde  chose  qu'il  se 
proposa  fut  le  salut  des  âmes.  «  Mon  Dieu,  écrit-il  à 
la  fin  de  sa  première  homélie,  c'est  pour  la  première 
fois  que  je  parle  au  cœur  de  ces  enfants.  J'aurais 
pu  leur  dire  des  choses  plus  relevées,  plus  éloquentes 
peut-être.  Pouvais-je  leur  en  dire  de  plus  utiles? 
Or,  j'ai  retenu  du  grand  évêque  de  Meaux  que  futi- 
lité actuelle  des  enfants  de  Dieu  est  la  loi  suprême  de 
la  chaire  chrétienne.  Daignez,  ô  mon  Dieu,  bénir  mes 
efforts  pour  le  salut  de  ces  âmes.  Et  vous,  ô  Marie, 
sous  les  auspices  de  laquelle  nous  exerçons  ce  ministère, 
faites  que   ces   enfants  recueillent,  et,  comme   vous, 
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conservent  dans  leurs  cœurs  les  paroles  que  nous  adres- 
sons de  la  part  de  Jésus,  votre    Fils.  Ainsi  soit-il.  » 

Les  enfants,  se  sentant  aimés,  se  mirent  tout  de  suite 
cà  le  payer  de  retour.  «  Nous  aimions  tous  nos  caté- 
chistes, nous  écrit  l'un  d'eux;  nous  aimions  M.  Pie  ex- 
ceptionnellement. »  Il  les  fascina  si  bien  que  tous 
pleurèrent  quand,  au  bout  de  deux  mois,  forcé  par 
l'état  de  sa  santé  de  devancer  l'époque  des  vacances, 
il  leur  fit  cet  adieu  :  «  Mes  enfants,  c'est  poiu*  la 
dernière  fois  de  cette  année  qu'il  m'est  donné  de  me 
trouver  au  milieu  de  vous.  La  volonté  de  Dieu,  tou- 
jours aimable  sans  doute,  lors  même  qu'elle  se  mani- 
feste par  des  exigences  pénibles,  me  force  d'anticiper 
sur  les  jours  de  repos  accordés  à  ma  faiblesse.  Oh  !  que 
l'union  cimentée  par  le  Cœur  de  Jésus  est  difficile  à 
rompre!  Mais  elle  ne  se  rompra  point.  » 

En  effet,  ils  revinrent  tous,  beaucoup  pourDien,  un 
peu  pour  lui.  A  la  rentrée  d'octobre,  tous  les  bancs 
étaient  remplis.  Il  salua  leur  bienvenue,  il  les  appela 
«  ses  enfants  très  chers  et  très  regrettés,  carissimi 
et  desideraiissimi  ;  il  les  appela  sa  joie  et  sa  couronne; 
il  leur  demanda  détenir  bon  :  State  in  Domino  :  c'était 
bien  la  devise  d'un  catéchisme  de  persévérance.  Il 
recommença  à  les  instruire,  à  les  charmer,  à  les  con- 
vertir surtout.  D'abord,  il  priait  pour  eux  :  «  Mes 
chers  enfants,  avant  de  commencer  cette  instruction, 
j'ai  prié  Dieu  pour  vous  avec  plus  de  ferveur  et  de  ten- 
dresse qu'à  l'ordinaire.  »  11  étudiait  pour  eux.  Il  étudiait 
les  Pères, les  Docteurs,  l'Evangile  surtout,  dont  il  faisait 
à  ces  jeunes  âmes  des  applications  délicates,  ingé- 
nieuses, trop  ingénieuses  parfois,  mais  qui  ne  s'en  gra- 
vaient que  mieux  dansleurs  imaginations.  Ses  comptes 
rendus  de  fêtes  avaient  l'éclat  de  la  peinture,  la  vivacité 
du  drame.  11  décrivait,  par  exemple,  la  messe  de  minuit 
de  Noël  1837,  dans  la  chapelle  souterraine  :  la  ville 
enveloppée   d'ombres,    la    grande  église    fermée;  de 
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jeunes  chrétiens  se  glissant,  par  une  ouverture  dérobée, 
sous  des  tours  silencieuses  et  s'assemblant  dans  une 
sorte  de  grotte  souterraine.  On  se  fût  cru  aux  cata- 
combes. Là  des  hymnes,  des  discours,  des  poésies 
composées  par  cette  studieuse  jeunesse.  Puis  les 
mystères  qui  commencent,  la  messe  célébrée  par  un 
prêtre  delà  dernière  ordination,  pour  que  tout  fût  nou- 
veau dans  la  fête  du  nouveau-né  de  l'étable.  Enfin  le 
soir  de  la  même  fête,  Mgr  de  Forbin-Janson,  un  évêque 
proscrit,  pèlerin  des  Saints  Lieux,  venant  remettre  le 
mystère  de  Noël  dans  le  cadre  qu'il  avait  jadis  con- 
templé au  berceau  de  Bethléem.  Comment  de  jeunes  es- 
prits n'eussent-ils  pas  été  transportés  par  ces  tableaux? 
Les  comptes  rendus  de  M.  l'abbé  Pie,  conservés  dans 
les  archives  du  catéchisme  de  Saint-Sulpice,  furent  long- 
temps consultés  comme    des   modèles  du  genre. 

Il  n'eût  pas  été  lui-même  s'il  n'eût  été  Tapôtre  de 
la  dévotion  à  Marie.  Il  plaça  son  catéchisme  sous  le 
patronage  de  Notre-Dame  de  la  Persévérance.  Une  fête 
annuelle  fut  instituée  et  une  statue  inaugurée  par  lui, 
sous  ce  vocable,  au  milieu  des  chants,  des  fleurs  et  des 
vers.  Puis,  dressant  acte  solennel  de  cet  événement  : 
«  La  postérité  saura  donc  que,  le  premier  Dimanche 
de  mai  1838,  dans  la  chapelle  des  Persévérants  de 
Saint-Sulpice,  Marie  fut  honorée  pour  la  première  fois 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Persévérance,  avec 
cette  devise  inscrite  sur  sa  bannière  :  Erant  persévé- 
rantes cum  Maria.  » 

M.  Pie  fit  mieux  encore.  A  la  fête  de  l'Assomption 
de  la  même  année,  Notre-Dame  de  la  Persévérance 
fut  affiliée  par  lui  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Les 
noms  de  ses  enfants  furent  envoyés  à  ce  sanctuaire, 
dans  un  cœur  de  vermeil.  C'était,  disait  l'abbé  Pie, 
«  en  souvenir  de  la  consécration  que  M.  Olier  avait  faite 
autrefois  de  sa  paroisse  Saint-Sulpice  à  cette  très  an- 
cienne et  très  illustre  Dame  ». 
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Le  jeune  apôtre  se  rendait  compte  qu'il  faisait  des 
fruits  de  salut  :  «  J'exerce  un  petit  et  bien  doux  ministère 
eu  notre  Persévérance,  écrivait-il  à  M.  Féron.  Sur  cent 
et  quelques  jeunes  gens  qui  sont  tous  bien  pieux,  j'en 
ai  surtout  douze  ou  quinze  dont  l'éducation  religieuse  se 
fait,  grâce  à  Dieu,  avec  plus  de  succès  et  de  perfec- 
tion que  je  n'eusse  osé  l'espérer.  Ce  sera  un  excellent 
levain,  au  milieu  de  cette  masse  inique  de  notre  so- 
ciété. » 

La  même  lettre  ajoute:  «J'ai  eu  la  consolation  de  dé- 
couvrir et  de  déterminer  quelques  vocations  ecclésias- 
tiques, parmi  ce  béni  troupeau,  etje  compterai  bientôt 
peut-être  parmi  mes  confrères  du  séminaire  tel  étu- 
diant que  j'appelais  ici  mon  enfant.  » 

Ces  vocations  vraies  ou  présumées,  le  jeune  apôtre 
les  suivait  par  delà  le  Catéchisme.  A  un  de  ces  jeunes 
gens,  qui  quittait  Paris  pour  Metz,  il  dit  à  la  fin 
d'une  lettre  :  «  Adieu,  mon  cher  enfant  ;  n'oubliez 
jamais  Notre-Dame  de  la  Persévérance.  Sou  venez- vous 
surtout  de  ne  pas  résister  à  la  voix  de  Dieu,  en  ce 
qui  concerne  votre  vocation  ;  et  cette  vocation  sera 
très  belle  et  très  sainte...  Adieu.  Nous  espérons  nous 
revoir,  au  moins  au  ciel  !  Puissiez-vous  y  être 
placé  avec  nous  dans  la  hiérarcliie  des  saints  prê- 
tres ». 

Un  autre  jeune  homme,  très  brillant,  président  du 
Catéchisme,  mais  sans  fortune,  sans  santé,  était  dirigé 
par  lui  dans  cette  voie  du  sanctuaire.  Quand  il  en  prit 
une  autre,  M.  Pie,  prêtre  alors,  ne  lui  en  continua  pas 
moins  sa  direction  tutélaire.  Dix  ans  après,  nous  trou- 
vons le  disciple  et  le  maître  réunis  au  pied  de  l'autel 
de  Notre-Dame  de  Chartres  ;  et,  plus  tard,  le  même 
élève  demandait  àl'évêque,  «  pour  sa  femme  et  son 
enfant,  la  bénédiction  tant  de  fois  implorée  par  lui 
dans  la  chapelle  souterraine  de  si  douce  mémoire  ». 

Un  autre,  —  c'était  le  poète  des  fêtes  de  la  Persévé- 
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rance,  —  est  frappé  au  cœur  par  la  mort  de  sa  jeune 
épouse.  11  se  ressouvient  alors  de  son  catéchiste  d'au- 
trefois; et  lui  ouvrant  une  âmeplus  grande  que  son  in- 
fortune: «Quel  coup,  Monseigneur,  mais  que  de  grâces!... 
Elles  me  rendent  à  mon  tour  presque  facile  le  courage 
de  mon  malheur  et  de  mon  devoir.  Veuillez  m'aider 
à  bénir  Dieu  et  à  le  prier  pour  ma  chère  absente, 
pour  nos  pauvres  enfants,  pour  moi-même,  afin  qu'il 
achève  en  nous,  coûte  que  coûte,  l'œuvre  commencée 
d'amour  et  de  miséricorde.   » 

M.  Pie  voulait  faire  des  prêtres  :  son  exemple  seul 
en  faisait.  Un  de  ses  auditeurs  d'alors,  maintenant 
préposé  à  une  grande  œuvre  de  prière,  à  Paris,  nous 
raconte  comment  la  seule  vue  du  jeune  abbé  réci- 
tant son  bréviaire  fit  tomber  en  lui  la  première  semence 
de  sa  vocation  ecclésiastique.  «  Cette  manière  de 
prier  Dieu  me  fut  une  révélation,  nous  écrit-il  ;  elle 
m'apparut  comme  un  idéal,  et  je  me  dis  dans  mon 
âme  :  comme  on  doit  être  heureux  de  pouvoir  prier 
ainsi  !  Comme  le  prêtre  est  favorisé  d'avoir  de  telles 
communications  avec  Dieu  ! . . .  Trois  mois  après,  j'en- 
trai au  petit  séminaire.  » 

Les  vacances  de  M.  Pie  se  partageaient  entre  Char- 
tres et  le  village  de  Saint- Julien-Roy aucourt,  près 
de  Laon,  où  il  faisait  l'éducation  d'un  petit  neveu 
de  l'évêque  de  Chartres,  le  jeune  Denis  Cassan  de 
Floyrac.  «Là,  dans  cette  famille,  la  religion,  l'honneur, 
l'esprit  étaient  héréditaires  »,  comme  s'exprimait  plus 
tard  l'évêque  de  Poitiers.  Il  ne  manqua  pas  cette  oc- 
casion de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse, 
dont  l'église  s'élève  près  de  là.  A  Chartres,  il  trouvait 
asile  dans  le  palais  même  de  l'évêque,  auprès  de  son 
élève.  Il  était  à  proximité  de  tout  ce  qu'il  affection- 
nait, Notre-Dame,  sa  mère  et  M.  le  curé. 

Cette  mère,  le  jeune  séminariste  mettait  son  dévoue- 
ment à  la  faire  avancer  dans  la  vie  chrétienne,  à  me- 
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siire  que  lui-même  s'avançait  de  proche  en  proche 
vers  le  sacerdoce.  11  la  recommandait  à  M.  l'abbé 
Féron  :  «  Mon  cher  ami,  ma  bonne  mère  a  grand 
besoin  d'être  remontée;  elle  a  pleine  confiance  en  vous, 
ainsi  qu'en  M.  le  curé.  Consolez-la  donc  au  milieu  de 
ses  peines.  Les  lettres  qu'elle  m'envoie  sontadmirables. 
Je  la  vois  tout  entière  sous  l'action  de  Dieu.  » 

A  quelque  temps  de  là,  une  autre  lettre  disait  : 
«  Ma  bonne  mère  ne  manque  jamais  de  me  parler  de 
vous.  De  mon  côté,  je  vous  la  recommande,  cette 
chère  mère  qui  a  vraiment  besoin  de  consolations. 
Tant  que  je  serai  loin  d'elle,  sa  position  sera  toujours 
pénible,  quelques  adoucissements  qu'on  y  mette. 
Soyez-lui  toujours  bon:  ses  lettres  sont  toutes  détrem- 
pées d'une  piété  qui  me  transporte.  Elle  y  parle  bien 
un  peu  trop  tendrement  de  son  cher  fils,  en  se  désolant 
de  l'absence  ;  mais  Dieu  peut-il  en  vouloir  à  une 
mère  à  cause  de  la  tendresse  qu'il  a  versée  lui-même 
en  elle,  et  qui  est  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  ?  Tant 
qu'une  préférence  bien  ferme  pour  le  bon  Dieu  réside 
en  la  suprême  et  fine  pointe  de  l'âme,  ne  faut-il  pas 
laisser  bonnement  nos  cœurs  s'épancher  en  des  affec- 
tions si  naturelles  et  si  légitimes  1  » 

Nous  n'avons  que  deux  ou  trois  lettres  de  la  corres- 
pondance de  la  mère  et  du  fils  ;  elles  ont  des  délica- 
tesses à  faire  venir  les  larmes.  On  y  voit  d'une  part  la 
sollicitude  de  la  veuve  qui  se  prive  de  tout,  de  ses 
épargnes,  de  son  salaire,  pour  envoyer  quelque  argent 
au  cher  fils  souffrant,  frileux  et  peu  vêtu,  qui  en  a 
tant  besoin  !  On  y  voit  d'autre  part  la  tendresse  du  fils 
qui  dissimule  ce  besoin  à  sa  mère  trop  inquiète,  l'illu- 
sionne à  dessein  sur  l'état  de  sa  santé,  refuse  d'avance 
ses  offres,  la  conjurant  de  reporter  le  prix  de  ses  sacrifi- 
ces sur  son  plus  jeune  frère,  alors  sur  le  tour  de 
France,  et  lui-même  trouvant  moyen  d'envoyer  à  celui- 
ci  quelques  pièces  prélevées  sur  son  pauvre  superflu. 
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Puis  viennent  des  consolations,  des  exhortations  à 
attendre,  à  patienter,  à  se  fortifier  :  «  Ma  chère  et 
pauvre  mère,  voici  une  année  d'études  déjà  finie.  Mes 
occupations  me  l'ont  rendue  courte  comme  un  jour,  et 
celles  du  Catéchisme  me  rendront  encore  le  temps  de 
mon  séminaire  plus  agréable,  parce  qu'il  sera  plus  uti- 
lement employé.  Après  cette  fin  des  vacances,  quand 
tu  me  reverras  ensuite  pour  la  première  fois,  je  serai 
dans  les  Ordres,  et  je  n'aurai  plus  à  te  quitter  que  pour 
peu  de  temps.  Je  prie  souvent  la  Sainte  Vierge  qu'elle 
te  rende  la  position  de  plus  en  plus  aimable,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  réunis.  Je  suis  bien  heureux  de  voir 
que  tu  te  trouves  si  à  l'aise  chez  Madame  Lenoir.  Pré- 
sente-lui mes  respects  et  ma  reconnaissance.   » 

En  ces  mêmes  vacances,  M.  Pie  eut  le  bonheur  de 
retrouver  encore  M""  Mariette;  mais  cette  seconde 
mère  était  près  de  lui  être  enlevée.  Comme  cette  Anne, 
fille  de  Fhanuel,  dont  parle  l'Evangile,  «  elle  était 
avancée  dans  les  jours  de  sa  vie  », —  elle  atteignait  alors 
quatre-vingt-six  ans,  —  et,  comme  elle  aussi,  elle 
ne  sortait  plus  de  sa  maison  que  «  pour  se  rendre  au  tem- 
ple, servant  le  Seigneur  dans  ses  prières  et  la  nuit  et  le 
jour  ».  M.  Pie  demandait  à  Dieu  qu'elle  pût  du  moins 
vivre  assez  pour  lui  voir  célébrer  sa  première  Messe. 
Il  disait  dans  ses  vers: 


Doniie/.-lni  pour  longtemps  la  vie  et  la  lumière  ; 
Qu'elle  entende  à  l'autel  mes  vœux  du  premier  jour; 

Il  serait  doux  à  cette  mè.e 
De  voir  son  fils  pour  elle  offrir  le  Dieu  d'amour. 
Anges,  fils  de  Marie,  allongez  cette  trame, 
Filez  encor  des  jours  jusqu'à  ce  jour  heureux. 

Ce  beau  jour  serait  pour  son  âme 
Le  sujirême  bonheur,  un  avant-goi^it  des  cieux. 


Dieu  ne  le  voulut  pas.  Deux  mois  après,   M.   Pie 
composait  à    Saint-Sulpice  l'épitaphe  latine  de  «  la 
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vénérable  servante  de  Jésus-Christ,  Jeanne-Françoise 
Mariette,  mère  des  pauvres  et  des  Lévites,  qui  avait 
bien  mérité  de  l'Église  de  Chartres  reconnaissante». 
Elle  était  morte  le  2  décembre  1837. 

Cependant  le  jeune  clerc  n'avait  qu'un  but  devant 
les  yeux  :  les  Ordres  sacrés,  l'engagement  au  service 
de  Dieu.  Dans  son  journal  de  retraite,  à  la  rentrée 
d'octobre  1838,  il  disait  à  Marie  :  «  0  tendre  Mère,  le 
terme  de  ce  long  noviciat  que  j'ai  commencé,  il  y  a 
douze  ans,  sous  vos  auspices,  va  enfin  approcher. 
Soyez-moi  plus  propice  de  jour  en  jour.  » 

Une  première  faveur  lui  avait  été  obtenue  par  son 
intercession  :  il  avait  pu  «  être  sur  pied  »  durant 
tout  son  noviciat  ecclésiastique.  «  Mon  cher  abbé, 
écrivait-il  à  M.  Féron  en  1838,  je  puis  dire  en  toute 
vérité  que  Notre-Dame  m'a  exaucé  ni  plus  ni  moins 
que  je  le  lui  avais  demandé;  car  depuis  la  prière  que 
je  lui  tîs  en  ma  neuvaine  de  1833,  j'ai  toujours  souf- 
fert, et  pourtant  j'ai  toujours  pu  suivre  à  peu  près 
mon  petit  travail,  et  n'ai  pas  été  de  jour  sans  me  voir 
debout  et  sur  mes  jambes,  quoique  toujours  au  pied 
de  la  Croix.  » 

Une  plus  grande  grâce  encore  était  «  un  amour  de 
plus  en  plus  vif  de  son  saint  état,  et  le  mépris  de  tout 
ce  qui  s'appelle  grand  dans  le  monde  ».  Ce  sont  ses 
expressions. 

Le  jeune  clerc  avait  reçu  les  quatre  Ordres  mineurs 
de  la  main  de  Mgr  de  Quélen,  à  Noël  1837.  11 
eut  à  exercer,  selon  le  règlement,  l'office  de  son 
Ordre  de  portier,  en  gardant  à  son  tour  la  porte  de  la 
maison  :  «  Je  me  rappelle  avec  consolation,  dit-il,  que 
pendant  toute  une  semaine  où  je  fus  portier,  je  demeu- 
rai derrière  la  porte  dans  une  méditation  très  douce 
et  avec  une  foi  très  vive  que  l'exercice  d'un  ministère 
si  humble  était  néanmoins  une  participation  du  sacer- 
doce de  Jésus-Clu-ist.   » 
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L'approche  du  sous-diaconat  le  confondit  de  frayeur, 
en  le  transportant  de  joie.  C'est  le  double  sentiment 
de  cette  lettre  à  M.  Chouet  :  «  Voici  donc  enfin  le 
jour  où  je  vais  livrer  à  l'Église,  et  pour  toujours,  cette 
chétive  personne  qu'on  lui  prépare  depuis  si  longtemps. 
Si  je  me  considérais  moi-même,  je  n'aurais  vraiment 
pas  le  courage  d'aller  plus  loin.  Si  pure  doit  être  la 
main  qui  veut  protéger  l'arche  du  Seigneur  !  Faible  et 
infirme  que  je  suis,  je  ne  puis  trouver  qu'en  Dieu  la 
force  de  cette  démarche  :  in  Deo  meo  transgrediar 
mur  uni. 

«  Ma  disposition  de  cœur,  pendant  que  je  vous  écris 
ceci,  est  celle  d'un  enfant  qui ,  avant  d'accomplir  un 
acte  difficile,  jette  un  dernier  regard  sur  son  père. 
Priez  donc  pour  moi,  et  vous  vous  direz  ensuite:  P7^o 
puero  isto  i^ogavi^  et  dédit  mihi  Deus  postula- 
tionem  meam.  J'aurais  grande  consolation  si  vous 
me  donniez  votre  Messe  le  jour  de  mon  ordination. 
Mon  cœur  se  reporte  si  souvent  à  votre  aimable  cha- 
pelle et  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Saint-Cheron  ! 
Oh  !  je  la  prie  bien  de  retrouver  là  mon  âme,  car  elle 
y  est  toujours  parmi  ces  parfums  de  violettes  et  de 
roses  que  d'autres  mains  plus  heureuses  que  les 
miennes  ne  manquent  pas,  sans  doute,  de  lui  porter 
encore  tous  les  matins.  » 

M. Chouet  l'encouragea.  «  Avancez, mon  bon  ami  :  j'ai 
de  bonnes  raisons  de  croire  que  l'Eglise  n'aura  qu'à 
s'en  féliciter » 

La  même  confiance  lui  vint  du  curé  de  son  village 
qui,  en  lui  annonçant  la  publication  de  ses  bans , 
faite  devant  toute  la  paroisse  le  jour  de  la  Pentecôte  , 
ajoutait  ce  témoignage  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  personne  n'est  venu  mettre  empêchement  à 
votre  ordination  :  votre  vie  a  toujours  été  si  belle  et 
si  vertueuse  !  » 

L'ordination  du  sous -diacre  eut  lieu  le  9  juin  1838. 
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Il  avait  répété  tous  les  jours  do  sa  retraite  :  «  0  Marie 
conçue  sans  pêchtS  aidez  ce  pauvre  sous-diacre  qui  a 
recours  à  vous  !  »  Quand  lise  vit  engagé  à  la  vie,  à  la 
mort,  son  i^remier  mouveiucnt  fut  de  se  jeter  tout  en- 
tier, avec  tout  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  dans  le 
sein  de  Marie.  Le  Tuus  sum  ego^  devise  de  toute  sa 
vie,  date  authentiquement  de  cette  grande  journée, 
a  0  Marie,  écrit-il,  je  vous  appartenais  avant  d'a- 
voir l'âge  de  rai'^on.  Depuis  ce  temps,  combien  de  fois 
j'ai  été  à  vos  pieds  ratifier  ma  consécration  à  votre 
service!  Tendre  Mère,  qui  nVavez  soutenu  si  long- 
temps au  milieu  de  mes  infirmités,  voici  qu  enfin  lejour 
est  venu  où  je  me  suis  irrévocablement  donné  à  la 
sainte  Eglise.  Oh!  que  de  fuis,  j'avais  pensé  de  loin  à 
cet  instant  pour  solliciter  d'avance  votre  secours  !  Il 
doit  vous  souvenir,  ma  bonne  Mère  ,  qu'aux  vacances 
dernières,  à  Liesse  et  à  Chartres,  je  vous  ai  demandé 
votre  bénédiction  sur  tant  d  engagements  importants 
que  je  devais  contracter  cette  année.  0  Marie ,  soyez- 
moi  toujours  mère,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  serve 
dans  votre  église  de  Chartres,  aidez-moi  à  me  prépa- 
rer à  un  si  saint  ministère.  Mon  ceur  est  entre  vos 
mains  ;  mon  salut  et  ma  félicité  reposent  sur  vous. 
C'est  à  vous  de  me  rappeler  au  devoir,  dès  l'instant 
où  je  l'oublierais.  Une  mère  doit  cela  à  son  enfant  : 
Tuus  suM  EGO,  salvum  me  fac.  » 

M.  Pie  aspirait  donc  à  desservir  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Il  s'en  ouvrit  à  AL  Féron  dans  le 
style  biblique  qu'il  affectionnait  :  «  Le  bon  M.  le  curé 
m'a  écrit  1  autre  jour  une  lettre  de  style  tout  salésien. 
Que  vous  êtes  heureux  de  vivre  dans  cette  atmosphère 
d'onction  et  de  charité  !  Vous  le  dirai-je  tout  bas?  Me 
sera-t-il  donné  comme  à  vous  d'aller  me  reposer  à 
l'ombre  de  ce  cher  genévrier  ?  Je  deviendrai  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  ;  mais  je  sens  que  mon  cœur  se  porte 
vers  ces  cœurs  pleins  de   charité  pour  moi.  Peut-être 
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Notre-Dame  aura-t- elle  le  secret  de  me  lier  avec  vous, 
quand  le  temps  sera  venu.  Vive  la  sainte  volonté  de 
la  tout  aimable  Providence  !  » 

La  volonté  de  Dieu  se  manifesta  par  celle  de 
Mgr  l'évêque  et  de  M.  Lecomte.  Dès  la  fin  des  vacan- 
ces de  1838,  le  jeune  sous-diacre  connut  qu'aussitôt 
prêtre  il  serait  placé  vicaire  à  Notre-Dame.  «  Sainte- 
Dame  de  Chartres,  écrit-il  sur  son  cahier  de  retraite, 
le  voile  qui  naguère  couvrait  mon  avenir  semble  se  dé- 
chirer: je  serai  donc  vôtre!  Heureux  ceux  qui  sont  à 
votre  service!  Je  ne  m'y  présenterai  qu'avec  ces  deux 
mots  sur  ma  livrée  :  amour  et  miséricorde.  »  C'avait 
été  sa  devise  durant  cette  année  entière. 

11  se  félicitait  de  retrouver  à  Notre-Dame  AI.  l'abbé 
Féron.  «Vraiment,  lui  écrivit-il,  le  bon  Dieu  me  gâte 
de  me  destinera  si  douce  compagnie.  Nous  n'aurons 
pas  besoin  d'apprendre  à  ne  faire  ensemble  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme.  Il  y  a  longtemps  que  nous  en  avons 
achevé  l'apprentissage.  »  Et  dans  une  autre  lettre  : 
«  Je  n'en  suis  plus  à  vous  dire  combien  il  me  sera  doux 
de  devenir  votre  petit  frère,  frater  vester  minimus^ 
sans  craindre  aucun  de  ces  nuages  qui  s'interposent 
entre  ceux  qui  ne  savent  pas,  comme  vous  me  l'écri- 
viez un  jour,  s'aimer  à  tort  et  à  travers.  » 

M.  Lecomte  lui  montra  le  champ  promis  à  son  zèle  : 
«  Quand  nous  serons  ensemble,  et  cela  ne  peut  tarder 
beaucoup,  lui  écrit-il  le  15  décembre,  nous  mettrons 
nos  délices  à  faire  connaître  et  chérir  Notre-Dame  de 
Chartres  de  toutes  les  façons  possibles,  de  la  langue, 
de  la  plume,  de  l'exemple  surtout.  » 

L'approche  du  diaconat  apporta  à  M.  Pie  de  nou- 
velles instructions  de  cet  homme  de  Dieu.  «  Vous 
allez  donc  être  diacre.  Vous  allez  donc  porter  dans  vos 
mains  le  Bien-Aimé  :  dulce  pondus  gestantlbus.  Ah! 
que  de  fois  je  lui  ai  dit,  en  ce  ministère:  Mon  Dieu  ! 
portez  donc  le  pauvre  honuue  qui  vous  porte  !  »   Le 
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saint  prAtre  ajoutait  :  «  Faites  votre  retraite  paisible- 
ment, joyeusement  et  amoureusement,  avec  Jean, 
le  bien-aimé ,  le  familier  de  Jésus.  La  paix,  oh! 
la  paix  !  Croyez-moi,  cher  ami,  le  trouble  vient  d'en 
bas  ;  la  paix  vient  d'en  liaut;  l'un  est  une  exhalaison  de 

Tabinie,  l'autre   une  effusion  du  ciel Bonsoir,  cher 

enfant  ;  je  vous  embrasse  bien  tendrement  dans  les 
Cœurs  de  nos  célestes  amis.  » 

La  paix  fut  finalement  le  fruit  de  cette  retraite  qui, 
commencée  dans  la  crainte,  s'acheva  dans  l'amour  : 
«  Mon  Dieu,  je  me  suis  vu  dans  votre  lumière,  et  j'ai  été 
effrayé  de  moi-même.  Tant  d'orgueil  et  tant  de  misère! 
que  j "ai besoin  d'apprendre  à  m'oublier  !  Et  le  meilleur 
moyen  de  m'oublier,  ô  Jésus,  c'est  de  vous  aimer. 
Votre  amourestun  feu  qui  purifie  et  dilate...  » 

La  veille  de  son  diaconat,  il  s'adressa  de  nouveau 
à  la  Mère  de  Dieu  :  «  0  ma  très  douce,  très  miséri- 
cordieuse et  très  tendre  Mère,  je  vais,  devenir  votre 
diacre,  c'est-à-dire  votre  serviteur.  Je  serai  le  diacre 
du  Seigneur,  mais  aussi  de  Celle  qui  s'est  dite  la  ser- 
vante du  Seigneur  :  Ego  setTiis  tuusetfillus  ancillœ 
tuœ.  Sainte  Mère,  retenez-moi  toujours  auprès  de 
vous...  Autrefois  les  jeunes  gentilshommes  servaient 
en  qualité  de  pages  les  princes  de  la  contrée  où  ils 
étaient  nés.  Sainte  Dame  de  Chartres,  je  suis  né  sur 
vos  terres  :  que  toute  ma  vie  je  sois  votre  page,  votre 
diacre,  c'est-à-dire  votre  serviteur.  Ainsi  soit-il  !  » 

L'office  du  diacre  étant  de  lire  le  saint  Evangile 
dans  l'éghse,  une  des  résolutions  principales  de  M.  Pie, 
à  son  diaconat,  fut  de  s'attacher  à  rétiido  de  l'Ecriture 
sainte.  «  Comment,  se  demande-t-il,  ne  serais-je 
I)r)int  passionné  pour  un  livre  dont  toutes  les  syllabes 
ont  pour  but  de  signifier  Celui  qui  est  l'amour  de  mon 
cœur?  » 

11  semble,  en  effet,  qu'une  plus  profonde  pénétration 
de  la  parole  de  Dieu  ait  été  la  grâce  propre  de  son  dia- 
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conat.  Le  séminaire  le  comprit  la  dernière  fois  qu'il  lui 
fut  donné  de  l'entendre  parler.  Le  samedi  avant 
le  deuxième  dimanche  de  Carême,  ayant  été  désigné, 
selon  l'usage  de  Saint-Sulpice,  pour  prononcer,  avant 
la  prière  du  soir,  quelques  mots  d'édification,  sur 
l'évangile  du  lendemain,  qui  est  celui  de  la  Transfigu- 
ration, le  jeune  diacre  en  fit  un  commentaire  plein  de 
nouveauté  et  de  grandeur.  Puis,  partant  de  cette 
parole  de  l'évangéliste  S.  Marc,  que  Pierre,  en  deman- 
dant une  tente  sur  le  Thabor,  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
non  sciebai  quid  diceret,  car  le  sacrifice  vaut  mieux 
que  le  triomphe,  il  finit  par  cette  prière  d'un  souffle 
si  chrétien  :  «  Transfigurez-moi,  mon  Dieu,  mais 
ne  me  transfigurez  point  en  gloire  et  en  lumière.  Point 
de  ces  qualités  brillantes,  point  de  ces  actions  d'éclat 
souvent  moins  utiles  aux  hommes  que  dangereuses  pour 
nous.  Transfigurez  plutôt  mon  ame  en  charité  eten  sua- 
vité, en  détrempant  mon  coeur  de  votre  onction  sainte^ 
et  revêtant  mes   entrailles  de  votre  tendresse  divine.  » 

Ce  petit  discours,  tout  pénétré  de  l'essence  des  Ecri- 
tures, était  un  discours  d'adieu.  Le  futur  prêtre  prend 
congé  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples  ;  il  leur  de- 
mande pardon  ;  il  leur  donne  rendez-vous  aux  pieds  de 
Notre-Dame  de  Chartres.  «  Chaque  fois,  dit-il,  que  je 
reverrai  mes  frères  de  Saint-Sulpice,  leur  présence  me 
rappellera  ce  pieux  asile  de  ma  jeunesse  cléricale  ;  et  si 
ce  souvenir  me  reproche,  hélas  !  bien  des  négligences, 
il  me  rappellera,  avec  tant  d'exemples  touchants,  la 
paternelle  condescendance  qu'on  eut  pour  ma  fai- 
blesse.... Puisse  Notre-Dame  de  Chartres  les  payer 
par  l'abondance  de  ces  grâces  particulières  qu'elle 
tient  en  réserve  pour  les  enfants  de  AL  Olier  !  » 

Le  dimanche,  12  mai,  le  catéchiste  couronna  son 
enseignement  de  deux  années  par  un  pieux  panégyri- 
que de  saint  Louis  de  Gonzaiiiic.  Le  lendemain,  il 
embrassa  ses  amis  du  Séminaire.  «  J'ai  trouvé  ici. 


LE    SÉMINAIRE    DK    SAINT-SITLPIOE.  69 

disait  une  lettre  précédente,  de  bien  excellents  et  bien 
aimables  amis;  et  Dieu  sait  que  lui  seul  a  formé  ces 
liaisons  si  douces.  >:>  MM.  Duquesnay,  mort  arche- 
vêque de  Cambrai  ;  de  Ladoue,  évêque  de  Nevers  ; 
Fitz  Patrick,  évéque  de  Boston  ;  Daveluy,  qui  fut  mar- 
tyrisé pour  la  foi  ;  de  Saint-Exupéry,  vicaire  général 
de  Périgueux  ;  de  Conny  et  Gibert,  vicaires  généraux 
de  Moulins;  Thézard,  doyen  du  Chapitre  de  Limoges; 
de  Bosgenet,  vicaire  général  du  même  diocèse;  de  Gi- 
rardin,  chanoine  de  la  métropole  de  Paris;  de  La- 
forest,  curé  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  ;  un  grand 
nombres  d'autres  encore  ,  formaient  autour  de  lui 
un  groupe  dont  l'amitié  lui  demeura  fidèle,  et  que 
nous  verrons  se  rallier  sous  le  même  drapeau,  pour 
la  défense  de  la  vraie  doctrine  et  du  droit  catholique, 
«  Quand  il  dut  nous  quitter,  disait  Mgr  Duquesnay, 
nous  l'accompagnâmes  de  nos  regrets  et  de  nos  espé- 
rances enthousiastes,  nous  disant  les  uns  aux  autres  : 
«  Quis i^utas ]mer  iste  erit?  » 

Le  jour  de  son  départ  de  Paris  était  le  lendemain 
dune  émeute  anarchiste.  Le  dimanche,  12  mai,  trois 
ou  quatre  cents  insurgés,  à  Tinstigation  de  Barbes  et 
de  Blanqui,  avaient  ensanglanté  la  capitale.  En  con- 
séquence, le  jeune  Chartrain,  obéissant  à  ses  maîtres, 
prit  un  habit  laïque  pour  se  rendre  à  la  diligence  qui 
devait  l'emmener.  «  Je  le  vois  encore,  nous  écrit  un 
de  ses  condisciples,  affublé  d'une  vaste  redmgoLe  bleue 
capable  de  contenir  deux  pu  trois  fois  sa  personne,  et 
ornée  du  ruban  rouge  de  la  Légion  d'honneur.  »  C'est 
ainsi  qu  il  arriva  dans  sa  ville  de  Chartres. 

Avant  d'entrer  en  retraite,  le  jeune  ordinand  fut 
requis  par  M.  Lecomte  d'adresser  quelques  paroles 
au  monastère  delà  Visitation,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
sur  le  mystère  de  cette  fête.  Le  jeune  diacre  se  souvint 
que,  trois  siècles  auparavant,  François  de  Sales,  diacre 
comme  lui,  avait  été,  lui  aussi,  chargé  par  son  évoque 
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(le  prêcher  son  premiersermou  justement  à  pareil  jour, 
dans  sa  ville  d'Annecy.  11  raconta  le  fait,  il  cita  le  ser- 
mon,en  appliqual'exordeàla  circonstance,  à  Chartres, 
à  M.  Lecomte,  à  lui-même,  aux  filles  de  saint  François 
de  Sales, avec  un  bonheur  d'à  propos  qui  fit  comprendre 
aux  fidèles  quel  prédicateur  était  promis  à  leur  Eglise. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  le  diacre  entrait  dans  le 
cénacle.  Maintenant,  c  est  à  lui-même  de  nous  raconter 
les  solennités  de  cette  grande  semaine,  sa  retraite  pré- 
paratoire, dirigée  par  M.  Lecomte,  son  ordination,  sa 
première  Messe.  Tout  est  peint,  dans  une  lettre  du 
mardi  28  mai,  écrite  par  ce  prêtre  de  trois  jours  à 
un  de  ses  amis  de  Saint-Sulpice ,  l'abbé  de  Geslin,  quil 
appelle  son  frère  : 

«  Bon  petit  frère ,  vous  êtes  le  premier  à  qui  j'envoie 
les  épanchements  de  mon  cœur,  au  sortir  de  ces  saints 
jours;  et  dès  cette  première  ligne,  cédant  à  une  pensée 
qui  ne  me  quitte  pas,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder 
la  main  qui  vous  écrit  ces  choses,  en  me  demandant  si 
c'est  bien  entre  ces  pauvres  doigts  que  s'est  opérée, 
deux  fois  déjà,  une  si  grande  merveille  !  C'est  un  rêve 
pour  moi.  Je  crois  bien  que  les  paroles  consécratoires 
du  prêtre  changent  le  pain  et  le  vin  au  Corps  et  au 
Sang  de  Jésus-Christ,  mais  je  me  demande  si  les  pa- 
roles qui  ont  cette  efficacité  sont  mes  paroles  à  moi. 
Je  ne  [juisme  faire  au  sentiment  de  mon  pouvoir  divin. 

«  Mais  non,  ce  n'est  pas  un  rêve.  Bien  des  choses 
douces  et  grandes  se]  sont  passées,  depuis  trois  jours, 
entre  le  Seigneur  et  son  prêtre.  A  défaut  des  exer- 
cices d'une  retraite  suivie  au  séminaire  de  Chartres, 
mon  très  cher  père,  M.  le  curé  de  la  cathédrale  m'a 
donné  sa  sainte  direction.  Il  m'a  répété  si  souvent  le  : 
Simon  Petrus,  amas  me  ?  Pasce  oves  meas^  que  j'ai 
fini  peut-être  par  apporter  au  bon  Dieu  quelques 
dispositions  d"amour. 

«  J'ai  chanté  ma  première  Messe  au  chœur  de  notre 
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belle  et  admirable  cathédrale.  J'étais  assisté  de  mon 
très  cher  curé,  qui  a  fait,  avant  le  Credo,  \me  allocu- 
tion trop  belle  et  trop  a'tendrissante,  car,  à  force  de 
faire  plaisir,  elle  faisait  })leurer.  Sume  deprunisignis 
qitœ  suni  in  altari  inter  Cherubi}n,et  effunde super  ci- 
vitatem  :  tel  fut  son  texte.  Le  développement  est  plus 
admirable  encore:  «  Montez  à  Tautel  pour  y  prendre  le 
«  feu  de  la  charité  envers  Dieu,  et  en  embraser  tous 
«  les  cœurs.  Montez  àTautel  pour  y  puiser  la  charité 
«  envers  les  hommes  et  compatir  à  toutes  les  peines, 
«  avec  la  douceur  et  la  tendress(3  d'une  âme  pastorale.  » 
Dans  cette  seconde  partie,mon  très  cher  père  a  déve- 
loppé des  doctrines  qui  eussent  été  bien  admirées  de 
mon  petit  frère  de  Geslin.  «  Soyez  bon,  me  disait-il, 
«  soyez-le  partout.  Soyez-le  surtout  dans  ce  tribunal  qui 
«  nest  pas  appelé  en  vain  un  tribunal  de  réconciliation. 
«  Là,  soyez  bon  jusqu'au  scandale  :  c'est  ce  scandale 
«  que  Notre -Seigneur  a  donné  aux  Pharisiens  et 
«  qui  lui  valut  des  reproches  quil  vous  sera  hono- 
«  rable  départager  avec  lui,  etc.,  etc.   » 

«  Etonnante  conformité  de  nos  âmes!  Je  vous  avais 
dit  au  séminaire  qu'au  premier  prône  que  je  ferais,  je 
voulais  terminer  par  ces  paroles  du  récit  des  noces  de 
Cana:  Et  erat  mater  Jesu  ibi.  Avant  ma  première 
messe,  j'avais  fait  encore  ma  méditation  sur  ces  mêmes 
paroles.  J'allais, moi  aussi,  opérer  mon  premier  miracle, 
changer,  non  pas  leau  en  vin,  mais  le  vin  au  sang  de 
Jésus-Christ.  J'allais  commencer  ma  carrière  évangé- 
lique,  et  toute  ma  consolation  était  dans  le  :  Et  erat 
mater  Jesu  e6ï.  J'étais, moi  aussi, sous  les  yeux  de  Marie, 
dans  sa  plus  vieille  église,  dans  une  ville  où  tout  parle 
d'elle,  dit  un  ancien  auteur,  uhi  omnia   Mariam   so- 

nant Or,  quels  ne  furent  pas  mon  étonnement  et 

ma  joie,  quand  ce  que  j'avais  pensé  depuis  si  longtemps 
et  médité  le  matin  même  ,  je  l'entendis  sortir  des 
lèvres  de  mon  cher  père  me  disant  en  terminant  :  Mon- 
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tez  à  l'autel,  mon  jeune  ami  ;  faites  votre  premier  mi- 
racle. Courage  !  Ce  sera  sous  les  jeux  de  Marie  :  Et 
erat  mater  Jesu  ibl,  etc.. 

«  J'ai  pensé  à  vous,  très  cher  ami.  J'ai  pensé 
à  beaucoup  d'autres  amis  que  vous  savez,  et  à  mes 
chers  enfants  de  la  Persévérance,  et  aux  vôtres,  et  à 
celles  aussi  de  M.  Duquesnay,  qui  me  sont  souvent  rap- 
pelées aux  pieds  de  Notre-Dame  par  le  cœur  en  or  qui 
repose  sur  sa  poitriue  et  qui  porte  leurs  noms. 

«  Monseigneur  m'accable  d'amitié,  et  il  m'a  répété 
plusieurs  fois  que  c'était  pour  lui  une  douceur  inexpri- 
mable de  me  voir  si  près  de  lui..  Adieu,  priez  pour  moi. 
«  Aimons  de  plus  en  plus  notre  sainte  Mère,  mon 
cher  frère.  Soyons  les  prêtres  et  les  apôtres  de  Jésus, 
en  Marie. 

«  De  Chartres,  ville  de  Notre-Dame  ,  mardi  28  mai 
1839.  » 

Le  jour  de  l'ordination  du  futur  évoque  de  Poitiers 
était  celui-là  même  où  se  célébrait  à  Rome  la  canonisa- 
tion d'unEvêque  et  Docteur,  grand  serviteur  de  Marie, 
saint  Alphonse  de  Liguori.  11  y  a  des  coïncidences  qui 
sont  des  présages  dont  Dieu  seul  a  le  secret. 

C'est  Dieu  qui  fait  les  prêtres.  Un  art  divin  préside 
à  leur  formation  ;  mais  rarement ,  croyons-nous  ,  ce 
«  conseil  de  ses  mains  »  s'est  montré  aussi  visible  que 
dans  la  formation  de  ce  ministre  de  son  autel  ;  et  déjà 
on  peut  dire  de  lui,  avec  TEglisedans  l'ofRce  de  ses 
Pontifes  :  «  Le  Seigneur  l'a  aimé,  dès  les  jours  de 
son  enfance  :  Doininusmnavit  eum.  Il  l'a  orné  de  tous 
les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  ornavit  eum.  Il  l'a 
revêtu  ensuite  de  la  glorieuse  robe  de  son  sacerdoce  : 
stolam  gloriœ  induit  eum  ;  et  voici  qu'aujourd'hui  il 
l'amène  par  la  main  aux  portes  du  paradis, objet  de  tous 
ses  vœux, en  le  plaçant  dans  la  maison  de  Notre-Dame 
de  Chartres, d'où  il  ne  sortira  qu'avec  la  couronne  pon- 
tificale au  front  :  et  ad  portas  j^ciradisi  coronavit  eum.  » 


CHAPITRE  III. 
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L'ÉCOI.E  du  presbytère.  —  LA  SANCTIFICATION  ET  L'ÉTUDE. 
—  LA  PRÉDICATION  MILITANTE  ET  ÉVANGÉLIQUE.  —  LE  MINIS- 
TÈRE DES  PETITS.  —  l'apostolat  DES  GRANDS.  —  LES  AMI- 
TIÉS SACERDOTALES  ET  ÉPISCOPALES. 


(1839-1841.) 


La  cathédrale  de  Chartres,  à  l'époque  où  M.  Pie  y 
entrait  comme  vicaire,  venait  de  réparer  les  désastres 
de  son  incendie  de  1836.  Le  jeune  prêtre  prit  son  ha- 
bitation au  pied  de  ses  grands  clochers,  sur  le   parvis 
Notre-Dame.  Sa  mère  vint  avec  lui,  et  tous  deux  bé- 
nirent le  ciel  d'une  réunion  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
la  vie.    «  Seigneur    mon  Dieu  !     s'écriait  plus    tard 
l'Evêque  de   Poitiers,   en   repassant  dans  mon  esprit 
toute  la  durée  de  cette  bienheureuse  cohabitation  qui 
t-immenç-a   le  jour  même  de  mon  sacerdoce,   et  qui 
s  «st  continuée  durant  trente-huit  ans,  je  serais   bien 
coinable  si  je  ne  bénissais  pas  votre  maternelle  Provi- 
denc.  Il  n'y  a  dans  mon  cneur  d'autre  sentiment  pos- 
sible  ue  celui  de   la    reconnaissance  qui  se    plaît  à 
déroule  la  longue  trame  de   vos  faveurs  et   de   vos 
miséricoriig^seg  bontés.  » 

C  était  iQ  pauvre  Nazareth  que  cette  communauté 
du  jeune  ^-être  et  de  sa  mère.  «  Quelle  n'était  pas 
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la  pauvreté  de  ce  ménag-e  !  nous  écrit  un  témoin  de  ces 
premif^res  années.  Le  fils  et  la  mère  rivalisaient  l'un 
pour  l'autre  de  délicates  prévenances.  L'une  entourait 
de  sa  maternelle  sollicitude  cette  santé  si  frêle,  qui  com- 
mençait seulement  alors  à  s'affermir  ;  l'autre  lui  ren- 
dait en  respect  et  en  tendresse  les  soins  qu'il  en  rece- 
vait. Il  l'appelait  toujours  :  «  Ma  mère,  ma  bonne 
mère  ».  Elle  lui  disait  :  «  Mon  fils  »,  sans  le  tutoyer 
jamais  ;  portant  d'ailleurs  en  toutes  choses  ce  tact  ex- 
quis, cette  discrétion  et  cette  mesure,  qui  sont  le  signe 
caractéristique  des  Ames  respectueuses  des  autres  et 
maîtresses  d'elles-mêmes.  » 

La  maison  curiale  était  à  quelques   pas  de  là.    Le 
presbytère  de  Notre  Dame  était  bien  un  cénacle,    le 
Senatus  Christi,  selon  le   nom  donné  par  l'antiquité 
au  collège  des  prêtres.  C'était  de  plus  le  foyer  d'une 
véritable  famille  dont  le  curé  était  le  père.  Aussi  celle- 
ci  l'entourait -elle  d'une  piété  filiale  qui  n'était  égalée 
que  par  la  vénération  du  diocèse  entier  :  il  en  était  le 
premier  prêtre.    On  savait  qu'à   plusieurs  reprises   on 
avait  voulu  le  û^ireévêque,  évêque  du  Puy   lors  de  la 
translation  de  Mgr  de  Bonald  au  siège  de  Lyon  ;  puis 
évêque   de  Séez,   enfin    évêque  de  Clermont,  ce  qui 
avait  fait  dire   à  Mgr  de   Montais  :  «  Ah  !  que    mon 
théologal  serait  bien  à  sa  place  dans  la  chaire  de  Mas- 
sillon  !  »  En  présence  de  chacune  de  ces  propositions, 
l'archiprêtre  s'était  montré  supérieur  à  elles  par  sov 
humilité.    On  lit  dans  une  de  ses  lettres  du   13  févri^^' 
1833,  à  son  plus  cher  confident  :  «  Je   puis  bien  c^^- 
fier  à  l'oreille  de  l'amitié  que  je  me  suis  défendu  bon 
nombre  de  fois  contre  la  bienveillance  qui  voulait-i"^  ^.p- 
peler  à  cette  chose  dont  tu  me  félicites.  Mon  p^'t  bon 
sens  y  voyait  plus  de  charge  que  d'honneur  ^t  mon 
amour  de  la  paix   intérieure   s'en  alarmait  phis  que 
mon  pauvre  amour-propre  n'en    était  fiât--   J  ^i  lïiis 
mes  pouvoirs  de  curé  sous  les  pieds  de  m  statue  de  la 
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bonne  A'ioriic  ;  je  me  suis  recommandé  au  saint  ar- 
change du  diocèse...  et  me  voilà!  Ah!  que  ce  soit, 
mon  ami,  une  raison  de  plus  défaire  aimer  le  Ion  Dieu 
et  sa  sainte  Mère  !  » 

Ce  n'était  pas  d'être  évèque  que  Dieu  demandait  de 
lui,  mais  de  préparer,  sans  le  savoir,  à  ces  fonctions  au- 
gustes, celui  que  sa  main  avait  placé  près  de  lui  pour 
appren(h'eà  l'être.  Ce  travail  devait  être  grandement 
facilité  par  les  dispositions  de  circonspection  et  de 
dévouement  à  son  curé  que  M.  Pie  s'était  prescrites  au 
jour  de  son  sacerdoce.  Le  jeune  vicaire  avait  écrit  dans 
le  cahier  confident  de  ses  résolutions  :  «  Pour  tout  ce 
qui  concerne  l'état  général  de  la  paroisse,  je  me  con- 
tenterai pendant  longtemps  de  regarder,  d'entendre  et 
de  prier.  Je  ne  chercherai  point  à  innover,  et  je  ne  me 
prêterai  aux  innovations  qu'avec  prudence...  Lorsque 
la  volonté  expresse  de  M.  le  curé  ou  de  Monseigneur 
m'emploiera  à  quelque  fonction,  je  la  ferai  avec  tout 
le  zèle  et  toute  la  perfection  qu'il  me  sera  possible  d'y 
mettre...  J'éviterai  surtout  de  me  mêler  aux  intrigues 
et  aux  cabales  des  autres  concernant  les  affaires  d'ad- 
ministration. J'écouterai  les  plaintes  de  tous,  quand  je 
ne  pourrai  pas  l'éviter  ;  je  leur  donnerai  des  paroles 
agréables  ;  mais  je  ne  prendrai  ouvertement  parti  pour 
personne.  Cependant  je  serai  plus  froid  et  plus  réservé 
envers  ceux  qui  oseraient  me  mal  parler  de  M.  le  curé, 
leur  faisant  com.prendre  que,  quand  M.  le  curé  aurait 
tort,  c'est  être  bien  peu  délicat  que  de  venir  me  faire 
des  confidences  qui    froissent  si  fort  mes  affections  ». 

M.  Pie  fut  en  effet  TAugustin  de  cet  Ambroise, 
moins  les  égarements. 

M.  Lecomte  fut  premièrement  pour  lui  un  excel- 
lent maître  de  la  saine  doctrine.  Il  était  ultramontain; 
il  se  nourrissait  beaucoup  de  la  lecture  du  comte  de 
Maistre.  «  C'est  là,  écrivait-il,  une  tête  grande  et 
forte.  Les  hommes  ainsi  faits  ont  mission  pour  le  siècle 
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OÙ  ils  vivent,  et  plus  encore  pour  le  siècle  qui  les  suit... 
Je  me  sens  plus  uni  à  Dieu  comme  vérité  quand  j'ai 
lu  ces  hommes-là.  »  Il  croyait  au  magistère  infaillible 
du  Pape,  comme  à  l'antique  tradition  de  la  croyance 
catholique,  ainsi  quil  disait  :  «  Je  suis,  quant  à  moi, 
du  vieux  catholicisme,  plus  vieux,  par  exemple,  que 
l'ancien  bonnet  carré  des  gallicans  sous  lequel  fermen- 
taient tant  de  pauvres  idées  ».  Son  enseignement  à  cet 
égard  était  si  notoire  et  si  clair  que,  plus  tard,  quand 
intervint  la  définition  du  conciledu  Vatican, ses  anciens 
paroissiens  déclaraient  n'y  rien  trouver  quils  n'eus- 
sent appris  déjà  dans  les  catéchismes  et  les  sermons 
de  M.  Lecomte. 

Une  autre  science,  celle  de  la  vie,  celle  du  monde 
et  des  hommes,  vint  de  bonne  heure  au  jeune  prêtre, 
et  elle  lui  vint  du  même  maître.  Dès  1840,  il  s'était 
rendu  compte  des  obstacles  que  le  sacerdoce  trouve 
pour  faire  du  bien.  «  Les  prêtres  sont  des  hommes 
entourés  d'obstacles  :  c'est  presque  notre  définition, 
écrivait-il  alors.  Impossible  de  rien  tenter  et  de  rien 
obtenir  qu'à  la  pointe  de  lepée.  »  Conséquemment 
ce  qu'il  demandait  à  son  maître  de  lui  apprendre,  à 
Dieu  de  lui  donner,  c'était,  comme  Salomon,  la  sa- 
gesse et  le  juste  discernement  des  esprits.  La  même 
lettre  disait  :  «  Je  dis  souvent  au  bon  Dieu  :  Mon  Dieu, 
renouvelez  en  moi  cet  esprit  que  vous  m'avez  donné 
dans  l'ordination  du  sous-diaconat  :  force  dans  la  vo- 
lonté, mais  aussi  force  dans  le  jugement,  afin  de  dis- 
cerner ce  qui  est  de  Dieu  et  ce  qui  est  du  déuK  n,  ce 
qui  chez  les  hommes  est  inspiré  par  la  passion,  telles 
que  la  jalousie,  l'ambition,  la  haine,  et  ce  qui  procède 
d'un  cœur  droit.  C'est  du  discernement  des  personnes 
que  dépend  d'ordinaire  la  marche  à  suivre  dans  les 
choses.  Oh!  que  le  Saint-Esprit  soit  donc  dans  notre 
jugement,  avec  sa  force  divine  :  Spiritum  adrobu)'.  » 
M.  Pie  ajoute  que  c'était  ainsi  que  parlait  M.  Lecomte, 
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et  que  la  formation  de  son  jugement  pratique  venait 
surtout  de  lui. 

C'est  de  lui  encore  qu'il  apprenait  à  se  garder  de  l'il- 
lusion de  ceux  qui  s'imaginent  servir  la  vérité  en  ména- 
geant Terreur,  et  qui,  par  égard  pour  le  loup,  font  le 
procès del'agneau. —  «  Que  voulez-vous? disenl-ils, écri- 
vait l'abbé  Pie  avec  sa  fine  ironie,  il  avait  du  bon  ce  loup  ! 
Ses  confrères  les  loupsen  disent  du  bien,  il  mérite  des 
ménagements.  Certain  renard  même,  à  qui  il  ûùt  confi- 
dence de  toutes  ses  pensées,  assure  qu'il  a  un  bon  fond. 
Pourquoi  aussi  cet  agneau  a-t-il  été  le  provoquer?  Il  n'a 
eu  que  ce  qu'il  cherchait,  et  il  mérite  encore  qu'on  lui 
donne  des  leçons. —  Ainsi  demeure-t-il  prouvé  que  le 
mangeur  d'agneaux  est  le  plus  doux  des  loups,  et  que 
l'agneau  mangé  est  le  plus  imprudent  des  agneaux... 
C'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire,  me  dit  souvent  M.  le 
curé.  De  graves  auteurs  ne  vont-ils  pas  disant  sérieu- 
sement que  saint  Thomas  de  Cantorbéry  était  passa- 
blement altier;  que  Luther  a  été  mal  pris,  et  que  c'est 
la  faute  des  papes  s'il  a  fini  par  jeter  le  masque  ?  Que 
mille  agneaux  soient  mangés,  c'est  tout  au  plus  mal- 
heureux ;  mais  qu'un  seul  pauvre  loup  soit  égratigné, 
vous  verrez  comme  il  deviendra  tout  de  suite  intéres- 
sant, même  pour  les  honnêtes  gens!  »  M.  Pie  ne  fut 
jamais  de  ces  honnêtes  gens-là,  et  il  ne  devait  pas  de 
sitôt  oublier  cette  leçon. 

Surtout  il  était  là,  auprès  de  M.  Lecomte,  à  l'école 
du  cœur;  il  y  apprit  la  science  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
et  de  l'oubli  de  soi-même.  Sa  grande"  épreuve  d'alors 
était  une  effroyable  tentation  d'orgueil,  qui  lui  venait 
de  l'unanimité  de  l'admiration  ptiblique.  Tout  frémis  • 
saut  de  l'émotion  du  combat  intérieur,  il  disait  dans 
une  de  ses  méditations  écrites  :  «  Oubliant  le  Dieu  seul 
grand,  je  m'attache  à  une  grandeur  factice  et  misé- 
rable. Je  veuxmefairegrand,  je  me  lève  siu"  la  pointe 
de  mes  pieds;  je  m'attache  à  tout  ce  qui  revêt  une  ap 
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parence  de  grandeur  ;  je  poursuis  la  gloire,  l'élévation. 
0  mon  Dieu,  être  grand!...  mais  quelle  folie!  Moi,  si 
petit,  si  restreint, si  vulnérable,  si  faible!  Etre  grand! 
mais  à  mesure  que  je  m'élève,  vous  vous  retirez  davan- 
tage, ô  mon  Dieu!  Au  contraire,  quand  je  m'humilie, 
vous  vous  approchez;  votre  grandeur  s'abaisse  jusqu'à 
moi.  Les  grandeurs  humaines,  ah!  qu'elles  sont  petites 
près  de  vous  !  Quis  iitDeus?  Dieuseulestgrand:  Laus 
tibi,  Domine,  Rex  œternœ gloriœ.  » 

La  direction  de  M.  Lecomte  consistait  à  lui  faire 
voir  comment  on  pouvait  être  humble  sans  cesser 
d'être  grand,  en  ne  cherchant  sa  grandeur  qu'en  Dieu, 
selon  Dieu,  pour  Dieu.  Ce  maître  écrivait  :  «  Une 
amoureuse  connaissance  des  dons  de  Dieu  en  nous 
l'honore  plus  que  l'attention  aies  dissimuler  de  peur  de 
l'enflure.  Nous  sommes  faits  pour  la  gloire,  et,  nonob- 
stant nos  contraintes,  ce  noble  fond  nous  reste.  Fecit 
mihi  mag na qui potens  est,  dis(xit  la  plus  humble,  mais 
aussi  la  plus  magnanime  des  créatures.  Ah!  vraiment, 
cher  ami,  il  ne  faut  pas  que  l'ennemi  nous  ravisse  l'uni- 
que joie  que  nous  avons  en  ce  monde,  celle  de  voir  et 
de  sentir  tout  le  bien  que  Dieu  nous  fait.  On  parle  tou- 
jours dans  les  livres  de  ce  que  nous  sommes  en  nous- 
mêmes,  presque  jamais  de  ce  que  nous  sommes  en 
Dieu.  L'un  abat  l'âme,  lautrelélève,  exalte  le  courage 
et  transporte  l'amour.  » 

Ces  voies  d'amour,  qui  étaient  des  voies  d  humilité 
et  de  grandeur  à  la  fois,  plaisaient  au  jeune  prêtre  qui, 
dans  ces  mêmes  méditations,  se  reprenait  alors  à 
vouloir  être  grand,  mais  de  la  bonne  manière.  «  J'as- 
pire à  être  grand,  j'en  ai  le  droit.  Mon  cœur  est  plus 
grand  que  le  monde,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
le  remplir.  Je  veux  donc  être  grand,  et  pour  cela  il  faut 
que  je  m'attache  au  Dieu  grand.  Mon  Dieu,  j'aime 
votre  grandeur  qui  est  la  mesure  de  la  mienne  !  » 

Mais  quelque  chose  était  plus  insfructifque  les  leçons 
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de  M.  Lecomte  :  cétmt  l'exemple  de  sa  vie.  M.  Pie 
eut  de  bonne  heure  l'inspiration  de  noter  tout  ce 
qu'il  voyait,  entendait,  apprenait  de  plus  mémorable 
sur  cet  homme  de  Dieu.  «  Depuis  longtemps,  écrit-il 
dès  juillet  1839,  je  prends  la  résolution,  au  sortir  de 
la  plupart  de  mes  entretiens  avec  M.  le  curé,  d'écrire 
quelques-unes  des  choses  les  plus  remarquables  qui 
sortent  de  sa  bouche.  Je  croirais  manquer  aux  desseins 
de  Dieu  si  je  tardais  davantage  à  faire  ce  petit  travail 
qui  pourra,  un  jour  peut-être,  fournir  des  matériaux 
à  l'histoire  d'un  saint.  Déjà,  il  y  a  cinq  ans,  j'avait 
commencé  ces  notes,  lorsque  j'étais  professeur  à  Saint 
Cheron  ;  mais  j'ai  détruit  mon  ouvrage  que  j'ai  repris 
depuis,  plusieurs  fois.  Je  voudrais  donc  :  1"  raconter 
par  ordre  de  temps  tout  ce  que  je  sais  d'intéressant 
sur  sa  vie  passée  ;  2°  continuer  à  écrire  tout  ce  qui 
arrivera  désormais.  Que  la  très  sainte  Vierge  bénisse 
ce  travail,  et  qu'il  tourne  à  sa  gloire  et  à  celle  de  son 
saint  prêtre,  en  même  temps  qu'il  contribuera  à  ma 
sanctification!   » 

Pourquoi  faut-il  que  bientôt  les  travaux  du  minis- 
tère soient  venus  enrayer  l'entreprise  commencée  '^ 

AI  Pie  se  sentait  donc  à  l'école  d'un  saint.  Il 
s'était  également  habitué  à  le  regarder  comme  une 
victime  de  propitiation  pour  le  salut  de  son  peuple. 
La  vie  de  M.  Lecomte  était  un  martyre  du  jour  et  de  la 
nuit.  On  lit  dans  plusieurs  de  ses  lettres  :  «  0  Dieu  !  que 
je  souffre  donc  extraordinairement  !  C'est  le  mirahiJi- 
ter  me  cruc'.as  de  Job.  Malgré  les  lumières  de  la  foi, 
l'épreuve  est  si  longue  et  si  atrocement  douloureuse 
qu'on  n'est  suspendu  que  parun  filsur  l'abîme  du  déses- 
poir.. Oh  !  qu'il  faut  souffrir  pour  aimer  Notre  Sei- 
gneur, et  surtout  pour  le  faire  aimer!  »  Ses  peines 
intérieures  étaient  sa  plus  lourde  croix.  «  Mon  très  cher 
père  fut  de  bonne  heure  éprouvé  par  de  grandes  pei- 
nes intérieures,    relate  son  disciple.  11  m'a  souvent 
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répété  :  «  On  ne  le  croirait  pas  ;  mais  le  bon  Dieu  m'a 
toujours  conduit  par  des  voies  hérissées  de  ronces.  » 

Chose  étonnante  !  c'était  le  disciple  qui  réconfortait 
le  maître.  Encore  au  séminaire,  il  lui  écrivait  que  «  ce 
temps  de  souôrances  était  la  saison  de  l'hiver,  mais 
d'un  liiver  fructifiant  et  qui  fécondait  des  germes  pour 
lui  printemps  prochain  ».  Ailleurs,  il  le  renvoyait  à 
l'exemple  de  M.  Olier  si  longtemps  éprouvé  et  enfin 
délivré  par  Notre-Dame  de  Chartres.  Il  faisait  prier 
et  communier  pour  sa  guérison  ses  meilleurs  condis-, 
ciples  dlssy  et  de  Saint-Sulpice.  Maintenant  qu'il 
était  vicaire,  il  demandait  aux  paroissiens  d'intercéder 
pour  le  pasteur  qui  donnait  ainsi  sa  vie  pour  ses  brebis, 
goutte  à  goutte.  Un  jour  de  Pâques,  du  haut  de  la 
chaire,  se  tournant  vers  l'autel,  il  émut  l'assemblée 
par  cette  prière  finale:  «  0  Jésus  ressuscité,  vous  qui 
vous  appelez  la  Résurrection  et  la  Vie,  soyez  la  résur- 
rection du  troupeau,  mais  soyez  aussi  la  résurrection 
du  pasteur.  Les  François  de  Sales  sont  rares.  Ne  brisez 
pas,  Seigneur,  l'instrument  de  vos  bontés  envers  ce 
peuple  qui  vous  est  cher.  Je  sais,  ô  mon  Dieu,  combien 
la  souffrance  du  juste  vous  est  un  holocauste  de  bonne 
odeur  ;  mais  je  sais  aussi  tout  le  prix  que  vous  attachez 
à  la  pureté  des  cœurs,  à  la  virginité  des  âmes.  Nous 
espérons  en  vous,  nous  ne  serons  pas  confondus  :  et 
c'estalors.  Reine  du  ciel,  que  vous  vous  réjouirez.  Allé- 
luia !  » 

Même  prière,  l'année  suivante,  en  la  fête  de  l'As- 
somption ;  et  encore  trois  ans  après,  en  la  fête  de 
l'Immaculée  Conception.  On  fondait  en  larmes  en 
l'écoutant. 

Cependant,  aussitôt  installé  à  Notre-Dame,  l'abbé 
Pie  s'était  mis  au  travail  d'étude  et  de  composition 
que  s'était  prescrit  son  règlement  déjeune  prêtre.  Ce 
règlement  disait:  «  Je  relirai  encore  l'Ecriture  sainte 
tout  entière,  avec    le  simple  commentaire  de  Meno- 
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chiiis,  puis  je  prendrai  (pielipio  CDMiinentateur  plus 
considérable.  Dans  la  composition  de  mes  instructions, 
beaucoup  de  simplicité  et  de  facilité,  évitant,  pendant 
les  premières  années,  de  donner  au  soin  de  la  composi- 
tion un  temps  qui  sera  plus  utilement  employé  à 
acquérir  un  fonds  do  connaissances  solides.  Dans  l'or- 
dre de  lathéolog-ie,  je  commencerai  par  la  dogmatique. 
Je  tâcherai  d'approfondir  chaque  matière,  d'abord  par 
la  lecture  d'uii  théologien,  puis  par  celle  des  Pères  et 
des  Docteurs  sur  le  même  sujet.  Je  choisirai  de  pré- 
férence saint  Augustin,  saint  Thomas,  saint  François 
de  Sales  et  Bossuet.  J'écrirai  en  français  mes  idées 
sur  ces  traités,  pour  en  faire  plus  tard  le  fond  de  mes 
sermons.  » 

L'histoire  ecclésiastique,  celle  en  particuher  du 
diocèse  de  Chartres,  saint  Yves,  saint  Fulbert,  Pierre 
de  Celles  et  autres,  enfin  la  liturgie,  devaient,  d'après 
son  plan,  varierles  études  de  cette  intelligence  ouverte 
à  tous  les  rayons  de  la  science  sacrée. 

Une  lettre  postérieure  fait  voir  ce  qu'il  cherchait  et 
ce  qu'il  savait  trouver  dans  les  Pères  de  l'Eglise.  «  Je 
suis  en  bonne  voie  d'études,  confie-t-il  à  un  ami.  J'ai 
complètement  revu  mon  second  et  mon  troisième  siècle. 
J'aborde  les  Pères  du  quatrième.  Je  voudrais  trois 
ans  de  quasi-repos  à  consacrer  à  cette  étude  sans 
laquelle  on  n'est  pas  théologien.  11  n'y  a  pas  une 
question  neuve  dans  notre  siècle  :  toutes  les  difficultés 
de  l'époque  se  retrouvent  entre  les  évoques  et  les  pré- 
fets et  empereurs  du  Bas-Empire...  Avec  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  on 
sait  par  cœur  les  philosophes  et  les  politiques  d'aujour- 
d  hui,  et  on  a  de  quoi  les  écraser.  »  Ainsi  le  jeune 
David  ramassait-il  les  pierres  polies,  dans  le  torrent 
des  âges,  pour  en  armer  sa  fronde,  et  il  en  menaçait 
déjà  le  front  de  Goliath. 

S'étant  mis  d'abord  ainsi   en  face  de  la  tradition, 
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M.  Pié  se  mit  en  face  des  choses  de  son  temps.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  reconnaître  dans  la  marche  de  notre 
société  un  déraillement  qui  datait  de  loin,  mais  qu'ac- 
célérait le  régime  de  1830.  L'état  moderne  lui  parut 
un  état  d'apostasie ,  l'état  de  péché  mortel  d'une  société 
sciemment  et  volontairement  séparée  de  Jésus-Christ. 
C'est  le  naturalisme  à  la  place  du  christianisme , 
l'homme  à  la  place  de  Dieu,  lEtat  au-dessus  de 
l'Eglise.  Or  les  sociétés  se  meurent  spirituellement  de 
ce  mal,  en  attendant  qu'elles  en  meurent  temporelle - 
ment.  Tous  en  portent  le  poison,  gouvernements  et 
peuples.  C'est  à  le  dénoncer  et  à  y  porter  remède  que 
tout  piètre  dans  notre  siècle  doit  consacrer  sa  vie  ; 
M.  Pie  y  consacra  résolument  la  sienne. 

Il  était  d'ailleurs  devancé  et  encouragé  à  marcher 
dans  cette  voie  par  deux  hommes  éminents  qui  se 
partageaient  à  Chartres  la  royauté  de  la  chaire,  avec 
des  talents  et  dans  des  genres  divers  :  Mgr  l'évêque  et 
l'archiprêtre  de  Notre-Dame.  M.  Lecomte,  son  pre- 
mier modèle,  était  un  de  ces  orateurs  qui  mettent  dans 
leur  parole  une  âme  de  saint,  de  théologien  et  de 
poète.  «  11  y  a  dans  M.  le  curé,  non  seulement  du 
Féneloii,  mais  du  saint  Augustin  »,  disait  de  lui 
l'évêque  de  Chartres.  La  fornK^  antique  de  rhomélie 
avait  ses  préférences.  Dès  que,  monté  en  chaire,  et 
assis  en  docteur  au-dessus  de  l'assemblée  sainte,  il 
ouvrait  sa  grosse  bible  et  débutait  par  ces  paroles  : 
«  En  ce  temps  là...  »  on  croyait  voir  se  lever  le  rideau 
d'une  scène  magnifiquement  éclairée,  où  chaque  per- 
sonnage allait  jouer  son  rôle  dans  un  drame  sublime, 
lequel  bientôt,  se  transportant  du  théâtre  de  la  Bible 
sur  celui  de  rame  humaine,  y  soulevait  des  tempêtes 
marquéespar  des  frémissements,  des  épouvantes  ou  des 
larmes.  —  «  ()uel  maître  !  »  s'écriait  en  l'entendant  un 
haut  fonctionnaire  de  l'Université.  —  «  C'est  de  l'or  en 
barre   »,  répétait   l'évêque  après   chacun  de  ses  dis- 
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cours.  Mais  lui,  foulant  aux  pieds  cette  gloire  sacri- 
lège :  «  Il  est  vraiment  bien  question  d(3  nous  ici  !  » 
disail-il,  et  il  déclarait  (jue  la  gloire  de  Dieu,  puis  le 
salut  du  prochain,  méritaient  seuls  de  préoccuper  l'âme 
d  un  pasteur  des  peuples. 

Mgr  de  Montais,  orateur  et  écrivain,  portait  d'au- 
tres vertus  dans  un  autre  ordre  de  sujets.  M.  l'abbé 
Lecomte  était  un  moraliste  ;  Mgr  l'évêque  était  un 
polémiste.  C'était  dans  la  guerre  contre  les  enne- 
mis de  l'Eglise  que  le  pontife  déployait  les  rudes 
énergies  de  sa  parole  et  de  sa  plume.  Ainsi,  quand  nous 
verrons  M.  Pie  manier  Ihomélie  comme  l'un  de  ces 
maîtres  et  la  polémique  comme  l'autre,  nous  n'aurons 
plus  à  demander  à  quelle  école  sa  jeunesse  avait  pris 
des  leçons.  Il  fut  bientôt  leur  égal.  Ces  trois  hommes 
se  complétaient  par  leurs  genres  d'éloquence,  et  en- 
semble ils  formaient  dans  la  c'iaire  de  Notre-Dame 
ce  triumvirat  de  talents  dont  Chartres  s.3  ressouvient 
encore  avec  orgueil. 

Aussitôt  le  jeune  apôtre  se  plongea  dans  l'action. 
«  .Je  suis  en  plein  ministère  »,  écrivait-il  le  31  mai;  et 
donnant  le  tableau  de  ses  prédications  :  «  Vous  voyez 
qu'on  m"a  mis  le  collier  tout  de  suite  ».  Marie  eut  les 
prémices  de  sa  parole  publique  :  il  le  lui  avait  promis. 
Son  premier  prône,  14  juillet  1835,  prit  pour  texte: 
Maria  de  qua  natus  est  Jésus.  «  Le  premier  mot  qu'un 
enfant  apprend  à  balbutier,  c'est  celui  de  sa  mère. 
Le  premier  nom  qui  devait  s'échapper  de  mes  lèvres 
du  haut  de  cette  chaire,  n'est-ce  pas  le  nom  de  Marie?  » 
Il  expliqua  comment  il  venait,  lui  aussi,  comme  Marie 
et  par  elle,  faire  naître  Jésus  dans  les  Ames. 

Pendant  ces  premiers  mois,  Chartres,  Pontgouin, 
Saint  Cheron  se  disputèrent  sa  parole,  qui  leur  appar- 
tenait connue  par  droit  de  naissance.  A  Chartres,  le 
25  août,  il  rappela  qu'à  pareil  jour,  en  1832,  Marie 
avait  sauvé  la  ville  du  choléra;  et  le  tableau  qu'il  en 
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présenta  fit  verser  bien  des  larmes.  A  Favril,  près 
Pontgouin,  il  se  déclara  heureux  de  pouvoir  consacrer 
les  prémices  de  son  ministère  au  troupeau  du  prêtre 
qui,  vingt-quatre  ans  auparavant,  «  l'avait  introduit 
dans  le  sein  de  l'Egiise  catholique».  Ce  prêtre  était 
M.  Lefranc,  ancien  vicaire  de  Pontgo'.iin.  A  Saint- 
Cheron,  il  s'épancha,  le  21  novembre,  en  action  de 
grâces  envers  la  Reine  de  ces  lieux  :  «  Vierge  sainte, 
laissez-moi  dire,  du  haut  de  cette  chaire,  ce  que  j'ai 
senti,  ce  que  j'ai  obtenu  à  vos  pieds,  alors  qu'épuisé 
par  la  souffrance,  je  venais  vous  conjurer  de  me 
rendre  la  vie  afin  que  je  pusse  un  jour  travailler 
à  votre  gloire.  »  On  l'invitait  de  toutes  les  bour- 
gades voisines.  «  Venez,  cher  Monsieur  l'abbé,  lui 
écrivait  un  curé  ;  plusieurs  de  ceux  qui  vous  ont  vu 
croître  à  Pontgouin  seront  fiers  de  vous  entendre,  et 
s'en  retom-neront  édifiés,  en  disant  :  Beaia  viscera^ 
beata  ubera...  »  On  citait  cette  parole  d'une  dame  de 
qualité,  au  sortir  d'un  de  ses  sermons  :  «  Je  donnerais 
toute  ma  fortune  pour  posséder  un  tel  fils  ». 

Le  jeune  apûtre  de  iSotre-Dame  reconnaissait  que 
Marie  bénissait  sa  parole.  Une  lettre  du  10  octobre 
à  un  ami  de  Saint- Sulpice  en  rendait  ainsi  compte  : 
«  Mon  très  cher  abbé,  je  n'ai  encore  prêché  que  la 
Sainte  Vierge,  à  la  cathédrale,  depius  quatre  mois  et 
demi.  Impossible  de  vous  dire  ce  que  Ton  obtient 
ainsi.  Mon  saint  curé  ne  se  lasse  pas  d'admirer  comme 
il  a  plu  au  bon  Dieu  de  bénir  les  prémices  de  mon 
ministère.  Priez  pour  moi  cette  sainte  Mère;  deman- 
dez-lui qu'elle  convertisse  beaucoup  de  coeurs.  Depuis 
que  je  suis  prêtre,  je  lui  demande  tous  les  matins 
qu'elle  amène  beaucoup  de  pécheurs  et  de  grands 
pécheurs  à  ses  pieds.  » 

Ces  premières  allocutions  n'étaient  toutefois  qu'un 
prélude  à  un  enseignement  plus  large.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  sa  prédication,  il  fut  amené  à  sortir  de 
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la  routine  des  prônes  au  jour  le  jour,  pour  embrasser 
un  même  sujet  qu'il  poursuivit  jusqu'à  latin  de  1839. 
Ce  fut  l'éducation  des  enfants  considérée  successive- 
ment dans  la  f\mille,  dans  l'école  ou  le  collège,  et  dans 
l'Eglise. 

Ces  trois  discours,  qui  le  révélèrent  définitivement, 
venaient  bien  du  reste  à  leur  heure.  C'était  celle  d'une 
croisade  générale  des  catholiques  pour  la  liberté  d'en- 
seignement. M.  Pie,  jeune  conscrit,  arrivé  la  veille  sur 
le  champ  de  bataille,  ne  crut  pas  téméraire  d'entrer 
aussitôt  en  ligne.  Son  deuxième  discours,  en  particulier, 
est  un  discours  de  combat. 

Il  dénonçait  l'ennemi,  l'Université.  Abrité  derrière 
un  passage  de  saint  Chrjsostome,  il  déclarait  qu'un 
père  de  famille  qui  livre  son  fils  à  cette  institution  est 
homicide  de  l'âme  de  son  enfant  :  iiatres  parricidis 
ijms  criideliores.  Il  dénonçait  le  système  d'éducation 
sceptique  qui  professait  faire  abstraction  delà  rehgion  et 
des  Ames  :  a)i  imas  autem  utv  ile  aliquid  aut  suijerflu  um 
negligere.  Il  dénonçait  l'état  moral  de  ces  lycées  mo- 
dernes qu'il  retrouvait  dans  celui  des  lycées  païens  du  v^ 
siècle.  On  s'en  allait  ainsi  de  Constantinople  à  Chartres 
et  de  Chartres  à  Constantinople,  en  passant  par  Paris, 
le  Collège  de  France  et  la  Sorbonne,  sans  paraître 
changer  de  milieu  et  de  temps.  Le  monopole  de  l'Etat 
était  battu  en  brèche.  M.  Cousin  était  visé  parle  titre 
même  de  son  livre  du  V^^ai,  duBien^  du  Beau.  En  face 
de  la  question  de  l'enseignement  universitaire,  se  posait 
la  question  de  l'enseignement  congréganiste.  Aux  pa- 
rents qui  demandaient  à  saint  Jean  Chrysostome  à 
quoi  sont  bons  les  religieux,  l'évêque  de  Constantino- 
ple répondait:  «.A  faire  l'éducation  de  vos  fils  ».  Mais 
ces  religieux  enseignants,  voilà  que  de  nos  jours  la 
France  a  fermé  leurs  florissants  collèges,  et  M.  Pie  n'a 
plus ,  avec  saint  Chry  sostome ,  que  la  ressource  d'adresser 
les  enfants  de  famille  à  des  écoles  lointaines,  à  Fri- 
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bourg",  à  Brugelette,  chez  une  nation  étrangère  :  ad 
exter as  génies  filii  certè  lyrotralu^ndi  essent.  Toute 
la  situation  de  l'enseignement  contemporain  vivait  dans 
ces  discours  ,  qui  en  empruntaient  le  tableau  aux 
siècles  passés,  avec  une  habileté  qui  permettait  de  tout 
dire,    et  une  éloquence  qui  faisait  tout  pardonner. 

M,  Pie  s'étonnait  des  fruits  de  ces  débuts.  Il  en  ren- 
dait compte  àun  condisciple  chartrain,  élèveà  Saint-Sul- 
pice  :  «  Mon  mhiistère  a  eu  récemment  des  fruits  inespé- 
rés. J'ai  fait  trois  prônes  sur  l'éducation  des  enfants.  A 
la  suite  dus  cond, qui concernaitle  choix  des  maîtres  et 
des  pensions,  ily  aeu  des  actes  d'autorité  paternelle  qui 
ont  fait  du  bruit.  Monseigneur  a  eu  la  bonté  demedon- 
ner  des  témoignages  très  particuliers  de  la  consolation 
qu'il  éprouvait  pour  le  bien  opâré  par  cette  instruction. 
La  troisième,  que  je  ferai  sur  le  choix  d'.un  état  et  la 
vocation  des  enfants,  est  attendue  avec  impatience.  Et 
je  pressens  que  certains  détails,  sur  l'exclusion  injuste 
que  l'on  donne  à  l'état  ecclésiastique  et  à  l'état  re'li- 
gieux,  vont  agiter  quelques  consciences  où  j'ai  déjà 
démêlé  des  remords.  Que  le  bon  Dieu  tire  sa  gloire 
de  ces  faibles  efforts  que  ma  santé  me  permet  mainte- 
nant !  J'y  vais  doucement,  mais  j'espère,  d'ici  quel- 
ques années,  n'y  phis  regarder  de  si  près  avec  la  be- 
sogne. » 

Du  même  coup  M.  Pie  venait  d'entrer  dans  la  vie 
apostolique  et  dans  la  vie  militante.  Chartres  connut 
qu  elle  avait  un  orateur  de  plus,  et  son  évêque  entrevit 
qu'un  auxiliaire  lui  était  envoyé,  pour  une  nouvelle 
campagne  qu'il  venait  d'entreprendre. 

Mgr  Clausel  de  Montais,  qu'on  avait  vu  sur  la  brè- 
che, dès  182G,ne  s'était  retiré  un  moment  sous  la  tente 
que  pour  revenir  à  la  charge  contre  l'Université. 
«  Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie,  rapporte 
son  jeune  lieutenant,  du  jour  où  le  pontife  daigna 
nous    appel(M-  pour  nous  faire  part  de   sa  résolution. 
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«  Il  sentait  toute  la  portée  de  ce  premier  acte,  il  en 
voyait  toutes  les  conséquences.  Il  étaitplus  que  septua- 
génaire déjà  ;  et  nous  l'entendons  encore,  au  moment 
où  il  signait  sa  première  lettre,  nous  dire  avec  sang- 
Iroid  :  La  guerre  sera  longue,  ^X  cette  lutte,  si  elle 
finit,  ne  finira  pas  avant  dix  ans.  Cette  première  let- 
tre est  datée  du  4  mars  1841  ;  l'infatigable  vieillard 
signait  son  quarantième  écrit  à  la  fin  de  1850.  » 

C'était  vraiment  des  foudres  que  ces  lettres  épisco- 
pales.  Il  les  forgeait  d'abord  dans  le  feu  de  la  prière  et 
il  les  trempait  dans  ses  larmes.  M.  Pie  raconte  qu'un 
matin,  comme  le  vieux  pontife  achevait  son  oraison  de- 
vant son  crucifix,  il  l'entendit  réciter  avec  une  chaleur 
inexprimable  le  psaume  Mise^^ere  tout  entier,  auquel 
il  intercalait,  après  chaque  verset,  cette  invocation  des 
litanies  :  Ut  inimicos  sanctœ  Ecclesiœ  humiliare  di- 
gncris,  te  rogamus,  aucU  nos.  Quand  il  s'était  fait 
ainsi  accréditer  d'en  haut,  il  se  mettait  à  écrire,  laissant 
déborder  sa  verve;  sans  trop  de  souci,  il  faut  le  dire, 
des  ménagements  de  personnes,  et  avec  la  liberté  d'un 
soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité.  «  Si  les  Apôtres, 
disait-il,  avaient  eu  les  ménagements  tant  recomman- 
dés parles  sages  d'aujourd'hui,  le  monde  serait  encoro 
païen  ou  arien.  »  Les  puissances  de  l'Etat  comme 
celle  de  l'opinion  se  trouvaient  mal  des  ripostes  de  ce 
vieil  Entelle,  qui,  à  quatre-vingts  ans,  n'avait  pas 
encore  déposé  le  ceste.  La  cour  ne  l'aimait  pas, 
tout  en  l'estimant  ;  l'école  le  redoutait,  la  presse  l'in- 
sultait. Lui,  ne  cessait  de  frapper,  de  presser,  de  par- 
ler, opportune  impor-tune^  sonnant  de  la  trompette 
sacrée  autour  de  Jéricho,  jusqu'à  ce  qu'il  en  vît  tomber 
les  remparts  devant  l'Arche.  Le  déguisement  allait 
mal  à  cette  franche  nature.  «  Je  n'aime  pas,  disait-il, 
la  guerre  à  coups  d'épingle.  Quand  il  faut  la  faire,  je 
tâche  de  la  faire  à  coups  de  canon.  »  De  telles  allures 
plaisent  en  France.  Chaque  lettre  de  J'évêque  de  Char- 
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très  était  un  événement  dans  la  catholicité  entière. 
Rome  applaudissait  à  ses  coups,  et  tous  les  regards  se 
tournaient  avec  admiration  vers  ce  vieux  lion  dont  les 
rugissements  remplissaient  l'univers.  Tel  était  Mgr  de 
Montais,  D'autres  sont  venus  après  lui  qui  ont  lutté 
comme  lui  ;  le  vieux  Mathatliias  eut  des  fils.  Mais 
M.  Pie,  qui  fut  son  Judas  Machabée,  ne  veut  pas  qu'on 
oublie  que  son  héroïque  père  fut  le  premier  qui  s'é- 
lova  contre  Antiochus,  pour  la  loi  de  Dieu  et  la  liberté 
de  son  peuple. 

Dès  1840,  Monseigneur  demanda  au  jeune  vicaire 
de  Notre-Dame  de  prêcher  les  sermons  de  tous  les  di- 
manches de  carême.  C'était  le  niettre  en  face  du  plus 
grand  auditoire  que  réunît  la  ville  :  le  talent  de  M.  Pie 
allait  grandir  à  la  hauteur  de  cette  nouvelle  tâche. 

Après  les  préliminaires  de  l'année  précédente  sur 
l'éducation,  il  conçut  spontanément  le  projet  et  le  plan 
d'un  cours  d'apologétique  qu'il  suivrait  dorénavant  à 
chaqu  3  fois  qu'il  monterait  un  peu  solennellement  dans 
cette  chaire  principale.  L'apologétique  chrétienne, 
depuis  1835,  était  entrée  à  Paris  dans  une  nouvelle 
phase  qu'avait  parcourue,  avec  un  éclat  sans  égal,  le 
génie  oratoire  de  l'abbé  Lacordaire.  J'ai  le  regret  de 
dire  que  l'esprit  éminemment  classique  de  l'abbé  Pie 
était  peu  sympathique  aux  hardiesses  de  cette  grande 
maisaveniurcu^e  parole.  11  procède  plutôt  de  Mgr  de 
Frayssinous,  pvjur  qui  révoque  de  Chartres,  son  compa- 
triote et  son  ami  d'enfance,  avait  des  préférences  se- 
crètement justifiées  par  la  conuuunauté  de  leurs  oi)i- 
nions  politiques  et  de  leurs  goûts  littéraires.  Toutefois, 
pour  AI.  Pie,  ni  lun  ni  l'autre  des  deux  conféren- 
ciers de  Paris  n'était  assez  entré  dans  le  fond  théo- 
logique où  il  avait  placé  toutes  ses  complaisances. 
C'est  donc  à  la  théologie  qu'il  demanda  les  matériaux 
nécessaires  à  une  solide  et  complète  constiiiction  de  la 
cité  de  Dieu.  Comînencant  ]»ar  1  avant-mur.  il  consacra 
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la  station  de  1840  à  luoniverV importance  et  la  néces- 
sité de  l'étude  de  la  religion,  avec  les  meilleurs  moyens 
et  la  meilleure  méthode  pour  y  réussir. 

Un  premier  tableau  faisait   voir  la  supériorité   de 
la  religion  chrétienne,  dans  tous  les  genres   de  gran- 
deurs. Comme  saint  Paul  répondant  àsesdétracieurs, 
il  n'v  a  pas  de  défi  qu'elle  ne  î)uisse  relever  :  In  quo 
quis  audet^audeo  cleyo,  pluser/o.  Mais  ses  incessantes 
épreuves  sont  son   plus  beau  triomphe  :  Ubenter  fjlo- 
riabor  in  infirmiiaiibus  mcis.    Le   discours   n'avaii 
qu  à  suivre  le  texte  de   l'Apôtre  pour  montrer  dans 
l'histoire  de  l'Église  les  prisons  et  les  échafauds  :  in 
carceribus,    in  plagis,  in  mortibus  fréquenter  ;  les 
trahisons  de  l'hérésie,  du  sophisme,  de  la  politique  : 
'periculis  ex  génère^    ex  falsis  fratribus]   les  spolia- 
tions   et  les  brigandages  de   la  révolution,  'periculis 
laironum  \  le  dénuement  de  ses   ministres  réduits  à 
mendier  leur  pain  au  budget  des  cultes  :   in  famé  et 
siti,  in  frigore^    in   nudilaie    :    «  Ah  !  j'en   atteste 
l'univers,  faisait-il  dire  à  la  Religion,  si  c'est  le  propre 
de  la  vérité  d'être  toujours  combattue  et  persécutée 
sur  la  terre,  je  puis  me  flatter  que  personne   plus  que 
moine  possède  ce  signe  :  /ji  quo  quis  audet^  audeo  et 
ego,  plus  ego.  »  Une    semblable  justification    était 
une  ovation.   Le  christianisme,  dédaignant  de  se  dé- 
fendre, monte  auCapitole. 

L'apologie  fait  un  pas  dans  le  discours  suivant. 
Supérieur  dans  l'ordre  humain,  à  combien  plus  forte 
raison  le  christianisme  ne  l'est-il  point  quand  on  le 
considère  au  regard  surhumain  de  b  révélation  ?  C'est 
ici  pour  M.  Pie  l'occasion  d'exalter  la  supériorité  de 
la  sagesse  de  la  grâce  sur  celle  de  la  nature.  Mais  il 
se  garde  bien  d'écraser  celle-ci.  La  révélation  est  une 
sœur  qui  convie  la  raison  à  se  jeter  dans  ses  bras 
Cet  embrassement  sera  celui  de  Joseph  pardonnant  . 
ses  frères.  Comme  ceux-ci,  la  raison,  au  nomde  leur 
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père  commun,  suppliera  lareligion  d'oublier  son  crime 
et  de  la  prendre  pour  esclave.  Mais  la  religion  lui  dira  : 
«  Ma  sœur,  le  mal  que  vous  aviez  médité  contre  moi, 
Dieu  Ta  changé  en  bien,  et  il  s'en  est  servi  pour  opé- 
rerpar  moi  le  salut  de  plusieurs  peuples.  Non,  vous 
ne  serez  point  esclave,  mais  je  vous  traiterai  comme 
sœur  et  je  vous  donnerai  dans  mon  royaume  un  domaine 
plus  fertile  que  celui  de  Gessen  ». 

De  Tordre  intellectuel  passant  à  l'ordre  social, 
M.  Pie  revendique  la  liberté  de  l'Église  contre  «  les 
princes  conjurés  et  les  nations  frémissantes  ».  Tel  est 
le  sujet  de  son  discours  sur  les  maux  de  l'Eglise. 
Ayant  fait  le  tableau  de  la  Pologne  en  sang,  de  TAn- 
gleterre  apostate,  de  l'Espagne  déchirée,  du  Portugal 
infidèle,  le  prédicateur  en  venait  à  l'Allemagne.  C'é- 
tait l'époque  où  la  Prusse  venait  d'incarcérer  les  cou- 
rageux archevêques  de  Cologne  et  de  Posen.  L'orateur 
salue  de  loin  la  glorieuse  prison  de  ces  deux  Athanase, 
de  ces  deux  Thomas  Becket  auxquels  il  envoie  son  ap- 
plaudissement. «  Leur  crime,  ô  sainte  Église,  est  de 
ne  pas  vouloir  se  trahir,  s'écrie-t-il  ;  leur  crime  est  do- 
béirà  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes...  Pleurez,  Eglisede 
Cologne,  sur  les  chaînes  de  votre  pasteur,  mais  de- 
mandez à  Dieu  qu'il  meure  dans  son  exil,  plutôt  que 
d'accepter  des  mesures  de  transaction  que  Rome 
n'avouerait  pas.  » 

La  France  arrête  plus  longtemps  le  regard  de  l'apo- 
logiste. Elle  est  au  libéralisme  et  à  l'indifférentismequi, 
sans  accepter  la  religion  chrétienne  comme  religion 
véritable,  veulent  bien  la  tenir  pour  une  institution 
considérable,  nécessaire  encore  à  la  plus  grande  par- 
tie de  l'humanité  ;  et  voilà  pourquoi  philosophes  et 
politiques  demandent  à  la  Foi  et  à  la  Raison,  «  ces 
deux  sœurs  immortelles  »,  de  s'unir  dans  une  alliance 
qui  sera  pour  le  salut  des  sociétés  modernes. 

«  Des  hommes,  dit-il,  viennent  à  nous  des  éco- 
les du  siècle  qui  nous  demandent  comme  autrefois  les 
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inarifains  demaudaioiit  aux  Juifs,  de  se  joindre  à  nous 
pour  bâtir  le  nouveau  temple  :  œdiflcemus  vobiscmn, 
quia.,  ità  ut  vos  qiKcrimus  Demn  vestrum.  Ecce  nos 
immolahimus  victimas.^i  nous  qui, tout  en  aimant  et 
respectant  leurs  personnes,  connaissons  le  fond  de 
leurs  cœurs,  comme  les  princes  d'Israël  nous  leur  ré- 
pondons qu'à  nous  seuls  il  sera  donné  de  relever  de 
ses  ruiues  l'édirice  social  :  Non  est  vobis  et  nobis  ut 
œdiflcemus  domuni  Dco  noslro^  sed  nos  ipsisoH  Deo 
œdificabimus.  » 

11  faut  lire  tout  ce  discours  de  M.  l'abbé  Pie  pour  y 
voir  ce  qu'il  a  pensé.,  dès  sa  première  campagne,  des 
doctrines  et  des  hommes  de  ce  tiers-parti.  Il  déclare 
nettement,  avec  saint  Augustin,  que  «  l'Eglise,  fille  du 
Roi  du  ciel,  ne  saurait  être  en  sous-ordre  :  non  servit 
Ucclesia,  sed  dominatur.  Toute  captive  qu'elle  soit, 
elle  veut  qu'on  la  traite  en  reine,  non  par  grâce,  mais 
de  droit.  » 

Cependant,  autour  de  cette  chaire  ,  l'opinion  com- 
mençait à  s'agiter  diversement.  D'une  part,  on  cons- 
tatait qu'un  grand  bien  était  produit .  «  Voilà  notre 
Carême  fini,  éjrivait  le  prédicateur  à  ses  frères  de 
Saint-Sulpice.  J'ai  fait  une  partie  de  la  station.  Nous 
avons  eu  la  consolation  d'opérer  un  ébranlement  que  la 
mission  elle-même  n'avait  pas  décidé.  Nous  avons  eu 
les  hommes.  Tout  le  tribunal  a  assisté  à  mes  deux  der- 
nières conférences  ;  le  procureur,  les  substituts ,  l'ad- 
joint, deux  études  de  notaire  et  les  grands  magasins. 
Il  j  a  eu  quelques  communions  d'hommes  ,  mais  delà 
part  de  tous  une  grande  bienveillance  et  des  commence- 
ments de  rapprochement.  Remerciez  le  bon  Dieu  de 
ce  qu'il  daigne  prendre  en  main  de  si  mauvais  instru- 
ments pour  une  cause  qu'il  pourrait  soutenir  par  de 
si  bons  moyens.  » 

D'autre  part,  il  ne  manquait  pas  de  contradicteurs 
au  jeune  apologiste.  Les  ennemis  de  TEglise  étaient 
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puissants  à  Chartres.  Là  le  légiste  Isambert,  député 
^et  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  depuis  1830,  pé- 
trissait à  son  image  Tesprit  de  la  bourgeoisie,  inspi- 
rant ou  dirigeant  un  journal  voltairien  appelé  le  Gla- 
neur, mauvais  apprenti,  du  Siècle^  qui  glanait  dans  le 
même  champ  que  lui  plus  d'ivraie  que  de  bon  grain. 

Il  fallait  donc  lui  répondre,  réfuter  ses  objections, 
redresser  ses  assertions;  et  c'était  là  l'excuse  du  jeune 
prédicateur  auprès  de  ceux  des  catholiques  et  même 
de  ses  confrères  qui  demandaient  pourquoi  ce  nou- 
veau venu  prenait  si  haut  le  sujet  et  le  ton  de  ses 
discours?  N'y  avait-il  pas  là  quelque  vaine  recherche 
du  renom  d'éloquence  ?  Nous  verrons  que  M.  Pie  ne  dé- 
daigna pas  toujours  de  se  disculper.  Mais  il  se  garda 
bien  de  reculer  d'un  seul  pas.  N'avait-il  pas,  pour  l'en- 
courager, outre  le  suffrage  de  l'opinion,  l'exemple  et 
l'appui  de  M.  le  curé  et  de  Mgr  de  Chartres? 

Quand, au  Carême  suivant,  1841,  il  se  retrouva  dans 
la  même  chaire  ,  il  commença  par  protester  du  moins 
de  ses  intentions.  «Dieu  m'est  témoin,  mes  frères,  que 
je  n'ambitionne  point  la  gloire  d'orateur ,  ni  ne  pour- 
sius  les  périodesde  l'éloquence  humaine.  Je  ne  demande 
à  mes  lèvres  que  l'expression  d'un  zèle  sacerdotal  et 
apostolique  que  je  conjure  le  Seigneur  d'augmenter 
chaque  jour  dans  mon  âme .  Tous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  n'avons  nul  besoin  de  l'applaudissement 
des  hommes  ;  nous  n'avons  qu'un  besoin  :  servir  la 
cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Eglise.  » 

Cette  année-là,  au  lieu  du  dimanche,  ce  fut  le 
vendredi  qui  lui  fut  assigné  pour  son  tour  de  prédica- 
tion. «  L'abandon,  dit-il,  sera  le  caractère  de  ces  confé- 
rences du  soir, auxquelles  jene  pourrai  guère  apporter 
que  la  préparation  du  cœur  :  ni  le  temps  ni  la  force 
ne  me  permettent  d'en  faire  davantage.  » 

Le  mal  était  puissant  dans  cette  orageuseannée  1841. 
On  poussait  à  une  nouvelle  proscription  des  Jésuites; 
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Pioriv  Leroux  prêchait  le  panthéisme  dans  son  livre 
De  riluhuniiié,  Châtel  prêchait  le  schisme  clans  son 
Eglise  française.  «  Que  sommes  nous,  nous  autres,  se 
demandait  le  jeune  prédicateur,  pour  espérer  que  notre 
voix  domine  le  bruit  de  la  tempête  ?  »  Et  il  se  répon- 
dait la  parole  du  Seigneur  :  «  Va  et  combats  jusqu'à 
la  mort  pour  la  vérité.  Je  te  donnerai  un  front  plus 
dur  que  l'airain,  et  je  verserai  dans  ton  Ame  un  courage 
plus  fort  que  la  haine  du  monde.  » 

Cette  vaillance  du  jeune  prêtre  ne  se  démentit  point 
de  toute  cette  station  II  avait  pris  pour  sujet  :  V  Union 
du  dogme  et  de  la  inorale.  «  Le  dogme,  explique -t-il, 
est  le  _290Mrg'MOî  de  la  morale,  comme  la  grâce  est  le 
comment.  La  morale  n'est  pas  raisonnable  sans  les 
croyances;  la  morale  n'est  pas  praticable  sans  les  sacre- 
ments. »  Il  réfutait  donc  les  doctrines  delà  morale  in- 
dè2')endante,  au  risque  d'étonner,  de  déplaire  et  d'ir- 
riter. «  La  chaire  catholique,  disait-il,  sera  éternelle- 
ment le  but  des  colères  du  monde.  Il  est  rare  qu'un 
condamné  soit  content  de  la  sentence,  mais  je  compte 
sur  les  gens  de  bien,  et  les  prie  de  fermer  l'oreille  au 
dire  des  méchants.  » 

Il  eut  bientôt  à  parler  du  sacerdoce  et  du  clergé. 
Il  mit  en  regard  l'un  de  l'autre  le  ministère  sacerdotal  et 
l'administration  civile  dans  le  service  du  pauvre.  Par 
là  encore  ce  jeune  prêtre  était  au  cœur  et  même  en 
avant  de  toutes  les  questions  de  son  temps.  Il  aborda 
ensuite  celle  du  iolèrantisme  et  repoussa  vivement 
toute  transaction  entre  le  vrai  et  le  faux.  «Où  est  la 
vérité  là  est  l'intolérance,  déclare-t-il  carrément.  La 
vérité  est  placée  entre  les  sectes  diverses  comme 
lenfant  entre  ces  deux  femmes  du  Jugement  de  Sa- 
lomon.  A  laquelle  l'adjugerez- vous?  Dites  qu'on  vous 
apporte  un  glaive,  feignez  de  trancher,  et  alors  exami- 
nez le  visage  que  feront  les  prétendantes.  Il  y  en  aura 
plusieurs  qiu  se  résigneront   à  la  part  qui  va  leur  être 


94  LE    CARDINAL    PIE. 

livrée.  Déclarezaussitôt:  Celles-là  ne  sont  pasles  mères. 
Mais  il  en  est  une  autre  qui,  se  refusant  à  toute  composi- 
tion, dira  :  C'est  à  moi  qu'appartient  la  vérité  tout  en- 
tière. Je  ne  souffrirai  pas  qu'elle  soit  morcelée,  coupée. 
Dites  :  Celle-là  est  la  véritable  mère.  » 

Ennemi  de  ce  libéralisme  qui  diminue  la  vérité,  le 
même  esprit  Test  pareillement  de  ce  modérantisme  qui 
redoute  de  la  dire.  «Quoi!  tandis  que  le  démon  déf-loie 
toute  son  énergie  d'action  et  do  langage,  nous,  prêtres 
de  l'Evangile,  on  voudrait  nous  renfermer  dans  le  cercle 
étroit  de  je  ne  sais  quel  modérantisme,  confinant  no- 
ti'e  parole  dans  quelques  vagues  homélies  et  quelques 
thèses  de  morale"?  Non,  non:  tant  qu'une  goutte  de 
sang  coulera  dans  nos  veines,  nous  protesterons,  Sei- 
gneur, du  geste  et  de  la  voix  contre  l'effort  audacieux 
et  insolent  de  l'erreur!  Prœdicarcrbum,  insta  ojipo?'- 
tunè  et  importuné,  argue,  obsecra,  increpa  in  omui 
patientiaetdoctrina.  Vous  entendez,  mes  frères,  ces 
dernières  paroles  :  charité  dans  le  cœur  du  prêtre,  in 
omni  patientia^  mais  vérité  dans  sa  bouche,  in  omni 
doctrina;  c'est  la  règle  que  prescrit  saint  Paul  à  Ti- 
mothée;  elle  sera  la  mienne,  et  si  jamais  je  m'en  écarte, 
vous  m'}'  rappellerez.   ;■> 

11  précisait  donc  les  choses,  il  nommait  presque  les 
honunes.  C'est  Michelet,  c'est  Quinet  qu'il  interpelle 
quand  il  dit  :  «  Qu'uiU-ils  donc  écrit  de  nouveau,  ces 
deux  adversaires,  non  pas  de  la  Compagnie  mais  de  la 
religion  de  Jésus?  »  C'est  Cousin  qu'il  dénonce  dans 
les  fiiuteurs  de  ces  doctrines  éclectiques  contre  les- 
(pielles  il  pousse  ce  cri  d'indignation  :  »  Et  cela, 
mes  lï'ères,  se  débite  dans  les  chaires  publiques, 
dans  les  chaires  officielles  ;  et  les  hommes  qui  profes- 
sent de  pareilles  doctrines,  on  met  entre  leurs  ujains 
les  destinées  de  la  France  !  » 

On  ne  saurait  dire  l'effet  que  produisait  le  contraste 
de  ce  courage  apostolique  avec  la  jeunesse  et  l'appa- 
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renco  si  givlo  de  co  prédicateur,  dont  l'Ame  semblait 
près  de  briser  la  frag-iie  (Miveloppe.  Il  y  avait  de  la 
compassion  autant  que  de  l'admiration  dans  le  senti- 
ment ij'-énéral  fpii  attirait  à  lui.  M.  Lecomte  le  défendait 
contre  ses  contradicteurs.  «  Cette  hardiesse,  écrivait- 
il,  n'est,  après  tout,  que  la  forme  que  revêt  l'amour. 
L'nmour  n'est  pas  somnolent.  »  Quant  à  l'évêque  de 
Chartres,  il  disait  et  écrivait:  «  Il  y  a  ime  indignation 
dont  les  éclats  sont  légitimes;  il  y  a  des  mécréants 
qu'il  faut  reprendre  durement,  comme  le  veut  saint 
Paul  :  iïicrepn  illosdurè!  Après  cela,  qu'ils  nous  trai- 
tent de  délateurs  s'ils  veulent  ;  oui,  délateurs  comme 
fut  d'Assas,  lorsque,  entouré  de  nuit  par  les  ennemis 
près  de  surprendre  ses  troupes,  il  cria  :  «  A  moi, 
Auvergne!  » 

Nous  renonçons  à  suivre  le  jeune  prédicateur  dans 
la  seconde  série  de  ses  belles  conférences  de  Chartres, 
qu'il  fout  souhaiter  de  voir  publiées  un  jour.  Il  avait 
présenté  la  raison  de  la  foi  ;  il  entra  désormais  dans 
la  pratique  de  la  foi.  Dans  le  courant  des  années 
1S42  et  l''^43,  il  traita  successivement  du  Culte  ca- 
tholique, (les  Temples  catholiques,  du  Dimanche,  de 
la  Messe,  des  Offices  de  l'Eglise,des  Fêteset  Mystères, 
de  la  Journée  liturgique,  de  la  lecture  des  Liv7^es 
Saints.  On  était  dans  le  temple,  on  approchait  du  sanc- 
tuaire. 

M.  Pie  y  entra  de  plain-pied  par  la  question  vitale 
de  la  grâce  :  ce  fut  l'objet  des  entretiens  des  vendredis 
du  carême  de  1844.  Existence  et  réalité  dune  vie 
surnaturelle  ;  —  Nécessité  pour  l'homme  de  vivre  de 
cette  vie  et  insuffisance  de  la  vie  purement  naturelle; 
—  Jésus-Christ  auteur  de  la  grâce  ; —  Oppositions  et 
harmonies  entre  la  natureet  la  grâce  :on  pouvait  crain- 
dre que  de  tels  sujets, par  leur  élévationmême, perdissent 
de  leur  attrait  pour  une  assistance  que  ne  soulevait  plus 
la  passion  des  polémiques  actuelles.  Il  n'en  fut  rien  ;  et 
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l'onpiit  voir  quel  intérêt  supérieur  et  même  quel  charme 
profond  est  capable  de  prendre  le  théologique  pur, 
sur  des  lèvres  qui  savent  parler  la  langue  de  l'Evan- 
gile. Il  arriva  seulement  qu'en  présence  de  ces  sujets 
d'un  autre  caractère,  l'apaisement  se  fit  peu  à  peu 
autour  de  cette  parole.  Elle  entra  en  possession  à  peu 
près  incontestée  de  l'admiration. 

Dans  cette  admiration  il  y  avait  une  bonne  part 
d'affection,  de  fierté,  de  reconnaissance  pour  ce  fils 
du  pays  qui  ne  manquait  pas  une  occasion  d'en  ra- 
jeunir la  gloire,  en  évoquant  ses  plus  grands  souve  - 
nirs  historiques.  En  1842,  il  fut  amené  à  rappeler 
la  croisade  que  Saint-Bernard  avait  prêchée  en  ce  lieu . 
Le  tableau  était  vivant  :  «  Mes  frères,  disait-il,  au 
jour  marqué,  du  haut  de  nos  tours  alors  en  construc- 
tion, vous  eussiez  vu  de  toutes  parts  arriver  à  Chartres 
les  évêques  du  royaume,  le  roi  Louis  le  Jeune  et  ses 
barons.  Un  concile  fut  tenu  en  cette  église,  sous  les 
yeux  de  Marie;  un  noljle  guerrier  monta  au  jubé  et 
harangua  la  multitude  Saint  Bernard  monta  en  chaire 
et  prêcha  la  croisade.  Plusieurs  milliers  d'hommes 
s'enrôlèrent  pour  aller  secourir  l'Eglise  et  délivrer  les 
Saints  Lieux.  Mes  frères,  ce  n'est  pas  une  croisade 
armée  que  je  viens  vous  prêcher  en  ce  jour  ;  c'est  une 
croisade  de  prières.  Je  ne  suis  pas  Bernard  ;  les  fils  de 
Tancrède  ne  sont  point  ici;  mais  je  suis  prêtre,  et 
il  y  a  ici  des  âmes  qui  savent  prendre  et  manier  l'arme 
de  la  prière.  Qu'elles  s'enrôlent  pour  ce  saint  combat: 
Dieu  le  veut!  »  La  fibre  cliartraine  dut  tressaillir  à  ce 
discours. 

Mais  pour  tous  le  grand  attrait  et  le  caractère  pro- 
pre de  la  parole  de  M.  Pie,  c'est  qu'elle  est,  fond  et 
forme,  une  parole  évangélique.  Elle  ne  cessera  d'être 
telle  :  M.  Pie  est  l'homme  de  la  Bible.  A  voir  l'usage 
qu'il  en  fait,  on  dirait  qu'il  a  reçu  ce  don  d'interpré- 
tation dont  parle  l'Apôtre  :   intery)-elalio  set^niomwi. 
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Rien  n'est  plus  admirable  que  l'assimilation  qui  s'opère, 
sous  sa  plume,  de  la  parole  du  prêtre  et  do  la  parole  de 
Dieu  ;  rien  n'est  })lus  saisissant  que  ces  applications  qui 
montrent  dans  l'Evangile  le  livre  de  tous  les  temps, 
on,  comme  saint  Jean  le  nomme,  l'Evangile  éternel: 
Evangeliiun  sempitertium.  De  là  à  son  discours  une 
autorité  et  une  efficacité  qui  ne  sont  pas  de  l'homme  ; 
de  là  aussi  une  beauté  composée  de  toutes  les  beautés 
écloses  dans  l'Écriture  au  souffle  de  l'Esprit-Saint.  Et 
de  ce  mélange  continu  de  questions  contemporaines  et 
de  doctrine  éternelle,  de  sujets  actuels  et  d'allusions 
bibliqnes,  se  forme  une  parole  à  lui,  une  pai'ole  à  la 
fois  si  antique  et  si  moderne,  si  chrétienne  et  si 
française,  que  c'est  comme  la  voix  de  tous  les  siècles 
réunis,  et  qu'on  ne  sait  si  Ion  entend  Isaïe  ou  Hilaire, 
Chrysostome  ou  Fénelon,  Grégoire  de  Nazianze  ou 
saint  François  de  Sales. 

Puis  une  passion  profonde  soulève  cette  parole.  C'est 
lamour  de  Jésus-Christ,  des  âmes,  de  l'Eglise,  de  la 
France  :  autant  de  charbons  ardents  qui  ont  touché 
les  lèvres  de  ce  jeune  prophète.  Il  trouvait  pour  célé- 
brer le  Cœur  de  Jésus- Christ  des  paroles  brûlantes. 
«  Le  Cœur  de  Jésus,  dit-il,  c'est  tout  Jésus.  Si  je 
vais  à  Bethléem,  si  je  vais  à  la  Cène,  si  je  vais  à  la 
Croix,  je  vois  partout  son  Cœur,  c'est  son  Cœur  qui  a 
tout  fait.  Si  je  le  cherche  à  l'autel,  j'y  sens  palpiter 
son  Cœur....  Otez  à  Jésus  son  Cœur,  cène  sera  plus 
Jésus  pour  moi.  » 

Le  Crucifix  le  transportait  d'un  enthousiasme  sacré. 
Un  des  plus  beaux  endroits  de  ses  discours  d'alors  est 
celui  où  il  célèbre  le  mystère  du  mariage  de  Jésus  et 
de  sa  croix.  C'est  une  élévation  à  la  manière  de  Bos- 
suet,  qui  n'eût  pas  désavoué  ce  haut  vol  de  celui  de  nos 
contemporains  qui  lui  ressemble  le  plus. 

Après  l'amour  de  Jésus-Christ,  rien  ne  le  passionne 
davantage    que   l'amour  de  l'Eglise  :  «  L'amour    de 

VIE   CARD.   PIE.    —   T.    I.  7 


98  LE    CARDINAL    PIE. 

l'Eglise  est  le  grand  héritage  que  Jésus-Christ  nous  a 
laissé,  disait-il  en  ses  discours.  Jésus-Clirist  l'a  acquise 
et  enfantée  par  son  sang:  quam  acquisivit smiguine 
suo.  Nous,  ses  fils,  pouvons-nous  foire  moins  que  de  lui 
donner  nos  larmes  ! . . .  » 

Puis  c'était  l'amour  de  la  France  :  jamais  cœur  ne  fut 
plus  français  que  le  sien.  Il  éclate  sur  ce  sujet  en  cha- 
que circonstance  ;  et  il  n'est  guère  de  grande  fête  où 
il  ne  fîisse  mémoire  de  l'union  de  Jésus -Christ  et  de 
la  France  chrétienne.  Par  exemple,  le  jour  de  l'As- 
somption, tournant  ses  regards  vers  le  beau  groupe  de 
marbre  qui  représente  Marie  enlevée  au  Ciel  par  les 
Anges  :  «0  Mère,  dit-il,  nous  célébrons  votre  grande 
solennité,  la  grande  solennité  de  votre  royaume  de 
France  et  de  votre  Eglise  de  Chartres.  Etendez  donc, 
ô  Mère  céleste,  votre  main  bénissante  sur  cette  France 
aujourd'hui  si  profondément  blessée...  »En  la  fête  de 
saint  Michel,  il  montrait  le  merveilleux  monastère  de 
ce  nom  criant  là,  aux  avant-postes  du  rivage  fran- 
çais :  «  Saint  Michel,  priez  pour  nous!  —  Ah!  je  ne 
voudrais  toucher  à  aucune  question  irritante.  Mais  en 
dirons-nous  trop  et  serons-nous  taxés  d'impudence  si, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  à  la  vue  du  nom  de  Dieu 
etdu  sang  de  Jésus-Christ  méconnu,  outragé,  nous 
conjurons  l'Archange,  patron  de  la  patrie,  de  faire 
arriver  jusqu'au  cœur  de  la  France  ce  cri  de  foi  dont 
naguère  il  a  réjoui  le  Ciel  et  fait  trembler  l'enfer:  Quis 
ut  Deusi  » 

Le  jeune  apôtre  aimait  les  âmes,  il  voulait  leur 
salut;  il  les  conjurait  de  se  retremper  dans  la  fontaine 
de  la  grâce,  comme  le  paralytique  dans  la  piscine 
probatii^ue.  «Hélas!  disait-il,  danscette  fontaine  de  la 
grâce  baptismale,  l'eau  a  croupi,  peut-être,  par  votre 
négligence.  11  faut  qu'elle  soit  renouvelée.  Ah  !  je  con- 
jui  e  l'Ange  du  Seigneur  de  descendre  et  d'agiter  cette 
eau  dans  vos  consciences,  par  ses  sahitaires  inspira- 
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lions.  J'en  suis  mille  fois  indigne;  mais  si,  par  ma  pa- 
role, je  pouvais  être  cet  ange  !  D'ailleurs,  il  ne  suffit 
pas  qu'un  ange  agite  l'eau  ;  il  faut  un  homme  qui  en- 
suite vous  jette  dans  ce  bain  de  salut.  Ah  !  si  le  secours' 
de  ma  parole  pouvait  vous  aidera  descendre  au  dedans 
de  vous-mêmes  et  à  pénétrer  le  mystère  d'amour  que 
Totre  cœur  recèle,  combien  je  bénirais  le  Seigneur  et 
sa  Mère  !  » 

On  le  voyait  parfois  s'arrêter  tout  à  coup,  dans  ses  plus 
vives  poursuites  du  mal  et  du  mensonge,  pour  prier 
en  cette  sorte:  «  0  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  de  fois, 
à  vos  pieds,  nous  avons  appelé  votre  miséricorde  sur 
tant  d'âmes  droites  et  pures  dont  les  égarements  sont 
plus  imputables  à  leur  siècle  qu'à  eux-mêmes  !  Mes 
frères,  ceux  qui  nous  croient  et  nous  disent  intolérants 
sauront  au  jugenientdernier  combien  nous  les  avons  ai- 
més, combien  nous  avons  prié  Dieuet  Marie  pour  eux  ! 
Notre  plus  beau  rêve  est  celui  de  leur  retour  à  Dieu, 
notre  plus  doux  espoir  celui  de  les  presser  sur  notre 
cœur  et  de  faire  rentrer  la  grâce  dans  leur  âme  !  » 

D'autres  fois,  c'était  vers  Marie  que  se  tournait  sa 
prière,  et,  les  bras  étendus  vers  l'autel  de  la  Vierge 
de  Chartres  étincelantde  clartés,  il  s'écriait:  «Ovous, 
Marie,  qui  êtes  la  porte  par  laquelle  la  lumière  s'est 
levée  sur  le  monde,  porta  ex  quâ  mundo  luxest  orta^ 
de  votre  main  maternelle  rouvrez  les  yeux  de  cet 
aveugle  qui  ne  veut  plus  voir  la  lumière  !  » 

C'était  toujours  dans  la  prière  que  M.  Pie  se  dis- 
posait au  ministère  de  la  parole.  «  Dieu  sait,  disait-il 
dans  un  de  ses  discours,  et  les  saints  autels  en  sont  té- 
moins, quec'est  àleurspieds  que  nous  notis  sommes  pré- 
paré. Les  anges  du  sanctuaire  peuvent  dire  combien 
de  fois  nous  les  avons  conjurés  de  purifier  nos  lèvres 
et  d  arracher  de  notre  cœur  toute  fibre  qui  vibrerait 
pour  un  autre  sentiment  que  le  plus  pur  amour  do 
Jésus- Christ  et  de  son  Eglise.  » 
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En  conséquence,  il  n'est  pas  un  seul  de  ses  discours 
écrits  qui  ne  porte  en  tête  l'invocation  à  la  Mère  de 
douleurs,  et  les  trois  noms  de  Jésus,  de  Marie  et  de 
Joseph.  En  outre,  il  ne  montait  jamais  dans  la  chaire 
de  la  Cathédrale  sans  qu'auparavant  un  cierge  ne  fût 
allumé  devant  Notre-Dame  du  Pilier,  où  il  devait 
brûler  et  comme  prier  pour  lui  durant  tout  le  sermon. 
Il  demandait  que  ce  cierge,  emblème  de  la  vérité  qu'il 
prêchait  aux  fidèles,  fût  placé  de  manière  à  ce  qu'il  pût 
l'apercevoir,  afin,  disait-il,  qu'il  lui  rappelât  le  devoir  de 
faire  passer  sa  parole  par  le  Cœur  de  Marie. 

De  plus,  M.  Pie  souffrait.  11  ne  parvenait  à  fournir 
cette  carrière  de  prédication  qu'au  prix  de  telles  fa- 
tigues que  c'était  bien  sa  vie  qu'il  donnait  à  ce  peuple, 
en  même  temps  que  sa  parole.  Que  de  fois,  près  de 
monter  en  chaire,  il  se  sentit  arrêté  par  une  crise 
inopinée  qui  venait  fondre  sur  lui!  Il  s'en  excusait  en- 
suite. «  Mes  chers  frères,  disait-il.  Dieu  se  plaît  sou- 
vent à  faire  sentir  à  ses  ministres  la  dépendance  où 
ils  sont  de  son  haut  domaine.  C'est  entre  ses  mains 
que  nous  sommes,  nous  et  tous  nos  discours,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  nos  sermons  :  Inriianu  enim  illius 
sumus^  et  nos  et  sennoues  nostri.» 

Il  entendait  bien  d'ailleurs  que  sa  prédication  devait 
bénéficier  du  prix  de  ses  souffrances  :  «  N'allez  pas 
croire,  mes  frères,  disait  le  prédicateur,  que  lorsque 
nous  venons  vous  annoncer  la  parole  sainte,  nous  vous 
apportions  le  fruit  d'une  étude  consacrée  à  combiner 
des  pensées  et  polir  de  belles  phrases.  Le  Dieu  que 
nous  prêchons  est  un  Dieu  crucifié  ;  il  ne  veut  régner 
que  par  la  Croix  :  voilà  pourquoi,  lorsque  d'un  homme 
de  sa  droite  il  veut  faire  un  apôtre,  il  commence  par  lui 
mettre  une  Croix  à  la  main,  puis  il  lui  dit  d'aller  montrer 
et  prêcher  cette  Croix.  Maison  même  temps  aussi,  il 
plante  une  Croix  dans  son  cœur  ;  et  suivant  que  cette 
Croix  est  plnr-têc  plus  eu  moins  avant  dans  le  cœur  de 


LE    VICARIAT    DE    NOTRE-DAME.  101 

l'apôtre,  la  Ci'oix  qu'il  tient  à  l;i  main  fait  plus  ou 
moins  tic  conquêtes.  Je  vous  en  conjure  donc  :  ne 
jugez  pas,  mes  frères,  comme  une  œuvre  de  la  nature 
ce  qui  n'est  que  l'ouvrage  de  la  grâce  et  de  la  souf- 
france. Ecoutez-nous  en  chrétiens,  comme  nous  vous 
parlons  en  prêtre.  » 

On  venait  l'entendre  de  toutes  les  paroisses  de  la 
ville,  et  d'au  delà.  L'annonce  d'un  sermon  de  lui  rem- 
plissait chaque  église  où  il  était  appelé.  Tout  en  lui  par- 
lait pour  lui.  «  Je  me  rappelle,  nous  écrit  un  do  ses 
auditeurs,  le  bonheur  que  j'éprouvais  à  voir  monter  en 
chaire  ce  grand  et  noble  jeune  homme  à  la  figure  éma- 
ciée,  comme  celles  de  nos  expressives  statues  du  dou- 
zième siècle.  Son  front,  déjà  très  développé,  brillait 
comme  l'ivoire,  encadré  dans  sa  chevelure  de  feu.  Il 
commençait  par  se  tourner  du  côté  de  l'autel  pour  y 
chercher  lumière  et  bénédiction  ;  puis  son  regard  per- 
çant se  promenait  sur  tout  l'auditoire,  comme  pour  en 
prendre  possession.  Alors  un  sourire  d'une  bienveillance 
communicative  se  plaçait  sur  ses  lèvres,  semblant 
répondre  à  la  voix  intérieure  de  la  vérité  qui  le  pressait 
de  parler.  Il  parlait  :  sa  voix  limpide,  fraîche  et  bien 
cadencée  pénétrait  de  toutes  parts  avec  des  modula- 
tions qui  lui  étaient  particulières  et  qui  faisaient  de  son 
discours  une  belle  musique.  On  oubliait  sa  jeunesse  qui 
semblait  être  celle  de  la  vérité  elle-même,  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  toujours  jeune  de  beauté 
et  d'immortalité.  On  était  emporté  par  toutes  les  puis- 
sances de  l'esprit,  sans  qu'on  songeât  à  se  soustraire  à 
cette  fascination  de  loreille  et  de  l'âme;  et  on  ne  re- 
grettait, quand  il  avait  fini,  que  de  voir  se  rompre  le 
charme  sous  lequel  il  nous  avait  tenus  trop  peu  de 
temps.  Mais  on  sortait  instruit,  fortifié,  ému.  Telles 
intelligences  emportaient  delà  des  germes  qui  devaient 
produire  leurs  fruits  ;  telles  autres  en'  emportaient  du 
moins  le  respect  secret  de  ce  qu'ils  n'osaient   croire  et 
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professer  en  public;  tous  en  sortaient  édifiés  à  différents 
degrés  :  et  si  l'on  a  vu  se  créer  dans  la  paroisse  et  la 
ville  un  courant  de  piété  vraie  qui  persévère  encore, 
c'est  en  très  grande  partie  à  M.  Lecomte  et  au  jeune 
vicaire  formé  à  son  école  que  Chartres  en  est  rede- 
val)le.  ^> 

Ainsi  préluda  à  Chartros  cette  première  prédication 
dont  nous  avons  déjà  pu  reconnaître  le  caractère.  C'est 
véritablement  la  parole  de  Dieu:  le  prédicateur  l'em- 
prunte aux  Livres  inspirés..  C'est  la  parole  de  vérité  :  il 
la  veut  sans  mélange.  C'est  la  parole  de  vie  :  il  ne 
prêche  que  le  salut.  Puis,  de  quelle  forme  il  la  revêt, 
grande,  lumineuse  et  pure!  Et  quelle  langue  parle  ce 
jeune  maître  dans  l'art  de  bien  dire!  C'est  bien  la  vraie 
langue  ecclésiastique.  Que  si  présentement  quelque 
exubérance  printanière  s'y  fait  encore  sentir,  qu'on  ne 
s'en  étonne  pas  :  il  n'a  que  vingt-cinq  ans  !  «  Je  ne 
suis  qu'un  enfant  qui  ne  sait  pas  parier  encore,  disait-il 
avec  le  prophète  :  «  Ecce  nescio  loqui  quia  puer  ego 
sum.  »  Mais  le  Seigneur  l'a  choisi,  et  déjà  l'on  pres- 
sent qu'il  est  prédestiné  à  porter  la  parole  dans  toutes 
les  questions  de  son  temps  et  pour  tous  les  grands  in- 
térêts de  son  peuple  :  adomnia  quœ  mittam  te  ibis  et 
universa  quœ  mandavero  tihi  loqueris  (1). 

Cependant,  à  côté  de  ce  ministère  de  la  parole, 
de  la  grande  parole,  un  autre  s'exerçait,  un  ministère 
d'action  auprès  des  petits  et  des  grands. 

Une  Confrérie  fondée  ou  ressuscitée  par  M.  le  curé, 
celle  du  Saint-Cœur  de  Marie,  réimissait,  chaque  di- 
manche soir,  des  fidèles  que  l'abbé  Pie  édifiait  par  des 
entretiens  de  piété.  Il  y  excellait.  La  pensée  générale 
du  curé  et  du  vicaire  était  de  réveiller  par  toute  la  con- 

(1)  .^éivm.   I,  7. 
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tive  la  d(^votion  à  Notre-Dame  de  Chartres; leur  pen- 
Sf'-e  particulière  était,  eiiprovoquant  le  pèlorinag-eàson 
sanctuaire,  de  procurer  la  restauration  de  l'admirable 
crypte  de  Notre-Dame  de  Sous-Terre.  Il  y  descendait 
fivquemmcnt  pour  s'animer  à  ce  dessein  et  la  prier  de 
s'employer  elle-même  à  cet  ouvrage.  «  Que  de  fois, 
raconte-t-il,  au  soir  des  grandes  solennités,  après  les 
saints  offices  terminés,  je  suis  allé  m'agenouillor  dans 
cette  crypte  obscure  et  abandonnée!  Que  de  fois,  après 
avoir  appuyé  mon  front  à  la  colonne  vénérée  sur  la- 
quelle repose  notre  Mère,  je  suis  allé  le  coller  à  la 
poussière  de  l'ancienne  place  que  ses  pieds  ont  sancti- 
fiée. J'entendais  au-dessus  de  ma  tête  la  foule  s'écou- 
ler, heureuse  et  attendrie  du  spectacle  des  grandes 
pompes  religieuses  auxquelles  elle  venait  d'assister. 
Mais,  à  mon  sens,  les  plus  belles  de  ces  fêtes  étaient 
encore  incomplètes  ;  il  restait  au  fond  de  mon  cœur 
un  désir,  un  regret.  Seul,  au  milieu  des  ténèbres  et  du 
silence,  je  me  demandais  si'  ce  désert  ne  retrouverait 
pas  un  jour  la  vie  ;  si  cette  solitude  n'était  pas  desti- 
née à  refleurir,  si  ces  vieilles  nefs,  enveloppées  du  lin- 
ceul de  la  nuit,  ne  verraient  plus  jamais  les  longues 
files  de  vierges  aux  robes  blanches,  les  anciennes  et 
célèbres  processions  des  lévites  en  vêtements  sacrés  ; 
si  ces  voûtes  assombries  ne  s'illumineraient  pas  en- 
core de  ces  milliers  de  cierges  portés  aux  mains  des  fi- 
dèles et  des  prêtres:  en  un  mot,  si  ce  lieu  tant  aimé  et 
fréquenté  des  âges  précédents,  ce  lieu  qui  a  été  le 
rendez- vous  de  tous  les  saints,  ne  reconquerrait  pas  sa 
sainteté  et  sa  gloire  ?  » 

Outre  la  paroisse  Notre-Dame,  il  évangélisait  les 
communautés  de  la  ville,  le  Carmel,  la  Visitation,  la 
Providence,  et  autres.  Expliquant  aux  religieuses 
leurs  devoirs  envers  Celui  dentelles  étaient  les  épou 
ses,  il  leur  disait  ces  trois  mots:  «  C'est  un  Epoux 
affligé,  il  faut  que  vous  le  consoliez  ;  c'est  un  Époux 
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c?é/â!mê,  il  faut  que  VOUS  le  visitiez  ;  c'est  un  Epoux  m^/^(?, 
il  faut  que  vous  lapaisiez.  >;M.  Lecomte  et  son  disciple 
avaient  pris  à  tâche  de  faire  revivre  dans  ces  maisons 
la  parole  et  la  direction  de  saint  François  de  Sales. 

Une  maison  de  charité  l'avait  aussi  pour  apôtre. 
Presque  dès  son  entrée  dans  la  cure  de  Notre-Dame, 
M.  Lecomte  avait  recueilli  des  orphelines  pauvres  et 
abandonnées,  et  les  avait  confiées  à  une  fille  admirable, 
M"''' Lefebvre,  qui,  avec  quelques  amies,  pourvoyait 
au  travail  et  subvenait  à  l'entretien  de  cette  famille 
adoptive.  Plus  tard,  M.  le  curé  avait  intéressé  à  cette 
institution  une  grande  dame  de  sa  paroisse,  récemment 
amenée  à  Chartres  par  le  contre-coup  de  la  révolution 
de  juillet.  Jadis,  dans  l'émigration,  elle  avait  promis 
à  Dieu,  s'il  lui  rendait  un  jour  sa  patrie  et  ses  biens, 
d'élever  douze  enfants  pauvres.  M.  Lecomte  lui  proposa 
de  se  faire  la  mère  de  ces  orphelines.  Bientôt  cet  éta- 
blissement, appelé  «  la  Maison  Bleue  »,  arriva  à  rece- 
voir une  centaine  d'enfants. 

Celle  qui  venait  de  les  prendre  sous  sa  protection 
était  la  baronne  de  Coussay,  fille  de  l'infortuné  Foiilon 
de  Doué,  une  des  premières  victimes  de  la  Révolution. 
Une  petite  Congrégation  naquit  de  là  sous  le  vocable 
du  Sacré-Cœur  de  Marie,  avec  le  curé  de  Notre-Dame 
pour  fondateur  et  directeur.  C'était  son  œuvre  de 
prédilection.  Il  dit  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis  : 
«  Je  vendrais  mes  dernières  grègues  pour  sauver  la 
chère  innocence  de  ces  pauvres  petits  êtres  que  Jésus- 
Christ,  toi  et  moi,  rachèterions  de  notre  sang  ». 

M.  Pie,  au  jour  de  son  diaconat,  leur  avait  envoyé 
son  premier  Dominus  vohiscum.  Maintenant,  il 
leur  faisait  quelquefois  le  catéchisme  ;  et  la  première 
lettre  que  nous  ayons  de  M.  le  curé  à  son  jeune  vicaire 
est  pour  lui  recommander  «  ces  lis  et  ces  violettes  » 
dont  il  lui  avait  laissé  le  soin  momentanément.  M.  Pie 
leur  commentait  les  récits  de  la  Bible  ;  il  y   portait 
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tout  son  esprit,  mais  aussi  une  gravité  qui  ne  lui  assu- 
rait pas  moins  le  respect  que  Taffection.  «  Il  était 
aussi  réservé  qu'il  était  gracieux,  nous  rapporte  une 
ancienne,  et  nous  lui  portions  dos  lors  autant  de  révé- 
rence que  la  dernière  fois  que  nous  le  vîmes,  il  y  a 
onze  mois,  revêtu  des  insignes  du  Cardinalat.  » 

C'est  à  ces  orphelines  que  M.  Pie  dédia  le  premier 
travail  hagiographique  qui  soit  sorti  de  sa  plume:  la 
notice  sur  sainte  Soline.  La  vierge  Soline  était  une 
enfant  de  ce  Poitou  où  M.  Pie  devait  la  îiiive  glorifier 
un  jour.  Fille  de  païens,  devenue  chrétienne,  elle  avait 
fui  les  noces  d'un  époux  mortel,  et  cherché  un  refuge 
dans  la  grotte  antique  de  Notre-Dame  de  Chartres. 
Poursuivie  jusque-là  par  la  persécution,  elle  avait 
livré  sa  tête  à  la  hache  du  bourreau,  un  17  novembre, 
auquel  jour  sa  fête  était  jadis  célébrée  à  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  ou  Saint-Père  en  Vallée,  qui  gardait  ses 
reliques. 

C'est  une  perle  que  cette  notice  sur  l'Agnès  char- 
traine,  c'est  un  véritable  chanta  la  virginité.  Il  s'ouvre 
par  cette  dédicace  aux  âmes  virginales  qui  en  reçurent 
les  prémices  :  «  C'est  donc  à  vous,  mes  bonnes  en- 
fants, que  je  consacre  ce  petit  travail.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  sainte  Soline  avait  été  la  première  fleur 
cueillie  par  la  Reine  des  Anges  dans  cette  cité  char- 
traine.  C'est  le  sang  de  Soline  qui  a  été  à  Chartres 
une  semence  de  vierges.  Lisez  donc ,  mes  enfants, 
avec  une  pieuse  attention,  l'histoire  du  martyre  et  des 
miracles  de  votre  devancière.  Puis  n'oubliez  pas  de 
prier  pour  moi,  afin  que  mon  ministère  suscite  beau- 
coup de  Solines  autour  de  notre  sainte  Dame  et 
Vierge   de  Chartres.  » 

M.  Pie  avait  à  Chartres  un  ministère  d'enfants. 
II  était  le  confesseur  de  la  pension  de  M.  Brou,  qui 
avait  été  la  sienne.  11  voulait  que  ces.  jeunes  gens 
fussent  pieux  pour  être  purs  .  «  Que  la  piété  grandisse 
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en  vous  dans  la  même  mesure  que  la  science,  leur  disait- 
il.  Les  triomphes  du  cœur  préparent  les  triomphes  de 
l'esprit.  »  C'est  le  sujet  d  un  de  ses  discours  pour  la 
distribution  des  prix. 

Un  autre  ministère  plus  humble,  plus  g.^néreux,  le 
ministère  de  l'enfant  pauvre,  délaissé,  infirme ,  a 
laissé  sa  trace  dans  sa  correspondance,  et  marque  ces 
premiers  temps  de  sa  vie  sacerdotale  d'un  de  ces  traits 
qui  sont  dignes  de  l'iiistoire  des  saints  .  «  Il  y  a  quel- 
ques jours,  écrit-il  à  un  de  ses  amis  de  Saint-Sulpice, 
séminariste  chartrain,  j'ai  rencontré  sur  la  place  un 
pauvre  enfant  de  quinze  ans,  couché  à  terre,  et  qui 
avait  au  pied  une  plaie  affreuse  et  dégoûtante.  Il 
apprenait  son  catéchisme.  Je  lui  ai  demandé  qui  le 
lui  enseignait,  et  il  m'a  appris  que  M.  Lecomte  lui 
avait  donné  un  rendez-vous  chez  lui  tous  les  soirs. 
Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  la  santé  de  M.  le 
curé  le  force  à  ne  pas  faire  tout  par  lui-même,  et 
vous  voyez  en  même  temps  quel  genre  d'ouvrage  il  se 
réserve  !  J'ai  dèyà  vu  mille  choses  de  cette  nature 
qu'il  croit  n'être  aperçues  de  personne.  Cependant  sa 
grande  bonté  pour  moi  et  le  désir  qu'il  a  de  ma 
perfection  lui  inspirent  envers  moi  des  délicatesses 
que  j'apprécie.  Quel  a  été  mon  bonheur,  le  lendemain 
de  ma  petite  découverte,  d'entendre  M.  le  curé  me 
dire  :  «  Mon  cher  ami,  il  y  a  un  pauvre  petit  homme 
estropié  dont  personne  ne  voudrait  et  que  je  recueille, 
moi,  comme  une  relique;  caril  me paraitbien  innocent 
et  bien  choisi  de  Dieu  qui  ne  l'a  entouré  d'une  sorte 
d'atmosphère  d'infection  que  pour  empêcher  le  mal  et 
les  méchants  d'arriver  jusqu'à  lui,  comme  il  entoure 
le  lis  d'épines,  liliuniintc)'  spiuas.  Maisj'ai  appris  de 
lui  une  chose  qui  me  fait  grand  plaisir.  Je  lui  ai 
demandé  à  qui  il  voulait  se  confesser,  et  il  m'a  dit 
qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  vous.  Je  suis  ravi  que 
vous  ayez  mérité  le  choix  de  ce  pauvre  petit.   Ainsi 
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nous  p:irtagerons  la  besogne  à  nous  deux,  pour  le  pré- 
parer à  sa  première  Communion.  Moi,  je  continuerai 
à  l'instruire,  et  je  nie  charg-e  do  l'habiller,  parce  que 
je  tiens  beaucoup  à  conserver  au  moins  ma  part  dans 
ces  sortes  d'œuvres,  et  vous,  vous  le  confesserez.  » 

La  lettre  continue  :  «  Voilà,  mon  cher  ami,  une  sur 
mille  des  choses  que  je  vois  tous  les  jours.  Je  vous  assure 
que  j'ai  été  singulièrement  consolé  et  que  j'ai  béni  la 
Providence  qui  m'adressait  ce  cher  enfant.  Dieu  sait 
que  je  ne  balancerais  pas  entre  Tinstruction  religieuse 
des  enfants  du  préfet,  qui  m'est  confiée,  et  la  direction 
de  ce  pauvre  petit  !  Je  demande  souvent  au  ])on  Dieu 
do  ne  pas  m'envojer  ce  qui  me  flatte  et  ce  qui  brille  ; 
car,  pour  peu  qu'on  ait  la  conscience  délicate,  la  crainte 
de  prof^merson  ministère  par  des  vues  d'orgueil  engen- 
dre une  foule  d'anxiétés  et  de  scrupules.  Au  contraire, 
je  le  conjure  de  meménager  deces  œuvres  cachées  qu'il 
n'adresse  qu'à  ses  amis.  Je  ne  vous  dirais  pas  facile- 
ment combien  d'inquiétudes  sur  moi-même,  sur  la 
l>ureté  de  mes  vues  et  sur  l'état  de  ma  conscience, 
ont  été  calmées  par  le  choix  que  le  petit  enfant  dé- 
laissé a  fait  de  moi,  et  par  l'intérêt  que  je  m'étais 
senti  avoir  envers  lui,  dès  avant  qu'il  m'eût  appris 
celui  dont  il  était  déjà  l'objet  de  la  part  de  M.  le 
curé.  » 

Nous  venons  d'apprendre,  par  cette  lettre,  que 
M.  Tabbé  Pie  donnait  en  particulier  l'instruction  reli- 
gieuse aux  fils  du  ])réfet  do  Chartres,  M.  le  baron  de 
Villeneuve.  Il  avait  pareillement  accepté  de  catéchiser 
quelques  enfants  des  premières  familles,  auxquels  leur 
position  et  leur  influence  futures  conmiandaient  d'être 
mieux  instruits  de  la  doi-trine  chrétienne  (1).  C'était 


(1)  Ce  i)etit  cours  de  religion  commence  le  vendredi  14  juin  1839, 
pour  MM.  Marcel  et  Paul  de  Villeneuve.  — En  1841,  pour  M"™  Anna 
de  Villiers  et  Mathilde  de  Boisvillette.  —  En  1842,  pour  M""^  Adine 
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M.  Lecomtequil'y  avait  engagé.  Le  saint  homme  disait: 
«  Allons  aux  gens  aisés  avec  un  esprit  libre  et  grand. 
Pourquoiexclure  les  riches  et  leur  être  farouche?  Toutes 
les  conditions  de  la  société  sont  de  Dieu.  Une  âme  pré- 
parée par  une  honnête  éducation  présente  communément 
plus  d'éléments  de  bien.  Dieu  ne  peut  que  bénir  ces 
aimables  condescendances.  Cette  chère  nature  humaine 
qu'un  Dieu  a  aimée  si  merveilleusement  doit  attendrir 
notre  coeur,  quelque  part  qu  elle  se  trouve  ;  et  nous 
devons  lui  montrer  partout  un  visage  engageant.  Le 
contraire  serait  la  perte  d'un  grand  nombre  d'âmes  ». 

L'une  des  enfants  qui  suivirent  ce  «  cours  de  reli- 
gion »,  nous  en  fait  ce  tableau  :  «  M.  Pie  allait  tou- 
jours du  connu  à  l'inconnu,  du  visible  à  l'invisible,  du 
naturel  au  surnaturel,  nous  donnant  sur  chaque  point 
une  réponse  à  toutes  les  difficultés  et  une  réfutation 
de  toutes  les  erreurs.  Surtout  il  excellait  à  tirer  de  la 
doctrine  des  principes  de  conduite  pour  la  vie  entière. 
Quand,  dès  la  première  leçon,  nous  avions  répondu  que 
Dieu  nous  a  créés  pour  leconnaître,  l'aimer  et  le  servir  : 
«  Quels  que  soient  donc,  reprenait-il,  les  desseins  ulté- 
rieurs de  la  Providence  sur  vous,  rappelez-vous  bien, 
mes  enfants,  que  vous  n'avez  rien  à  objecter.  Dieu  ne 
vous  a  pas  faits  pour  être  heureux  ici-bas,  ni  riches,  ni 
honorés.  Non,  rien  de  tout  cela  n'est  assez  grand  pour 
vous,  créatures  de  Dieu  ;  si  vous  êtes  de  Lui,  vous  êtes 
à  Lui  et  pour  Lui.  »  On  conçoit  combien  solides  doivent 
être  des  vocations  basées  sur  de  telles  vérités.  » 

Il  y  avait  en  effet  telle  enfant,  celle-là  même  qui 
se  trahit  ici  par  cette  réflexion,  qui,  dans  ces  instruc- 
tions sur  le  domaine  de  Dieu,  eritendait  le  premier 
appel  à  rhonneur  de  se  consacrer  à  Lui. 


de  la  Rocliejaqueleiu  et  pour  M"''  Caroline  du  Temjile  de  Rouge- 
mont.  —  En  1844,  pour  M.  Ludovic  de  Boisvillette.  —  En  1845, 
pour  M""  Marie  de  Caqueray. 
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Elle  continue  :  «  La  piété  que  M.  Pie  nous  inspirait 
était  solide  et  simple,  basée  sur  la  raison,  éclairée  par 
la  foi.  11  nous  recommandait  la  communion  fréquente  : 
«  C'est  le  pain,  c'est  le  vin  de  l'âme.  11  n'y  a  que  les 
malades  qui  ne  prennent  plus  de  pain  ni  de  vin.  Passez- 
vous  du  dessert  des  dévotions  spirituelles,  mais  mangez 
le  pain  !  » 

«  Pour  la  confirmation,  il  cherchait  à  nous  pénétrer 
de  cette  parole  de  saint  Ambroise  :  Un  chrétien,  c'est 
un  corps,  une  âme  et  le  Saint-Esprit.  Une  fois  reçu 
en  vous,  le  Saint-Esprit  est  et  reste  à  votre  disposition, 
pour  tout  le  temps  de  votre  vie.  » 

La  même  famille  avait  demandé  à  M.  l'abbé  Pie 
quelques  leçons  de  grammaire  et  d'histoire  pour  ses 
enfants.  Lejeune  prêtre  y  fit  dominer  le  même  esprit 
chrétien.  «  Aux  quatre  questions  de  lieu  il  savait  rat- 
tacher les  quatre  tins  de  l'homme  :  Où  ôtes-vous?  en 
Dieu.  D'où  venez-vous  ?  de  Dieu.  Où  allez-vous  ?  à 
Dieu.  Par  où  allez-vous?  par  Dieu.  Quand  nous  lui 
apportions  nos  tableaux  analytiques  de  l'histoire  des 
empires,  il  écrivait  au-dessous  :  Dieu  a  récapitulé  toutes 
choses  en  Jésus-Christ.  L'amitié  la  plus  cordiale  ren- 
dait ses  leçons  agréables.  En  venant,  dans  la  gram- 
maire latine,  à  cette  règle  :  Milii  opus  est  amico  :  — 
Ah  !  disait-il,  c'est  un  besoin  dont  vous  ne  souffrirez 
pas,  tant  que  je  vivrai  !» 

Les  récréations  elles-mêmes  avaientleurs instructions. 
«  Les  plus  beaux  jours  de  congé,  écrit  la  même  plume, 
étaient  ceux  où  l'abbé  Pie  nous  montrait  les  merveilles 
de  la  cathédrale.  Parfois,  il  nous  faisait  descendre 
avec  lui  sous  les  voûtes  de  l'église  souterraine,  se  di- 
rigeant d'abord  vers  les  fonts  baptismaux  pour  lesquels 
il  eut  toujours  tant  de  vénération  ;  puis,  s'agenouillant 
à  l'endroit  où  fut  plus  tard  relevé  l'autel  de  Notre-Dame 
deSous-Terre,  et  enfin  nous  montrant  le  puitsjadis  com- 
blé par  les  corps  des  martyrs,  il  enflammait  nos  âmes 
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pourlescombats  delà  foi.  Mais  nos  grandesjoies  étaient 
lorsque,  vers  neuf  heures  du  soir,  il  nous  introduisait 
dans  la  grande  cathédrale  pour  y  contempler  le  spec- 
tacle de  la  pleine  lune  se  jouant  dans  les  vitraux  et 
inondant  de  sa  lumière  les  arceaux  des  ogives  qui 
allongeaient  leurs  ombres  sur  les  dalles  de  la  nef,  tandis 
que,  seules,  les  lampes  briilant,  d'un  éclat  différent  à 
Tautelde  la  Sainte  Vierge,  formaient  autour  d'elle  une 
couronne  d'étoiles.   » 

Il  ne  flattait  pas  ces  enfants.  La  devise  :  «  Noblesse 
oblige  »,  leur  était  expliquée  dansle  sensdudevoirchré- 
tien.  A  une  enfant  qu  il  revêtait  du  scapulaire,  presque  le 
lendemain  de  sa  première  Communion,  il  faisait  un  petit 
discours  dans  lequel  il  disait  :  «  Vous  connaissez  ces 
mémorables  paroles  d  un  des  vôtres:  «  Sij'avance,  suivez- 
moi;  si  je  recule,  tuez-moi!  »  Eh  bien!  soyez,  chère 
enfant,  le  porte-enseigne  de  la  vertu,  de  l'innocence, 
de  laiTabilitè,  de  la  noblesse  d  âme.  Que  tous  puissent 
vous  suivre  sur  ce  champ  d'honnein'où  l'on  se  combat 
soi-même,  où  l'on  s'excite  à  l'exercice  des  plus  belles 
vertus,  où  Ton  marche  à  la  conquête,  comme  s'ex- 
prime r Apôtre,  de  tout  ce  qui  est  vrai,  de  tout  ce  qui  est 
pudique,  tout  ce  qui  est  juste  et  saint,  de  tout  ce  qui  est 
aimable  et  noble  et  honorable,  en  un  mot,  de  toutes  les 
vertus  que  vous  avez  trouvées  en  naissant,  autour  de 
vous  (;ttlans  les  traditions  de  votre  glorieuse  famille.  » 

C'était  sous  les  auspices  de  M.  l'abbé  Lecomte  et  de 
Mgr  de  Montais  que  le  jeune  abbé  Pie  était  entré  dans 
cette  société  choisie.  Il  était  admis  particulière- 
ment dans  la  famille  des  Coussay  et  des  LaRocheja- 
quelein.  «  Un  jour,  raconte-t-il,  accompagnant  son 
vieil  évoque  chez  la  noble  dame  dont  le  nom  sera 
à  jamais  béni  dans  la  ville  de  Chartres,  tout  à  coup 
le  vieillard  l'arrête  sur  le  seuil  :  Monsieur,  dit-il, 
je  n'aborde  jamais  M'""  la  baronne  de  Coussay  qu'avec 
un  serrement  de  cœur  ;  j'assiste  et  jecrois  toucher  par 
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elle  à  l'origine  de  la  Révolution.  -J'ai  quitté  Paris 
le  jour  où  ils  ont  pentlu  son  grand-père,  M.  Fou- 
lon, et  commencé  la  ruine  de  la  France.  »  M""*  de 
Coussay,  alors  septuagénaire,  se  sentait  poussée  par 
sa  grande  charité,  et  se  croyait  autorisée  par  son  âge 
avancé,  à  se  faire  la  seconde  mère  de  ce  jeune  prê- 
tre d'avenir.  Elle  lid  donnait  quelquefois  le  nom  de  son 
enfant.  On  lit  à  la  tin  d'une  lettre,  la  seule  d'elle  que 
nous  ayons  :  «  Je  vous  remercie  de  prendre  part  à  mes 
peines  ;  priez  le  Ciel  qu'elles  n'augmentent  pas.  Je  suis 
toujours  dans  la  reconnaissance  de  n'en  avoir  pas  de 
plus  grandes,  en  demandant  la  patience  pour  supporter 
paisiblement  celles  que  Dieu  m'a  envoyées  ;  et  d'ail- 
leurs la  vie  est  si  courte!  Au  revoir,  mon  cher  enfant.  » 

C'est  être  noble  que  d'être  prêtre.  M.  Pie  avait  pris 
ou  développé  en  lui,  dans  ce  milieu  aristocratique,  cette 
haute  distinction  de  manières  et  de  langage,  que  ne 
pouvaient  s'expliquer  ceux  qui  se  rappelaient  l'hu- 
milité de  sa  naissance.  Ce  qu'on  appelle  l'habitude  du 
monde,  la  connaissance  du  monde,  se  rencontra  rare- 
ment en  un  degré  si  parfait  que  dans  cet  enfant  du 
peuple  :  il  semblait  en  posséder  les  secrets  naturelle- 
ment. Le  vieux  Vjaron  de  Coussay,  qui  conservait  encore 
toute  la  fleur  de  la  politesse  de  l'ancien  régime,  la  lui 
faisait  respirer  dans  sa  conversation.  Un  certain  goût 
du  grand  attirait  visiblement  M.  Pie  vers  ces  famil- 
les ;  mais  ce  n'était  jamais  au  préjudice  du  ministère 
qui  le  vouait  au  service  de  tous  ;  et  on  se  sou- 
vient, par  exemple,  avec  quelle  ponctualité  il  quittait 
à  certains  jours  la  plus  brillante  réunion,  pour  aller 
confesser  une  pauvre  vieille  femme  sourde  que  son  in- 
firmité forçait  de  choisir  ses  heures  pour  se  réconcilier. 
11  était  l'homme  du  devoir. 

Plus  que  son  brillant  esprit  ,  son  dévouement 
sacerdotal  lui  attachait  les  âmes  dont  il  était  le 
guide.  On  l'avait  vu,  un  jour  qu'il  était  dans  l'Est, 
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renoncer  à  un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin  et  accourir 
à  Cliartres,  parce  qu'il  venait  d  apprendre  que  telle 
de  ces  âmes  était  près  de  paraître  devant  Dieu. 
Mgr  de  Montais  en  fut  si  vivement  touché  qu'il  lui 
écrivit  :  «  J  ai  retrouvé  là  la  bonté  et  la  délicatesse 
de  vos  sentiments  :  car  vous  n'êtes  pas  tout  esprit,  et 
je  vous  en  félicite.  Les  qualités  d  un  cœur  excellent 
sont  au  fond  plus  désirables,  quoiquelles  n'excitent 
pas  le  bruit  des  applaudissements  ». 

Ce  ministère  délicat  de  la  confession  et  de  la  direc- 
tion était  traité  par  lui  avec  un  respect  sacré.  Il  ne 
l'avait  pas  abordé  sans  frayeur  ;  et  la  première  révéla- 
tion qu'il  lui  avait  donnée  de  la  misère  humaine  avait, 
raconte-t-il,  empoisonné  son  bonheur  pour  sa  vie  en- 
tière. «  Un  jour  qu'il  me  [larlait  de  ce  temps  de  son  vi- 
cariat, temps  parfois  regretté,  raconte  son  Oraison 
funèbre,  son  âme,  à  son  insu  peut-être,  s'ouvrit  à 
moi  toute  grande,  et  il  en  sortit  cette  parole  que  je 
n'oubherai  de  ma  vie  :  «  Lorsque,  au  tribunal  de 
la  pénitence,  j'entendis  pour  la  première  fois  une 
confession  générale,  je  compris  qu'il  n'y  avait  plus  de 
bonheur  sur  la  terre.  »  L'orateur  ajoute  :  «  Ne  jugez- 
vous  pas  comme  moi  qu'il  n'y  a  qu'un  saint  pour  con- 
cevoir de  tels  sentiments  et  dire  do  pareilles  choses?  » 

«  D'ailleurs  recherché  de  toutes  parts,  adulé,  ap- 
plaudi, il  traversait  ces  séductions,  le  cœur  libre  et 
haut,  nous  écrit  un  vénérable  prêtre  de  ce  temps  là. 
Aussi  réservé  que  fidèle,  aussi  modeste  que  grand, 
il  était  invulnérable  à  tout  amollissement  de  cœur  ou 
de  caractère.  Que  si  quelque  personne  se  permettait  de 
prendre  un  intérêt  trop  humain  à  ses  souffi-ances  de 
santé,  à  ses  contrariétés  et  à  la  peine  de  son  absence, 
il  fallait  le  voir  alors  sourire  malicieusement  et  ré- 
pondre avec  son  accent  inimitable  de  finesse  : 

«  Quelques  rates,  dit-on,  répaiidiieat  des  larmes.  » 
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On  l'entendait  répéter  :  «  Il  ne  fout  pas  qu'un  prêtre 
ait  passé  cliaquc  jour  quelque  temps  dans  une  maison 
sans  y  avoir  lait  du  bien  et  y  laisser  une  trace  ».  Un 
des  biens  qu'il  faisait  dans  ces  familles  riches  était 
d'v  provo(|uer  d'abondantes  largesses.  M.  labbô  Pie 
disait,  en  parlant  de  raninùno  :  «  Elle  résume  en  elle 
seule  toutes  les  vertus  théologales  :  c'est  un  acte  de 
foi,  un  acte  despérance,  un  acte  de  charité!  »  11  y  a 
toute  la  théologie  de  Faumône  dans  ces  trois  mots. 

C'est  entre  ces  familles  que  M.  Pie  partageait  son 
temps,  pendant  les  vacances.  En  1841,  il  les  passa  à 
Saint-Julien,  dans  la  fomille  de  l'évêque,  et  trois  prô- 
nes qu'il  y  prêcha  portèrent  des  fruits  dont  M.  Le- 
comtele  bénissait  ainsi  :  «Je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
ayez  fait  quelque  bien  dans  ces  quartiers.  Un  bon 
prêtre  ne  se  déplace  jamais  inutilement.  11  passe  en 
faisant  le  bien,  et  sesvacances  même  ne  sont  pas  vides. 
Ce  sont  les  choses  de  raccroc  qui  sont  souvent  les  plus 
bénies  et  les  plus  fructueuses.  Je  suis  de  l'avis  de 
Pie  Vil  :  11  ne  faut  pas  que  le  sel  reste  dans  la  salière  » . 

Au  mois  de  septembre  1842,  nous  trouvons  M.  Pie 
dans  l'Anjou,  près  Baugé,  au  château  de  la  Lande- 
Chasle,  dans  la  famille  del'Estoile  dont  il  était  l'ami, 
M.  Jules  de  TEstoile,  ancien  officier  du  génie,  avait 
brisé  son  épée  en  1830,  et  avait  épousé,  peu  après 
sa  démission,  M"**  Constance  de  Bernard  de  la  Carbon- 
nière,  femme  admirable  d'élévation,  de  cœur  et  de  piété. 
M.  del'Estoile  était  lui-même  un  esprit  cultivé,  trèslin, 
très  littéraire,  très  au  goût  de  Mgr  de  Montais  qui 
avait  béni  cette  union.  C'était  de  la  main  de  son  évêque 
que  M.  l'abbé  Pie  avait  reçu  cet  ami.  C'était  aussi  l'é- 
vêque qui  l'avait  envoyé  se  reposer  à  cette  campagne, 
où  il  lui  écrivait  :  «  Plongez-vous,  montrés  cher  mon- 
sieur, dans  le  farniente.  J'y  tiens  beaucoup,  car  ime 
de  mes  fantaisies  les  plus  incurables  est  de  désirer 
vivement  que  vous  vous  portiez  bien  ». 

VIE   CAIîD.   riE.  —   T.  I.  8 


« 


114  LE    CARDIKAL    PIE. 

Ces  vacances  d'un  mois  passées  à  la  Lande-Chasle 
soudèrent  entre  Tancien  officier  du  génie  et  le  jeune 
vicaire  des  nœuds  indissolubles.  «  Votre  amitié  si 
précieuse,  si  dévouée,  lui  disait  une  lettre  de  l'abbé  Pie, 
le  charme  de  cette  vie  de  famille  si  douce  et  si  sainte, 
ont  rafraîchi  mon  âme  beaucoup  plus  encore  que  la 
verdure  et  les  champs.  Je  vous  avais  prédit  que  vous 
entrepreniez  une  bonne  œuvre  en  m'offrant  l'hospita- 
lité :  il  me  semble  que  j'étais  bon  prophète,  car  je 
me  persuade  être  revenu  meilleur  que  je  n'étais  parti. 
Je  ne  sais  comment  vous  remercier  autrement  qu'en 
vous  demandant  la  permission  de  me  regarder  désor- 
mais comme  un  des  vôtres.  » 

Mais  les  amitiés  de  M.  l'abbé  Pie  étaientsurtoutdes 
amitiés  ecclésiastiques.  11  les  trouvait  autour  de  lui, 
d'abord  dans  ses  confrères.  Aux  beaux  jours,  le  pres- 
bytère se  réunissait  à  Vauré.  «  Venez,  écrivait  de  là 
M.  Lecomte  à  son  vicaire,  nous  causerons  ensemble 
et  nous  nous  promènerons.  C'étaient  les  parties  de  plai- 
sir que  Fénelon  promettait  à  ses  amis  pour  les  attirer. 
Douces  causeries  sous  de  beaux  ombrages  :  Dieu  a  fait 
l'un  et  Tautre  par  la  grâce  de  sa  charité  et  par  la  grâce 
de  son  imagination  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  car  le 
bon  Dieu  a  de  l'imagination.  »  Aussi  bien,  le  repos 
auquel  M.  Pie  était  ainsi  convié  était-il  un  repos  mé- 
rité. «  Savez-vous,  cher  ami,  lui  écrivait  son  curé, 
que  vous  avez  bien  payé  votre  écot  de  travail,  depuis 
que  vous  êtes  à  Notre-Dame  ?  »  Or  nul  séjour  n'était 
mieux  fait  pour  son  repos  de  corps  et  dâmc  que  celui 
de  Vauré,  sous  le  toit  hospitalier  de  M.  Gabriel  Le- 
comte, ce  chrétien  consommé  de  qui  l'archiprêtre  écri- 
vait une  fois  à  M.  l'abbé  Pie  :  «  Mon  frère  est  admira- 
ble :  il  m'a  écrit  une  lettre,  qu'on  ne  serait  pas  étonné 
de  voir  timbrée  du  ciel  et  apportée  par  un  facteur  du 
paradis  ». 

Cependant,    d'autres  affections    ecclésiastiques  lui 
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étaient  venues  du  dehors.  Nous  devons  mettre  au  pre- 
mier rang-  de  ces  grâces  de  choix  Tamitié  et  l'exem- 
ple d'un  prêtre  qui,  peu  de  temps  après,  allait  le  de- 
vancer dans  lépiscopat.  Vers  le  commencement  de 
l'année  1841,  un  ecclésiastique  d'un  mérite  distingué, 
M.  Dupont  des  Loges,  vicaire  général  et  secrétaire  de 
Mgr  Morlot,  alors  évêque  d'Orléans,  étant  venu  à 
Chartres,  M.  l'abbé  Pie  lui  avait  fait  cet  accueil  tout 
particulier  qu'il  réservait  aux  anciens  élèves  de  Saint- 
Sulpice.  M.  Dupont  des  Loges  apprécia  lejeune  vicaire, 
qu'il  chargea  dès  lors  de  ses  intérêts  spirituels  auprès 
de  Notre-Dame.  A  partir  de  ce  jour,  une  correspondance 
du  plus  beau  caractère  s'établit  entre  ces  deux  prêtres. 
Dès  sa  première  lettre,  22  février  1841,  M.  Dupont  des 
Loges  disait:  «  Depuis  mon  voyage  à  Chartres,  je  sens 
doublement  la  grâce  que  Notre-Seigneur  et  sa  divine 
Mère  m'ont  faite,  en  me  procurant  un  ami  tel  que 
vous.  Vous  êtes  un  des  favoris  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, etje  compte  sur  vous  pour  présenter àcette  Reine 
du  clergé  mes  hommages  et  mes  supplications...  De 
mon  côté,  je  lui  demanderai  toutesles  grâces  dont  vous 
avez  besoin,  afin  de  remplir  les  vues  de  Dieu  sur  vous 
pour  le  bien  de  son  Eglise  ». 

Dès  sa  seconde  lettre,  13  mars,  cette  amitié  était 
devenue  une  fraternité.  M.  Dupont  des  Loges  écrivait 
à  son  «  cher  frère  dans  le  cœur  de  leur  Mère  com- 
mune »  qu'il  ne  connaissait  rien  «  de  plus  délicieux 
que  le  lien  qui  les  unissait  ».  11  lui  promettait  d'aller 
le  revoir  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Chartres  :  «  Adieu, 
frère  bien-aimé.  Que  Notre-Seigneur  et  sa  sainto  Mère 
bénissent  de  plus  en  plus  vos  prédications;  quils  don- 
nent à  vos  paroles  cette  force  qui  brise  les  cœurs,  et 
cette  onction  sainte  qui  les  attendrit  et  les  pénètre  ». 

La  lettre  suivante,  28  novembre,  est  une  réponse  à 
celle  que  M.  Pie  vient  de  lui  écrire  pour  le  féliciter, 
hélas  !  et  pour  le  plaindre  :  M.  Dupont  des  Loges  était 
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nommé  évêque  de  Metz.  «  Je  voudrais  bien  aller  moi- 
même  prier  et  gémir  aux  pieds  de  Notre-Dame,  mais 
je  n'ose  Tespérer.  Je  vous  constitue  donc  moninterprète, 
mon  représentant,  mon  chapelain,  près  de  cette  Vierge 
de  miséricorde.  Votre  ferveur  suppléera,  j'espère,  à 
mes  misères  qui  ne  font  que  s'accroître,  à  mesure  que 

j'aurais  plus  besoin    d'être    un  saint Adieu,  frère 

bien-aimé.  » 

Nous  verrons  bientôt  se  continuer  l'édification  et 
s'élargir  l'intérêt    de  cette   correspondance. 

Tels  furent  les  débuts  de  M.  Pie  dans  le  ministère 
des  âmes.  Telle  fut  sa  première  vie,  sa  première  parole, 
sa  première  action  ;  et,  bien  que  l'exercice  en  soit 
encore  resserré  dans  les  limites  d'une  paroisse  et  d'une 
petite  ville,  il  faut  convenir  que  déjà  ses  proportions 
dépassent  en  élévation  et  en  grandeur  le  théâtre  où 
elle  prélude  à  son  rôle  de  l'avenir. 

Aussi  bien,  par  un  autre  côté,  ses  relations  et 
ses  travaux  débordent  Chartres  et  le  diocèse.  Il  est 
déjà  mêlé  à  l'action  générale,  et  la  part  qu'il  y  prend, 
par  de  modestes  essais  bientôt  suivis  d'un  coup  de 
maître,  permettent  de  pressentir  un  futur  chef  de  l'ar- 
mée catholique,  dans  ce  jeune  soldat,  qu'il  nous  faut 
suivre  nuiintenant  dans  ce  nouveau  et  royal  service 
de  l'Eglise  de  Dieu. 
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ETUDES   SUR    NOTnE-DAME    DE  CHARTRES.    —  SAINTS   ET   SOUVE- 
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DÉFENSE     DE    l'ÉGLISE.    —    L'ÉLOGE   DE   JEANNE    d'aRC. 


(1839  —  1844.) 


Depuis  quelques  années,  il  s'était  produit  dans 
l'Eglise  de  France  un  mouvement  de  restauration  des 
choses  religieuses  qui  se  portait  sur  toutes  les  branches 
de  la  science  sacrée,  histoire,  art,  liturgie,  et  qui  ten- 
dait à  nous  rendre,  dans  sa  pureté  antique,  la  physio- 
nomie de  la  relig-ion  de  nos  pères. 

Par  inclination  de  cœur,  comme  par  conviction 
d'esprit,  M.  Pie  s'était  jeté  dans  ce  mouvement  d'idées. 
Une  part  personnelle  lui  était  réservée  par  la  Provi- 
dence dans  ce  travail  réparateur.  Pour  le  moment,  d 
n'en  cherchait  qu'une  :  la  glorification  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  par  1  histoire  de  son  sanctuaire  et  de  ses 
bienfaits.  On  se  souvient  qu'il  en  avait  fait  la  pro- 
messe à  Marie,  à  condition  qu'elle  le  guérirait,  ({u'elle 
le  ferait  prêtre,  qu'elle  l'attacherait  spécialement  au 
service  de  sa  maison.  Les  conditions  remplies,  c'était 
donc  à  lui  maintenant  de  tenir  sa  parole.  11  le  fit,  en 
consacrant  à  l'étude  de  cette  histoire  l'érudition  d'un 
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savant,  le  goût  d'un  artiste,  l'imag-ination  d'un  poète, 
le  cœur  d'un  fils,  l'ame  d'un  prêtre. 

Du  reste,  il  n'était  pas  d'une  seule  heure  en  retard 
pour  l'acquittement  de  sa  dette.  Dès  ses  années  de 
Saint-Sulpice,  il  s'était  fait  recommander  par  M.  De- 
lessert ,  ancien  préfet  d'Eure-et-Loir  ,  alors  préfet 
de  police,  pour  obtenir  ses  entrées  aux  archives 
du  royaume;  et  sur-le-champ,  M.  Daunou  lui  en  avait 
ouvert  obligeamment  le  dépôt ,  «  Depuis  quelques 
années,  expliquait  le  séminariste  au  préfet  de  police, 
par  lettre  du  19  juillet  1838,  je  m'occupe  à  recueillir 
tous  les  matériaux  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la 

dévotion  à  Notre-Dame  de  Chartres Etant  à  Paris 

pour  me  préparer  au  sacerdoce,  j'ai  pu  continuer  les 
recherches  que  j'avais  commencées  étant  professeur 
au  petit  séminaire  de  Saint-Cheron.  Des  découvertes, 
plus  nombreuses  que  je  ne  m'y  attendais,  m'ont  mis  sur 
la  trace  d'une  infinité  d'autres  que  j'espère  pouvoh' 
poursuivre,  si  votre  bienveillante  recommandation  m'ob- 
tient un  libre  accès  aux  archives  du  royaume.  » 

Ces  études  fructifièrent  vite.  Dès  les  vacances  sui- 
vantes, septembre  1838,  M.  Pie  était  en  mesure  d'en- 
voyer à  M.  l'abbé  Paillon,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  un 
mémoire  fort  solide  sur  l'antiquité  du  culte  décerné  à 
Marie,  sousle  vocablede  Virgini  pariturœ.  C'était  une 
pièce  demandée  à  l'appui  de  la  Vie  de  M.  Olier  qu'écri- 
vait alors  le  savant  sulpicien;  et  le  mémoire  était  dédié: 
«  A  notre  père  Olier,  en  témoignage  d'affection  et  de 
vénération  ». 

L'évéque  de  Chartres  était  le  premier  à  provoquer 
ces  recherches  de  son  jeune  protégé .  «  Mon  cher  Mon- 
sieur, lui  écrivait-il  le  11  avril  1839,  travaillez  tou- 
jours. J'espère  que  la  sainte  Vierge  vous  fera  trouver 
quelcpies  documents  décisifs.  La  gloire  de  son  temple 
rejaillit  sur  elle  ». 

M.  Pie  avait  pour  ce  temple  un  culte  enthousiaste. 
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11  le  savait  par  cceui";  il  ou  parlait  élocpieaiment  ;  et 
souvent,  se  plaçant  dans  le  fond  de  l'église,  d'où  le 
regard  en  embrasse  le  magnifique  ensemble,  il  con- 
temjilait  et  disait  :  «  On  pourra  voir  quelque  cliose  de 
plus  beau  dans  le  Ciel;  mais  sur  la  terre,  non!  » 

Ce  que  le  jeune  vicaire  considérait  dans  cette  église, 
c'était  moins  sa  poésie  que  sa  philosophie  et  sa 
théologie.  Il  la  voyait  dans  l'idée.  Cette  idée,  il  la 
développa,  dès  1840,  dans  \ui  discours  que,  vingt  ans 
plus  tard  ,  l'évêqne  de  Poitiers  devait  à  peu  près 
redire  du  haut  de  la  même  chaire. 

«  La  voyez-vous  de  loin  cette  cathédrale  qui  domine 
tonte  la  contrée  !  Dédaignant  la  terre,  elle  laisse  ram- 
per à  ses  pieds  les  plus  hauts  monuments,  tandis  que 
son  architecture  semble  correspondre  à  celle  même 
des  cieux... 

«  Elévation,  immensité,  tels  en  sont  les  caractères, 
comme  ils  sont  ceux  de  notre  foi.  Ah  !  sans  doute,  à 
la  religion  matérielle  du  paganisme  il  suffisait  d'un 
art  qui  ne  quittât  pas  la  terre  ;  mais,  quand  il  s'agit 
de  la  sublime  religion  du  détachement  et  de  l'espé- 
rance, laissez  mon  âme  s'élancer  à  l'aise  vers  les 
cieux.  N'étendez  pas  sur  ma  tète  ce  vaste  toit 
semblable  a\i  couvercle  d'un  tombeau.  Soulevez  har- 
diment ces  lignes,  tissez  ces  dentelles  de  pierre; 
entourez  le  sanctuaire  de  gracieuses  colonnettes,  cou- 
ronnez l'édifice  de  mille  clochetons,  comme  autant  de 
flèches  décochées  vers  les  cieux  par  le  carquois  de 
la  prière.  Que  tout  s'élance  et  jaillisse  :  c'est  le  temple 
du  Très-Haut,  c'est  la  demeure  de  Celui  qui,  élevé  en 
croix,  attire  tout  à  lui.  » 

Il  expliquait  ensuite  qu'élevée  comme  la  Religion, 
l'architecture  cathoUque  est  immense  co;nme  elle. 
«  N'est-il  pas  évident  que  le  Ciel  et  la  terre,  la  grâce 
et  la  nature,  tous  les  temps,  tous  les  lieux,  appartien- 
nent à  Celui  qui  s'est  bâti  ce  temple  ?  De  tous  les  points 
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de  l'édifice  n'entendez-vous  pas  comme  une  voix  qui 
vous  crie  :  Je  suis  catholique  !  —  Je  suis  catholi- 
que, à  moi  le  Ciel  ;  voyez,  dans  mes  vitraux,  les 
anges  et  les  saints  dans  la  lumière  de  la  gloire...  — 
Je  suis  catholique,  à  moi  la  terre  ;  voyez  ces  flots  de 
fidèles  inondant  mes  parvis  ;  et  ces  générations  endor- 
mies sous  mes  dalles,  en  attendant  le  réveil  de  la  ré- 
surrection. —  Je  suis  catholique,  à  moi  toute  la  créa- 
tion ;  voyez  cette  végétation  de  pierre  dans  mes  sculp- 
tures: tous  les  règnes,  toutes  les  saisons,  ces  arbres, 

ces  fruits,  ces  vignes,  ces  épis  et  ces  fleurs —  Je 

suis  catholique,  à  moi  le  temps  ;  voyez  ces  zodiaques 
placés  à  la  porte  du  temple,  comme  pour  dire  que  le 
temps  est  pour  nous  le  vestibule  de  1  éternité.  —  Je  suis 
catholique,  à  moi  l'histoire  et  les  siècles  :  voyez  dans 
ces  statues  tous  les  âges  rassemblés  depuis  Adam  jus- 
qu'à Jésus,  depuis  Melchisédech  jusqu'à  saint  Pierre, 
depuis  David  jusqu'à  saint  Louis....  » 

L'enthousiasme  de  la  jeunesse  déborde  dans  ce  lan- 
gage; mais  la  pensée  porte  la  poésie,  et  la  cathédrale 
est  vraiment  comprise  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand. 

L'étude  qu'il  avait  commencée  aux  archives  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris,  M.  l'abbé  Pie  la  con- 
tinua à  la  bibliothèque  municipale  de  Chartres,  éta- 
blie sous  sa  main,  dans  une  dépendance  de  l'évêché, 
et  dont  il  devint  bientôt  un  des  conservateurs. 
Cartulaires,  inventaires,  recueils  liturgiques,  registres 
capitulaires,  poésies,  actes  publics,  l'abbé  Pie  com- 
pulsa tout,  fidèle  aux  exigences  d'un  siècle  positif  qui, 
dans  rhistoire  veut  des  faits,  derrière  les  faits  des 
preuves,  et  qui  n'admet  comme  preuves  que  les  pièces 
de  première  main.  11  y  avait,  chose  rare,  un  fond 
d'érudit  sous  cette  brillante  nature  d'orateur  et  de 
poète. 

Son  livre  sur  Notre-Dame  de  Chartres  devait  être 
un  ex-voto.  «  0  Vierge,  écrivait-il  avec  un    auteur 
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cliartraiii  du  xvi"  siècle ,  permettez  que  j  appeude 
ce  tableau  de  ma  dévotion  aux  pieds  de  votre  image 
où  jai  trouvé  le  repos  que  cherchait  mon  âme.  »  C'est 
asstv.  dire  cpie  la  critique  ne  devait  y  étouffer  nulle 
part  res}>rit  de  foi.  Le  même  naturalisme,  qu'hier  le 
prédicateur  dénonçait  dans  les  croyances,  aujourd'hui 
riiistorien  le  retrouvait  découronnant  de  son  merveil- 
leux traditionnel  la  légende  des  saints.  M.  Pie  dé- 
clare dabord  qu'il  ne  saurait  être  de  cette  école-là, 
pour  ces  belles  raisons  qu'il  emprunte  textuelle- 
ment à  saint  François  de  Sales  :  «  Une  histoire, 
pour  être  extrêmement  admirable,  n'en  est  que  plus 
croyable  aux  amants  de  Jésus-Christ ,  puisque , 
comme  dit  le  saint  Apôtre,  la  charité  croit  volontiers 
toutes  choses  qui  exaltent  et  magnifient  l'amour  de 
Dieu  envers  les  hommes  et  l'amour  des  hommes  en- 
vers Dieu —  Et  quanta  moi,  mon  âme  ne  trouve  rien 
de  malaisé  à  croire  parmi  les  effets  du  divin  amour.  » 
En  conséquence,  il  concluait  avec  le  même  saint  qu'il 
fallait  laisser  «  les  sçavants  refroidis  au  vent  de  la  bise 
d'incréduUté  murmurer  de  ces  créances,  et  répondre 
à  ceux  qui  s'en  gausseroient  :  «  Patres  nostri  annun- 
tiaverunt  nobis  ;  nos  pères  nous  l'ont  appris.  » 

Ce  devait  donc  être  une  œuvre  de  foi  encore  plus 
qu  une  œuvre  d'art.  Mais,  ouvrage  de  longue  haleine, 
le  livre  ne  devait  avancer  que  lentement;  nous  ver- 
rons ([ue  finalement  il  dut  en  rester  au  travail  prélimi- 
naire de  l'approche  des  matériaux  et  à  l'humilité  de  ses 
substructions. 

Seulement,  de  temps  en  temps,  on  en  voyait  sortir  e-t 
paraître  à  la  lumière  quelques  parties  détachées,  pour 
le  besoin  des  circonstances.  C'est  ainsi  que,  le  9  sep- 
tembre 1840,  de  nouvelles  cloches  ayant  été  Ijaptisées 
et  installées  dans  les  clochers  naguère  incendiés, 
M.  Pie  consacra  à  l'ancienne  sonnerie  une  monographie 
savante  où  se  déroulait  le  souvenir  des  principaux  faits 
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de  rhistoire  locale  et  le  tableau  des  plus  gracieuses 
imaginations  du  génie  de  la  foi.  Depuis  Mâthilde  d'An- 
gleterre donnant  des  cloches  à  Yves  de  Chartres,  jus- 
qu'à Henri  IV  faisant  taire  son  canon  devant  la  ville 
assiégée,  un  jour  de  fête  de  Alarie,  pour  écouter  le 
bourdon  do  la  cathédrale,  les  cloches  vivent,  parlent 
et  chantent  dans  ce  petit  écrit.  On  ne  saurait  réunir 
plus  d'érudition,  d'onction  et  de  poésie  que  l'écrivain 
n'en   a  mis  dans  cette  trentaine  de  pages. 

Cependant  ces  recherches  historiques  ayant  amené 
M.  Pie  à  scruter  les  monuments  de  l'ancienne  liturgie, 
il  n'avait  pas  été  longtemps  sans  se  convaincre  que  là 
encore  le  naturalisme  et  le  philosophisme  avaient  sub- 
stitué une  froide  et  défiante  critique  à  la  simplicité  et 
à  l'élan  de  la  foi.  Dès  1838,  il  s'en  était  plaint  à 
M.  labbé  Faillon,  et  lui  avait  dénoncé  l'horrible  muti- 
lation du  bréviaire  de  Chartres,  sous  l'action  ou  fin- 
fluence  du  trop  fameux  chanoine  jacobin  Sieyès.  Avec  la 
réserve  commandée  à  un  séminariste,  mais  avec  la  déci- 
sion d'un  esprit  déjà  fixé  siu^  les  conclusions,  il  appelait 
donc  une  renaissance  de  la  liturgie  romaine  dans 
l'Eglise  de  France. 

Un  ébranlement  en  ce  sens  commençait  alors  à  se 
produire  dans  les  esprits;  mais  à  Chartres  le  clergé, 
à  l'exception  peut-être  de  M.  l'abbé  Lecomte,  s'y 
montrait  fort  réfractaire.  «  Si  vous  leur  parlez  de  ces 
choses ,  écrivait  M.  Pie  visiblement  piqué,  ils  vous 
appelleront  «moyen  âge»  ou  «jeune  France  »,  et  ils 
auront  à  votre  service  un  de  ces  ricanements  qui  ont 
passé  des  lèvres  voltairiennes  sur  certaines  lèvres 
ecclésiastiques  de  nos  jours.  »  Le  jeune  prêtre  était 
donc  seul,  avec  ses  désirs  impuissants,  quand  la  Pro- 
vidence lui  amena  à  Chartres  le  chef  le  plus  accré- 
dité de  la  croisade  liturgique,  à  1  heure  même  où  celui- 
ci  venait  de  lancer  dans  le  public  le  manifeste  de  son 
audacieuse  campagne. 
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C'est  dans  l'église  môme  de  Notre-Dame  que 
se  fit  leur  rencontre,  pour  que  la  main  de  Marie 
fût  encore  mieux  marquée  en  cette  circonstance. 
Le  matin  du  16  mars  1841,  M.  Y-àhhé  Pie  vit  en- 
trer à  la  sacristie  un  prêtre  inconnu  portant  1  habit 
religieux,  qui  exprima  le  désir  de  dire  la  sainte  messe. 
Le  jeune  vicaire  s'avança  courtoisement  vers  lui, 
se  mit  obligeamment  à  sa  disposition,  et  après  un 
premier  échange  de  politesses  :  «  Serait-il  indiscret, 
mon  Père,  de  vous  demander  à  quel  Ordre  vous  ap- 
partenez?» —  Le  religieux  répondit  qu'il  était  bénédic- 
tin. —  «  Bénédictin  de  Solesmes  ?  »  reprit  vivement 
l'abbé  Pie,  avec  un  sentiment  qui  n  échappa  pas  à  son 
interlocuteur.  Le  jeune  prêtre  s'empressait  auprès  du 
fils  de  saint  Benoît,  quand  l'anneau  abbatial  que  celui- 
ci  tenait  caché  s'échappa  de  sa  main.  M.  Pie  s'inclina: 
«  Mon  très  révérend  Père,  ne  seriez-vous  pas  l'illus- 
tre Dom  Guéranger  '?  »  La  jonction  était  faite.  M.  Pie 
avait  lu  les  ouvrages  du  Père  Abbé  ;  il  les  avait  admi- 
rés ;  il  avait  salué  en  lui  un  grand  initiateur  et  restau- 
rateur suscité  de  Dieu.  La  réception  qu'il  lui  fit  fut  à  la 
hauteur  de  sa  vénération.  Il  ordonna  de  disposer  l'au- 
tel majeur  pour  le  pèlerin,  qu'il  eut  soin  de  faire  assis- 
ter en  prélat.  Puis  ce  fut  le  tour  de  la  visite  archéo- 
logique. On  explora  la  cathédrale  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  les  clochers  jusqu'à  Notre-Dame  de 
Sous-Terre.  De  là  on  fut  ensemble  à  la  belle  église  ab- 
batiale de  Saint-Pierre,  à  la  bibliothèque,  au  petit  sé- 
minaire de  Saint-Cheron,  à  l'évêché  enfin,  où  Mgr  de 
Chartres  fit  à  l'Abbé  l'accueil  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  gentilhomme  accompli,  qui  sait  faire  plier  les  pré- 
ventions de  son  esprit  aux  lois  de  la  société  et  de  la 
charité.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  17  mars,  que  Dom 
Guéranger  put  prendre  la  diligence  pour  s'en  retourner 
à  Solesmes.  On  devait  se  revoir. 

Dom  Guéranger  était  plus  qu'un  nom  :  c'était  dès 
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lors  un  drapeau. La  publication,  fixité  en  1840  ,  du  pre- 
mier volume  de  ses  Institutions  Liturgiques,  précédé 
par  ses  Origines  de  V Eglise  Romaine,  ccysiit  été  \e  coup 
le  plus  décisif  peut-être,  dans  le  branle  général  qui  de 
plus  en  plus  poussait  vers  le  centre  de  l'unité  les  forces 
vives  de  l'Eglise.  Son  initiative  de  réforme  liturgique, 
tenue  par  un  grand  nombre  pour  inconsidérée  et  per- 
turbatrice ,  n'est  nulle  part  mieux  jugée  que  dans 
ces  lignes  postérieures  de  Mgr  Pie  sur  l'abbé  de  So- 
lesmes  : 

«  Passionné  comme  d'instinct  pour  la  liturgie ,  Dom 
Guéranger  ne  tarda  pas  à  sentir  une  odeur  de  nou- 
veauté, et  même  quelque  chose  de  plus  regrettable 
encore,  dans  les  liturgies  diverses  qui  se  partageaient, 
depuis  un  siècle  environ,  les  diocèses  de  France.  L'er- 
reur jansénistique  qui  avait  empoisonné  toutes  les 
sources  de  la  piété,  n'y  eût-elle  pas  glissé  ses  insinua- 
tions perfides,  c'était  déjà  trop  de  prier  par  la  bouche 
des  novateurs,  et  non  plus  par  celle  de  ces  grands  pon- 
tifes et  docteurs  de  l'antiquité  auxquels  l'Eglise  avait 
emprunté  ses  compositions  sacrées.  Quelque  mérite 
intrinsèque  qu'on  voulût  leur  attribuer,  les  nouvelles 
formules  n'avaient  pour  elles  ni  l'universalité,  ni  l'an- 
cienneté; leurs  auteurs  n'avaient  point  rerude  l'E- 
glise l'attestation  de  la  sainteté;  elles  s'étaient  pro- 
duites en  opposition  à  la  discipline  du  concile  de 
Trente  et  aux  constitutions  du  Siège  apostolique.  En- 
fin, dans  l'acte  le  plus  important  delà  vie  chrétienne, 
elles  isolaient  la  plupart  des  Eglises  de  France  les  unes 
des  autres,  et  elles  les  isolaient  toutes  de  l'Eglise  ro- 
maine, avec  laquelle  la  communion  des  prières  n'avait 
pu  cesser  qu'au  détriment  certain  de  la  conservation 
des  doctrines  et  de  l'effusion  des  grâces.  Plus  le  dés- 
ordre s'enracinait  et  se  généralisait,  plus  il  apportait 
retard  et  mettait  obstacle  à  ce  retour  vers  Rome,  seul 
bénéfice  à  espérer  de  nos  malheurs.  Dom  Guéranger 
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se    fit  ouvertement  le    ehanipioii  de   la   liturg-ie  ro- 
maine. » 

M.  Pie, dès  le  premier  jour  où  il  fit  sa  connaissance, 
déclara  au  Père  Abbé  qu'il  lui  appartenait  d'esprit 
comme  de  cœur.  Trois  semaines  après  sa  visite, G  avril, 
il  lui  écrivait:  «  Mon  révérend  Père,  depuis  que  j'ai  eu 
la  douce  satisfaction  de  vous  voir,  mes  pauvres  pe- 
tites prédications  de  carême  m'ont  enlevé  tout  loisir, 
liormis  celui  de  me  souvenir  de  votre  aimable  bonté 
pour  moi  et  de  la  singulière  harmonie  de  pensées  et 
de  sentiments  qui  s'est  si  subitement  manifestée  entre 
nous.  S  il  y  avait  un  Tiers-Ordre  de  bénédictins,  j'am- 
bitionnerais d'être  uni  à  vous  et  à  votre  saint  Ordre 
par  ce  nœud  précieux.  Permettez-moi  du  moins  l'union 
de  cœur  et  de  prières,  et  soyez  assez  bon  pour  m'en  ac- 
corder autant  de  votre  côté.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  Dom  Guéranger  répondait 
au  jeune  vicaire,  que  déjà  il  n'appelait  plus  que  son 
très  cher  ami  :  «  Vous  savez  combien  tendrement  et 
à  jamais  je  vous  suis  dévoué,  comme  s'il  y  avait  dix  ans 
que  nous  serions  liés  :  Dieu  va  vite  dans  ses  opéra- 
tions! Que  n'avez-vousune  santé  qui  vous  permette  de 
devenir  mon  frère  sous  tous  les  points!  Je  me  permets 
quelquefois  de  le  demander  à  Dieu.  Mêle  pardonnez- 
vous'?  » 

M.  Pie  ne  fut  pas  pour  le  grand  bénédictin  un  frère 
en  religion,  mais  il  fut  un  frère  d'armes.  Dès  ces  pre- 
mières relations,  il  se  mit  sous  ses  ordres,  d'abord 
comme  éclaireur,  s'offrant  à  le  renseigner  sur  tout  ce 
qui  concernait  lesmonuments  liturgiques  du  diocèse 
de  Chartres.  «  Ce  sera,  lui  écrivait-il,  par  l'examen 
attentif  d'un  des  points  de  la  circonférence,  éclairer  un 
des  rayons  de  votre  immense  sphère.  » 

Mais  cette  alliance  défensive  et  offensive  contre  les 
puissances  anti-liturgiques  régnantes  n'était  pas  sans 
péril.  En  1841,  Dom  Guéranger  ayant  publié  le  second 
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volume  des  Institutions,  où  le  bréviaire  de  Chartres 
était  fort  malmené,  ce  fut  contre  le  livre  et  Fauteur  une 
explosion  de  colère  dont  son  ami  ressentit  rudement  le 
choc  en  retour.  Aussi  bien  attribuait-on  à  ses  ren- 
seignements, sinon  même  à  sa  plume,  les  pages  venge- 
resses où  l'ouvrage  et  la  personne  de  l'abbé  Sie3TS 
étaient  ainsi  jugés  :  «  Epuré  par  les  soins  de  ce  con- 
ventionnel, chancelier  du  chapitre,  le  bréviaire  de  l'E- 
glise des  Yves  et  des  Fulbert  dissimula,  comme  par 
honte,  les  saintes  et  patriotiques  traditions  sur  la 
Vierge  des  Druides,  et  l'on  cessa  de  chanter  sous  les 
voûtes  mêmes  de  Notre-Dame  de  Chartres  ces  doux 
et  gracieux  répons  dont  Fulbert  composait  les  paroles 
et  dont  Robert  le  Pieux  créait  la  mélodie.  Quelques 
années  plus  tard,  l'image  de  la  Vierge  encore  debout 
sur  lautel  profané  de  la  cathédrale,  transformée  en 
déesse  de  la  Liberté  et  de  la  Raison,  parut  la  tète 
couverte  du  bonnet  ignoble  dont  l'abbé  Sieyès  et  ses 
pareils  avaient  fait  pour  la  France  un  symbole  de 
terreur  !  C'est  par  degrés  sans  doute  et  non  tout  à  coup 
que  de  semblables  excès  deviennent  possibles  chez  un 
peuple,  »  L'abbé  Pie,  fond  et  forme,  est  tout  entier 
dans  ces  lignes.  On  l'en  rendit  responsable  auprès  de 
son  évêqiie  ;  mais  j)Ouvait-on  espérer  de  le  rendre 
odieux? 

Laissant  passer  l'orage,  M.  Pie  pressa  l'Abbé  de 
poursuivre  son  œuvre,  en  hâtant  la  puVjlication  de 
l'Année  liturgique.  L'Introduction  defouvrage,  qu'il 
lut  dans  Y  Univers,  le  combla  d'espérance  :  c'était  bien 
sa  chère  Eglise  dont  on  lui  faisait  reconnaître  enfin  les 
vrais  accents:  «  0  Dieu,  mon  révérend  Père,  écrivit-il 
aussitôt,  que  cela  répond  bien  à  ma  pauvre  petite  fa^-on 
de  sentir,  et  que  cela  me  rassure!  Car,  je  vous 
l'avouerai,  j'ai  souvent  eu  besoin  de  me  soulager  de 
l'enseignement  de  certaines  gens  et  des  méditations 
tirées  de  certains  livres,  par  la  beauté  des  offices  et 
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los  formes  douces  et  reiDOsantes  de  la  litiirg-ie  catho- 
lique. Enfin,  me  disais-je  ,  voilà  donc  TEgiise  ! 
Combien  elle  est  plus  aimable  que  tout  ce  qui  veut 
se  substituer  à  elle  !  Mon  très  cher  Père,  vous  aurez 
fait  un  grand  bien  en  nous  rapprenant  à  tous,  prêtres 
et  laïques,  à  prier  davantage  avec  l'Eglise.  » 

Et  comme,  à  cette  époque,  il  se  trouvait  que  M.  Pie 
avait  ]n"is  pour  sujet  de  ses  prédications  à  la  cathédrale 
les  ottices  de  lEglise  et  le  culte  catholique  :  «  Après 
cela,  ajoutait-il,  jugez,  mon  révérend  Père,  du  bonheur 
que  j'ai  ressenti  en  lisant  votre  Introduction,  qui 
venait  m'encourager  et  me   promettre  des  secours  !  » 

L'amitié  que  nous  venons  de  voir  se  former  et  se  ci- 
menter dans  cette  correspondance  arrivait  donc  à  point 
pour  M.  l'abbé  Pie  ;  et  l'on  ne  saurait  assez  admirer, 
dans  cette  vie  marquée  de  tant  de  grâces,  avec  quelle 
fidélité  la  Providence  lui  ménage  toujours,  à  l'heure  vou- 
lue, la  rencontre  des  hommes  qu'elle  veut  faire  marcher 
avec  lui  ou  devant  lui.  Tels  sont  dorénavant  M.  Le- 
comte,  lévêque  de  Chartres  et  l'abbé  de  Solesmes. 
M.  Pie,  qui  les  associait  dans  son  admiration ,  à 
des  titres  divers,  eût  désiré  les  voir  se  connaître  de 
près,  comme  la  lettre  suivante  du  17  novembre  1841 
en  adressait  l'invitation  au  bénédictin  :  «  Monseigneur 
et  surtout  mon  admirable  et  saint  curé  seraient  ravis 
de  vous  voir  passer  ici  quelques  jours.  Yous  seriez, 
de  votre  côté,  ravi  de  connaître  cet  homme  de  Dieu. 
C'est  une  âme  de  la  trempe  de  celle  de  mon  saint  Ful- 
bert, de  cette  trempe  si  forte  et  si  douce.  Je  ne  con- 
nais point  d'esprit  si  grand  et  si  aimable.  La  bonne 
'Vierge  a  choisi  pour  elle  ce  trésor. Qu'il  aimerait  à  vous . 
dire  toute  la  sympathie  qui  l'unit  à  vous  !  » 

Durant  ses  vacances  de  1842,  à  la  Lande-Chasle, 
M.  l'abbé  Pie,  profitant  du  voisinage  de  Solesmes,  se 
joignit  à  ]\L  de  l'Estoile  pour  visiter  le  prieuré  érigé  en 
abbaye,  depuis  1835.  Dom  Guéranger  en  était  absent 


128  LE    CARDINAL    PIE. 

à  cette  époque.  Montalembert  venait  d'en  partir  depuis 
huit  jours.  «  Cela  a  bien  rompu  le  charme  du  pèle- 
rinage, écrivait  ensuite  le  jeune  prêtre  à  l'Abbé,  car 
Dieu  sait,  mon  cher  Père,  qu'il  a  tout  à  coup  singu- 
lièrement uni  mon  cœur  au  vôtre.  »  Restait  au  moins 
l'abbaye,  les  moines,  Téglise,  les  offices,  la  vie  bénédic- 
tine,dont  M.  Pie  faisait  un  tableau  fidèle  à  la  baronne  de 
Coussay  :  «  Ce  que  nous  cherchions,  c'étaient  des  moi- 
nes, et  nous  l'avons  trouvé.  Or,  je  ne  saurais  vous  dire 
quel  bonheur  c'a  été  pour  moi.  Vie  de  prière,  de  chant 
sacré  et  d'étude,  de  solitude  et  de  douce  fraternité.  Oh! 
quelles  ont  été  courtes  les  heures  que  nous  avons  pas- 
sées à  Solesmes!  » 

Là,  il  put  rendre  sur  le  fait  cette  liturgie  romaine 
qui  n'a  nulle  part  ailleurs  son  expression  plus  pure. 
«  Vous  savez,  dit  la  même  lettre,  que  le  chant  de 
nos  églises,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  a  été  fort 
altéré  ;  et  que  les  mêmes  mains  qui  ont  déshonoré  nos 
vieilles  églises,  abattu  nos  jubés,  badigeonné  nos 
ogives  et  replâtré  nos  voûtes  d'ornements  à  la  Louis  XV, 
ont  aussi  déchiré  les  plus  belles  pages  de  nos  missels 
et  de  nos  antiphonaires,  remplaçant  par  de  plates  com- 
positions modernes  les  mélodies  antiques.  Or,  à  Soles- 
mes, règne  l'unique,  belle  et  pure  liturgie  romaine, 
avec  quelques  rites  propres  à  l'Ordre  bénédictin. 
Quel  délice  donc  pour  nos  oreilles  que  ces  motifs  gra- 
ves et  doux  de  la  phrase  grégorienne,  portant  dans 
l'ûme  des  émotions  qui  ne  sont  pas  de  la  terre  !  Nous 
ne  pouvions  quitter  cette  éghse.  Un  attrait  invincible 
nous  retenait  au  pied  de  cet  autel,  les  yeux  fixés  sur 
lacolombe  d'or  qui,  selon  l'usage  antique,  contient  le 
corps  de  Jésus-Christ,  et,  arrivés  au  bas  de  l'éghse, 
nous  nous  arrêtâmes  encore  pour  recueillir  quelques 
derniers  accents,  savourer  une  dernière  jouissance. 
Nous  partîmes  enfin,  mais  en  nous  disant  sur  le  seuil: 
Nous  reviendrons  !  » 
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M.  Pie  devait  revenir.  Citadelle  d'une  grande  cause, 
centre  d'un  grand  mouvement  de  réformation,  foyer 
d'une  grande  vie  d'études,  Solesmes  était  un  séjour  où 
«  le  bénédictin  de  Chartres  »  aurait  aimé  à  vivre 
})0ur  se  sanctitler.  La  même  lettre  disait  :  «  Il  est  im- 
possible de  demeurer  là  quelques  jours  sans  en  sortir 
meilleur.  L'œuvre  de  Solesmes  réussira-t-elle  ?  Je  ne 
sais;  mais  si  un  seul  élu  vaut  plus  qu'un  monde 
aux  yeux  de  Dieu,  ce  sera  beaucoup  pour  la  gloire  de 
cette  entreprise  (jue  Téternité  y  ait  gagné  quelques 
âmes.  » 

Dans  Tannée  de  la  visite  de  dom  Ouéranger  à  Char- 
tres, et  sous  linfluenco  sans  doute  de  cette  amitié, 
on  voit  se  multiplier  les  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques de  M.  l'abbé  Pie.  C'est  d'abord  cette  gra- 
cieuse légende  de  Sainte  Soline  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  laquelle  l'auteur  demandait  instamment  la  réin- 
tégration au  bréviaire  de  Chartres.  «  Quant  à  nous, 
écrivait-il,  nous  ne  cesserons  de  redire,  avec  les  Livres 
saints,  ces  paroles  qu'on  chantait  à  l'oiRce  de  la  jeune 
vierge:  «  Revenez,  ô  vierge  d'Israël,  revenez  à  cette 
ville  qui  est  la  vôtre.  Le  temple  du  Seigneur  ne  sera 
plus  ruiné,  et  le  lieu  des  manifestations  de  votre  gloire 
ne  sera  plus  détruit:  Reve^Here^  mrgo  Israël,  rever- 

tere  adcivitates  tuas   istas Sancium  Domini  non 

evelletur  et  non  destruetur  idlrà.  »  M.  Pie  envoya 
sa  notice  aux  Bollandistes,  qui  lui  avaient  demandé 
son  concours  pour  l'histoire  des  saints  du  diocèse  : 
«  Ces  travaux  demandent  beaucoup  de  recherches, 
leur  répondit-il  ;  mais  ce  genre  d'occupation  est  un 
véritable  délassement  pour  moi  ». 

C'est  encore  en  cette  année  1841  que  fut  écrite  une 
très  considérable  Notice  sur  Saint-Cheron.  Un  jour 
de  l'année  1834,  un  vieillard  de  ce  village,  ancien 
sacristain,  avait  raconté  au  jeune  professeur  que,  té- 
moin de  la  dévastation  des  châsses  de  son  église,  en  93, 
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il  était  parvenu,  lui  et  d'autres  paroissiens,  à  sau- 
ver et  recueillir  quelques  reliques  du  saint,  lesquelles 
étaient  conservées  dans  diverses  maisons >  Sur  le 
rapport  de  M.  Pie,  ces  débris  sacrés,  reconnus  par  en- 
quête juridique  de  l'évêché,  furent  reportés  triompha- 
lement dans  la  chapelle  du  séminaire.  Le  lendemain,  27 
mai  1841,  fête  du  saint  martyr,  un  discours  de  M.  Pie 
célébra  cet  heureux  retour.  Il  saisit  cette  occasion  de 
renvoyer  à  M.  Chouet,  son  ancien  supérieur,  tout 
l'honneur  de  cette  découverte,  avec  sa  reconnaissance. 
«  Je  me  suis  réjoui,  mon  Père,  lui  disait-il,  avec  là- 
propos  que  la  Bible  lui  fournissait  en  toute  circons- 
tance, je  me  suis  réjoui  de  ce  que  par  vous  les  entrail- 
les des  saints  ont  trouvé  le  lieu  de  leur  repos:  Gavi- 
sits  sum  valde  cp'ia  viscera  sanctorion  requievcruni 
per  te.   » 

Cette  même  joie,  M.  Pie  la  témoignait  encore  dans 
ces  lignes  d'une  lettre  à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  C'est 
pour  moi  un  grand  ])onheur  quand  je  vois  la  religion 
ressaisir,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  les  lieux  saints 
qui  lui  ont  longtemps  a[>[)artenu  »,  Une  monographie 
s'en  suivit,  très  étudiée,  très  complète,  sur  saint 
Cheron,  sa  vie,  son  culte,  son  abbaye,  son  éghse, 
ses  reliques.  C'est  un  recueil  de  près  d'une  centaine 
de  pages  encore  inédites  (|ue  M.  Pie  «  abandonne  de 
l)on  cœur,  dit-il  en  finissant,  à  quiconque  en  pourrait 
tirer  quelque  utilité  pour  l'histoire  du  pays  ». 

Toujours  dans  cotte  même  amiéel841,  l'abbé  Pie 
]»rovoque  et  inspire  un  travail  historique  siu'  saint 
Priest,  Priscus,  martyrisé  sous  Aurélien,  et  patron 
d'un  village  à  une  lieue  et  demie  de  Chartres.  Puis  il 
assiste  à  la  reconnaissance  de  ses  reliques,  organise  la 
fête  de  la  translation  et  y  prononce  un  discours.  «  Il 
lui  semblait,  disait-il,  (jue  du  sein  de  la  gloire  les 
saints  martyrs  soiu'iaieni  à  cette  fête,  en  même  temps 
que  leurs    ossements   se  réjouissaient  sur   leurs  lits 
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(le  trit>iiiphe  ^^    :    Exullnbunt  sancti  in   f/loriâ,  lœta- 
bv.ntur  iu  cuhilibus  sins. 

Presque  dans  les  mAiiies  jours,  une  autre  étude 
rentrait  i)lus  direetementdans  son  entreprise  de  l'his- 
toire de  Notre-Dame.  Le  14  novembre  1841,  M.  Pie 
écrivait  à  l'Abbé  de  Solesmes:  «J'espère,  mon  Ré- 
vérend Père,  d'ici  quelques  mois,  vous  adresser  une 
Vie  de  saint  Fulbert  à  laquelle  je  travaille  depuis 
<|U«,'lque  temps.  Ce  fragment  formera  peut-être  une 
étude  intéressante  sur  la  première  moitié  du  xr  siècle. 
A  la  suite  de  cette  décadence  qui  précéda  Tan  mille 
et  qui  fît  jeter  à  Fulbert  ce  cri  d'alarme  :  il  n'y  a  plus 
d evéques  dans  TEgiise  de  France;  Fulbert,  par  son 
caractère  véritablement  èpiscopal,  et  par  son  école 
devenue  une  pépinière  d'évéques,  apparaît  comme 
favant-g-arde  du  grand  sœcMluni  Hildebrandinum, 
ainsi  que  le  protestant  Cave  Ta  si  bien  défini .  Puis 
Fulbert,  docteur  et  père  d'une  génération  de  doc- 
teurs ;  Fulbert  liturgiste,  bcâtissant  une  église,  com- 
posant des  répons  ,  etc —  Jai  en  particulier  beaucoup 
de  détails  sur  l'intérieur  de  l'école  de  Fulbert.  Oh! 
qu'il  y  avait  d'élan,  de  vie,  de  chaleur,  de  poésie,  de 
prière,  d'harmonie  dans  ce  séminaire  !  N'ous  ne 
sommes  donc  pas  égarés  par  notre  imagination,  quand 
nous  rêvons  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que 
nous  avons,  quand  nous  soutirons  de  ce  froid  glacial, 
et  que  secrètement  nous  nous  demandons  s'il  en  a 
toujours  été  ainsi  :  ab  initio  non  fuit  sic. 

«  Je  désire  ensuite  écrire  la  vie  de  notre  saint 
Yves, qui  vient  chronologiquement  se  placer  après  celle 
de  saint  Fulbert ,  auquel  il  se  relie  par  ses  derniers 
disciples...  » 

¥a\  finissant,  M.  l'abbé  Pie  demandait  à  dom  Gué- 
ranger  de   revoir  son   opuscule,  dans  les  mêmes  ter 
mes   qu'autrefois    Angelramne,   disciple  de  Fulbert, 
demandait  à  ce   maître   d'examiner   sa    lùographie  de 
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saint  Riquier  :«  Comme  ce  sont  vraiment  vos  encoura- 
gements, mon  Révérend  Père,  la  lecture  de  \ os  Insti- 
tutions ,  l'expression  si  spontanée  de  votre  amour 
pour  notre  Fulbert,  qui  m  ont  donné  l'idée  d'exécuter 
ce  travail,  je  vous  demanderai  un  coup  d'œil  sur  mon 
manuscrit,  et  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'ac- 
corder  cette  grâce  (1).  » 

Non  content  de  glorifier  l'Eglise  dans  l'histoire, 
M.  Pie  savait  la  venger  au  besoin,  sur  le  même  terrain. 
Toujours  en  cette  même  année  1841  ,  un  certain 
M.  de  Santeul,  secrétaire  général  de  la  Préfecture, 
avait  obtenu  du  Conseil  général  une  allocation  extraor- 
dinaire pour  l'impression  d'un  Rapport  à  M.  le  Mi- 
nistre de  rintêrieur  sur  le  Trésor  de  Xotre-Dame 
de  Charti-es,  où  il  s'était  livré  à  toutes  ses  fantaisies 
d'esprit  fort  et  de  Ijel  esprit  sur  l'Eglise,  le  moyen  âge, 
la  Papauté,  TEpiscopat,  les  Saints,  les  Indulgences, 
l'Excommunication,  la  Liturgie  catholique,  et  le  reste. 
M.  Pie  s'indigna.  Mgr  de  Chartres  lui  fît  signe  de  ré- 
pondre :  c'était  un  ordre.  D'abord  un  article  parut  dans 
YUniverSf  âladate  du:26  juin  1841,  suivi  bientôt  de 
notes  critiques  où  le  secrétaire  général,  traqué  de  page 
en  page,  était  surpris  en  llagiant  délit  d'ignorance, 
de  fausseté  et  souvent  aussi  d'indécence  grossière.  A 
Chartres  le  Glaneur,  à  Paris  le  Constitutionnel  vou- 
lurent en  vain  riposter.  On  lisait  dans  celui-ci  :  «  Les 

dévots  se   sont,    dit-on,  alarmés  de   ce  mémoire 

L'évêque  de  Chartres,  il  est  vrai,  est  le  plus  résis- 
tant de  tous  aux  lumières  du  siècle.  C'est  celui  qui 
s'est  le  plus  signalé  autrefois  dans  la  guerre  faite 
parle  clergé  aux  ordonnances  de  1828,  et  qui  a  donné 
le  signal  de  la  croisade  de  cette  année  contre  la  loi 

{l)Angelram. Fulberto  Ep. —  Vita,  S.  Richarii  prolog.  :  Quod  opuscu- 
lum,  quia  tuo  labore  facieute  continxi,  tuie  coiTectioni  devovi  ;  neque 
iil  passus  suni  proferri  oalàm,  donec  tiii  favoris  dignaretur  cle- 
mentia. 
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sur  ronsei^-nemciit  st^condaire.  Mais  ce  fanatisme 
IV est  pas  contaiiieiix  ilaiis  ce  pays  :  et  les  faits  établis 
par  le  mémoire  de  M.  de  Santeul  prouvent  de  plus 
en  plus  les  bienfaits  de  la  Révolution  française  et  la 
nécessité  d'en  défendre  les  résultats.  »  A  ces  décla- 
mations l'histoire  avait  répondu  par  la  plume  de  M.  Pie. 
Requiescat  in  pace  :  tel  était  le  dernier  mot  de  sa 
réfutation  :  elle  avait  tué   le  iap])ort. 

Dans  le  même  temps  qu'il  vengeait  ainsi  l'honneur 
de  sa  Reine,  M.  Pie  lui  ménageait  des  alliances  jus- 
que par  delà  l'Atlantique.  C'était  toujours  dans  cette 
année  1841.  Unjour,  le  12juin,Mgr  Ignace  Bourget, 
évêque  de  Montréal,  au  Canada,  étant  venu  en  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Chartres,  l'abbé  Pie  le  sur- 
prit fort  en  lui  montrant,  dans  le  Trésor,  deux  ex  vote 
travaillés  de  la  main  de  ses  Indiens.  Le  premier,  con- 
sistant en  une  ceinture  en  perles,  portait  cette  inscrip- 
tion :  Virgini  pariturœ  votum  Huronum  :  il  était  de 
l'année  1698  ;  le  second,  reçu  à  Chartres  en  1699, 
portait  cette  dédicace  :  Virgini  Matri  Abnaquœi. 
Les  actes  originaux  de  l'envoi  de  ces  présents  lui 
furent  ensuite  présentés  ;  ils  étaient  écrits  en  vieux 
dialecte  Huron  et  Abnakis,  avec  la  consécration  de 
ces  tribus  à  Marie.  M.  Pie  lui  expliqua  qu'un  mis- 
sionnaire char  train,  le  Père  Bonvart,  Jésuite,  avait 
noué  le  premier  avec  le  Chapitre  de  cette  Eglise  les 
relations  qui,  continuées  par  ses  confrères  et  succes- 
seurs, formaient  une  correspondance  que  l'historien 
de  Notre-Dame  se  proposait  de  publier.  Mgr  Bourget 
pleurait,  en  voyant  et  touchant  ces  langes  de  la  foi 
de  son  Eglise  au  berceau.  «  C'est  Marie  qui  vous 
envoie,  répondit  M.  Pie,  citant  l'Ecriture  sainte: 
«  Misimus  renovare  cum  eis  amicitiam  et  societa- 
tem  pristinam.  »  On  renouvela  donc  l'alliance  des 
anciens  jours.  Du  consentement  de  Mgr  de  Chartres, 
des   reliques   provenant  de  la  sainte  Tunique  et    du 
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chef  de  sainte  Anne  furent  adressées  à  Montréal,  où  la 
translation  s'en  fit  très  solennellement.  Montréal  pri- 
mitivement s'était  nommé  Ville-Marie  ;  c'était  aussi  le 
surnom  anciennement  donné  à  la  ville  de  Chartres  :  ces 
Eglises  étaient  donc  sœurs.  M.  Pie  joignit  à  cet  envoi 
une  belle  épître,  à  laquelle  Mgr  Bourget  répondit  par 
des  lettres  de  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale,  avec 
charge  pour  celui-ci  d'être  le  représentant  de  TEglise 
canadienne  auxpieds  de  Notre-Dame.  Il  comparait  le 
sanctuaire  de  Chartres  au  Paradis  terreste  d'où  par- 
laient quatre  grands  fleuves  pour  arroser  chacune  des 
parties  du  monde.  La  correspondance  entre  lEglise 
de  Montréal  et  son  chanoine  chartrain  se  continua 
très  fidèle,  très  patriotique,  très  édifiante,  jusqu'aux 
derniers  jours    de  l'évêque  de  Poitiers. 

La  renaissance  catholique  avait  un  autre  terrain 
que  celui  de  l'histoire  et  de  la  liturgie  :  c'était  l'archi- 
tecture. M.  Pie  aimait  le  beau  et  il  le  comprenait.  S'il 
eût  vécu  à  Paris,  il  eût  été  un  des  chefs  de  cette 
phalange  d'hommes  savants  et  ardents  qui  rapprirent 
à  leur  siècle  le  sens  des  prodigieuses  créations  de  leurs 
pères.  Du  moins,  donna-t-il  la  main  aux  plus  illustres 
zélateurs  de  cet  art  imprégné  de  foi,  dont  lui-même 
tenait  école  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Les  Pères  Ca- 
hier et  Martin  se  reconnaissaient  fort  redevables  à 
ses  renseignements  sur  les  vitraux  de  Chartres.  11 
était  en  relation  avec  M.  Lassus,  pour  la  mono- 
graphiede  Notre-Dame  de  Chartres,  dont  celui-ci  était 
chargé  par  1*^  gouvernement.  11  devint  un  des  premiers 
collaborateurs  de  M.  Didron  aux  Annales  archéologi- 
ques. Le  Comité  historique  des  arts  et  monuments, 
qui  devait  rendre  tant  de  services,  ajant  été  institué 
par  M.  de  Salvandy,  en  1837,  M.  Pie  n'avait  man- 
qué aucune  occasion  de  lui  adresser  ses  commu- 
nications ;  et,  au  commencement  de  janvier  1843, 
lui-même    recevait  de   M.  deLaborde   sa   nomination 
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de  membre   correspondant   de  c<ntc  savante  compa- 
gnie. 

M.  Pie  faisait  ces  études  en  clirétien  et  en  prêtre 
qui,  sous  les  symboles  de  l'art,  sait  découvrir  les 
saintes  réalités  de  la  foi  et  de  l'amour.  «  L'archéolo- 
gie, disait-il  un  jour,  c'est  de  la  théologie  encore. 
Saintes  dans  leur  objet,  ces  études  sont  saintes  aussi 
dans  leur  résultat.  La  foi  est  plus  forte  et  en  même 
temps  plus  naïve ,  la  piété  est  plus  généreuse  et  aussi 
plus  tendre,  quand  elles  se  mettent  en  contact  avec  les 
plus  beaux  siècles  du  christianisme...  PoiuMnapart, 
je  l'avoue ,  il  est  tel  acte  de  foi,  tel  acte  d'amour,  tel 
acte  de  sacrifice  et  de  dévouement  que  je  n'ai  jamais 
mieux  compris,  mieux  accompli  peut-être,  qu'à  l'aspect 
d'un  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  longtemps 
enfoui  et  qui,  retrouvé  par  la  science,  replaçait  sous 
mes  yeux  le  spectacle  des  nobles  sentiments  qui  ani- 
maient des  époques  meilleures  que  la  nôtre.  » 

Telle  était  l'impression  qui  poiu'  lui  sattachait  par- 
ticulièrement à  un  des  débris  religietix  de  la  ville  de 
Chartres.  On  racontait  qu'au  siège  de  cette  ville  parles 
huguenots,  aux  ordres  de  Condé,  en  1568,  une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  surmontant  la  porte  Drouaise, 
restée  seule  debout  sur  une  brèche  de  trente  pieds 
de  long,  avait,  quinze  heures  durant,  tenu  en  res- 
pect les  assaillants,  recevant  les  balles  et  les  boulets 
dans  un  pan  de  son  manteau,  si  bien  que  le  siège  fut 
levé  et  la  ville  délivrée,  La  reconnaissance  de  la  cité 
avait  élevé  en  ce  lieu  une  chapelle  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  la  Brèche.  Mais,  vendue  et  découron- 
née en  1791,  elle  n'était  plus  qu'ime  ruine.  M.  Pie  la 
fit  racheter  par  un  de  ses  confrères  ;  les  murailles  en 
furent  relevées.  Le  21  novembre  1843,  la  statue  y  fut 
reportée  processionnellement  et  replacée  triomphale 
ment,  entourée  des  boulets  provenant  des  anciens 
sièges.  Ce  fut  une  grande  fête.  M.  Lecomte  y  parla; 
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dom  Guéranger  y  assista  ;  l'abbé  Pie  lui  consacra  une 
notice  historique  commémorative.  Le  quartier  de  la 
porte  Drouaise  était  en  mauvais  renom  de  moralité. 
«  Parmi  les  miasmes  infects  de  nos  cités  dépravées, 
écrit  l'historien,  il  n'y  aura  jamais  trop  de  sanctuaires 
pour  l'expiation  et  la  prière,  trop  d'abris  pour  la  vertu 
et  le  repentir.  Tâchons  de  conserver  à  nos  villes  les 
dernières  traces  de  l'empreinte  religieuse  que  les  âges 
chrétiens  leur  avaient  donnée.  Luttons  contre  l'action 
délétère  de  ces  siècles  sans  foi,  sans  prévoyance  et 
sans  amour,  prosaïquement  acharnés  à  ofissacra?'^  tvMo 
cio  che  v'è  di  bello  ci  di  santo,  selon  la  belle  expres- 
sion de  Silvio  Pellico  écrivant  à  un  de  nos  jeunes  com- 
patriotes. » 

Cette  restauration  d'une  chapelle  de  Marie,  cette  fête, 
cette  procession, ce  discours,  cette  notice, soulevèrentles 
eolères  de  la  presse.  L'^sj^éra^c^,  journal  protestant, 
traita  cette  pacifique  manifestation  de  déclaration  de 
guerre  au  culte  réformé,  protégé  par  la  Charte.  Une 
publication  sur  Y  Etat  religieux  de  la  France  et 
de  l'Europe ,  rédigée  par  Isambert  ,  concluait  en 
tlisant  :  «  Si  le  Conseil  d'Etat  y  pouvait  quelque 
chose,  ce  serait  le  cas  d'appeler  devant  lui  Mgr  TE- 
vêque  de  Chartres,  pour  cet  attentat  à  la  paix  des 
consciences  » .  A  l'encontre  de  ces  menaces  on  lisait 
dans  le  Journal  de  Chartres  :  «  Cette  restauration 
proteste  contre  le  protestantisme...  La  chapelle  de 
Notre-Dame  de  la  Brèche  est  une  des  mille  «  franges 
du  vêtement  de  la  fille  du  Roi  »,  à  l'abri  de  laquelle 
viendront  se  réfugier,  pour  y  trouver  la  grâce  de  la 
consolation  et  de  la  persévérance,  tant  d'âmes  que 
Marie  ne  manquera  pas  d'attirer  sous  son  ombre... 
Espérons  que  la  dissolution  qui  avoisine  le  sanctuaire 
de  la  Reine  des  vierges  fuira  bien  loin  épouvantée, 
comme  l'impur  reptile  devant  l'aurore,  ou  plutôt,  que, 
brisée  et  heureusement  vaincue,  elle  viendra  à  Marie 
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et  par  Marie  demander  miséricorde  et  pardon,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Brèche  et  de  la  Vic- 
toire. »  Cet  article  n'était  pas  signé  ;  la  main  qui 
l'avait  écrit  se  foisait  assez  reconnaître. 

Le  projet  d'une  restauration  plus  désirée  encore 
hantait  les  rêves  de  M.  Pie.  Le  30  août  1842,  il 
avait  écrit  à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Je  suis  tout  béné- 
dictin de  cœur;  et,  s'il  est  bien  vraisemblable  que  je 
ne  le  serai  jamais  autrement,  du  moins  le  serai-je 
toujours  ainsi  ».  Son  ambition  eût  été  de  réintégrer  la 
congrégation  dans  son  ancienne  abbatiale  de  Saint- 
Pierre  de  Chartres.  Du  moins  crut-il  un  moment  qu'il 
pourrait  faire  attribuer  à  dom  Guéranger  le  modeste 
sanctuaire  de  saint  Julien,  dans  cette  même  ville.  «  Ce 
n'est  qu'un  petit  moustier,  à  l'ombre  des  grands 
clochers.  Qu'en  dites-vous,  mon  Père?  Un  petit  prieuré 
tout  prés  de  Notre-Dame  de  la  Brèche  ;  deux  minutes 
seulement  pour  être  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Chartres  ;  moins  de  dix  minutes  pour  se  plonger  dans 
la  poudre  des  vieilles  archives  capitulaires  et  monasti- 
ques de  Notre-Dame  et  de  Saint-Pierre,  ou  se  ruer  sur 
la  riche  bibliothèque  provenant  de  ces  deux  vieilles 
sources;  une  très  ancienne  église,  très  pauvre  et^ très 
ruineuse,  quoique  conservée  au  culte  jusqu'à  cette  heure 
depuis  une  longue  suite  des  siècles  ;  de  vieux  bâtiments 
assez  vastes  pour  offrir  à  peu  près  tous  les  lieux  régu- 
liers ;  environ  douze  cents  francs  de  rente  attachés  à  ce 
petit  héritage  ;  n'avoir  plus  qu'à  dire  Oui,  pour  être 
mis  en  possession  de  cela —  Le  voudriez- vous  ?  » 

On  devine  la  réponse  :  «  Plus  j'y  pense,  plus  je 
trouve  que  c'est  une  affaii'e  majeure  ,  répondit  le 
Père  Abbé.  Ecrivez-moi  donc  encore  là-dessus,  et 
promptement  ;  mais  gardez  le  secret  avec  tous,  foi^s 
notre  bon  curé  et  notre  très  chère  Dame  ». 

11  fut  longtemps  question  de  saint  Julien  dans  les 
lettres  et  les  visites  échangées  entre   les  deux  amis. 
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M.  Pie  écrivait  encore  le  27  octobre  1848  :  «  J'ai 
toujours  le  cœur  tout  plein  de  saint  Julien.  Je  vous 
vois  là  auprès  de  Notre-Dame  de  Chartres ,  à 
la  porte  de  Paris ,  poursuivant  vos  recherches  et 
achevant  vos  travaux.  Si  j'y  puis  quelque  chose, 
il  en  sera  ainsi.  Le  jour  où  j'entendrais  la  prière 
bénédictine  dans  l'ég-lise  de  Saint-Julien  serait  un 
des  plus  heureux  jours  de  ma  vie.  »  Mais  déjà,  à 
cette  époque,  l'espérance  s'éloig-nait,  les  obstacles  se 
dressaient.  L'élévation  de  Tabbé  Pie  à  Tépiscopat 
ruina  le  projet  d'un  établissement  du  côté  de  Chartres, 
mais  pour  le  relever  plus  beau  du  côté  de  Poitiers,  où 
nous  verrons  Mgr  Pie  donner  dans  Ligugé  plus  qu'il 
n'avait  fait   espérer  dans  Saint- Julien. 

Cependant  l'histoire  de  Notre-Dame  commençait  à 
sortir  de  terre.  A  la  date  du  12  octobre  1843,  M.  Pie 
en  adressait  trois  chapitres  au  frère  de  l'évêque  de 
Chartres,  M.  Clausel  de  Coussergues.  La  rédaction 
de  ces  pages  est  ferme,  sobre,  lumineuse  :  c'est  le 
vrai  ton  de  l'histoire.  L'auteur  y  joignit  le  sommaire 
a-\alytique  des  vingt-sept  autres  chapitres,  que  devait 
comprendre  le  premier  des  deux  volumes  projetés. 
Mais  pour  les  publier  il  fallait  des  loisirs,  et  c'était 
précisément  ce  qui  lui  manquait  le  plus. 

Le  plus  grand  effort  de  son  zèle  se  portait,  à  cette 
époque,  vers  la  réforme  de  la  liturgie  chartraine.  Il 
la  voulait  sans  mélange,  «  combattant  à  outrance  tout 
projet  de  replâtrage  de  rituel  et  de  bréviaire  »  et  ne 
demandant  grâce  qu'en  faveur  de  quelques  hymnes  et 
antiennes  populaires,  ;  car  leur  suppression  eût  achevé 
d'exaspérer  certaines  notabilités  ecclésiastiques  que 
cette  levée  de  boucliers  troublait  dans  une  paix  et  luie 
sécurité  deux  ou  trois  fois  séculaires. 

L'Eglise  de  France  était  en  léu.  Tandis  que  le 
mouvement  liturgique  romain  recevait"  une  puissante 
impulsion    de  quelques   prélats,    à   la  tète   desquels 
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se  pl-açait  révèqiie  de  Laugros,  Mgr  Parisis  ;  d'autres, 
tels  que  Mp:r  Affrc.  archevêque  de  Paris:  Mgr  d'As- 
tros,  archeviMjue  de  Toulouse;  Mgr  Fayet,  évêqnc 
dOrléans,  combattaient  en  désesiDérés  pour  les  foyers 
et  les  autels  de  rÉglise  Gallicane.  C'est  de  ce  côté  que 
se  rangeait  Mgr  Clausel  de  Montais,  par  souvenir 
d'éducation,  goût  de  conservation  et  esprit  de  respect. 

L'enfant  chéri  du  vieil  évèque  souffrait  de  se  voir 
placé,  par  ce  dissentiment,  entre  ses  convictions  et  ses 
affections.  Il  ne  rabattit  rien  ni  des  unes  ni  des 
autres  ;  eton  est  touché  de  voir,  dans  sa  correspondance 
avec  dom  Guéranger,  quelle  respectueuse  attention  il 
met  à  atténuer ,  expliquer  ,  excuser  cette  opinion 
contraire  chez  Tliomme  qu'il  vénère  le  plus  :  «  Je  dois 
vous  dire  qu'au  fond  il  n'y  a  pas  un  enfant  plus  sou- 
mis de  r Eglise  que  Mgr  de  Chartres,  plus  disposé, 
non  seulement  à  suivre  ses  ordres,  mais  à  entrer  dans 
ses  moindres  désirs.  Si  Rome  craint  delà  résistance, 
elle  se  trompe  complètement.  Qu'elle  veuille,  je  dis 
moins,  quelle  ose  désirer  tout  haut,  etvousl'aurezpour 
ami.  » 

Rome  voulait,  Rome  désirait,  mais  elle  ne  comman- 
dait pas;  jamais  campagne  ne  fut  menée  avec  plus  de 
discrétion,  comme  avec  plus  de  suite.  Mais  ce  silence 
de  Rome  n'était-il  pas  un  désaveu  du  parti  de  l'action  ? 
Etait-ce  bien  le  Saint-Siège  dont  ce  parti  prenait  le 
mot  d'ordre?  L'évêque  de  Chartres  voulut  en  avoir 
le  cœur  net.  «  C'est  })ourquoi,  raconte  une  lettre  de 
M.  Pie  àl'Abbéde  Solesmes,  le  vénérable  prélat  sonda 
secrètement  un  haut  personnage  de  la  cour  romaine, 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point,  sur  les  réclamations 
secrètes  de  quelques  évéques,  on  serait  disposé  à  prier 
dom  Guéranger  d'écarter  des  questions  jugées  irri- 
tantes. »  Ayant  reçu  la  réponse,  l'excellent  évêque 
m'a  fait  venir,  il  y  a  quelques  jours,  pour  me  dire  très 
gaiement  qu'il  était  enfoncé,  et  que  mon  amitié  pour 
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VOUS  avait  gain  de  cause.  Son  correspondant  l'avait  prié 
de  garder  soigneusement  le  silence  sur  cette  question 
liturgique  :  attendu,  lui  écrit-il,  que,  nonobstant  la 
bonne  renommée  et  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  à 
Rome  par  son  courage  contre  les  ennemis  de  l'Eglise , 
toute  sa  popularité  échouerait  complètement  par  une 
semblable  réclamation.  11  y  avait  ces  mots  à  peu  près 
textuels  :  «  Il  n'y  a  pas  moyen  de  toucher  au  révérend 
«  Père  de  Solesmos  ;  les  Romains  espèrent  beaucoup 
«  de  cette  réaction  liturgique  ».  Et  comme  le  bon 
évêque  n'est  nullement  gallican,  si  ce  n'est  de  nom,  il 
est  redevenu  tout  à  fait  ami  envers  vous  ». 

Une  autre  lettre  du  30  septembre  1843,  en  avertis- 
sant l'Abbé  qu'un  examen  critique  de  ses  Institutions^ 
allait  être  publié  par  l'évêqued  Orléans,  trouvait  encore 
moyen  de  se  porter  garant  pour  i'évéque  de  Chartres. 
«  11  suffirait,  écrit-il,  que  le  Nonce  fît  savoir  que  le 
Souverain  Pontife  saurait  mauvais  gré  de  cette  nou- 
velle manifestation  :  un  simple  mot  empêcherait  le 
vénéré  Pontife  que  je  chéris  d'y  donner  une  adhésion 
que  je  regretterais  autant  par  amitié  pour  lui  que  pour 
vous.  Quelques  lignes  d'un  haut  personnage  romain  à 
Mgr  de  Chartres,  avec  recommandation  particulière 
de  bienveillance  envers  les  Ordres  religieux,  feraient 
de  lui  un  ami  dévoué  qui  n'hésiterait  pas  à  favoriser 
de  toutes  ses  forces  ce  que  Rome  désire  qu'on  favorise.  » 

En  excusant  son  père,  M.  Pie  ne  manquait  pas  de 
modérer  son  ami.  Il  lui  demandait  de  mitiger  quel- 
ques-unes de  ses  attaques  ,  par  exemple,  au  sujet  du 
missel  de  Chartres,  car  le  cieur  de  son  cher  évêque 
en  avait  reçu  une  vive  blessure  :  «  Si  vous  avez 
été  un  peu  âpre  sur  ce  point,  je  crois,  devant 
Dieu, que  cela  vaudrait  la  peine  d'un  carton.  »  Ailleurs 
il  demande  grâce  pour  la  royauté  que,  dans  son  ar- 
deur guerrière  contre  le  gallicanisme,  l'Abbé  a  frappée 
pêle-mêle  avec  les  parlements.  «  Ne  pensez- vous  pas 
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quil  est  juste  de  ménager  la  respectable  délicatesse  de 
ceux  qui  sont  consciencieusement  et  filialement  dé- 
voués à  leurs'princes  légitimes  ,  objet  pour  eux  d  un 
second  culte?  »  Puis,  à  quoi  bon  s  attarder  à  de  vaines 
et  interminables  récriminations?  «  Choquez  de  Vaile 
l'escarbot  par  quelques  mots  de  préface,  et  poursuivez 
votre  route.  C'est  le  cas  dédire:  Montons  au  Capi- 
tole  ! » 

Finalement,  la  piété ,  Tamitié,  la  prière  avaient  le 
dernier  mot  dans  ces  lettres  à  la  fois  dévouées  et  ré- 
servées, qui  encouragent  l'Abbé  mais  qui  ne  le  liat- 
tent  pas  :  «  Mon  très  cher  et  très  bon  Père ,  nous 
prions  pour  vous  tous  les  jours  Notre  sainte  Dame. 
Puisse-t-elle  vous  soutenir  parmi  tant  d'épreuves,  vous 
donner  la  santé  du  corps,  la  force  de  l'àme  et  la  joie 
du  cœur  :  Jucundiiaiem  cor  dis  et  fîeri  pacem  in 
dit'hus  vestris.  Adieu.  » 

Cependant  l'admiration  de  M.  Pie  pour  son  évéque, 
attristée  par  le  dissentiment  liturgique,  se  reprenait 
tout  entière  à  la  vigoureuse  défense  que  l'athlète 
faisait  alors  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Ses  seize 
lettres  épiscopales,  écrites  de  mars  1841  à  mai  1848, 
relues  aujourd'hui,  à  la  lumière  d'une  expérience  de 
(juarante  années,  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  actua- 
lité. 

C'est  en  1842  qu'il  disait  aux  dépositaires  des  des- 
tinées de  la  France  :  «  Entassez  autour  de  vous  mer- 
veilles sur  merveilles.  Mais,  au  sein  de  ce  beau  travail 
d'industrie  et  de  progrès ,  arrêtez- vous  un  instant  et 
regardez  derrière  vous.  Qui  vous  suit  ?  Qui  se  presse 
sur  vos  pas?  Que  voyez-vous?  Ah  !  une  génération  en 
proie  à  une  impiété  sans  bornes,  à  une  soif  brûlante 
d'indépendance, une  génération  sans  Dieu  et  sansfrehi, 
qui  insultera  à  votre  mémoire ,  déchirera  vos  lois,  ren- 
versera vos  ouvrages  ! » 

C'est  le  17  mars  de  la  même  année  que,  se   levant 
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contre  ceux  qui  dès  lors  commençaient  la  g'iorification 
de  93  :  «  Je  l'ai  vu  93,  disait-il;  tout  fuyait.  La  vertu , 
le  mérite ,  les  talents  épouvantés  et  transis  se  ca- 
cliaient.  11  ne  se  présentait  aux  réunions  électorales 
que  le  rebut  de  la  société.  Celui  qui  était  noirci  par  le 
plus  d'horreurs  était  sûr  d'arriver  avec  le  plus  de  f\i- 
veur.  S'il  y  avait  un  avocat  sans  client ,  un  prêtre 
apostat,  un  moine  devenu  athée,  un  régent  de  collège 
bien  notoirement  pervers,  un  mauvais  comédien  qui 
briguât  les  suffrages,  celui  là  était  assuré  de  les 
emporter.  Tels  furent  les  éléments  dont  se  composa 
votre  Convention.  » 

Et,  dans  une  autre  lettre,  après  avoir  prédit  le 
règne  de  l'athéisme,  et  l'invasion  plus  ou  moins  pro- 
chaine de  la  barbarie  :  «  La  France  ne  connaît  {)oint 
de  monstres,  disait  François  F''.  Ah  !  elle  en  con- 
naîtra, et  peut-être  d'assez  noirs,  d'assez  perdus  de 
conscience  et  d'honneur,  pour  trafiquer  delà  gloire  de 
leur  patrie,  pour  la  trahir,  la  vendre,  et  la  précipiter 
dans  l'abîme  !  » 

Rome  encourageait  de  sa  haute  autorité  cette  vi- 
goureuse plume,  et,  le  premier  Dimanche  de  Carême 
1842,  l'abbé  Pie  lisait  en  chaire  un  Bref  de  Gré- 
goire XVI  à  Tévêque  de  Chartres.  «  C  est  le  Pasteiu' 
des  pasteurs,  expliquait  le  prédicateur,  c'est  le  succes- 
seur de  Pierre  qui  a  sanctionné  les  paroles  de  son 
Frère.  Et  vous  tous  ici  qui  êtes  attachés  par  le  fond 
de  vos  entrailles  ù  cette  Eglise  romaine,  pour  laquelle 
nous  ne  cessons  de  réveiller  votre  amour  et  votre  dé- 
vouement, vous  recevrez  avec  bonheur  cette  nouvelle 
preuve  de  l'affection  du  Saint-Siège  pour  celui  qu'il 
regarde  comme  une  des  colonnes  de  la  foi  et  une  des 
gloires  de  l'Episcopat  français.  » 

Cependant  plusieurs  amis  de  lévêque  auraient  sou- 
haité de  lui  voir  modérer  cette  grande  voix,  dont  les 
éclats  allaient  frapper,  non  seulemi^it  le  trône  et   ses 
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alentours,  mais  parfois  les  premiers  sièges  ecclésias- 
tiques. M.  Pie  lui  ayant  fait  connaître  à  cet  éyiard  le 
sentiment  de  Saint-Sulpice ,  le  vieil  évêque  le  prit 
g-aiement  ;  sa  réponse  disait  :  «  J'admire  la  charité  de 
certains  Sulpiciens  ;  mais -le  soin  de  sauver  la  vérité 
passe  avant  tout  :  Veritatem  et  imcem  diUgite.  Oflrez 
mes  remerciements  à  M.  Mollevaut  pour  l'appui  qu'il 
me  prête.  Mais  il  est  très  amusant  quand  il  renverse 
les  bastilles  pour  mettre  à  la  place  des  chapelles  de  la 
Sainte  Vierge.  C'est,  comme  on  disait  jadis,  un  spec- 
tacle à  donner  au  roi.  » 

Moins  de  retenue  lui  était  demandée  envers  un 
personnage  dont  la  triste  existence  devait  se  passer 
à  entraver  la  liberté  de  l'Église,  en  se  feisant  lui- 
même  Thomme-lige  de  tous  les  régimes  qui  dai- 
gnaient l'employer.  M.  Dupin  venait  de  faire  paraître 
son  Manuel  de  droit  'public  ecclésiastique.  L'abbé 
Pie  crut  de  son  devoir  de  le  dénoncer  à  la  plume  de 
l'évéque  de  Chartres.  «  Monseigneur  sort  de  chez 
moi,  écrit-il  le  3  avril  1844.  Je  lui  avais  écrit  un  mot 
ce  matin  pour  l'exciter  contre  l'odieux  ouvrage  du  gal- 
lican Dupin.  11  est  accouru  me  dire  qu'il  allait  se 
mettre  à  l'œuvre.  Je  voudrais  que,  par  un  coup  sem- 
blable à  celui  qu'il  a  porté  à  Cousin,  il  enlevât  à  cet 
homme  les  chances  prochaines  qu'il  a  d'arriver  au  mi- 
nistère des  cultes.  Il  y  ferait  bien  du  mal,  pendant  son 
court  passage.  » 

On  se  souvient  quel  fut,  pour  ce  qu'on  appe- 
lait alors  le  parti  catholique,  l'éclat  de  cette  année 
parlementaire  1844.  Au  bout  de  deux  ans  de  lutte 
solidement  organisée,  on  avait  vu  «  la  question  reli- 
gieuse devenir  la  plus  vitale  et  la  plus  ilagrante  des 
questions,  se  frayer  un  chemin  à  travers  tous  les  dé- 
dains, tenir  en  échec  les  majorités  dans  les  élections, 
forcer  le  gouvernement  à  compter  avec  elle,  et  entrer 
triomphalement  dans  le  domaine  des  faits  »..  L'honneur 
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en  revenait  notoirement  aux  évêques  ;  mais,  entre 
tous,  M.  Pie  le  revendiquait  pour  celui  dont,  le  6 
avril,  il  écrivait  de  cette  sorte  à  son  ami  de  Soles- 
mes  :  «  Les  affaires  religieuses  ont  bien  avancé 
depuis  six  mois,  n'est-ce  pas?  Après  tout,  il  faut  être 
juste  :  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  aujourd'hui  remonte 
à  Mgr  de  Chartres,  comme  à  sa  source.  C'est  lui  qui 
a  rompu  la  glace.  Sans  lui,  nous  dormirions  peut-être 
encore,  bercés  par  les  beaux  discours  et  engraissés 
des  faveurs  de  nos  mortels  ennemis  ». 

Et  quelques  mois  après,  se  plaignant  de  plusieurs 
évêques  qui,  leurrés  par  les  cajoleries  de  M.  Martin 
(du  Nord),  s'étaient  résignés  à  un  silence  prudent  : 
«  Un  saint  nous  manque,  s'écriait-il,  quoniam  de- 
fecit  sanctits.  La  seule  âme  vraiment  apostolique  de  ce 
côté  est  celle  de  notre  évêque.  Sa  disparition  chan- 
gerait beaucoup  de  choses  » . 

En  juin  1844 ,  certains  journaux  affectèrent  de 
laisser  croire  que  le  clergé  chartrain  se  refusait  à 
suivre  son  chef  dans  sa  campagne  contre  le  mono- 
pole universitaire,  et  qu'il  le  désavouait  du  moins 
par  son  silence.  M.  Lecomte  et  son  vicaire,  s'indignant 
d'une  pareille  insinuation,  dressèrent  une  protestation 
que  nous  trouvons  dans  les  papiers  de  ce  dernier. 
Toute  cette  pièce,  qui  est  longue,  est  d'une  grande 
vigueur.  Elle  se  termine  ainsi  :  «  Derrière  les  quatre- 
vingts  évêques  français,  quarante  mille  prêtres  atten- 
dent les  mêmes  adversaires,  avec  la  même  fermeté, 
sans  haine,  mais  sans  frayeur.  » 

Unis  dans  une  alliance  défensive  et  oflensive  con- 
tre les  ennemis  de  l'ÉgUse ,  l'évêque,  Tarchiprêtre  et 
le  jeune  vicaire  étaient  indivisibles.  L'évêque  disait  quel- 
quefois :  «  M.  Lecomte  est  la  personne  que  j'aime  le 
mieux  au  monde». C'ét;iit  vrai;  maison  sait  que,  même 
entre  gens  de  bien,  il  est  souvent  plus  facile  de  s'aimer 
que  de  s'entendre.  Dans  ce  temps-là,  Mgr  de  Montais, 
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reconstituant  le  conseil  de  labrique  de  la  cathédrale, 
n'avait  pas  cru  devoir  en  conserver  la  présidence  à 
M.  le  curé,  qui,  paraît-il,  tout  entier  aux  choses  spiri- 
tuelles, pratiquait  l'administration  des  choses  tempo- 
relles un  peu  sommairement,  à  la  manière  des  saints. 
C'avait  été  pour  tout  le  monde  un  sujet  de  tristesse, 
mais  surtout  pour  l'abbé  Pie,  qui  résolut  courageuse- 
ment don  taire  à  iNIonseigneur  une  remontrance  respec- 
tueuse, qui  étonna  d'abord,  puis  éclaira  le  vieillard.  Il 
le  prit  par  le  cœur.  Comme  il  devait  l'accompagner  à 
un  château  voisin,  il  s'excusa  de  s'y  rendre,  en 
disant  pourquoi  :  «  J'ai  présentement,  écrivit-il,  le  coeur 
trop  navré  du  coup  qui  vient  detre  porté  à  M.  le  curé, 
à  une  des  époques  de  sa  vie  où  il  a  le  plus  souffert,  pour 
qu'il  me  soit  possible  de  prendre  cette  distraction.  Il 
m'est  bien  permis  de  partager  en  cela  la  désolation  des 
meilleures  personnes  de  la  paroisse.  Je  respecte  et  j 'aime 
infiniment  votre  autorité,  Monseigneur  ;  mais  il  y  a 
des  peines  d'un  certain  genre  et  provenant  de  certaines 
personnes  que  je  n'aurais  pas  la  force  de  porter, 
tant  je  suis  faible  sous  ce  rapport,  et  sensible  à  tout  ce 
qui  part  de  mes  supérieurs.  »  L'évêque  sentit  la  leçon. 
11  eut  beau  se  retrancher  dans  son  autorité  :  l'émotion 
de  la  lutte  intime  se  trahit  dans  cette  réponse  : 
«  Nous  sommes  dans  un  temps,  Monsieur,  où  les 
esprits  les  pluséminents  et  les  plus  belles  âmes  croient 
trop  facilement  que  l'autorité  se  trompe,  que  l'autorité 
cède  à  des  motifs  faibles  ou  à  de  malignes  sugges- 
tions...  Vous  devriez  vous  raidir  contre  des  impressions 
qui,  sans  cause  suffisante,  nuisent  à  votre  santé.  Je 
suis  fâché  que  vous  ne  veniez  pointa  La  Ronce  ;  mais  ce 
qui  m'occupe  surtout,  c'est  mon  devoir  personnel,  et, 
en  perdant  beaucoup  d'agrément,  je  remplirai  du 
moins  l'obligation  de  ma  charge.  Je  vous  salue  très 
cordialement.  » 

M.  l'abbé  Pie  tint  bon.  Il  était  de  ceux  qui  croient 
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qu'aimer  ce  n'est  pas  flatter,  mais  qu'aimer  c'est 
servir.  Il  ne  se  permettait  pas  de  juger,  il  se  conten- 
tait de  gémir  :  «  Il  n'y  a  point,  fit-il  observer,  de 
révolte  dans  la  douleur,  ni  de  récriminations  dans  les 
larmes  ».  La  réparation  de  l'offense  faite  à  M.  le 
curé  fut  le  dernier  mot  de  cette  affaire  ;  après  quoi, 
le  vicaire  redoubla  de  déférence  envers  le  noble  vieil- 
lard. Nous  en  avons  le  témoignage  dans  cette  lettre 
de  l'êvéque  écrite  vers  le  même  temps  :  «  Je  connais, 
Monsieur,  votre  piété  et  votre  déférence  pour  les  pou- 
voirs établis  par  Jésus-Christ,  déférence  plus  néces- 
saire que  jamais  dans  les  temps  prodigieusement  diffi- 
ciles où  nous  sommes.  Je  suis  donc  pleinement  satis- 
fait, Monsieur   ». 

Il  redoubla  pareillement  de  dévouement  filial.  C'est 
ainsi  qu'en  novembre  1844,  ou  le  voit  assister  tendre- 
ment son  évéque  qui,  au  retour  d'un  voyage  dans  le 
Maine  et  l'Anjou,  faillit  expirer  dans  ses  bras,  à  deux 
lieues  de  Chàteaudun.  «  11  a  eu  une  attaque  ;  je  crus 
qu'il  allait  mourir,  je  l'ai  absous,  et  j'allais  Yexlrê- 
miser,  comme  il  dit.  Il  est  maintenant  à  merveille.  » 

A  la  date  de  cette  derniore  lettre,  le  vieillard  ne  se 
séparait  presque  plus  de  son  jeune  disciple.  Aussi  bien 
le  nom  de  M.  l'abbé  Pie  venait-il  d'être  révélé  à  la 
France  entière  par  une  œuvre  magistrale  qui,  en  mar- 
quant sa  place  parmi  les  grands  orateurs,  la  marquait 
également  au  premier  rang  du  clergé,  dans  le  Con- 
seil de  l'évêque,  comme  elle  existait  déjà  dans  sa  con- 
fiance. 

M.  Pie  était  aimé  de  Mgr  Fayet,  évêque  d'Orléans, 
orateur  et  écrivain  de  la  meilleure  marque.  La  ques- 
tion liturgique  séparaitleurs  esprits  ;  mais,  sur  un  autre 
champ  plus  large,  plus  élevé,  celui  de  la  défense  géné- 
rale de  l'Eglise,  leurs  Ames  se  rencontraient,  et 
l'évêque  d'Orléans  n'était  pas  moins  attiré  que  l'évê- 
(jue  (le    Chartres   vers   ce  jeune  prêtre  d'espérance, 


TUAVAIX    HISTORIQUES    ET    LITFRGIQUES.         147 

auquel  il  écrivait,  à  la  date  du  24  juin  1842  :  «  Je  me 
réjouis,  Monsieur  Fabbé,  de  rencontrer  l'occasion  de 
vous  parler  des  souvenirs  que  je  conserve  de  Chartres 
et  de  la  place  que  vous  y  occupez.  Soyez  bien  persuadé 
que  je  suis  un  de  ceux  qui  apprécient  vos  éiuinentes 
qualités,  et  qui  sont  prêts  à  vous  donner  les  témoi- 
gnages d'estime  que  vous  méritez  si  bien  » . 

La  grande  preuve  d'estime  qu'il  lui  offrit  bientôt 
fut  une  invitation  à  faire  l'Eloge  de  Jeanne  d'Arc  dans 
sa  cathédrale.  M"""  la  baronne  de  Saint- Aignan  de 
Villeneuve,  chargée  d'appuyer  la  demande,  y  joignait 
ces  détails  :  «  Cette  fête  comiuémorative  de  la  déli- 
vrance de  la  ville  n'a  rien  perdu  de  sa  popularité  ici, 
►  où  elle  est  solennisée  par  une  immense  procession 
religieuse  à  laquelle  assistent  toutes  les  autorités 
civiies  et  militaires...  Je  devine  tout  le  parti  que  votre 
talent  tirerait  d'un  semblable  sujet;  et,  si  mes  vœux 
peuvent  être  comptés  pour  quelque  chose  après  ceux 
de  Mgr  d'Orléans,  je  vous  dirai  tous  ceux  que  je  fais 
et  que  nous  faisons -pour  que  vous  acceptiez...  » 

Et,  de  vrai,  aucun  sujet  ne  pouvait  être  plus  sympa- 
thique au  jeune  prédicateur.  Une  viei'ge,  luie  guer- 
rière, une  sainte,  ime  martyre;  l'innocence,  l'héroïsme, 
la  bonté,  la  fierté;  l'Eglise,  le  moyen  âge,  la  royatité, 
la  France;  de  la  poésie,  de  la  mystique,  de  Ihistoire 
et  de  l'art,  tout  ce  que  M.  Pie  aimait  de  prédilection 
se  trouvait  réuni  dans  la  personne  de  Jeanne  ou  autour 
d'elle;  c'étaient  toutes  ses  études,  toute  son  âme,  toute 
sa  vie  d'intelligence,  et  de  cœur,  et  d<^  foi,  qui  allait 
s'épanouir  dans  cette  œuvre  décisive,  appelée  à  lui 
ouvrir  le  chemin  delà  grande  renommée. 

La  lettre  de  M"^"  de  Villeneuve  est  datée  du  30 
mars.  Ceux  qui  ont  lu  le  chef-d'œuvre  -auquel  elle 
donna  lieu  comprendront  à  peine  que  M.  Pie  n'ait  eu 
qu'un  mois  pour  le  composer.  Ils  s'étonneront  davan- 
tage encore  quand  ils  sauront  que,  dans  <-et  intervalle, 
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il    a  trouvé  le  temps  de  le  faire  et  refaire  trois  fois, 
comme  l'attestent  trois  rédactions  écrites  de  sa  main. 

Le  8  mai,  en  présence  de  la  cité  en  fête,  du  clergé, 
de  l'armée,  de  la  magistrature,  de  l'administration, 
de  toutes  les  autorités,  au  sein  de  la  pompe  officielle, 
M.  Pie  monta  dans  la  chaire  de  la  cathédrale  d'Or- 
léans. L'exorde  donna  tout  de  suite  l'impression  d'une 
grande  chose  :  c'est  la  philosophie  chrétienne  de 
l'histoire,  traduite  dans  la  plus  belle  langue  du  xvii^ 
siècle.  Puis  Jeanne  apparaît  :  Jeanne  d'Arc,  fai- 
ble instrument,  choisi  de  Dieu  pour  le  relèvement  de  la 
France;  Jeanne  d'Arc,  victime  sainte,  acceptée  de 
Dieu  pour  le  rachat  de  la  France  :  tel  est  le  partage 
du  discours.  Il  s'ouvre  par  la  peinture  énergique  de 
nos  désastres  des  xiv"  et  xv^  siècles  ;  il  se  continue 
par  le  tableau  de  nos  victoires  désormais  ininterrom- 
pues, racontées  par  l'orateur  avec  l'élan  chevaleresque 
qui  les  a  remportées.  Telle  fut  l'œuvre  ,  œuvre 
de  puissance  ;  puis  voici  l'ouvrière ,  prcdige  de  fai- 
blesse. 

Ici  on  apprendra,  sans  trop  d'étonnement,  que,  pour 
peindre  Jeanne  d'Arc,  M  Pie  a  passé  le  pinceau  à  son 
maître.  C'est  M.  Lecomte  qui  a  tracé,  dans  huit  grandes 
pages  de  sa  main  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le 
portrait  de  la  bergère  et  celui  de  l'héroïne,  depuis  «la 
solitude  du  riant  vallon  où  coule  la  Meuse,  et  où  les 
commencements  de  Jeanne  furent  heureux  »,  jusqu'  «  à 
ce  brillant  midi  »  où  la  guerrière  fait  éclater  sa  force  au 
conseil,  son  intrépidité  au  combat,  sa  grâce  dans  la 
parole,  sa  pitié  pour  ses  ennemis,  sa  virginale  pudeur, 
sa  piété  angélique,  son  amour  pour  la  France  et 
pour  son  prince.  Sans  doute,  ensuite,  M.  Pie  a 
îbndu  cette  riche  ébauche  dans  fliarmonieuse  unité 
de  sa  composition,  et  jeté  sur  ce  crayon  les  teintes 
de  son  beau  style.  Mais  tous  les  linéaments  sont  de 
M.    Lecomte,  qui    a  laissé   à  son   élève,  maintenant 
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pour  lenioins  soiiég-al,  le  soin  de  parfaire  l'œuvro  pour 
les  regards  du  pul)lic  et  de  la  postérité. 

La  seconde  partie  du  discours  ne  doit  rien  qu'à 
M.  Pie.  C'est  bien  la  partie  la  plus  originale,  celle  où 
il  fait  voir  dans  les  souffrances  de  Jeanne  l'acconn- 
plissement  de  sa  mission  de  victime  pour  la  France. 
On  Fa  répété  tant  de  fois,  dans  les  élog-es  postérieurs, 
que  cette  conception  de  sa  captivité  et  de  sa  mort  est 
devenue  banale,  à  force  d'être  vraie.  A  cette  époque,  au 
contraire,  elle  semblait  un  paradoxe,  tant  il  était  reçu 
que  Jeanne  avait  été  infidèle  au  mandat  divin,  en 
ne  retournant  pas  à  ses  champs  et  à  ses  brebis,  après 
le  sacre  de  Reims  ;  et  que  là  était  la  cause  méritée  de 
ses  malheurs.  Et  puis Tidée  d'une  guerrière  se  retirant 
«ous  sa  chaumière  rentrait  si  bien  dans  le  cadre  des 
mièvreries  idylliques  du  xviii*'  siècle  !  Elles  avaient 
cours  encore.  Déjà  sans  doute  un  des  biographes  de 
Jeanne,  M.  Lebrun  des  Charmettes,  avait  tâché  de 
justifier  cette  suprême  et  sublime  mission  historique- 
ment. AL  l'abbé  Pie,  le  premier,  la  g-lorifie  théolo- 
giquement;  et,  là  encore,  il  remporte  sur  le  natu- 
ralisme une  éclatante  victoire. 

Jeanne  sera  donc  martyre  :  sa  mort  est  un  sacrifice. 
La  Passion  pour  elle,  comme  pour  Jésus-Christ,  com- 
mence parle  délaissement,  se  poursuit  parla  trahison, 
se  consomme  par  l'immolation.  «  Elle  incline  la  tête, 
pousse  un  grand  cri  :  Jhésus'  Jhésus  !  et  du  sein  du 
bûcher,  son  âme,  comme  une  blanche  colombe,  s'envole 
vers  les  Cieux  !  » 

Mais  ce  sacrifice  est  le  prix  d'une  triple  rédemption. 
Dans  un  mêmesupphce,  l'orateur  voit  trois  triomphes: 
le  triomphe  de  la  France,  le  triomphe  de  la  foi,  le 
triomphe  de  Jeanne.  Cette  conception  est  complète. 
Elle  ramène  toute  la  vie  de  Jeanne  à  cette  unité  de  fin 
qui  est  le  sceau  de  Dieu  sur  toute  œuvre  de  sa  droite. 
Aussi  sera-ce  de  cette  idée  que  s'inspireront  dêsor- 
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mais  tous  les  panégyristes  qui  suivront  M.  Pie,  même  en 
faisant  autrement  que  lui,  mais  sans  qu'aucun  soit  par- 
venu, du  moins  que  nous  sachions,  à  faire  mieux  que  lui. 

L'effet  de  ce  discours  fut  immense.  L'assemblée  qui 
venait  de  l'entendre  était  à  peine  rentrée  de  la  grande 
procession  traditionnelle  qu'on  écrivait  à  Chartres  : 
«  Le  discours  de  notre  ami  a  enlevé  tousles  suffra2:es. 
Pendant  une  heure  au  moins,  il  a  suspendu  tous  les  au- 
diteurs à  ses  lèvres,  et  je  n'exagère  pas  en  vous  disant 
que,  dans  mon  cercle,  on  aurait  applaudi,  n'eût  été  la 
sainteté  du  lieu.  C'est  un  beau  triomphe  ,  car  certes 
notre  ami  posait  en  dogmes  des  idées  qui  n'étaient 
guère  celles  de  la  plupart  des  assistants.  On  fait  impri- 
mer ce  discours.  J'ensuis  sortie  sous  une  émotion  fé- 
brile. Malheiu'  à  ceux  qui  lui  succéderont.  C'est  à  y 
renoncer.  » 

Ce  fut  le  conseil  municipal  qui  en  demanda  l'impres- 
sion aux  frais  de  la  ville,  honneur  qui  alors  était  sup- 
primé depuis  1830.  Les  éditions  s'en  multiplièrent  ;  les 
journaux  bons  et  mauvais  en  dirent  leur  admiration  ou 
leur  dépit.  Le  comte  de  Chamborden  fit  écrire  à  l'ora- 
teur  une  lettre  qui  se  termine  ainsi  :  «  On  peut  dire 
de  votre  œuvre  ce  que  saint  Bernard  a  dit  d'une  fieur 
qui  nous  est  bien  chère  à  tous,  qu'il  s'en  exhale  un  par- 
lum  d'espérance  qui  réjouit  le  cœur  :  Lilium  habens 
odorem  speiy>.  Le  comte  de  Montalembert,  alors  dans 
le  feu  du  combat,  en  tire,  lui  aussi,  un  présage  d'es- 
pérance pour  la  victoire  de  l'Eglise.  «  Quand  l'heure 
de  la  miséricorde  sera  venue.  Dieu  se  suscitera  ainsi, 
parmi  les  humbles  et  les  petits,  des  champions  et  des 
libérateurs.  »  MgrMorlot, archevêquede  Tours,  appelle 
ce  discours  «  un  chef-d'œuvre  de  bon  goût,  de  délicatesse, 
de  style  et  de  conception  ».  M.  de  Falloux  est  entré, 
par  la  lecture  qu'il  en  a  faite,  en  première  connaissance 
avec  celui  auquel  il  s'empresse  de  répondre  :  «  Vos 
pages  m'auraient  révélé  tout  le  prix  qu'on  doit  atta- 
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cher,  Monsiour  l'abbé,  à  votro  jugement  et  a  votre 
bienveillance,  quand  même  le  porteur  (M.  de  l'Estoile) 
n'y  aurait  point  ajouté  ses  éloquents  commentaires  sur 
tout  ce  qui  est  vous,  et  sur  tout  ce  qui  vient  de  vous. 
Veuillez  donc  me  considérer  désormais  comme  ne  vous 
étant  plus  étranger,  et  croire  que  mon  remerciement 
suit  de  bien  loin  en  arrière  mon  attachement ,  mon  res- 
pect et  ma  gratitude. . .  Après  avoir  souhaité  loccasion 
de  vousécrire.  Monsieur  l'abbé,  je  vais  souhaiter  bien 
vivement  celle  de  vous  voir.  Je  ne  désespère  plus  d'être 
exaucé  maintenant.  »  On  verra  connnentil  le  fut. 

Heureux  temps  que  celui  où  tous  les  catholiques 
marchaient  sous  le  même  drapeau  ,  parlaient  la  même 
langue,  et  se  rencontraient  dansl'admiration  des  mêmes 
choses,  comme  dans  la  défense  des  mêmes  droits  !  L'un 
de  ces  défenseurs  de  l'Eglise, M. Louis  Veuillot,  expiait 
alors  en  prison  ses  puissantes  in  vectives  contre  le  mono- 
pole universitaire,  àl'occasion  du  procès  de  l'abbé  Coin- 
balot  M.  Pie  lui  adressa  l'honinuge  de  son  discours  : 
«  Vous  j  verrez  à  découvert  cette  Providence  qui  pré- 
pare le  triomphe  par  la  défoite  et  qui  vivifie  par  la  mort. 
Ne  procurât-il  qu'une  distraction  à  votre  captivité,  je 
serais  trop  heureux  du  fruit  de  ce  petit  travail.  Nous 
sommes  tous  unis  de  cœur  avec  vous,  et  nous  deman- 
dons à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  qu'ils  soutiennent  et 
.qu'ils  bénissent  carissimum  fratrem  nostrum,  vinc- 
tum  in  Domino.  » 

Danssesrechei'ches  sur  Jeanne  d'Arc,  l'orateur  avait 
trouvé  à  glaner  pour  l'antiquaire. Quelques  jours  après. 
27  mai,  M.  Pie  adressait  à  M.  le  Ministre  de  Tins 
truction  publique  et  des  beaux -arts, pour  le  Comité  his- 
torique des  arts  et  monuments  ,  une  cotnmunication 
relative  à  l'iconographie  de  l'étendard  de  Jeanne,  que 
M.  Didron  insérait  dans  son  premier  volume  des  An- 
nales archéologiques,  avec  action  de  grâces. 

Plus  tard,  Mgr  Fayet,  qu'un  voyage  à  Rome  avait 
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privé  d'entendre  le  panégyriste,  lui  demandait  d'être 
le  secrétaire  d'un  comité  institué  à  l'effet  d'élever  une 
statue  à  l'héroïne,  sur  la  grande  place  d'Orléans: 
«  Cet  honneur  revient  de  droit,  lui  disait  l'évêque,  à 
celui  qui  a  fait  naguère  le  plus  bel  éloge  de  Jeanne 
d'Arc  que  nous  ayons.  »  C'était  le  15  février  1848, 
que  cette  proposition  était  faite  à  M.  Pie.  Dix  jours 
après,  la  Révolution  éclatait,  et  l'évêque  écrivait  : 
«  Jeanne  d'Arc  n'aura  pas  encore  sa  statue  ;  il  y  a 
autre  chose  à  fondre  pour  le  moment  ». 

Cette  gloire  oratoire  fut  le  dernier  coup  de  soleil 
qui  mûrit  la  réputation  de  M.  l'abbé  Pie.  Mgr  Clausel 
de  Montais,  obéissant  à  lopinion  autant  qu'à  son 
affection,  le  nomma,  malgré  sa  jeunesse,  son  vicaire 
général.  On  lit  dans  les  papiers  de  Mgr  Pie  :  «  J'ai 
été  nommé  vicaire  général  de  Chartres  le  samedi  4 
janvier  1845,  agréé  du  roi  le  26  janvier,  fête  du 
Saint  Cœur  de  Marie, institué  le  7  février,  fête  des  Cinq 
Plaies  de  Notre-Seigneur  ».  L'attention  donnée  à  ces 
coïncidences  est  une  des  délicatesses  de  la  piété  sacer- 
dotale du  ministre  de  Jésus-Christetde  la  piété  filiale 
de  l'enfant  de  Notre-Dame. 

Il  n'avait  pas  trente  ans,  mais  il  était  de  ceux  dont 
l'Ecriture  dit  que  «  leur  intelligence  surpasse  celle 
des  vieillards  et  que  les  anciens  se  lèvent  en  leur  pré- 
sence». Il  pouvait  donc  s'asseoir  dans  leur  assemblée. 
Il  avait  fait  l'apprentissage  de  la  vie  sacerdotale  sous 
les  prêtres  de  Saint-Sulpice.  11  avait  fait  le  stage  du 
ministère  pastoral  sous  le  saint  M.  Lecomte.  Il  allait 
faire  le  noviciat  de  la  vie  épiscopale  aux  côtés  d'un 
évêque  digne  des  temps  antiques,  qui,  comme  le 
grand  prêtre  Héli,  mais  plus  ferme  que  lui,  allait 
préparer  Samuel  à  être  juge  d'Israël  et  pontife  du 
Très-Haut. 


CHAPITRE  V. 
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l'ÉVÊQUE  et  son  grand-vicaire.  —  LES  ÉTUDES  DU  CLERGÉ. 
—  LUMIÈRE  ET  AMOUR  GRANDISSANTS.  —  SERMONS  SUR  LE 
RETOUR  A  DIEU.  —  AVÈNEMENT  DE  PIE  IX.  —  PANÉGYRIQUE  DE 
SAINT  LOUIS;  LE   RÉGNE    DE  JÉSUS-CHRIST.  —  LE   CREDO. 

(184i  —  18i8.) 


Dans  l'esprit  de  l'évêque  de  Chartres,  la  promotion 
de  M.  Pie  aux  fonctions  de  vicaire  général  répon- 
dait à  une  pensée  de  prévoyance  plus  bienveillante 
encore  que  cette  promotion  elle-même. llavait  soixante- 
seize  ans.  11  songeait  à  se  donner,  dans  cet  autre  lui- 
même,  un  homme  de  sa  droite  qu'il  formerait  à  son 
école,  et  préparerait  ainsi  à  des  destinées  dont  il  était 
déjà  possible  d'entrevoir  la  grandeur. 

Les  amis  de  M.  l'abbé  Pie  en  jugèrent  de  même. 
M.  Lecomte  disait  :  «  Ne  voyez- vous  pas  ce  que  cela 
nous  présage?  On  va  nous  l'enlever  d'ici  à  quatre  ou 
cinq  ans  pour  en  faire  un  évêque  !  »  Quelques  prêtres 
voyaient  en  lui  un  coadjuteur  et  futur  successeur  de 
Mgr  de  Montais  :  «  Vous  voilà  donc  monté  sur  le 
premier  degré  du  siège  où  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  asseoir!  Vous  êtes  à  votre  place;  et  je  fais  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  que  vous  y  soyez  heureux 
longtemps  encore,  sous  le  chef  vénéré  qui  vous  y   a 
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porté.  »  Enfin  dom  Guéranger  :  ;<  Vous  êtes  donc 
grand-vicaire  !  J'aurais  embrassé  votre  évêque  dans 
ma  joie  ,  sans  me  mettre  en  peine  de  nos  vieilles 
querelles...  Oh!  que  j'aurais  grand  bonheur  de  vous 
voir,  et  de  passer  ne  fût-ce  qu'une  journée  avec 
vous  !  Jespère  que  Dieu  me  fera  cette  grâce  avant 
Pâques.  » 

L'abbé  Pie,  quant  à  lui,  envisagea  sa  promotion  par 
le  grand  côté  :  celui  de  la  foi  et  du  dévouement  à 
l'Eglise.  Dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  écrivit  à 
M.  l'abbé  de  Laforest,  son  condisciple  de  Saint-Sulpice  : 
«  Me  voilà  donc  â  la  veille  de  devenir  grand- vicaire, 
de  quatrième  vicaire  de  paroisse  que  j'étais,  et  de 
passer  de   la  dernière  place  du  chœur  à  l'après-pre- 

mière Mais  les  séductions  de  ce  qu'on  appelle  une 

bonne  fortune  ne  peuvent  atteindre  mon  cœur.  Il  n'y 
a  que  les  enfants  du  siècle,  ceux  qui  sont  désespérés 
pour  les  joies  du  Ciel,  qui  puissent  s'enivrer,  en  pas- 
sant ici-bas,  de  ces  folles  joies  d'ambition,  que  nous, 
enfants  de  Dieu,  nous  ne  connaissons  pas.  » 

Cette  nomination  fut  généralement  accueillie  avec 
faveur  par  le  clergé  chartrain,  qui  lui  en  écrivit  sa 
fierté  et  sa  joie  .  11  n'était  pas  possible  cependant 
que  l'élévation  d'un  prêtre  de  vingt-neuf  ans  à  ce 
poste  supérieur  ne  soulevât  quelques  critiques.  L'affec- 
tion de  l'évêque  de  Chartres  ne  l'avait-elle  pas 
aveuglé?  Faisant  allusion  à  sa  cécité  naissante  :  «  Hélas  ! 
disait-on,  il  est  notoire  maintenant  que  Monseigneur 
n'y  voit  plus,  car  voici  qu'il  a  pris  une  ine  pour  un 
aigle.  »  Mais  les  plus  aveugles  n'étaient-ils  pas  plutôt 
ceux  que  ce  précoce  talent  avait  tellement  distancés 
de  son  vol  que  leur  vue  ne  leur  permettait  plus 
de  le  suivre  ?  M.  Pie,  en  homme  d'esprit,  comprenait 
ce  que  cachaient  «  certains  sourires  forcés  »  qu'on 
lui  adressait  maintenant.  Mais  il  disait  grandement  : 
«  Dieu,    qui  m'a   fait  à  lui  seul  et    sans    moi  cette 
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position,  nraidera  à  en  soutenir  le  poids,  je  l'espère. 
J'avoue  que  ce  dont  je  suis  infiniment  flatté,  la  Pro- 
vidence m'appelant  à  ce  poste,  c'est  de  le  tenir  de 
M.^'r  de  Chartres:  et,  quel  que  soit  l'avenir,  ce  sera 
pour  moi  un  éternel  ])onheur  de  lui  avoir  appartenu 
par  des  liens  si  particuliers.  » 

L'évèque  de  Chartres,  que  nous  connaissons  déjà 
comme  polémiste,  était  surtout  un  grand  Pontife.  Il 
lut  pasteur,  dans  le  sens  supérieur  de  ce  mot.  Grâce  à 
lui,  son  diocèse  était  sorti  des  ruines  amoncelées  par  la 
Révolution.  Le  clergé,  réintégré  dans  ses  deux  sémi- 
naires, retrempé  annuellcMuent  dans  des  retraites 
pastorales,  entretenu  dans  la  science  par  des  confé- 
rences ecclésiastiques,  s'était  groupé  sous  sa  houlette  et 
j  vivait  en  assurance,  comme  sous  la  verge  d'un  nouvel 
Aaron . 

Parfois,  il  faut  l'avouer,  c'était  une  verge  de  fer. 
«  Dans  son  administration  comme  dans  son  carac- 
tère ,  ce  fut  la  force  ({ui  excella,  nous  apprend  son 
disciple.  11  était  convaincu  que  la  vigueur  entraîne 
moins  de  maux  que  la  faiblesse,  et  il  se  souvenait  que 
Bossuet  a  commandé  avant  tout  aux  princes  de  goti- 
verner  hardiment.  »  Plus  d'une  fois,  il  lui  arriva  de 
briser.  Mais  si  son  zèle  avait  les  emportements  d'un 
soldat,  il  en  avait  surtout  la  franchise  généreuse. 
On  le  respectait,  on  le  craignait  ;  mais  par-dessus  tout 
on  l'aimait,  et  lui-même,  sans  le  savoir^  en  donnait  la 
raison  quand  il  écrivait  :  «  Les  pouvoirs  faibles  croient 
se  rendre  populaires  :  ils  ne  tardent  pas  à  tomber 
dans  le  mépris,  et  le  mépris  ne  sait  pas  retenir  l'a- 
mour. Les  pouvoirs  forts,  au  contraire,  se  font  respec- 
ter, et  le  respect  touche  de  si  près  à  l'amour  qu'il  finit 
presque  toujours  par  l'obtenir».  Mgr  de  Montais  l'ob- 
tenait à  Chartres  du  sentiment  de  fierté  que  tous, 
peuple  et  clergé,  concevaient  de  ce  vaillant  homme 
auquel  M.  Pie  appliquait  cet  éloge  de  l'Ecriture:  «Tout 
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Juda  aimait  David  qu'on  voyait  toujours  le  premier 
engager  le  combat  et  marcher  en  tête  des  guerriers  » . 
Ce  qu'au  premier  aspect  on  apercevait  en  lui,  c'était 
le  montagnard  du  Rouergue  dont  l'énergie  native 
s'était  retrempée  encore  dans  la  sévère  éducation  du 
château  paternel,  puis  dans  les  épreuves  et  les  prisons 
de  la  Terreur.  Mais,  sous  cette  écorce  rugueuse,  on 
ne  tardait  pas  à  reconnaître  le  type  le  plus  excellent  du 
gentilhomme  français,  poli,  généreux,  chevaleresque. 
La  brusquerie  et  la  bonté,  la  simplicité  et  la  dignité, 
la  bonhomie  et  la  finesse,  l'austérité  et  la  tendresse  lui 
composaient  ainsi  la  plus  attachante  originalité.  Au 
ton  de  sa  conversation,  on  avait  bien  vite  reconnu 
l'homme  de  l'ancienne  cour,  naguère  aumônier  de 
Madame,  rehaussé  par  l'homme  de  lettres  qui  jadis, 
inspecteur  d'académie  à  Amiens,  et  mêlé  à  l'élite  des 
esprits  supérieurs,  avait  compté  parmi  ses  amis  les 
Fontanes,  les  Bonald  et  les  Chateaubriand.  Il  avait 
pris  auprès  d'eux  cette  sévérité  du  goût  littéraire  qui 
ne  pouvait  se  résigner  à  la  décadence  de  la  langue 
du  grand  siècle  :  «  Qu'ils  me  laissaient  mourir  !  s'é- 
criait-il quelquefois;  mais  que  leur  ai-je  fait,  et  que 
leur  a  fjiit  cette  belle  langue  française,  pour  qu'ils 
la  défigurent  ainsi  de  mon  vivant  ?  »  —  «  L'Esprit- 
Saint,  déclare  M.  Pie,  semble  l'avoir  désigné  par  son 
caractère  distinctif  quand  il  a  nommé  l'homme  aimable 
pour  la  société  :  Vir  amahilis  ad  societatem.  Ceux 
qui  ne  l'avaient  connu  qu'à  distance,  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient aperçu  qu'à  travers  le  prisme  de  sa  grande 
renommée,  ne  pouvaient  assez  exprimer  leur  étonne- 
ment  de  sa  merveilleuse  condescendance,  de  la  facilité 
de  ses  rapports,  de  la  simplicité  de  ses  habitudes,  de 

l'indulgence  excessive  de  son  cœur Notre  Pontife 

était  demeuré  l'un  de  ces  hommes  d'autrefois  qui  sa- 
vaient apprécier  le  charme  de  la  conversation  et  le 
faire  goûter  aux  autres.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup 
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appris,  beaucoup  recueilli  de  la  bouche  des  liommes  de 
la  bonne  compagnie  du  dernier  siècle,  et  il  racontait 
avec  une  grâce  sans  pareille,  entremêlant  ses  récits 
des  saillies  les  plus  inattendues  et  des  remarques  les 
plus  piquantes.  Partout  où.  il  se  trouvait,  bientôt  il 
n'y  avait  plus  d'oreilles  que  pour  lui  ;  et  le  salon  le 
plus  élégamment  occupé  ne  tardait  pas  à  se  concentrer 
tout  entier  autour  de  sa  personne.  Sa  verve  était  iné- 
puisable, sa  gaieté  intarissable.  C'est  que  les  passions 
qui  engendrent  le  trouble  et  la  tristesse  n'avaient  ja- 
mais effleuré  la  pureté  de  ce  beau  cœur  ;  et  son  dédain 
de  l'ambition,  son  mépris  des  richesses  lui  faisaient 
trouver  dans  le  sentiment  du  devoir  accompli  une 
paix  délicieuse  qui  débordait  dans  les  explosions  de  sa 
joie  presque  enfantine.  » 

11  n'est  rien  de  plus  touchant  que  la  bonté  dans  la 
force.  «Or,  disait  M.  Pie,  cet  homme  si  fort,  si  éner- 
gique, il  fut  bon,  très  bon  ;  et  les  larmes  jaillissent 
des  yeux  au  souvenir  de  toutes  les  inspirations  de  son 
âme  affectueuse.  »  Qui  le  savait  mieux  que  M.  Pie  ? 
Le  vieillard  n'aima  jamais  personne  autant  que  lui  :  il 
était  le  Joseph  de  cet  autre  Jacob. 

«  J'ai  eu  la  fortune,  raconte  un  témoin,  de  voir  en 
face  l'un  de  l'autre  le  vieil  évêque  de  Chartres  et  son 
jeune  vicaire  général.  Entre  ces  deux  hommes  qui  s'ai- 
maient si  justement  et  si  fortement,  la  nature,  l'âge, 
l'éducation  avaient  multiplié  les  contrastes.  A  part 
leur  amour  pour  Dieu  et  pour  l'Eglise,  ils  n'avaient 
rien  de  commun,  et  c'était  par  des  raisons  diverses 
qu'Us  s'admiraient  également.  Dans  sa  mâle  vieillesse, 
cruda  senectus,  comme  il  disait  lui-même,  Mgr  Clausel 
de  Montais  avait  toute  la  rudesse  aveyronnaise  et  toute 
la  façon  gaillarde  d'un  vieux  gentilhomme,  en  même 
temps  que  la  bonne  et  paternelle  dignité  d'un  évêque. 
Par  Tune  il  commandait  le  respect,  par  l'autre  il  ins- 
pirait la  confiance.  11   avait   le  secret  d'un  langage 
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original,  coloré,  âpre  même  et  souvent  impérieux, 
mais  qui  ue  perdait  jamais  l'accent  de  la  bienveillance. 
Il  écrasait  sans  blesser,  de  bonne  humeur.  Quand  la 
contradiction  se  présentait,  il  l'accueillait  comme  une 
chose  invraisemblable,  avec  une  surprise  courtoise  et 
narquoise,  de  manière  à  la  convaincre  qu'au  moins 
elle  n'avait  pas  de  prise  sur  lui. 

«Elle  avait  prise  pourtant,  surtout  quand]c'était  ral)bô 
Pie  qui  la  présentait, et  souvent  alors  elle  emportait  tout. 
Mais  même  alors  le  bon  vieillard  ne  le  croyait  pas  et  ne 
le  savait  pas.  Il  était  plein   de  sentences,  de  maximes 
des  poètes  anciens  et  modernes,  qu'il  plaçait  à  propos, 
plein  d'anecdotes  qu'il  aimait  à  conter  et   quil  contait 
avec  un  esprit  charmant,  plein  de  soudainetés  et  d'ori- 
ginalités de  son  propre  fonds  qui  rendaient  sa  conversa- 
tion la  plus  attrayante   du  monde  ;  mais   son  grand 
charme  était  la  sincérité  et  la  bonté  !  A  côté  de  lui, 
l'abbé  Pie,  dans  la  rare  distinction  de  sa  personne  et 
dans  la  parfaite  modestie  de  son  attitude  ,  était  un  mo- 
dèle de  déférence  ecclésiastique  et  filiale.    Sans  se  dé- 
partir de  ce  beau  respect  qui  est  la  gravité  de  la  jeu- 
nesse, il  n'abandonnait  point  celles  de   ses  convictions 
qui  s'éloignaient  des  idées  formées  du  vieillard.  11  dé- 
fendait la  liturgie  romaine,  l'art  chrétien,  dautresdoc- 
trines  encore,  que  Mgr  Clausel  disait  nouvelles  et  qui 
n'étaient  que  renouvelées.  Le  combat  était   fréquent, 
pour  ne  pas  dire  continuel,  et  les  deux   adversaires  y 
faisaient  preuve  de  patience  et  de  largeur  d'esprit, cha- 
cun à  sa  façon,  l'un  en  ne  se  fatiguant  pas  d"ètre  ru- 
doyé, l'autre  en  ne  se  lassant  pas  d'être  contredit.  Du 
reste,  toute  l'affaire  finissait  à  l'amiable. Une  anecdote 
ou  une  gracieuse  et  verte  saillie  terminait  la  dispute. 
L'évêque  convenait  en  lui-même  que  les  besoins  du 
temps  pouvaient  exiger  de  faire  ou  de  refaire  quelque 
chose  ;  le  vicaire  général  apprenait  la  raison  d"ètre  de 
beaucoup  de  choses  qui  semblaient  n'avoir  pas  de  rai- 
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son, et  croissait  eu  expérience. Il  recevait  de  précieuses 
leçons  de  piété,  de  prudence, de  courage  et  d"iiouneur. 
On  peut  dire  que  l'évêque  de  Chartres  revit  tout  entier 
dans  l'évéque  de  Poitiers,  mais  en  deux  parts.  Ce  qui 
était  de  l'évêque,  le  zèle  de  la  cause  de  Dieu,  cela  est 
passé  dans  son  cœur;  ce  qui  était  de  l'homme,  l'esprit, 
l'originalité,  le  riche  trésor  d'anecdotes,  cela  est  resté 
dans  son  esprit,  tout  brillant  de  la  même  grâce  et  du 
même  feu  (1).  » 

C'était  aussi  dans  l'esprit,  et  uniquement  là,  que  rési- 
dait le  gallicanisme  de  l'évéque  de  Chartres  ;  mais 
le  cœur  était  romain,  comme  en  témoigne  certaine  lettre, 
toute  de  dévouement  au  Saint-Siège,  où  le  vieillard 
disait  :  «  J'écrivais  l'autre  jour  à  M.  de  Montalembert 
que  je  n'étais  niultramontainni  gallican.  Je  dis  comme 
ce  chrétien  des  premiers  temps  :  Mon  nom  est  chré- 
tien, et  mon  surnom  est  catholique.  Saint  François  de 
Sales  était  dans  la  même  disposition  d'esprit,  avec  les 
mérites  qu'y  ajoutait  la  sainteté.  Etre  tout  dévoué  au 
Saint-Siège,  ce  n'est  pas  être  ultramontain,  c'est  être 
catholique.  11  n'y  a  ni  montagnes  ni  fleuves  qui  limi- 
tent cet  amour  des  vrais  fidèles  pour  le  représentant 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Voilà  ma  profession  de 
foi.  » 

Nous  avons  dit  qu'à  l'encontre  d'un  tout  autre  gal- 
hcanisme,  M.  l'abbé  Pie  avait  dénoncé  à  l'évéque  le 
Manuel  de  droit  public  ecclésiastique  de  M.  Dtipin. 
Un  des  premiers  succès  du  nouveau  vicaire  général  fut 
de  le  faire  adhérer  à  la  condamnation  prononcée  contre 
ce  livre  dans  un  célèbre  mandement  de  Mgr  de  Donald, 
archevêque  de  Lyon.  L'abbé  Pie  en  écrivait  ainsi  à 
l'Abbé  de  Solesmes,  le  25  février  1845  :  «  Vous  devez 
avoir  Iti  à  cette  heure  la  lettre  de  Mgr  de  Chartres  au 
ministre.   Cette  adhésion   à  M.   de  Donald  vous  aura 

(1)    Mgr  Fie,    par  M.    Eug.  Veuillot.  Paris,  Palmé,  1862. 
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fait  plaisir.  Cette  lettre  etmon  grand  vicariat  sont  d'un 
gallican  assez  modéré,  n'est-ce  pas?  Il  j  a  dans  ce 
saint  évêque  une  droiture  et  une  loyauté  vraiment 
parfaites  !  >> 

Cependant,  entrant  dans  l'esprit  de  sa  nouvelle 
charge,  M.  l'abbé  Pie  avait  compris  la  parole  que 
venait  de  lui  écrire  Mgr  de  Metz  :  «  Vous  ne  vous 
considérerez  dans  les  mains  de  Dieu  que  comme  un 
instrument,  et,  par  vous,  Notre -Seigneur  et  sa  sainte 
Mère  feront  de  grandes  choses  ».  La  première  de  ces 
choses  lui  parut  devoir  être  de  relever  ou  d'entretenir 
la  doctrine  dans  le  clergé,  par  de  bonnes  études.  Il  y 
avait  quinze  jours  seulement  qu'il  était  installé  quand, 
le  23  février,  il  s'en  ouvrit  ainsi  à  M.  deLaforest:  «  Le 
diocèse,  en  tout  ce  qui  est  administration,  va  fort  bien  ; 
le  premier  grand  vicaire  excelle  dans  l'exécution. 
Notre  clergé  est  très  estimable,  mais  il  aurait  besoin 
d'étudier  davantage.  Le  lot  qu'on  m'adjuge  va  donc 
consister  à  établir,  parmi  les  prêtres,  une  certaine  ému- 
lation d'études.  Une  bonne  organisation  des  confé- 
rences ecclésiastiques,  un  bureau  d'examen  auquel 
reviennent  toutes  les  compositions  et  dissertations  de 
ces  conférences,  des  lettres  d'encouragement  à  ceux 
des  jeunes  ecclésiastiques  qui  auront  consciencieuse- 
ment traité  les  sujets,  le  langage  des  conseils  corro- 
boré par  celui  des  faveurs,  quelques  positions  avanta- 
geuses accordées  notoirement  à  titre  de  récompense  : 
voilà  pour  moi  le  rôle  tel  que  je  le  comprends.  J'ai 
conHiioncé  doucement  à  intervenir  dans  la  question 
des  études  au  séminaire  ;  j'y  poursuivrai  peu  à  peu 
les  améliorations  que  j'ai  en  vue.  Dieu  seul  sait  s'il 
veut  que  j'arrive  au  succès!  » 

Il  disait  ensidte  :  «  La  mort  du  vénérable  évêque 
peut  tout  changer  pour  moi  ;  une  nouvelle  administra- 
tion peut  me  briser  ou  m'éloigner  :  il  en  sera  ce  que 
Dieu  voudra!  Je  suis  si  peu  sensible  au  bonheur  de  ce 
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qu'on  appelle  avancement  que  je  me  crois  de  force  à 
supporter  la  reculade.  » 

C'est  qu'en  effet  le  jeune  prêtre  s  était  placé  au-des- 
sus du  temps  et  du  chang-ement.  Comprenant  (juc  son 
élévation  exigeait  de  lui  une  plus  haut. 3  sainteté,  il 
s'était  rapproché  du  Cœur  de  Jésus -Christ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  des  notes  écrites  pour  lui  servir 
de  méditations.  Comme  nagdère  à  Saint-Sulpice,  il 
y  réduit  la  religion  à  l'amour  réciproque  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'himme.  C'est  là  qu'il  trouve  tout:  la 
raison  de  sa  loi,  le  fondement  de  son  espérance, 
l'exemple  et  le  motif  de  sa  charité.  C'est  là  qu'il  ramène 
tout:  sa  croyance,  saconiuite,  ses  grâces,  son 
salut.  Tels  sont  ces  jets  rapides  de  lumière  et  de 
flamme  : 

«  Christus  dilexit.  Le  Christ  a  aimé  :  voilà  tout 
le  symbole.  Diliges^  tu  aimeras  :  voilà  toute  la 
morale.  In  his  duobus  universa  lex  pendet  et  pro- 
phetsp  :  Dans  ces  deux  mots  il  y  a  toute  la  loi  et  les 
prophètes. 

«  D'abord  Dieu  est  charité  :  Dcus  charitas  est  ! 

«  Et  nos  credidimv.s  charitati,  dit  saint  Jean  : 
croire  à  l'amour,  voilà  tout  l'objet  de  notre  foi.  —  Qui 
diligil,  legem  implevit  :  faire  les  œuvres  de  l'amour, 
voilà  tout  l'accomplissement  des  préceptes. 

«  A  ce  double  titre  le  Cœur  de  Jésus  est  le  résumé 
de  toute  la  religion  :  Cœur  de  Jésus,  principe  d'a- 
mour; Cœur  de  Jésus,  objet  d'amour. 

«  Dilexit,  voilà  ce  que  le  Cœur  de  Jésus  a  fait 
pour  moi.  Diliges^  voilà  ce  que  mon  cœur  devra  faire 
pour  lui. 

«  Dilexit  :  son  berceau... 

«  Dilexit  :  source  de  ses  larmes... 

«  Dilexit  :  ses  œuvres,    ses  miracles,  sa  parole... 

«  Dilexit  :  ses  souffrances,  sa  croix,  sa  mort  ; 

«  Dilexit  :  son  Église,  ses  sacrements. 

VIE   CARD.    PIE.    —    T.    I  11 
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«  Dilexit  :  rEucharistie:  il  a  aimé  jusqu'àlafin. 

«  Dilexit  :  le  Ciel  où  il  sera  ma  récompense. 

«  Puis,  Dilexit  :  ma  naissance. 

«  Dilexit  :  mon  baptême. 

«  Dilexit  :  mon  éducation. 

«  Dilexit:  ma    vocation...    grâces     particulières. 

«  Partout  c'est  son  Cœur,  car  Jésus  est  tout  Cœur. 

«  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  cœur,  disait 
M.  Ratisbonne  parlant  du  Père  de  Villefort.  Jésus- 
Clirist,  c'est  un  cœur! 

«  Diliges  :  Tu  aimeras  donc.  —  Oui,  j'aimerai, 
j'aimerai, j'aimerai!  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  sujet  ordinaire  de  ses 
méditations  devînt  aussi  celui  de  ses  prédications. 
Elles  jaillissaient  de  source.  «  Nous  nous  souvenons, 
raconte  un  de  ses  auditeurs,  comment  le  parallèle  de 
ces  deux  mots  de  l'Ecriture  :  Dilexit,  Diliges  ,  lui 
fournirent  une  de  ses  plus  saisissantes  improvisations. 
«  Jésus  vous  aime  :  combien  devez-vous  donc  l'ai- 
mer, lui,  ce  Dieu  fait  petit  :  ide  Deus  meus!  »  Quand 
il  disait  ces  derniers  mots,  nous  croyons  voir  encore 
le  regard  jeté  par  lui  sur  le  Tabernacle,  où  il  sem- 
blait contempler  sans  voile  Celui  qui  est  mon  Dieu  !  » 

Avec  cet  accroissement  d'amour  pour  Jésus-Christ, 
le  second  progrès  qu'on  remarque  dans  le  vicaire  géné- 
ral est  une  vue  plus  large  et  plus  compréhensive  des 
intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  société.  On  peut  en  prendre 
l'idée  dans  une  allocution  prononcée  i)ar  lui,  le  31 
août  1845,  pour  la  bénédiction  du  viaduc  de  la  Voise, 
sur  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  dans  la  vallée  de 
Maintenon.  C'est  là,  au  milieu  d'une  belle  campagne, 
en  présence  d'une  assemblée  d'ingénieurs,  de  magis- 
trats, d  administrateurs,  que  l'orateur  parla.  11  célé- 
bra d'abord,  dans  sa  belle  langue  biblique,  les  inven- 
tions d'un  siècle  qui  «  a  fait  des  vents  ses  messa- 
gers,   et  du   feu    son   ministre  ».  Mais  «    la  pros- 
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périté  matérielle  d'un  peuple  ne  fournit  pas  à  elle 
seule  les  conditions  de  sa  gloire.  Et  faut-il  refuser 
toute  sagesse  à  ceux  qui  craignent  que  le  même  mo- 
teur qui  accélère  les  communications  commerciales  ne 
donne  des  ailes  à  la  corruption,  et  que  la  facilité  du 
déplacement  et  du  transport  n'enfante  ce  mal  inquiet 
dont  parle  l'Ecriture,  ne  finisse  par  altérer  l'esprit  de 
cité,  dissoudre  les  liens  de  famille  et  de  patrie,  en 
dehors  desquels  il  ne  reste  plus  que  l'humeur  nomade 
et  vagabonde,  et  l'indifFérence  cosmopolite  des  peu- 
ples barbares  V...  »  M.  l'abbé  Pie  rappelle  ces  géants 
de  la  Bible  qui  furent  détruits  par  Dieu,  parce  que, 
conliants  eux-mêmes,  ils  ne  priaient  pas  Dieu.  Finale- 
ment il  disait  :  »  Que  d'autres  donc  célèbrent  le  bon- 
heur matériel  d'un  peuple  opulent  et  tranquille  :  Bea- 
tum  dixerunt  populur/i  oui  hxc  sunt.  Moi,  je  dirai  : 
Heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  toujours 
le  Dieu  :  Beatus  populus  cujus  Domimis  Deiis 
ejus...  » 

M.  Pie, rendant  compte  de  cette  allocution  à  M.  de 
l'Estoile,  disait  :  «  Ces  quelques  phrases  de  circons- 
tance ont  été  ce  qui  a  produit  le  plus  d'effet  jusqu'ici, 
parmi  mes  chétives  productions .  La  nature  de  l'audi- 
toire a  donné  une  importance  sérieuse  à  ces  paroles, 
qu'a  accueillies  une  approbation  unanime,  y  compris 
celle  du  Glaneur  dont  le  rédacteur  sténographiait  sous 
mes  yeux.  » 

La  même  lettre  fait  coiniaitre  quelle  fête  intellec- 
tuelle lui  avait  procurée,  en  ces  mêmes  journées,  le 
château  de  Maintenon,  magnifique  résidence  de  M.  le 
duc  de  Noailles  :  «  La  soirée  de  la  veille  avait  été  pas- 
sée dans  la  société  de  M'""  Récamier,  de  MM.  Am- 
père, Ballanche,  etc.  Le  dimanche,  grand  déjeuner 
diplomatique  des  hauts  fonctionnaires  départementaux; 
puis  la  cérémonie,  vraiment  bien  combinée  ,  grave, 
digne  et  religieuse  ;  enfin,  après  une  excursion  et  une 
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prédication  à  Nogent-le-Roi,  retour  à  Maintenon,  où 
j'ai  passé  une  matinée  charmante  à  entendre  la  lec- 
ture du  premier  volume  manuscrit  des  Mémoires 
d' outre-tombe.  Mais  tout  cela  s'écrit  mal.  Je  voudrais 
bien  en  conclure,  cher  ami,  que  j'irai  vous  en  parler 
bientôt.  » 

Une  autre  lettre  au  même  ami  racontait  l'intérêt 
qu'il  avait  trouvé,  au  château  de  la  Ronce,  à  l'en- 
tretien intime  de  M'"*"  Alexandrine  de  la  Ferronays, 
«  veuve  de  ce  saint  M.  de  la  Ferronays,  dont  la  mort  a 
si  remarquablement  précédé  la  conversion  de  M.  de 
Ratisbonne  ».  Il  ajoute  :  <^  Outre  tout  cela,  j'ai  ren- 
contré là  du  bien  à  faire,  des  confidences  importantes  à 
recueillir,  des  engagements  utiles  à  contracter.  » 

Ainsi  M.  Pie  n'estimait  les  réunions,  même  les  plus 
brillantes,  qu'à  la  condition  qu'il  y  fût  pleinement 
prêtre,  dans  le  sens  pratique  de  ce  mot.  Parlant  d'une 
invitation  à  laquelle  il  avait  cédé,  malgré  lui  :  «  J'a- 
voue que  je  regrette  un  peu  les  trois  jours  que  je  vais 
aller  perdre  ainsi,  en  complaisances  bourgeoises.  Aller 
à  la  campagne,  et  y  prêcher  dans  certaines  circons- 
tances, évangéliser  les  diocésains,  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  curés,  c'est  entrer  dans  l'esprit  de  ma  po- 
sition ,  c'est  être  prêtre  et  grand- vicaire.  Dimanche, 
je  ne  serai  qu'abbé.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Mgr  de  Metz  invita  son  ami  à 
prêcher  dans  sa  cathédrale  la  neuvaine  de  l'Assomp- 
tion de  1846.  M.  Pie  s'y  rendit.  Il  aurait  souhaité, 
dit-il,  n'y  i)arler  que  de  Marie.  Mais  c'était  chez  lui 
une  conviction  que,  vu  l'état  présent  des  âmes,  toute 
parole  pastorale  doit  être  apologétique,  pour  être  con- 
quérante. «  L'impérieuse  nécessité  de  connaître  la 
religion  de  Notre-Seigneur,  la  nécessité  non  moins 
impérieuse  de  nous  connaître  nous-mêmes  et  de  nous 
réformer,  les  salutaires  pratiques  au  moyen  desquelles 
nous  pouvons  revenir  à  Dieu  :  voilà,  mes  Frères,  quelle 
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sera  la  maiièro  do  nos  entretiens  !  »  Dieu  bénit  cette 
parole.  Mgr  de  Metz  en  raconta  à  révèque  de  Chartres 
l'éloquence,  l'impression, l'efficacité  :  «  Je  vous  félicite, 
Monseigneur,  d'avoir  un  grand-vicaire  si  distingué, 
un  cœur  si  aimant  et  si  profondément  dévoué  à  votre 
personne.  Je  vous  demande  de  me  le  prêter  encore 
quelquefois.  >^  L'évêque  de  Chartres  avait  déjà  écrit 
à  son  disciple  :  «  Malgré  les  voiles  que  jette  votre 
modestie  sur  le  fruit  de  vos  sermons,  je  vois  que 
vous  avez  un  succès  proportionné  aux  rares  ta- 
lents que  Dieu  vous  a  donnés  pour  sa  gloire.  L'aug- 
mentation de  votre  auditoire  ,  et  l'empressement  du 
clergé  tout  entier  est  un  signe  non  équivoque  du 
plaisir  que  font  vos  discours,  et,  ce  qui  importe  infini- 
ment plus,  du  bien  qu'ils  produisent.  J'en  bénis  le 
Seigneur,et  j'ajoute  qu'un  peu  de  joie  humaine  se  mêle, 
chez  moi,  à  la  considération  des  conquêtes  que  vous 
ferez  à  la  vérité  et  à  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  » 

Le  sujet  de  cette  station  de  Metz  avait  été  le  devoir 
du  Retour  à  Dieu.  M.  Pie  le  porta  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  de  Chartres  aux  dimanches  de  Carême 
1846.  L'état  de  l'esprit  public  lui  en  révélait  l'urgence. 
Il  constatait  en  France  ce  tarissement  de  la  foi  et  ce 
dessèchement  de  la  vie  morale  et  religieuse,  qui,  avec 
le  sourd  grondement  des  couches  inférieures,  est  le 
signe  précurseur  de  l'éruption  volcanique  des  révolu- 
tions. Dans  les  régions  politiques,  le  mot  magique  de 
Réforme  était  à  l'ordre  du  jour  :  il  retentissait  dans 
la  presse  comme  dans  les  Chambres,  en  attendant  les 
banquets  réformistes  et  le  club.  Habile  à  s'emparer 
de  ces  courants  d'opinion  pour  les  faire  dériver  dans 
le  sens  évangélique,  AL  Pie  ouvrit  ainsi  cette  mémo- 
rable station  :  «  Monseigneur,  Mes  Frères,  il  y  a 
trois  siècles,  un  mot,  mot  terrible  et  menaçant,  volait 
de  bouche  en  bouche  et  mettait  l'Europe  en  feu... 
La  réforme  !  la  réforme  !  Ce  cri  retentissait  de  Genève 
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à  Paris,  des  bords  du  Danube  aux  bords  de  la  Tamise  ; 
et.  passant  rapidement  du  cloître  à  la  taverne,  du 
palais  à  la  cabane,  il  mettait  sur  les  lèvres  du  moine 
et  du  bourgeois,  du  pâtre  et  de  l'Electeur,  ce  mot 
prestigieux  :  la  réforme  !  Or,  c'était  contre  l'Église 
que  s'élevait  cette  clameur  mille  fois  répétée.  L'Église 
y  répondit  au  Concile  de  Trente,  où,  après  avoir 
d'abord  anathématisé  les  témérités  des  novateurs  ses 
ennemis,  elle-même,  spontanément  et  généreusement, 
procéda  à  sa  réformation.  »  Il  poursuivait  :  «  Au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  l'Église  qui  a  besoin  de  réforme, 
c'est  la  société.  La  réforme  qu'il  lui  faut,  c'est  la 
conversion  chrétienne  ou  le  retour  à  Dieu  » .  Retour  à 
Dieu  de  la  nation  par  le  christianisme  des  insti- 
tutions publiques  ;  retour  à  Dieu  des  individus  par  la 
foi  et  les  œuvres  :  tel  était  le  partage  de  cette  série 
de  discours. 

Et  avec  quelle  force  le  prédicateur  parlait  de  notre 
vocation  nationale  et  de  notre  apostasie!  Principes 
de  89,  souveraineté  du  peuple,  peuple-roi  qui  en 
est  venu  à  se  faire  peuple-dieu  ;  divinité  de  l'Etat, 
monopole  de  l'enseignement  :  naturalisme  des  sociétés 
modernes  ;  désorganisation  générale  par  le  ratio- 
nalisme :  «  N'est-ce  pas  la  gangrène  sociale?  se 
demande  le  médecin  des  âmes,  et  notre  société 
attendra-t-elle,  comme  Antiochus,le  moment  extrême 
de  sa  putréfaction  pour  reconnaître,  mais  inutilement 
alors,  qu'il  ne  sied  pas  à  un  mortel  de  se  poser  en 
rival  du  Très-Haut?  » 

La  conclusion  qu'il  tirait  de  cet  état  de  choses, 
c'est  que  les  mains  qui  avaient  le  plus  travaillé  à 
renverser  le  trône  de  Jésus-Clirist  devaient  être 
maintenant  les  plus  empressées  et  les  plus  ardentes 
à  le  relever.  Conséquemment,  ce  fut  à  la  bourgeoisie, 
à  la  classe  dirigeante  que  M.  Pie  adressa  un  second  et 
puissant  discours  «  sur  le  devoir  de  la  foi  et  de  la  pra- 
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tique  chrétienne».  Qiiollosinistreopportnnité  donnait  à 
un  tel  sujet  le  scandale  d'une  époque  où  les  crimes  des 
hautes  classes,  les  concussions  de  M.  Teste ,  les  mal- 
versations de  M.  de  Cu bières,  l'horrible  assassinat  de 
la  duchesse  de  Choiseul-Praslin,  mettaient  à  nu  les 
plaies  purulentes  di^ cette  tète  de  la  société!  «  Je  vous 
entends,  leur  disait -il,  parler  incessamment  de  mora- 
liser les  classes  inférieures.  Je  me  retourne  alors  vers 
les  plus  élevées.  J'y  vois  des  iniquités  mille  fois  plus 
révoltantes  ,  des  vices  plus  haïssables  :  ég-oïsme , 
ambition,  dureté,  intrigue,  fraude,  amollissement  ou 
corruption  des  mœurs.  Quoi!  vous  venez  nous  par- 
ler de  moraliser  les  autres,  et  vous  ne  songez  pas  à 
commencer  par  vous-mêmes?  Ecoutez  :  L'histoire  raconte 
que,  pendant  la  tenue  du  Concile  de  Trente,  les  com- 
missaires de  cette  assemblée,  chargés  de  préparer  les 
décrets  de  réformation  ecclésiastique,  les  avaient  tous 
terminés  par  une  restriction  qui  en  exemptait  les  très 
illustres  cardinaux  de  l'Église  Romaine.  Un  vénérable 
personnage,  dom  Barthélémy  des  Martyrs,  évêque  de 
Praga,  fut  blessé  de  cette  réserve,  et  avec  l'assu- 
rance que  donne  la  sainteté  :  Quant  à  moi,  dit-il,  j'es- 
time que  les  très  illustres  cardinaux  ont  besoin  d'une 
illustre  réforme.  —  Mes  Frères,  je  ne  possède,  hélas! 
ni  l'autorité  ni  surtout  la  sainteté  du  vénérable 
archevêque  ;  mais,  en  voyant  tels  hommes  des  classes 
supérieures  vouloir  réformer  le  peuple,  en  se  mettant 
eux  mêmes  hors  de  cause  dans  cette  nécessaire  réno- 
vation, je  me  permets  de  leur  dire  que  les  très  illus- 
tres chefs  de  la  société  moderne  ont  besoin,  eux  aussi, 
d'une  très  illustre  réforme.  » 

L'auditoire  se  pressait  au  pied  de  cette  chaire  élo- 
quente. «  J'ai  eu  du  premier  coup  l'auditoire  des 
premières  années  de  mon  ministère,  écrivait  M.  Pie  le 
23  avril.  Tout  le  monde  était  là  en  rangs  serrés  et  sous 
les  armes.    Dans  l'exposé  des  crimes  qu'a  commis  la 


168  LE    CARDINAL    PIE. 

raison  humaine,  j'ai  attaqué  de  front  Guizot,  Thiers, 
Cousin,  Michelet.  Je  suis  ravi  d'avoir  ce  discours  dans 
mes  papiers.  » 

Et  dans  une  lettre  suivante  :  «  11  y  a  un  mouve- 
ment religieux,  cela  se  manifeste  partout...  Ce  n'est 
que  par  la  résurrection  des  principes  de  foi  qu'il  est 
possible  de  revenir  à  la  vie.  Nous  sommes  perdus  si 
Jésus-Christ  ne  devient  pas  notre  drapeau  d'ici  à 
dix  ans  ». 

A  cette  époque,  l'ébranlement  en  France  et  en  Eu- 
rope était  donc  universel.  De  vastes  problèmes  reli- 
gieux, sociaux,  politiques,  fermentaient  dans  les  es- 
prits, sans  que  la  solution  s'en  laissât  entrevoir.  On  at- 
tendait le  révélateur,  lorsque  la  mort  de  Grégoire  XVI 
et  l'élection  presque  simultanée  de  Pie  IX  vinrent  éclai- 
rer Ihorizon,  en  ouvrant  à  l'avenir  des  perspectives 
brillantes. 

Le  premier  cri  de  l'abbé  Pie,  en  apprenant  cette 
élection  fut  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  »  Le  pressen- 
timent d'un  grand  règne  s'offrit  tout  de  suite  à  son 
cœur.  11  écrivit  dans  ce  sens  une  lettre  enthousiaste 
à  Mgr  Morlot.  Mais  ici  son  enthousiasme  se  trompait 
de  confident  :  le  saint  et  prudent  archevêque  de  Tours 
se  tenait  dans  l'expectative,  non  sans  quelque  défiance 
de  l'ardeur  du  nouvel  élu,  ainsi  que  l'insinue  cette  réponse 
du  21  juin  1840  :  «  Mon  cher  abbé,  vous  savez  mainte- 
nant si  le  conclave  a  été  expéditif,  et  comme  quoi,  à  la 
façon  des  chemins  de  fer,  on  est  parti  et  arrivé  sans 
avoir  voyagé.  Cela  est  bien  et  de  bon  augure  :  l'in- 
trigue et  la  cabale  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  mon- 
trer, ni  même  d'entrer.  Je  dis  avec  vous  :  Digitus  Dei 
esthic.  Mais  l'élu  est,  je  crois,  de  la  famille  de  Léon  XII, 
c'est-à-dire  des  zelanti  et  des  entreprenants.  N'est- 
ce  pas  lui  qui  a  fait  faire  feu  sur  les  factieux  de  Ra- 
venne  et  de  Rimini,  en  38  ou  39,  en  suite  de  quoi 
il  a  été  promu  au  cardinalat?  Nous    allons  voir » 
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Dans  ce  partage  (le  crainte  et  d'espoir,  c'était  l'es- 
poir qui  l'emportait  chez  le  vicaire  général  :  «  Voici, 
écrivait- il  à  M.  de  l'Estoile,  que  notre  Pape  va  tenter 
des  réformes  dans  le  gouvernement  temporel  de  ses 
Etats.  11  est  sm*que  la  politi(pie  y  avait  beaucoup  à  dé- 
sirer. Mais  ne  sera-t-il  pas  entraîné  bien  loin  ^  Dieu 
sera  avec  lui,  et  je  crois  comme  vous  que  Dieu  fera 
de  grandc^s  choses  par  ce  jeune  Pontife  ». 

La  promulgation  dun  jubilé  accordé  pour  l'avène- 
ment pontilical  fournit  àM.  Pie  l'occasion  de  proclamer 
et  de  motiver  cet  espoir.  C'est  de  Pie  IX,  de  celui  qui, 
trente  ans,  fut  l'àmede  son  âme,  que  nous  entendons 
ici  M.  l'abbé  Pie  parler  pour  la   première    fois. 

Après  avoir  payé  au  caractère  de  Grégoire  XVI  un  tri- 
but é({uitable  :  «  Cependant,  continue-til,  par  unesorte 
d'acclamation  et  d'inspiration  unanime  dont  il  ne  se 
trouve  que  quelques  exemples  dans  l'histoire  de  la 
papauté,  un  évèqiie  jeune  encore,  à  peu  près  étranger 
jusqu'ici  au  maniement  des  affaires,  mais  dont  les 
hautes  quaUtés  s'étaient  néanmoins  trahies,  est  tout 
à  coup  porté  sur  le  Siège  qui  vient  de  vaquer.  Ni  la 
prudence  des  prudents,  ni  les  interventions  séculières, 
ni  la  voix  de  la  chair  et  du  sang  n'ont  eu  aucune  part 
à  cette  exaltation.  C'est  ici  l'ouvrage  de  Dieu,  de 
Dieu  seul.  Et  quelles  espérances  ne  doit  pas  nous  faire 
concevoir  une  élections!  providentielle!  » 

Une  autre  raison  de  confiance,  personnelle  àM.  Pie, 
était  la  teneur  même  de  l'Encyclique  jubilaire  sur 
les  erreurs,  les  maux  et  les  dangers  de  ce  siècle. 
Impiété,  rationalisme,  progrès  indéfini,  indifféren- 
tisme,  principes  communistes,  écrits  corrupteurs, 
enseignement  délétère  :  c'était  précisément  tout  ce 
que  ne  cessait  de  dénoncer,  depuis  huit  ans,  le  prédica- 
teur de  Notre-Dame  de  Chartres.  Ainsi,  dès  la  pre- 
mière heure,  se  trouvait-il  en  sympathie  d'idées  avec 
Pie  IX.  Il  lui  assignait  son  rôle  providentiel  :  «  Il  semble, 
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disait-il,  qu'en  ces  temps  de  colère,  il  ait  été  donné 
comme  un  gage  de  réconciliation  :  Et  in  tempore 
tracundiœ  factus  est  reconciUatio.  Conduit  depuis 
son  enfance  par  des  voies  visiblement  miraculeuses, 
il  a  ouvert  son  règne  par  un  acte  de  royale  clémence 
salué  avec  enthousiasme  par  toutes  les  nations  de  l'u- 
nivers. Jamais  monarque,  jamais  pasteur,  jamais  père 
ne  reçut  de  ses  sujets,  de  son  troupeau,  de  ses  enfants 
un  tribut  plus  unanime  de  louanges,  de  bénédictions 
et  d'actions  de  grâces.  Aux  premiers  transports  d'une 
joie  parfois  aveugle  a  succédé  je  ne  sais  quelle  univer- 
selle confiance,  fondée  sur  la  haute  sagesse  et  l'émi- 
nente  vertu  du  représentant  de  Dieu.  L'Europe,  le 
monde  entier  chancelant  sur  sa  base  avait  besoin  d'un 
grand  homme  qui  fut  en  même  temps  un  saint.  Ils 
sentent  qu'ils  l'ont  trouvé,  et  lui  envoient  de  toutes 
parts  des  messages  d'espérance.  L'Islamisme  hii- 
même  lui  adresse  ses  hommages,  et  la  Chine  accepte  un 
protecteur  des  chrétiens.  Témoin  de  tant  de  merveilles, 
le  peuple  italien  s'attache  aux  pas  de  Pie  IX  et  lui 
crie,  dans  les  rues  de  Rome  :  Courage.  Saint-Père, 
courage  !  Et  à  la  tribune  française,  naguère  un  ora- 
teur disait  dans  l'Assemblée,  qui  lui  répondait  par  de 
vifs  applaudissements  :  Courage  !  —  Eh  bien  !  moi  aussi, 
si  une  voix  si  humble  pouvait  arriver  au  cœur  de  ce 
noble  pontife,  moi  aussi,  je  lui  dirais  :  Courage,  Très- 
Saint-Père  !  Si  vous  réussissez  dans  l'œuvre  admi- 
rable que  vous  avez  entreprise  et  où  les  royautés  de 
la  terre  ont  échoué,  vous  aurez  rendu  aux  rois  et  aux 
peuples,  vous  aurez  rendu  à  l'humanité  tout  entière 
le  plus  grand  de  tous  les  services,  y 

On  avait  le  grand  Pape.  M.  Pie  dans  ses  lettres 
appelait  le  grand  roi.  Il  écrivait,  le  16  novembre  1846, 
à  propos  du  mariage  de  M.  le  Comte  de  Chambord  : 
«  Ce  jeune  prince  a  un  brillant  avenir.  M.  Frayssinous 
l'a  salué,  en  1820,  de  ces  mots  :    11  sera  le  roi  de  son 
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siècle.  Je  crois  à  la  prophétie.  Qiielr^ue  mal  qu'on 
dise  de  notre  époque  corrompue,  je  crois  qu'mie  âme 
hoTninête  et  forte  prendrait  un  ascendant  fjxcile  sur 
notre  médiocrité.  Nous  ne  sommes  que  des  pygmées  ; 
tout  ce  qui  nous  g'ouvernc(;st  nain.  Tin  homme  quelque 
peu  supérieur  nous  imposerait  beaucoup.  Ainsi  soit-il!  » 

Que  faire  en  attendant  l'heure  du  salut  public?  La 
première  chose  était  de  travailler  au  salut  individuel 
des  âmes  ;  et  à  cela  les  apôtres  devaient  contribuer  plus 
que  les  publicistes.  «  Nous  avons  eu  cette  année, 
dans  notre  (io:  èse,  écrivait-il,  le  12  mai  1847,  à  Mgr  de 
M'tz,  un  mouvement  général  de  retour  à  des  pra- 
tiques plus  exactes  et  surtout  à  des  idées  plus  chré- 
tiennes. Ce  travail  des  esprits,  en  sens  inverse  de  la 
direction  donnée  par  le  pouvoir  et  par  l'opposition,  est 
fort  consolant.  C'est  bien  là  l'œuvre  de  Dieu.  Je  crois, 
Monseigneur,  dans  ma  pauvre  petite  sphère,  que  dé- 
cidément les  travaux  apostoliques  iraient,  dans  ce  mo- 
ment, plus  au  fait  et  plus  au  but  que  les  démonstra- 
tions par  la  voie  des  journaux.   » 

La  seconde  chose  à  faire  était  de  défendre  l'Église, 
ma'sen  changeant  de  tactique.  Il  importait  de  se  placer, 
pour  cette  défense  religieuse,  moins  sur  le  terrain  mou- 
vant des  libertés  publiques,  et  sur  le  terrain  très 
miné,  très  menacé  de  la  charte  de  1830,  que  sur  le 
fond  immuable  de  la  doctrine  et  de  l'autorité  de  l'É- 
glise. 11  disait  :  «  Tout  le  personnel  du  pays  légal  est 
aux  abois.  La  politique  n'a  plus  confiance  en  elle-même. 
Nos  magistrats  et  fonctionnaires  parlent  avec  mépris 
du  pouvoir  qu'ils  servent.  Au  sortir  de  cette  crise,  s'ils 
se  rejettent  vers  nous,  il  est  important  qu'ils  nous 
trouvent  purs  de  tout  contact  avec  eux,  avec  leur 
charte,  avec  leurslibertés,  toutes  choses  qu'ils  s'étonnent 
à  juste  titre  de  nous  voir  invoquer  avec  tant  d'aplomb, 
parce  qu'ils  savent  bien  que  ce  sont  des  mots  ennemis 
pour  nous.   » 
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Il  est  plus  explicite  dans  la  lettre  suivante,  du  23 
avril  1846,  à  M.  de  l'Estoile  :  «  11  est  trop  heureux 
peut-être  que  le  régime  du  libéralisme  n'ait  pas  voulu 
se  décider  à  être  sincère  et  à  laisser  l'Eglise  jouir  du 
libre  usage  de  ses  forces,  comme  toutes  les  autres 
sociétés.  Ce  système  américain  et  belge,  ce  système 
d'indifférence  philosopliico-politique  sera  éternellement 
un  système  bâtard.  Les  ennemis  de  l'Église  font  ressor- 
tir eux-mêmes  tous  les  jours  les  inconvénients  de  la 
position  que  nous  sommes  réduits  à  convoiter.  Ce  à 
quoi  il  faut  aspirer  et  travailler,  ce  à  quoi  nous  sommes 
peut-être  destinés,  c'est  à  retourner,  sans  transaction,  à 
la  monarchie  catholique,  plus  ou  moins  tolérante  de 
tout  le  reste,  mais  non  athée  comme  ce  qui  existe.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  au  même,  du  12 juillet,  n'hé- 
sitant pas  à  se  séparer,  sur  ce  point,  de  ses  amis  eux- 
mêmes  dontle  libéralisme  lui  était  suspect  :  «  Je  ne  vois 
comme  vous,  disait-il,  d'avenir  que  par  Dieu,  sans  les 
hommes  et  malgré  les  hommes.  Les  royalistes  le  sont  trop 
généralement  par  égoïsme;  le  parti  néo-catholique  li- 
béral est  un  enfant  de  la  Révolution;  et  la  Révolution 
est  satanique  dans  son  essence.  Néanmoins  j'espère 
beaucoup.  On  reconnaîtra  Dieu  dans  cette  oeuvre  de 
régénération.  » 

Ces  lettres  sont  dignes  d'attention.  Elles  marquent  le 
point  et  le  jour  où  M.  l'abbé  Pie,  uniquement  homme 
de  l'Église,  ne  veut  plus  en  appuyer  les  revendications 
que  sur  l'autorité  qu'elle  tient  de  Jésus-Christ.  Et  déjà 
dans  le  jeune  vicaire  général  de  Chartres,  on  pressent 
et  on  entend  le  grand  évêque  de  Poitiers,  qui,  pour 
asseoir  soUdementle  règne  de  la  rehgion,  lui  cherchant 
une  autre  base  que  le  droit  public  et  la  fragilité  des 
constitutions  humaines,  ne  fera  appel  qu'au  droit  divin 
de  la  vérité,  invoquera  l'Évangile  comme  première 
<iharte,  et  du  même  coup  rappellera  les  sociétés  chré- 
tiennes àla  vérité  de  leur  première  loi. 
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Mais  là  encore,  toujours  sag-e,  M.  Pie  n'oubliait  pas 
qu'il  y  a  le  temps  de  parler,  et  le  temps  de  se  taire. 
C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  1847,  il  fit  re- 
noncer l'évêque  de  Chartres  à  une  série  d'articles  sur 
le  rationalisme  dont  celui-ci  voulait,  dis;ut-il,  occuper 
les  journaux  pendant  deux  ans.  «  Or  cela,  reman|uait 
son  vicaire  général,  ferait  perdre  à  sa  voix  l'accent 
d'autorité  qu'il  nous  est  si  important  qu'elle  conserve. 
Je  me  suis  hasardé  à  parler.  Je  demandais  le  sacrifice 
d'un  enfont  très  chéri,  quia  senex  genuerat  eum.  On 
a  avoué  tout  le  chag-rin  qu'on  avait  senti  de  mes  obser- 
vations; et,  quelques  jours  après,  on  m'a  dit,  et  l'on 
m'a  témoigné  depuis,  que  l'on  m'en  aimait  davantage. 
Mais  vienne  une  nouvelle  opportunité,  et  l'on  remon- 
tera sur  la  brèche  avec  succès  !  » 

La  confiance  de  l'évêque  croissait  donc,  en  même 
temps  que  son  afî'ection  pour  ce  jeune  auxiliaire  devenu 
son  conseiller.  M.  Pie  fut  bientôt  appelé  à  demeurer 
avec  lui  au  palais  épiscopal.  C'était  chez  le  vieillard 
un  besoin  constant  de  l'avoir  près  de  lui,  de  s'ap- 
puyer sur  lui,  de  converser  avec  lui,  et,  il  faut  l'ajou- 
ter, de  disputer  contre  lui.  Mais  en  même  temps  com- 
bien il  savait  le  respecter!  Et,  si  parfois  un  mot  lui 
était  échappé  qui  pût  paraître  im  manque  d'égards 
envers  cet  homme  de  sa  droite,  avec  quelle  finesse  d'es- 
prit, avec  quelle  bonté  de  cœur  il  le  réparait  immédiate- 
ment !  Un  trait  nous  l'apprendra.  Un  jour  que  M.  Pie 
était  à  se  promener  dans  le  jardin  de  l'Évêché  avec 
M.Lecomte,  selon  qu'il  avait  coutume,  ils  y  furent  ren- 
contréspar  Mgr  l'évêque,  qui,  les  sachant  inséparables, 
s'oublia  à  leur  dire  :  «  Ah!  saint  Roch  et  son  chien  !  » 
C'était  un  mot  malheureux,  indigne  de  ses  habitudes  de 
parfait  gentilhomme  et  de  son  respect  affectueux 
pour  son  vicaire  général .  11  le  sentit  aussitôt,  et  il  n'eut 
plus  de  repos  qu'il  n'eût  trouvé  le  moyen  de  le  faire 
oublier.  C'est  pourquoi,  le  soir  venu,  dans  le  salon  de 
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levêchô  très  rempli  de  visiteurs,  on  voyait  Monsei- 
gneur qui,  passablement  agité,  rôdait,  allait  et  venait 
autour  de  l'abbé  Pie,  afin  de  le  saisir  seul,  quand  enfin, 
le  rejoignant  rapidement  dans  un  angie,  le  vieillard, 
l'œil  humide,  lui  tend  la  main,  presse  la  sienne,  et,  fai- 
sant allusion  à  la  parole  regrettée  :  «  Allons,  donnons- 
nous  \tx2oatte  »,  dit-il  avec  une  visible  mais  souriante 
émotion.  C'était  tout  réparer.  M.  Pie  n'oublia  jamais 
cette  petite  scène. 

Rien  n'était  plus  touchant  que  de  voir,  dans  les  rues 
de  la  ville,  le  vieil  évêque,  presque  aveugle,  accom- 
pagné ou,  pour  mieux  dire,  guidé  par  son  jeune  vicaire. 
Leurs  visites  les  plus  fréquentes  étaient  à  la  vénérable 
baronne  de  Coussay,la  mère  des  pauvres  et  des  orphe- 
lins, qui  avait  presque  l'âge  de  l'évêque  de  Chartres. 
«  Les  bons  vieillards  !  écrivait  quehjuefois  M.  Pie 
en  parlant  d'eux;  nous  n'en  aurons  bientôt  plus  qui 
aient  vu  l'ancien  Temple.  Nous  serons  bientôt  tous  pos- 
térieurs àZorobabel.  »  Quand,  ta  quelque  temps  de  là, 
M"'''  de  Coussay  mourut,  M.  Pie  profita  d'une  homélie 
sur  l'aumône  pour  faire  le  portrait  de  celle  dont  la  vie 
n'en  avait  été  qu'un  long  exercice.  «  Entendez-vous, 
disait-il,  autour  de  ce  cercueil,  retentir  ce  concert  de 
louanges  universelles?  Celle  qui  vient  de  s'endormir, 
répètc-t-on  de  toutes  parts,  n'appartenait  pas  à  la 
terre  ;  c'était  un  ange  du  ciel.  La  douceur  avait  établi 
sa  demeure  sur  son  front,  et  la  charité  dans  son  cœur. 
Ses  mains  s'ouvraient  comme  son  ûme  ;  ses  pieds 
n'étaient  jamais  assez  prompts  pour  son  zèle....  Ses 
dernières  inspirations  furent  celles  de  la  charité  ;  et  sa 
dernière  parole  plaidait  la  cause  du  pauvre.  Les 
pauvres  la  pleurent  aujourd'hui  ;  l'assemblée  des  chré- 
tiens proclame  sa  sainteté  \  toute  la  cité  est  pleine  du 
récit  de  ses  bienfaits  ;  et,  sur  la  pieri-e  qui  recouvre 
sa  dépouille  mortelle,  l'Evangile  demande  à  écrire  les 
paroles  dos    célestes    béatitudes:   Bienheureux    ceux 
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qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre;  bien- 
beureux  les  pacifiques,  bienheureux  les  miséricor- 
dieux, bienheureux  les  c  eurs  purs  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu.  » 

M.  Pie  était  lui-niènie  un  parfait  modèle  de  la  bonté 
pour  le  pauvre.  Dans  sa  correspondance,  il  n'en  parlait 
jamais  que  sacerdotalement,  c'est-à  dire  tendrement 
et  respectueusement.  Nous  avons  plusieurs  billets  qu'il 
échangeait  alors  avec  M.  Lecomte  sur  ce  sujet  des 
malheureux:  ^<' Bonsoir,  bon  Père;  avez-vous  quelqu'un 
en  vue  pour  être  présenté  à  l'hospice  d'Orléans?  »  Il 
propose  plusieurs  noms  :  «  le  pauvre  père  Portai,  la 
pauvre  mère  Jacob  presque  aveugle  ».  Ce  sont  ses 
chers  clients.  Il  entre  dans  un  détail  compatissant  sur 
leur  misère  et  leurs  infirmités  :  il  voudrait,  comme  Job, 
être  «  le  pied  du  })()itcux  et  l'œil  de  l'aveugle  ».  (Vest 
parfont  le  plus  pur  accent  de  FEvangile.  Une  autre 
fois,  M.  Lecomte  lui  adresse  «  de  pauvres  petites  gens  » 
(pli  désirent  obtenir  certaine  dispense  fort  délicate  pour 
leur  mariage.  «  Moi,  à  votre  place,  je  l'accorderais, 
écrit  l'arc hiprêtre.  Ce  petit  monde  est  bon,  et  fera 
tout  ce  qu'on  voudra.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  tirer  de  ce  mauvais  i^sls  ce  paupercuhim 
trementem,  qui  ose  à  psine  parler.  »  C'est  de  ce  ton 
que  se  traitaient,  entre  ces  deux  grandes  âmes,  les 
affaires  du  ministère  ;  c'est  ainsi  que  la  sécheresse  ad- 
ministrative se  trouvait  corrigée  et  comme  imprégnée 
d'onction  par  la  charité  chrétienne. 

En  ce  moment,  au  printemps  de  1847,  s'établissait 
à  Chartres  une  communauté  de  Sœurs  de  Bon-Secours 
pour  la  garde  des  malades.  M.  Pie  se  chargea  de  les 
recommander  au  meilleur  accueil  de  ses  compatriotes. 
Dans  ses  discours  à  elles-mêmes  il  les  comparait  aux 
diaconesses  de  la  primitive  Eglise.  Infirmos  curate, 
leur  disait-il  avec  le  Seigneur  aux  Apôtres,  «  ayez  soin 
des  malades  :  »  il  entendait  surtout  par  ce  mot   les 
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âmes  pécheresses,  et  il  comparait  le  ministère  des 
charitables  Sœurs  à  celui  de  Marthe  et  de  Marie  fai- 
sant avertir  Jésus  que  celui  qu'il  aime  est  malade, 
afinqu'il  vienne,  qu'il  le  guérisse  ou  qu'il  le  ressuscite. 

La  même  impulsion,  les  mêmes  encouragements 
étaient  donnés  par  lui  aux  diverses  communautés  et 
bonnes  œuvres  de  Chartres.  Personne  ne  savait  mieux 
trouver  pour  chacune  d'elles,  dans  la  sainte  Ecriture, 
la  parole  de  sa  mission  et  de  sa  destination.  Aux 
Dames  patronnesses  de  la  Sainte-Famille,  il  rappelait  la 
parole  de  la  fille  du  Pharaon  à  la  mère  de  Moïse: 
Accipeimerum  hune  et  nutri  mihi',  prenez  l'enfant 
et  le  nourrissez  pour  moi.  «  L'édit  de  Pharaon  ne 
concernait  que  les  enfants  mâles  :  qitidquid  masculini 
w  fumen  lorojicite;  l'autre  sexe  était  réservé  : 
qitidquid  feminini  reservate.  Je  ne  veux  pas  péné- 
trer le  motif  de  cette  exception,  plus  abominable  peut- 
être  dans  son  motif  que  la  proscription  elle-même. 
Mais  ce  que  je  veux  vous  dire,  c'est  qu'au  sein  de 
notre  corruption,  le  sexe  le  plus  faible  est  le  plus  exposé. 
Remettez  donc  cet  enfant  aux  mains  de  l'EgHse  sa 
mère,  et  elle  le  nourrira  et  le  rendra  un  jour  à  la 
société,  adulte,  c'est-à-dire  fort  contre  l'idolâtrie  de 
l'Egypte  infidèle:  Suscepit  midier  et  nutrivit...  et 
adultum  reddidit  filiœ  Pharaonis.  » 

Aux  Sœurs  enseignantes  et  hospitalières  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Paul  de  Chartres,  il  ne  craignait 
pas  d'appliquer  cette  parole  que  le  Seigneur  avait  dite 
du  grand  Apôtre  leur  patron  :  «  Celui-ci  est  pour  moi 
un  vase  d'élection,  afin  qu'il  porte  mon  nom  devant  les 
nations  et  les  fils  d'Israël».  Les  fils  d'Israël,  c'était 
la  chrétienté  d'Europe  que  cette  société  florissante 
peuplait  de  ses  maisons  ;  les  nations,  les  Gentils, 
c'était rinfidéhté,  les  Missions,  le  Nouveau  Monde, 
«  la  Chine  qui  cette  année-là  abaissait  ses  barrières 
devant  ces  filles  de  Dieu  ». 
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Pareilles  exhortations  à  la  foi,  à  la  piété  et  à  la 
charité  étaient  adressées  par  lui  aux  populations  rurales, 
durant  les  tournées  de  confirmation  où  il  accompagnait 
Mgr  l'évêque.  Ainsi,  fidèle  à  son  programme,  travail- 
lait-il partout  au  salut  des  âmes  et,  par  là,  à  l'avène- 
ment de  ce  règne  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  û 
déclarait  trouver  runi(jue   remède  à  la  crise  sociale. 

Un  jour  vint  cependant  où  lui  fut  donnée  l'occasion 
solennelle  d'en  produire  l'idéal  dans  l'éloge  d'un  roi 
qui,  étant  aussi  un  saint,  avait  fait  de  son  royaume 
un  glorieux  fief  et  une  heureuse  image  du  royaume  de 
Dieu.  En  1847,  Mgr  Palhidu  Parc,  évêque  de  Blois, 
invita  le  vicaire  général  de  Chai'tres  à  prêcher  dans  sa 
cathédrale  le  panégyrique  de  saint  Louis,  qui  en  est  le 
patron.  Après  Jeanne  d'Arc,  saint  Louis!  c'était  tout  le 
moyen  âge  dans  ses  deux  plus  splendides  personnifica- 
tions. L'esprit  éminemment  doctrinal  de  M.  Pie  était 
d'avance  une  garantie  que,  entre  ses  mains,  cette  page 
d'histoire  allait  devenir  une  thèse.  Ce  fut  la  thèse  du 
règne  public  de  Jésus-Christ.  Le  règne  de  saint  Louis  est 
le  règne  de  Dieu  dans  la  paix  ;  le  règne  de  saint  Louis 
est  le  règne  de  Dieu  dans  la  guerre  :  tel  fut  le  par- 
tage de  son  discours. 

D'abord,  quand  M.  Pie  dit  le  règne  de  Jésus-Christ, 
c'est  bien  son  r/ouvernement  qu'il  entend  par  ce  mot. 
Que  nos  modernes  docteurs  prétendent  que  Jésus- 
Christ  ne  doit  régner  sur  les  sociétés  qu'à  la  condi- 
tion (|u'il  ne  les  gouverne  pas  ;  qu'à  son  Eglise  doit 
sufiîre  la  liberté  de  droit  commun,  mais  qu'en  nulle 
hypothèse  elle  ne  doit  revendiquer  pour  elle  l'autorité; 
que  tout  au  plus  cette  autorité  uniquement  intérieure 
doit  s'exercer  par  l'iniluence,  mais  nullement  par 
l'action,  ni  l'action  législative,  ni  l'action  judiciaire,  ni 
l'action  coercitive,  et  que,  trop  heureuse  déjà  de  péné- 
trer dans  les  mœurs,  elle  ne  doit  pas  prétendre  à  péné- 
trer  dans  les  lois  et  les  institutions  :  autant  d'erreurs 
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qu'il  écarte  en  décrivant,  dans  chacun  de  ses  modes 
d'exercice,  ce  règne  public  de  Dieu  :  règne  de  Dieu  par 
Ifijustice,  règne  de  Dieu  par  la  charité,  règne  de  Dieu 
par  la. liberté,  règne  de  Dieu  par  la  religion.  Quels 
lumineux  développements  il  donne  à  cette  thèse  î 
C'est  tout  le  treizième  siècle,  le  siècle  de  saint  Louis, 
que  le  panégyriste  amène,  comme  saint  Louis  lui- 
même,  aux  pieds  du  Roi  des  rois.  «  Ainsi,  conclut 
l'orateur,  ce  n'est  plus  Louis  qui  règne  ;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  règne  par  Louis:  Christus  régnât,  vincit, 
imperat.  » 

Puis  règne  de  Dieu  dans  la  guerre.  Les  croisades, 
guerre  du  christianisme  contre  l'islamisme,  c'est-à- 
dire  du  peuple  deTesprit  contre  le  peuple  de  la  matière, 
et  du  spiritualisme  contre  le  sensualisme  ;  saint  Louis 
vainqueur  par  sa  sainteté  plus  encore  que  par  sa  vail- 
lance, et  victorieux  en  souffrant  plus  encore  qu'en  com- 
battant ;  conséquemment  saint  Louis  plus  grand  que 
Charlemagne,  parce  que  la  souffrance  la  placé 
plus  près  du  premier  des  croisés,  comme  M.  Pie 
appelle  le  divin  Crucifié  :  voilà  l'idée  de  ces  guerres 
saintes,  et  en  voilà  le  bienfait.  C'est  par  là  que  les  croi- 
sades ont  finalement  réussi,  selon  le  mot  du  comte  de 
Maistre.  Et  si  M.  Guizot  est  venu  dire  à  la  Chambre 
cette  parole  hautaine:  «  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  Croisades  »,  M.  Pie  lui  répond  que  c'est  tant  pis 
pour  notre  siècle,  car  c'est  dire  que  ce  n'est  plus  le 
siècle  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la  religion,  de  la 
liberté. 

Aussi  vient-il  aujourd'hui  prêcher  à  toutes  les  âmes 
honnêtes  une  nouvelle  croisade:  celle  du  courage  chré- 
iien  contre  les  lâchetés  de  l'apostasie,  celle  du  dévoue- 
ment chrétien  contre  les  abaissements  de  l'égoïsme, 
celle  do  la  sainteté  chrétienne  contre  l'abrutissement 
du  matérialisme,  cet  autre  islamisme  qui  menace  notre 
société  d'une  seconde  barbarie.  «  Les  barbares  ne  sont 
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plus  à  nos  portes,  ils  sont  au  milieu  de  nous  !  »  s'é- 
criait-il moins  d'un  an  avant  les  journées  de  Juin. 

Un  tel  discours  est  un  monument  :  c'est  un  édifice 
sacré,  tel  que  ces  cathédrales,  comme  on  eu  bâtissait  à 
l'époque  de  saint  Louis,  avec  leur  large  parvis  et  leur 
façade  majestueuse,  leurs  grandes  nefs  symétriques, 
leurs  élévations  célestes,  leurs  profondeurs  infinies, 
leurs  lignes  harmonieuses,  leurs  religieuses  clartés;  et 
tout  ce  magnifique  ensemble  convergeant  à  un  centre 
unique,  Jésus-Christ  sur  l'autel,  Jésus-Christ  sur  le 
trône  où  il  règne  en  s'immolant,  et  qui,  de  là,  remplit 
tout  et   commande  partout. 

Ce  tableau  n'était  pas  fait  pour  plaire  aux  hommes 
nouveaux.  Le  Journal  de  Loir-et-Cher  se  déchahia 
contre  le  fanatisme  de  ce  Pierre  TErmite  venant  prêcher 
une  croisade  contre  le  dix-neuvième  siècle.  «  Un  tel 
factum,  y  disait-on,  est  bien  l'œuvre  d'un  vicaire  géné- 
ral du  fougueux  évêque  de  Chartres.  »  Mais  la  feuille 
voltairienne  venait  trop  tard  pour  être  écoutée.  Le 
préfet  lui-même  désavoua  l'organe  de  la  préfecture. 
Les  autres  journaux  furent  unanimesdansl'admii'ation. 
Un  vicaire  général  de  Blois  envoya  au  prédicateur  le 
récit  de  toute  cette  agitation  qu'il  disait  fort  vive.  Il  y 
joignait  ces  lignes  :  «  Quant  au  clergé,  Monsieur  l'abbé, 
il  est  toujours  sous  le  coup  de  Fimpression  pleine  d'en- 
thousiasme qu'a  produite  votre  excellent  et  magnifique 
discours.  Les  fidèles  sont  ravis  de  l'avoir  entendu,  et 
nous  demandent  quand  ils  auront  le  bonheur  de  vous 
voir  remonter  dans  la  même  chaire  ». 

Cette  orageuse  année  1847  allait  se  terminer.  Per- 
suadé que,  pour  restaurer  le  règne  de  Jésus-Christ,  il 
fallait  d'abord  poser  le  fondement  de  la  foi,  M.  Pie 
profita  de  la  station  de  TAvent  pour  ouvrir  une  série 
de  conférences  sur  les  articles  du  Symbole.  C'était 
le  sommet  de  cette  prédication  apologétique  qu'il  avait 
poursuivie    depuis    son   sacerdoce.   Le  moment  était 
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solennel,  le  sujet  considérable.  11  se  proposait  de 
montrer  préliminairement  que  le  Symbole  est  néces- 
saire à  l'homme.  Il  devait  montrer  ensuite  que  rien 
n'égale  en  grandeur  cette  profession  de  foi.  Puis 
viendraient  les  trois  grands  ordres  successifs  de  véri- 
tés :  Dieu,  Jésus-Christ,  l'ÉgHse,  qui  forment  la  tri- 
logie dont  se  compose  le  Credo.  «  Cette  suite  d'ins- 
tructions que  je  commence  aujourd'  hui,  quand  s'achè- 
vera-t-elle  ?  Lorsqu'il  plaira  à  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ambassadeurs  et  consuls  de  Jésus-Christ,  chargés  de 
porter  la  parole  en  son  nom,  nous  ferons  valoir  ses 
droits.  Hélas  !  nous  ne  le  savons  que  trop:  aujourd'hui 
le  nom  de  ce  Roi  notre  Maître  est  à  peine  connu  de  la 
nation  vers  laquelle  nous  sommes  envoyés  ;  son  rang  de 
préséance  lui  a  été  ravi  ;  son  étendard  est  menacé  de 
ne  bientôt  plus  flotter  sur  cette  côte  inhospitalière,  où 
ses  droits  sont  contestés,  et  où  Ton  n'attend  plus  que 
quelques  jours  pour  prescrire  contre  sa  souveraineté. 
Est-ce  que,  pour  cela,  nous  cesserons  déparier  ?  A  Dieu 
ne  plaise  !  Monseigneur,  vous  nous  avez  montré  de 
quelle  sorte  un  évêque  remplit  l'ambassade  du  Christ: 
Pro  Cliristo  ergo  legatione  fimgimur.  Après  vous  et 
selon  nos  forces.  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  travail- 
ler jusqu'à  la  mort  pour  la  gloire  de  son  nom.   » 

Cette  station  fut  fructueuse  comme  la  précédente. 
«  J'ai  prêché  tous  les  dimanches,  écrivait  modeste- 
ment le  prédicateur;  et  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  conso- 
lation. » 

Un  des  plus  beaux  discours  de  cet  Avent  mémorable 
fut  celui  où,  sur  ce  texte  :  Palrera  omnipotentem,  il 
justifiait  la  Providence  du  reproche  de  laisser  l'iniquité 
triomphante  en  ce  siècle  mauvais.  «  0  vous  donc,  con- 
cluait-il, vous  dont  la  foi  se  déconcerte  et  dont  l'espé- 
rance s'ébranle  à  lalecture  de  telle  page  de  l'histoire  hu- 
maine, où  rien  ne  semble  montrer  qu'une  fatalitéaveu- 
glo  ou  ennemie,  attendez,  attendez  que  là  Providence 
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ait  tourné  le  feuillet.  Quand  une  page  de  plus  aura  été 
écrite  par  le  doigt  de  Dieu,  vous  vous  prosternerez  à 
deux  genoux  et  vous  direz  :  Je  crois  en  un  seul  Dieu  le 
Père  tout-puissant  :  Cvndo  in  Dcum  Patrem  omni- 
potentem.  » 

]Mais  ces  hommes  n'entendaient  rien.  Daniel,  le 
jeune  prophète,  avait  beau  annoncer,  au  nom  du  Ciel, 
les  prochaines  et  inévitables  révolutions  des  empires, 
il  avait  beau  inscrire  les  mots  fatidiques  sur  la  muraille 
de  la  salle  du  festin  :  sa  voix  se  perdait  dans  le  tumulte 
de  l'orgie  impie  qui  remettait  au  lendemain  les  affaires 
sérieuses.  La  page  de  nos  erreurs  et  de  nos  fautes 
était  pleine  :  la  main  de  la  Providence,  comme  disait 
l'orateur,  allait  tourner  le  feuillet. 
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PIE  IX  ET  LE  LIBÉRALISME.  —  LARÉVOLUTIOX  DE  1848-  —  L'aRBRE 
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(1846  —  1849.) 


L'époque  était  proche  où  les  réformes  généreuses 
et  les  concessions  libérales  de  Pie  IX  allaient  se 
retourner  contre  lui.  «  Les  affaires  du  Pape  vont  mal, 
écrivait  le  vicaire  général  de  Chartres,  dès  le  l^""  no- 
vembre 1846.  Je  ne  sais  qu'en  penser.  Je  crois  qu'il 
fonde  une  confiance  extrême  sur  l'empire  de  la  bonté 
pour  rapprocher  les  hommes,  et  qu'il  ne  sera  détrompé 
qu'après  de  cruels  mécomptes.  En  attendant,  j'ai  peur 
qu'il  n'essaie  de  l'entente  cordiale  avec  ses  plus  irré- 

concihables    ennemis Il    prêchera   aux  pasteurs 

des  doctrines  de  charité  envers  ces  pauvres  loups  qu'il 
ne  faut  pas  traiter  si  rigoureusement.  Monseigneur 
est  fort  alarmé.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  la  défaite  du  Sunderbund 
démasquait  le  radicahsme  ;  et  déjà,  dans  Pie  IX, 
derrière  le  triomphateur  d'hier,  M.  l'abbé  Pie  voyait 
apparaître  le  martyr  de  demain.  C'est  le  nom  qu'il  lui 
donne   dans  cette  môme   lettre  :   «   Pauvre  Suisse  ! 
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pauvi'o  Pîipe  !  Les  rluHeurs,  grands  et  petits,  font 
beaucoup  d'amplifications  sur  Tœuvre  de  Pie  IX. 
Elle  est  assurément  très  belle  en  théorie,  et  par  la 
droiture  de  l'intention  qui  l'a  entreprise.  Mais  un 
homme  intelligent,  qui  est  sur  les  lieux,  m'assure  que 
rien  ne  s'édifie  ni  ne  se  reforme  ;  au  contraire  tout  se 
dissout.  En  particulier,  la  qU'?stion  des  Jésuites  va  devenir 
aussi  brûlante  à  Rome  qu'en  Suisse.  Pie  IK  ne  les 
livrera  pas;  il  se  laissera  marcher  sur  la  gorge  })lutôt 
que  de  les  sacrifier,  et  il  fera  bien  :  ni  sa  conscience, 
ni  son  honneur  ne  lui  permettent  de  se  rendre  complice 
de  la  haine  dont  ces  saints  religieux  sont  l'objet.  Ce 
bon  Pape  n'a  pas  de  mission  plus  évidente ,  selon  moi, 
que  celle  du  martyre.  Il  est  digne  du  libéralisme  ré- 
volutionnaire d'immoler  celui  qu'il  aura  applaudi  à 
outrance.  Et  comme  ce  Pape  est  un  saint,  l'Eglise 
inscrira  peut-être  dans  cinquante  ans  un  nom  de 
plus  dans  son  martyrologe.  Tout  au  moins  recueillera- 
t-elle  les  fruits  de  son  immolation.  Je  ne  puis  me 
défendre  de  juger  ainsi  l'œuvre  de  Pie  IX  :  je  crois 
plus  à  sa  Passion  qu'à  ses  réformes  pour  le  salut  de 
l'Eglise  et  de  la  société.  » 

Personne  n'estimera  que  la  mémoire  de  M.  Pie  ait  à 
rougir  de  ces  paroles  sur  le  Pontife-Roi.  Au  lieu  du 
martyre  et  de  l'immolation,  mettons  la  spoliation  et 
la  captivité,  et  M.  Pie  aura  dit  le  mot  de  l'avenir. 

Cependant  un  travail  d'élucidation  se  faisait  dans 
son  esprit.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  se  posait  à  lui- 
même  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  les 
catholiques  devaient  demander  le  salut  au  régime  de 
la  liberté  qui,  pour  une  brillante  école,  était  le  droit 
unique  comme  le  bienfait  suprême.  Cette  question 
se  traitait  particulièrement  dans  sa  correspondance 
avecl'évêque  de  Metz,  qui,  le  17  février,  lui  marquait 
son  étonnement  et  son  inquiétude  de  certaines  idées 
émises  dans  le  Cas  de  conscience  (\\xq  venait  de  publier 
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MgT  Parisis.  «  S  il  faut  vous  rendre  compte  de  mes 
impressions,  écrivait  le  sage  prélat,  j'avoue  que  peu 
de  lectures  m'ont  causé  une  plus  grande  tristesse. 
Avec  une  apparence  presque  affectée  de  logique,  il 
m'a  semblé  qu'il  y  avait  là  bien  des  questions  mal 
posées  et  bien  des  termes  mal  définis.  M.  Odilon 
Barrot  a  dit:  Le  gouvernement  est  athée,  et  il  doit 
l'être;  Mgr  deLangres  semble  dire  :  Le  gouvernement 
est  athée,  et  il  peut  l'être.  N'est-ce  pas  bien  hardi,  sur- 
tout dans  la  bouche  d'un  évéque  ?  Mgr  de  Chartres 
s'est-il  fait  lire  cet  ouvrage  ?  En  un  mot,  je  suis  triste 
en  pensant  à  l'avenir.  »  La  question  que  posait  ici 
Mgr  de  Metz  était  la  plus  grave,  et  ne  devait  pas  tar- 
der à  devenir  laplus  brûlante,  entre  celles  qui  se  dressè- 
rent et  qui  se  dressent  encore  devant  les  catholiques. 
Mgr  de  Langres  devait  plus  tard  corriger  son  erreur; 
mais  il  fallait  que  Tillusion  fût  bien  générale  alors  et 
l'entraînement  bien  puissant  pour  quun  esprit  aussi 
dévoué  aux  doctrines  romaines  l'ait  subi  à  ce  point, 
même  après  les  instructions  de  Pie  VI,  de  Pie  VII  et 
de  Grégoire  XVI  sur  ce  sujet  toujours  glissant  des  li- 
bertés modernes.  L'abbé  Pie  ne  pouvait  rester  sur  un 
malentendu  de  cette  conséquence  ;  et  tout  d'abord,  il  se 
mit  à  l'étude  de  la  vraie  doctrine,  pour  en  avoir  le  fond. 

C'est  le  sujet  d'un  travail  resté  manuscrit,  auquel  il 
donna  la  forme  d'une  consultation  ou  lettre  à  un  ami. 
Avant  tout,  il  établit  que  l'Eglise  a  reçu  de  son  divin 
Fondateur  une  constitution  qui  lui  permet  de  se  mou- 
voir dans  le  dédale  des  diverses  formes  de  nos  sociétés 
contemporaines  :  c'est  ce  char  de  la  vision  d'Ezéchiel 
qui  se  meut  en  tout  sens,  parce  qu'il  a  dans  ses 
roues  un  principemoteur  qui  lui  donne  la  vie  :  Spiritus 
vitœ  erat  in  rôtis. 

«  Les  gouvernements  de  ces  sociétés  sont,  à  l'égard 
de  l'Eglise,  en  trois  situations  :  L  ennemis,  et  voilà 
l'Eglise  sous  le  glaive  de  Néron  ou  de  Robespierre  ;  — 
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2'^  alliés,  et  la  voilà  appuyée  sur  le  sceptre  de  Théo- 
dose ou  de  Charle magne  ;  —  3"  étrangers,  et  la  voilà 
en  face  de  la  Constitution  belge  ou  américaine.  Or, 
ce  qui  est  la  source  de  tant  de  confusion,  c'est  que 
notre  société  française,  mélange  de  tous  ces  éléments, 
est  vis-à-vis  de  l'Eglise  :  ennemie,  par  l'esprit  ré- 
volutionnaire qui  anime  ses  lois;  alliée,  par  ses  antécé- 
dents, et  par  le  fait  des  concoi-dats  ;  étrangère,  par 
sa  constitution  politique  et  sa  plus  récente  charte 
constitutionnelle.   » 

De  ces  trois  situations,  laquelle  faut-il  préférer? 
Absolument  parlant,  c'est  Vaillance  qui  est  l'idéal 
social.  «  Un  pouvoir  qui  veut  remphr  son  devoir  envers 
Dieu,  un  pouvoir  dont  on  aurait  à  résoudre  le  cas  de 
conscience,  doit  obligatoirement  protection  à  la  vérité, 
et  ne  peut  accorder  que  la  tolérance  aux  sectes  dis- 
sidentes. »  Là  est  la  loi,  là  est  le  droit,  là  est  la 
thèse.  Ce  sera  la  thèse  de  toute  la  vie  du  grand  théo- 
logien. 

«  Mais,  dans  le  fait,  le  régime  présent  cessant  d'ac- 
complir son  devoir  envers  l'Eglise,  est-il  défendu  à 
celle-ci  de  profiter  des  ressources  que  sa  constitution 
lui  permet  de  tirer  d'un  ordre  de  choses  mauvais?  » 
Loin  delà.  C'est  l'hypothèse  ;  l'Eghse  s'y  conformera. 
N'ayant  pas  la  protection  à  laquelle  elle  aurait  droit, 
elle  réclamera  la  liberté.  Et,  s'il  se  trouve  que,  vu  les 
dispositions  actuelles  des  esprits,  le  régime  du  droit 
commun  la  sert  plus  utilement  que  ne  le  ferait  la  pro- 
tection, ce  sera  une  raison  de  plus  pour  s'en  tenir, 
faute  de  mieux,  à  cet  état  de  choses. 

Mais  encore  f\iut-il  comprendre  que  cet  état,  qui 
souvent  est  le  seul  état  possible  parce  qu'il  est  le 
seul  accepté,  fût-il  même  avantageux  accidentelle- 
ment, n'est  cependant  pas  l'état  normal.  Il  peut  être 
une  nécessité,  il  n'est  pas  un  progrès;  un  bonheur, 
une     perfection.     M.   Pie  le  spécifie    bien.    «  Une 
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législation  ,  dit-il,  qui  professe  l'indifférence  est 
chose  lamentable  chez  un  peuple  chrétien.  Il  faut 
donc  tendre  de  tous  nos  vœux  à  une  loi  plus  parfaite. 
Or,  qui  pourra  changer  la  loi  ?  Celui-là  seul  qui  l'a 
foite.  Et  qui  Ta  faite,  cette  loi  équivale mment  athée  ? 
L'esprit  public.  Refaisons  donc  l'esprit  avant  de  refaire 
la  loi.  Enfin,  qui  ramènera  l'esprit  public  à  l'Evangile  ? 
L'éducation  religieuse!...  Mais  à  quel  titre  rede- 
mander l'enseignement  religieux  ?  Au  titre  du  droit 
de  l'Eglise,  mère  des  peuples  et  mère  des  âmes;  au 
titre  du  devoir  qu'ont  les  gouvernements  de  concourir 
au  salut  spirituel  des  peuples.  Mais  ce  droit  et  ce 
devoir  courant  risque  de  n'être  pas  compris,  c'est  alors 
que,  sous  cette  réserve,  on  pourra  invoquer  la  pro- 
messe de  la  liberté  inscrite  dans  la  Charte.  Ainsi  se 
trouve-t-on  ramené  pratiquement  vers  le  droit  com- 
mun, mais  sans  rien  abandonner  en  principe  du  droit 
propre  et  imprescriptible  de  l'Eglise.  » 

Qu'il  y  avait  loin  de  là  au  système  qui  faisait  de  la 
liberté,  non  le  chemin,  mais  le  terme  de  la  vraie  des- 
tinée des  sociétés  chrétiennes  !  C'est  par  là  qu'en  homme 
de  l'Eglise,  M.  Pie  se  séparait  de  M.  de  Montalembert, 
auquel  d'ailleurs  il  n'épargnait  pas  son  admiration. 
«  Quelle  belle  revanche,  écrivait-il  après  le  discours 
du  noble  pair  sur  la  défaite  du  Sunderbund,  quelle  belle 
revancheM.  de  Montalembert  a  prise  sur  le  radicalisme 
suisse!  C'estun  des  plus  beaux  succès  oratoires  des  fastes 
parlementaires.  Pourquoi  faut-il  qu'en  matière  politi- 
que, ce  malheureux  grand  homme  pèche  par  la  base  1 
Il  le  faut  dire  tout  bas,  à  regret  :  nos  défenseurs  eux- 
mêmes  ne  nous  préparent  que  des  embarras.  Dieu 
seul  nous  sauvera.  »  Et  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Atten- 
dons de  Dieu  et  de  lui  seul  des  jours  meilleurs  ;  et,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  viennent,  tirons  de  ceux-ci  ce  qu'ils  ne 
se  refuseront  pas  à  nous  donner,  si  mauvais  qu'ils  soient  : 
notre  sanctification.  » 
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Ces  jours  mauvais  empiraient.  Mgr  de  Metz  écrivait 
à  son  ami  de  Chartres  :  ^<  L'anarchie  des  esprits  et  le 
désordre  des  doctrines  m'épouvantent. . .  Je  ne  m'épou- 
vante pas  moins  des  tendances  du  pouvoir  à  former  un 
clergé  qui  soit  à  la  hauteur  de  la  société  moderne. 
Mais  peut-être  Dieu  va-t-il  souffler  sur  tout  cela.  » 

Sept  jours  après,  ce  souffle  de  Dieu  emportait  la 
royauté  de  Juillet. 

M.  Pie  avait  trop  prévu  la  catastrophe  de  février 
pour  qu'elle  l'étonnât.  Il  ne  s'effraya  pas  non  plus 
outre  mesure  d^uie  révolution  dont  les  débuts  étaient 
loin  d'être  hostiles  à  TEgiise,  et  qui  demandait  au 
clergé  des  bénédictions.  C'est  ainsi  que  lui-même  fut 
appelé,  le  11  avril,  à  bénir  solennellement  un  arbre  de 
la  liberté  sur  une  des  places  de  Chartres,  près  de  la 
Préfecture. 

Autour  de  lui  se  pressait  une  multitude  fort  exaltée, 
parmi  laquelle  s'épanouissait  la  fine  fleur  de  la  démo- 
cratie chartraine.La  garde  nationale  et  un  peloton  de 
chasseurs  lui  faisaient  escorte.  Après  le  Vent  Cf^eator, 
l'orateur  prit  la  parole.  Ce  fut  une  parole  de  sagesse 
et  de  courage.  Ne  craignant  rien,  ne  flattant  personne, 
comme  s'il  eût  été  en  chaire  :  «  Ecoutez-moi, dit-il.  J'ai 
le  bonheur  d'être  prêtre  de  Jésus-Christ;  vous  m'esti- 
meriez moins  si  mon  langage  n'étaitpas  exclusivement 
sacerdotal.  D'ailleurs,  au  moment  où  je  vais  bénir  l'ar- 
bre de  la  liberté,  c'est  bien  le  moins  qu'il  abrite  sous 
ses  rameaux  protecteurs  la  sainte  et  apostolique 
indépendance  de  ma  parole,  et  que  j'use  le  premier 
d'un  droit  sacré  qu'il  s'agit  d'assurer  pour  toujours.  » 

Ce  qu'il  avait  prêché  la  veille  de  Février,  il  le  prê- 
cha le  lendemain  :  «  la  nécessité  du  règne  social  de 
Jésus-Christ  ».  Il  disait  en  substance  :  «  Toutes  les 
formes  qu'a  revêtues  la  société  ont  péri,  parce  que  sous 
ses  formes  il  manquait  une  Ame.  L'âme  de  toute  so- 
ciété, c'est  la  religion,  c'est  Dieu.  Or  les  sociétés  mo- 
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dernes  avaient  divorcé  avec  Dieu.  Mais  Dieu  règne  ; 
bon  gré,  mal  gré,  nonobstant  le  frémissement  orgueil- 
leux des  peuples  :  Dominus  regnavit,  irascantur  po- 
jndi...  A  l'heure  présente,  Dieu  a  pris  la  terre  par 
les  deux  pôles,  et  il  l'a  secouée  fortement  :^^  tenuisti 
concutiens  extrema  terrœ.  Or  Dieu  ne  détruit  ja- 
mais que  pour  réédifier.  Donc,  si  vous  voulez  recons- 
truire, reconstruisez  avec  lui.  Faites  reposer  la  so- 
-ciété  non  sur  le  sable  des  systèmes,  mais  sur  la  pierre 
.de  la  vérité,  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ  :  Petra 
•auteni  erat  Christus.  Que  Jésus-Christ  soit  la  base  de 
-votre  Constitution,  et  cette  constitution  ne  périra  pas. 
Vos  pères  aussi  avaient  planté  un  arbre  de  la  liberté  ; 
ils  n'avaient  pas  invité  la  religion  à  le  bénir  ;  cet  arbre 
.n'a  donné  que  des  fruits  empoisonnés;  vos  pères  en  ont 
mangé,  ei  ils  sont  morts.  Mais  celui  qui  mangera  du 
fruit  de  l'arbre  chrétien,  celui-là  vivra  éternelle- 
inent » 

Ce  fruit  du  christianisme,  M. Pie  l'indiquait:  c'était 
la  vraie  liberté,  la  vraie  égalité,  la  vraie  fraternité. 
Puis,  comme,  dans  ces  jours-là,  le  spectre  du  commu- 
nisme commençait  à  se  dresser  derrière  la  procla- 
mation pompeuse  des  droits  de  l'homme ,  M.  Pie 
disait  :  «  Que  les  droits  de  Dieu  soient  donc  sacrés, 
et  alors  les  droits  de  l'homme  seront  une  vérité. 
Alors  il  n'y  aura  entre  tous  les  hommes  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  comme  aux  premiers  jours  du 
christianisme  ;  et  la  loi  de  Jésus-Christ,  par  le  hbre 
empire  de  la  charité,  nous  conduira  à  cette  heureuse 
communauté  de  tous  les  biens  que  ni  les  théories  ni 
les  violences  n'ont  jamais  su  et  ne  sauront  jamais  réa- 
liser ici-bas.  » 

Le  discours  ne  put  oublier  Pie  IX,  qui  alors  souffrait 
•pour  toutes  ces  grandes  choses.  L'orateur  disait  :  «  Loin 
de  m'effrayer  des  malheurs  de  notre  Pontife,  j'y  verrai 
le  sceau  de  la  croix  empreint  sur  sa  divine  entreprise. 
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Le  monde  ébranle?  jusque  dans  ses  fondements  appelait, 
un  grand  homme  et  un  saint.  Or  la  Providence  ne  man- 
que] amais  au  monde ...  Ne  manquons  pas  à  la  Providence , 
nous  non  plus.  Tous  tant  que  nous  sommes,  enlaçons 
nos  bras,  unissons  nos  efforts,  pour  replacer  Dieu 
triomphalement  sur  les  autels  de  la  patrie.  Croyez-moi, 
mes  frères,  ce  ne  sera  donner  tort  à  personne  que  de 
donner  raison  à  Dieu...  Ce  sera  redevenir  les  hommes 
de  votre  pays,  les  enfants  de  Dieu  et  les  maîtres  du 
monde...  » 

Du  moins,  l'orateur,  après  un  tel  discours,  avait-il 
le  droit  de  se  rendre  le  témoignage  qu'il  n'avait  pas 
mérité  qu'on  le  rangeât  parmi  les  adulateurs  du  peuple 
souverain.  11  écrivait  à  Metz  :  «  J'ai  eu  besoin  de 
quelque  courage  pour  réprimer,  par  l'austérité  de  ma 
parole ,  des  applaudissements  populaires  qui  de- 
mandaient à  se  produire.  11  est  si  facile  de  faire  trépi- 
gner le  peuple  dans  ces  circonstances  !  Mais  il  est  bien 
lâche  de  chercher  un  si  pauvre  triomphe.  » 

C'était  l'heure  pour  l'Eglise  de  demander  aux  nou- 
veaux pouvoirs  son  affranchissement.  Mais  encore 
fallait-il  que  l'initiative  en  vuit  de  son  Chef  suprême, 
seul  juge  authentique  de  ses  besoins  et  de  ses  devoirs. 
Mgr  Affre,si  bon  canoniste  pourtant,  si  grand  évêque 
par  la  noble  attitude  de  sa  vie  et  l'héroïsme  de  sa 
mort,  crut  pouvoir  agir  de  son  propre  chef,  en  rédi- 
geant, sous  le  titre  de  «  Vœux  du  clergé  pour  être 
présentés  à  l'Assemblée  nationale  »,  un  projet  de  révi- 
sion des  rapports  entre  l'Eglise  et  l'État ,  qu'il  se 
mit  en  devoir,  sans  consulter  Rome,  de  soumettre  à  la 
signature  de  l'épiscopat.  Rien  n'était  plus  de  nature  à 
déconcerter  les  idées  toutes  romaines  de  M.  l'abbé  Pie. 
On  le  savait  non  seulement  à  Chartres,  mais  au  delà. 
C'est  pourquoi,  tout  jeune  qu'il  fût,  il  se  vit  consulté 
confidentiellement  par  l'évêché  de  Blois.  Un  grand- 
vicaire  lui    demandait  :  «    Cette  démarche  ne  vous. 
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semble-t-elle  pas  un  empiétement  sur  le  domaine  du 
Saint-Siège,  qui,  ayant  fait  le  Concordat  pour  régler 
les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  peut  seul  intervenir 
pour  les  modifier  ?  Cette  ingérence  privée  du  métropo- 
litain ne  sémerait-elle  pas  un  germe  de  division  dans 
le  corps  épiscopal  i  Vous  l'apprécierez.  Mgr  de  Blois 
s'occupe  de  faire  sa  réponse  à  Mgr  de  Paris.  Avant 
de  dire  mon  dernier  mot  à  notre  vénéré  prélat,  j'atten- 
drai, Monsieur  l'abbé,  vos  bons  conseils  que  je  réclame 
dans  une  question  si  grave  »,  etc.,  etc. 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  M.  l'abbé  Pie.  Aussi 
bien,  presque  en  même  temps,  paraissait  un  Bref  de 
Pie  IX,  adressé  à  Mgr  le  nonce  de  Paris,  à  la  date  du 
18 mars,  dans  lequel  le  Pape  disait:  «  La  discipline 
ecclésiastique  actuellement  en  vigueur,  ainsi  que  l'orga- 
nisation des  choses  ecclésiastiques  dans  ce  pays,  ne  peu- 
vent être  changées  par  qui  que  soit,  si  ce  n'est  par  le 
Souverain  Pontife...  »  Et  encore  à  la  fin:  «  Que  les 
ecclésiastiques  considèrent  sérieusement  que  l'Eglise 
ne  change  pas  selon  la  mobilité  des  choses  humaines  ; 
et  qu'ils  prennent  bien  garde  de  se  laisser  entraîner 
par  un  zèle  trop  ardent  à  des  démarches  précipitées 
qui  pourraient  être  un  malheur  pour  l'Église,  et  pour 
nous  un  sujet  d'affliction  ». 

Prémuni  par  sa  sagesse  et  sa  docilité  contre  les 
nouveautés  ecclésiastiques,  le  jeune  prêtre  ne  l'était 
pas  moins  contre  l'envahissement  des  nouveautés  poli- 
tiques. Aussi  entendait -il  bien  n'accepter  le  gouverne- 
ment qui  venait  de  s'imposer  par  surprise  à  la  France 
qu'à  titre  de  «  provisoire  »,  ainsi  que  lui-même  s'inti- 
tulait, et  comme  un  acheminement  vers  le  régime 
monarchique.  «  Je  crois,  écrivait-il,  à  la  possibilité  de 
ce  qu'on  proclame  impossible.  »  Mais  il  n'y  voulait  pas 
de  précipitation.  «  Si  la  république,  dit- il,  peut  durer 
quelques  années,  la  France  rentrera  en  possession  de 
son  ancienne  gloire  et  félicité  ;  et  elle  les  retrouvera 
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avec  des  coiulitious  de  durée  et  de  stabilité,  parce  ({iie 
la  révolution  sera  accomplie  dans  les  esprits  avant  de 
se  manifester  dans  les  faits.  Je  crains  tout  pour  le  pré- 
sent, et  j'espère  tout  pour  Tavenir.  » 

Lui-même  lut  convié  par  ses  concitoyens  à  travailler 
à  cet  avenir  politique  de  la  France.  On  l'avait  engagé 
à  se  porter  candidat  aux  élections  du  27  avril,  pour 
l'Assemblée  constituante.  11  hésita  un  instant.  11 
interrogea  tour  à  tour  Mgr  Parisis  et  M.  de  Alonta- 
lembert.  L'un  et  lautre  étaient  indécis.  11  s'a- 
dressa donc  plus  haut:  il  se  tourna  vers  les  Carmélites 
de  Chartres,  et,  par  elles,  vers  le  CieL  «  Nous  allons, 
répondirent-elles,  prier  pour  que  votre  décision  si 
importante  se  fasse  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Nous  commençons  la  neuvaine,  que  nous  terminerons 
par  une  procession  à  l'ermitage  de  saint  Joseph,  que 
vous  avez  choisi  pour  votre  protecteur  en  cette  cir- 
constance. Si  le  bon  Dieu  vous  impose  une  tâche  si 
pénible,  il  sera  avec  vous,  et  son  Saint-Esprit  parlera 
par  votre  bouche.  Et  s'il  vous  envoie  à  cette  Assemblée, 
nous  avons  la  confiance  que,  venant  de  Chartres,  vous 
y  serez  comme  l'envoyé  de  la  Sainte  Vierge  qui  vous 
éclairera  et  vous  aidera  à  défendre  les  intérêts  de  son 
divin  Fils.   » 

A  la  sidte  de  cette  neuvaine,  M.  Pie  refusa,  et  il 
s'en  trouva  bien.  «  Je  ne  vous  ai  point  dit,  Monsei- 
gneur, faisait-il  savoir  à  l'évêque  de  Metz,  que  j'ai  re- 
fusé une  candidature  dont  le  succès  était  certain.  On  est 
d'avis  que  j'arrivais  le  troisième  sur  sept.  Il  faudrait  des 
volumes  pour  exposer  toutes  les  raisons  de  mon  refus. 
Je  m'applaudis  infiniment  du  parti  que  ma  conscience 
m'a  dicté,  contrairement  à  l'avis  presque  unanime  de 
mon  entourage.  Si  plus  tard  la  France  veut  du  prêtre, 
non  seulement  comme  homme  d'ordre  et  de  con- 
servation matérielle,  mais  comme  homme  de  foi 
et  de  convictions  ;  si  elle  lui  donne  un  mandat  direct, 
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afin  qu'il  représente  les  intérêts  religieux  et  qu'il 
défende  la  doctrine  de  Jésus-Christ  devant  l'Assem- 
blée, je  serai  prêt  à  accepter  pour  ma  part.  Aujourd'hui 
je  ne  vois  rien  à  faire  de  bon  et  d'utile.  Je  ne  vois 
que  déshonneur  à  recueillir  là  ;  car  on  endosse  plus  ou 
moins  la  responsabilité  des  faits  contre  lesquels  la 
force  majeure  empêche  de  protester.  » 

Et  comme  le  premier  acte  de  la  Constituante,  trois 
jours  avant  cette  letfre,  avait  été  de  proclamer  la  Répu- 
blique, M.  Pie  ajoutait:  «  J'avoue  que  j'ai  la  cons- 
cience fort  soidagée  en  pensant  que  je  n'ai  pas  joint 
ni  ai  été  censé  joindre  mon  acclamation  à  ces  acclama- 
tions unanimes  qui  ont  sanctionné  une  forme  de  pou  • 
voir  à  la  possibilité  de  laquelle  je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  croire.   » 

Cehii  qui  déclarait  ainsi  ne  vouloir  être,  parmi  les 
représentants  du  peuple,  que  le  représentant  de  Dieu, 
c'est-à-dire  son  prêtre,  exprimait  dans  la  môme  lettre 
à  Mgr  de  Metz  le  désir  de  le  devenir  chaque  jour  davan- 
tag-e,  par  la  pratique  plus  parfaite  des  vertus  de  son 
état.  Il  en  prenait  pour  modèle  celui  qui  nous  par- 
donnera cet  hommage  et  aussi  cette  consolation  offerte  à 
une  vieillesse  à  laquelle  de  grandes  souffrances  patrio- 
tiques et  autres  ont  fait  une  si  noble  couronne  :  «  Mon 
cher  Seigneur,  je  pense  beaucoup  et  bien  souvent 
à  vous.  Je  tache  de  servir  un  peu  mieux  notre 
divin  Maître,  et  je  lui  demande  qu'il  me  jette  de  plus 
en  plus  dans  le  moule  si  parfaitement  ecclésiastique 
d'où  il  vous  a  tiré  pour  vous  faire  dans  l'Episcopat  le 
demeurant  d'un  âge  meilleur  que  le  nôtre,  le  gardien 
et  le  type  du  beau  et  saint  caractère  de  nos  vénéra- 
bles prélats  de  l'Eglise  de  France.  Gardez-moi  voire 
bonne  affection  ;  aimez-moi  et  priez  pour  moi.  Je  me 
sens  uni  à  vous  par  des  liens  plus  étroits  que  je  ne 
puis  dire.   » 

L'atmosphère  politique  était  incandescente:  on  sen- 
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tait  l'approche  d'un  orage.  Le  11  juin,  fête  de  la 
Pentecôte,  prêchant  à  la  cathédrale,  M.  Pie  fut 
«  inspiré,  comme  il  le  disait,  de  parler  de  la  prière  ». 
«  Jamais,  demandait-il,  fut-elle  plus  nécessaire  que  dans 
les  circonstances  où  nous  sommes  placés  ?  La  lutte 
dans  hiquelle  nous  sommes  engagés  est  terrible.  J'en- 
tends de  tous  côtés  les  sages  du  monde  qui  se  déses- 
pèrent. Si  je  ne  croyais,  comme  eux,  qu'à  la  sagesse 
du  siècle,  je  trouverais  qu'ils  ne  sont  point  assez  déses- 
pérés encore.  F^a  crise  est  plus  profonde,  le  mal  est 
plus  étendu  et  plus  intime  que  la  multitude  ne  se  le 
persuade.  Quand  l'anarchie  des  doctrines  a  été  prô+ 
chée,  favorisée  de  mille  manières,  il  est  inévitable 
que  l'anarchie  éclate  dans  les  actes.  Prions  donc,  mes 
Frères,  afin  que  les  jours  de  la  miséricorde  anticipent 
sur  ceux  de  la  justice.  Heureux  s'il  nous  est  donné,  à 
nous  ou  à  nos  neveux,  de  voir  la  gloire  de  Jérusalem  !  » 

Quinze  jours  après,  les  journées  de  juin  ensanglan- 
taient Paris.  La  ville  de  Chartres  avait  envoyé  son 
contingent  de  garde  nationale  à  la  défense  de  l'ordre. 
Le  salut  avait  été  accordé  encore  une  fois  ;  et  c'était 
l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Affre,  qui  l'avait  payé  de 
sa  vie,  sur  les  barricades,  en  demandant  que  son  sang 
fût  le  dernier  versé. 

La  première  parole  de  M.  l'abbé  Pie  en  apprenant 
ces  horreurs  fut  un  cri  vers  Jésus-Christ.  Le  30  juin, 
fête  du  Sacré-Cœur,  il  reprit  son  grand  hymne  :  dile- 
xit,  ch' liges,  avec  une  ardeur  qui  s'inspirait  des  tris- 
tesses de  cette  terre  de  haine,  de  larmes  et  de  sang. 
«  Ah  !  s'écriait-il  alors,  nous  aimons  nos  amis,  mais 
nous  n'aimons  pas  Dieu,  nous  n'aimons  pas  Jésus  -Christ  ! 
Entendons-nous  beaucoup  prononcer  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  pendant  la  crise  affreuse  où  nous  sommes 
plongés?  Que  ne  sommes-nous  païens?  Au  lendemain 
d'une  telle  délivrance,  le  sénat  romain  serait  monté  au 
Capitole  pour  rendre  grâces  à  Juj)iter,  et  nous  y  serions 
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iiioiités  tous  ensemble  avec  lui.  Mon  Dieu  !  est-ce 
parce  que  vous  êtes  le  Dieu  véritable  que  nous  faisons 
moins  pour  vous  que  Rome  pour  ses  faux  dieux  ?. . .   » 

La  seconde  parole  de  M.  Pie  fut  celle  qu'il  redisait 
pour  la  centième  fois  :  «  Rendez  Jésus-Christ  aux 
Ames  et  à  la  société  ».  Prêchant  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  sur  ce  texte  de  l'Apôtre  : 
Petra  autem  erat  Christus,  il  démontra  que  l'édifice 
social  s'effondrait  'parce  quil  ne  portait  plus  sur 
cette  pierre  divine.  «A  Dieu  ne  plaise,  mes  Frères, 
que  je  vienne  ajouter  à  ce  grand  deuil  public  en  jetant 
le  trouble  dans  vos  âmes.  Une  insurrection,  la  plus 
violente,  la  plus  sanguinaire,  la  plus  barbare  qui  se 
soit  jamais  élevée  au  sein  du  peuple  chrétien,  vient 
d'être  vaincue  par  le  courage  héroïque  d'une  partie  de 
nos  concitoyens.  L'ordre  matériel  est  rétabli.  Mais, 
dites-moi,  l'anarchie  des  esprits  est-elle  enchaînée  ? 
La  guerre  des  doctrines  est-elle  éteinte?  Hélas!  seule 
la  surface  des  choses  présente  quelque  apaisement,  et 
les  mêmes  principes  nous  ramèneront  les  mêmes 
malheurs.    » 

M.  Pie  glorifia  l'archevêque  de  Paris  tombé  sur  les 
barricades,  et,  écrivant  le  IGjuillet  à  Mgr  de  Metz  : 
«  Quelle  belle  mort  que  celle  de  Mgr  de  Paris,  s  écrie- 
t-il!  Comme  la  Providence  a  tiré  parti  de  cet  homme! 
Voilà  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  l'E- 
glise. La  vie  la  plus  prolongée  n'aurait  rien  pu,  iwur 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise,  qui  fût  compa- 
rable à  ce  trépas.  Sa  vie  et  .ses  actions  ne  lui  eussent 
donné,  dans  la  mémoire  des  hommes,  peut-être  qu'une 
figure  indécise  et  un  caractère  mal  défini  ;  sa  fin  hé- 
roïque en  fait  un  martyr.  Dieu  soit  mille  fois  béni  ! 
Cette  mort  révèle  un  plan  extraordinaire  de  misé- 
ricorde divine  sur  l'Eglise  de  France.  » 

Un  autre  signe  de  ce  dessein  était  la  prochaine 
reprise  des   conciles    provinciaux,    autorisée    par  le 
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nouveau  gouvernement.  «  Qu'en  dites-vous  ?  de- 
mandait M.  Pie  à  un  de  ses  amis.  Dieu  rebâtissant 
la  société  spirituelle  par  les  mêmes  mains  qui  démo- 
lissent la  société  temporelle  :  n'est-ce  pas  un  tour 
de  force  delà  suprême  puissance?  »  Cela  lui  faisait 
dire,  dans  une  lettre  du  27  octobre,  à  l'Abbé  de  So- 
lesmes  :  «  Puissions-nous,  njinistres  de  l'Evangile, 
être  à  la  hauteur  des  circonstances,  et  saisir  les  mo- 
ments opportuns  !  Dieu  est  évidemment  au  milieu 
de  cette  agitation  où  l'Eglise  est  la  seule  puissance 
qui  n'ait  rien  perdu  ». 

La  même  confiance  le  suivit  dans  la  station  de  l'A- 
vent  de  1848,  prêchée  par  lui  dans  la  cathédrale  de 
Versailles.  Le  jour  de  Noël,  parlant  sur  ces  paroles 
de  l'Ange  :  «  Ne  craignez  rien,  car  voici  qu'un  Sau- 
veur vous  est  né  »,  il  déclara  que  Jésus-Christ  serait 
le  seul  sauveur  de  la  France  moderne.  «  C'est  un 
jour  de  Noël  que  la  France  chrétienne  est  née  dans 
le  baptistère  de  Reims  ;  c'est  un  jour  de  Noël  qu'elle 
inaugura  le  Saint-Empire,  avec  Charlemagne  rece- 
vant de  Léon  III  la  couronne  de  l'Occident.  Et  aujour- 
d'hui encore,  l'Enfant  de  Bethléem  nous  promet  et 
nous  prépare  de  nouveaux  gages  de  salut.  » 

Mais  n'était-ce  pas  alors  que  Pie  IX  fuyait  de  Rome, 
chassé  par  les  attentats  de  la  Révolution?  «  Ah  !  je  le 
sais,  reprend-il,  cette  Rome  qui  donnait  l'Empire 
à  Charlemagne,  a  perdu  son  Pontife  ;  et  la  France, 
qui  donnait  Rome  aux  Pontifes,  n'a  plus  de  Charle- 
magne. Mais  qu'importe?  Jésus-Christ  n'a  rien  perdu 
de  sa  puissance,  et,  de  son  berceau,  il  saura  renouveler, 
pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  les  merveilles  qui 
amenèrent  autrefois  à  ses  pieds  les  sages  et  les  rois. . .  » 

De  Versailles  M.  Pie  s'étaitrenduà  Paris;  il  y  avait 
vu  le  Nonce,  le  nouvel  archevêque  Mgr  Sibour,  des 
évèques  français,  plusieurs  représentants.  On  était  à 
la  veille  de  l'élection  présidentielle:  le  monde  politique 
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était  en  ébiillition.  Il  lui  parut  que  le  point  de  vue  de 
ce  monde  était  étroit.  «  Ces  gens  placés  si  haut,  disait 
une  de  ses  lettres,  ne  sont-ils  pas  assez  simples  pour 
faire  de  la  question  entre  tel  président  et  tel  autre  une 
question  de  salut!  Il  n'y  aura  de  salut  que  par  Jésus- 
Christ.  » 

Il  ajoutait  que,  pour  son  compte,  «  il  était  ravi  de  n'a- 
voir pas  été  à  Chartres  et  de  n'avoir  pu  voter  ».  — 
«  J'avoue  que  j'aurais  voté  pour  Cavaignac,  par  le 
même  motif  qui  a  fait  voter  le  pays  pour  Napoléon.»  Il 
se  défiait  de  ce  dernier.  «  Je  crois,  quant  à  moi,  que  le 
triomphe  de  Napoléon  nous  mènera  à  la  plus  mauvaise 
phase  de  la  révolution.  Il  faut  peut-être  passer  parla 
pour  arriver  à  quelque  chose  et  à  quelqu'un.  Jusqu'ici 
nous  sommes  dans  les  variantes  de  rien  et  de  personne.  » 

D' un  regard  non  pfioins  pénétrant  il  regardait ,  comme 
il  dit,  «  notre  infortuné  Pape  accomplir  sa  mission,  la 
seule  à  laquelle  il  avait  cru  pour  lui  :  celle  de  rendre 
la  Révolution  inexcusable  et  de  prouver  qu'elle  est 
essentiellement  satanique  ».  Il  disait:  «Le  libéralisme 
est  une  bête  qu'on  n'apprivoise  pas  ;  le  cornac  est  croqué 
par  l'éléphant  » . 

Mais,  tout  en  accomplissant  sa  mission  de  victime, 
le  Pape  n'oubliait  pas  sa  mission  de  Docteur.  On  se 
souvient  encore  quelle  fut  l'admiration  de  hi  chré- 
tienté, lorsque,  de  son  rocher  de  Gaëte,  Pie  IX  adressa 
à  tous  les  évêques  catholiques  l'Encyclique  Ubi  pri- 
mum^  leur  demandant  de  lui  faire  cennaître  la 
croyancede  leursEglises  sur  l'Immaculée  Conception  de 
Marie, en  vue  d'une  définition  dogmatique.  La  terre  lui 
manquant,  il  se  retournait  vers  le  Ciel  ;  il  négociait  une 
alliance  avec  la  Reine-Mère,  et  demandait  à  la  Femme 
couronnée  d'étoiles,  de  mettrele  pied  sur  le  serpent  de 
la  Révolution,  pour  prix  du  diadème  de  sainteté  imma- 
culée qu'il  promettait  de  placer  sur  son  front  en  ce 
monde. 
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Aux  inteiTOgalions  du  Souverain  Pontife  TEg'lise  de 
Chartres  répondit  par  la  plume  de  M.  Pie.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  au  gré  de  ce  grand  serviteur  de  Marie 
que  de  lui  rendre  cet  hommage.  Mais  ce  n'était  pas  en 
son  nom  qu'il  était  chargé  de  répondre  :  c'était  au  nom 
de  l'évêque.  Or,  le  vieil  évêque  de  Chartres  n'abhorrait 
rien  tant  que  les  innovations  :  et  c'était,  à  ses  yeux,  une 
innovation  que  la  détînition  dogmatique  d'une  vérité 
aussi  ancienne  que  l'Évangile. 

M.  Pie  se  trouva  dans  un  extrême  embarras,  comme 
en  témoignent  ses  lettres.  Il  écrivait  le  3  mai  1849  à 
l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Que  pensez-vous,  mon  très  cher 
Père,  de  la  question  du  décret  concernant  l'Immaculée 
Conception?  Je  ne  parle  pas  de  la  question  dogmatique 
que  Suarez  croyait  déjà  vidée,  Ecclesia  poterit  defi- 
nirCy  quandoid  expedirejudicaverit,  mais  de  la  ques- 
tion d'opportunité...  Si  vous  étiez  évêque  et  consulté 
par  le  Saint-Siège,  quel  avis  donneriez- vous  par  rap- 
port à  cette  expèdience?  J'ai  préparé  et  j'achève  un 
rapport  pour  Mgr  de  Chartres.  Laissant  de  côté  la 
question  générale  en  me  restreignant  à  la  question  de 
lieu  et  de  temps,  je  dis  :  1°  quelle  est  la  tradition 
particulière  de  l'Eglise  de  Chartres  à  cet  égard,  et 
2"  ce  que  l'évêque  de  Chartres  pense,  pour  sa  part,  de 
l'opportunité.  Sur  ce  second  point,  j'ai  à  peu  près  à 
exécuter  un  opus  imperatum.  Toutefois  votre  avis  rae 
serait  précieux:  ouvrez-moi  votre  pensée  tout  entière  sur 
ce  grave  sujet.  » 

Dom  Guéranger  promit  un  travail  sur  la  question. 
Mais  le  vieil  évêque  pressait.  Personne,  protestait-il, 
n'aimait  plus  Marie  que  lui,  personne  ne  croyait  plus 
fermementque  lui  en  son  exemption  du  péché  originel; 
mais  il  fallait  s'en  tenir,  sur  ce  sujet,  pour  le  bien  de 
l'Eglise,  aux  termes  vagues  et  circonspects  du  concile 
de  Trente.  Au  moins  voulait-il  soumettre  ses  observa- 
tions au  Souverain  Pontife,  et  ensuite  il  n'y  aurait  pas 
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de  brebis  plus  soumise  à  la  voix  du  Pasteur.  Tout 
cela  était  vrai  ;  et  il  était  touchant  de  voir  ce  véné- 
rable vieillard,  partagé  entre  sa  piété  et  les  pré- 
jugés de  son  éducation,  s'emporter  en  parlant  d'une 
définition  que  repoussait  son  esprit,  et  verser,  en  par- 
lant de  Marie  Immaculée,  des  larmes  d'attendrisse- 
ment qui  répondaient  de  son  cœur. 

M.  Pie  dut  obéir,  il  n'était  que  secrétaire.  Il  écrivit 
d'abord  son  Mémoire  en  français,  tel  que  nous  l'avons 
sous  les  yeux.  C'est  un  travail  de  vingt-cinq  pages, 
d'une  grande  érudition.  11  comprend  les  deux  parties 
que  l'auteur  vient  d'indiquer  :  question  de  la  tradition 
de  l'Eglise  de  Chartres  ;  question  de  l'opportunité  de 
la  définition.  Dans  la  première  partie  M.  Pie  était  à 
l'aise,  car  il  était  lui-même.  Il  y  faisait  entendre  en 
faveur  de  cette  croyance  ininterrompue  le  témoignage 
de  tous  les  monuments  et  de  tous  les  grands  hommes 
de  l'Eglise  de  Chartres  :  Fulbert  de  Chartres,  Yves  de 
Chartres,  Arnauld  de  Chartres,  Pierre  de  Celles,  qui 
tous  saluaient  en  Marie  la  femme  «  immaculée  dès  sa 
création».  Il  arrivait  ainsi  à  la  définition.  C'était  le 
point  délicat. 

«  Cette  seconde  partie  de  mon  travail,  note-t-il,  est 
rédigée  dans  le  sens  où  elle  est  commandée  par  mon 
vénérable  évêque.  »  Ayant  ainsi  dégagé  sa  respon- 
sabilité, il  produisit  avec  conscience  les  raisons  qui 
pouvaient  conseiller  de  surseoir  à  la  proclamation.  Mais 
la  même  conscience  ne  pouvait  lui  interdire  de 
présenter,  à  l'encontre,  les  raisons  de  définir,  ne  fut- 
ce  qu'à  titre  d'objections  à  réfuter.  Il  les  présenta  si 
bien  et  les  réfuta  si  peu,  que  finalement  ce  sont  celles- 
ci  qui  emportent  l'assentiment  du  lecteur.  Sa  conclu- 
sion disait  :  «  Telles  sont.  Très  Saint-Père,  les  consi- 
dérations que  je  dépose  à  vos  pieds  et  les  difficultés 
que  je  me  suis  permis  de  vous  faire  connaître. 
Mais  s'il  arrivait  que  Votre  Béatitude  et  le  plus  grand 
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nombre  de  mes  vénérables  Frères  ne  partageassent 
point  mes  craintes,  et  que,  éclairé  par  la  lumière  d'en 
haut  et  mû  par  une  impulsion  de  l'Esprit-Saint,  le 
Siège  suprême  de  Pierre  émît  une  déclaration  solen- 
nelle, alors  je  la  recevrais  avec  confiance  et  avec  joie. 
Et,  pour  emprunter  encore  le  langage  de  mon  devan- 
cier sur  le  siège  de  Chartres,  Pierre  de  Celles,  sur  la 
même  matière  :  «  Eclairé  par  le  soleil,  c'est-à-dire 
«  parle  Pape,  et  par  la  lune,  c'est-à-dire  la  Cour  ro- 
«  maine,  c'est  en  toute  sécurité  et  allégresse  que  je 
«  marcherais  à  la  lumière  de  leur  face.  Ainsi  serais- 
«  je  certain  d'éviter  les  chutes  et  d'assurer  mes  dé- 
«  marches  ;  car  je  dirai  en  toute  circonstance  avec 
«  saint  Augustin  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  termi- 
«  née  ;  et  avec  Yves  de  Chartres  :  Celui-là  est  as- 
«  sûrement  hérétique  qui  est  en  désaccord  avec  l'Eglise 
«  Romaine  ». 

En  somme,  dans  ce  mémoire,  M.  Pie  était  resté 
l'homme  de  sa  propre  conviction,  en  présentant  celle 
d'un  autre.  On  le  comprit  autour  de  lui  :  sa  rédaction 
ne  fut  pas  admise  ;  il  refusa  de  la  modifier,  et  on  y 
substitua,  pour  l'envoyer  à  Rome,  une  pièce  latine 
principalement  dirigée  contre  l'opportunité  de  la 
définition.  C'était  un  autre  ouvrage,  c'était  surtout 
un  autre  esprit  ;  mais  du  moins  M.  Pie  avait  délivré 
son  âme. 

Cependant,  tandis  que  la  cité  de  Dieu  faisait  ainsi 
monter  l'édifice  de  la  vérité  d'un  étage  de  plus,  la  cité 
des  hommes  se  sentait  ébranlée  jusque  dans  ses  fon- 
dements. Les  théories  communistes  ravageaient  les  es- 
prits et  agitaient  les  masses.  C'est  pourquoi  M.  l'abbé 
Pie  fit  de  la  propriété  le  sujet  de  son  Carême  de  1849. 
Le  droit  de  la  propriété,  le  devoir  de  la  propriété  fu- 
rent successivement  démontrés  par  lui  avec  une  élo- 
quence et  une  dialectique  qui  n'avaient  pas  atteint 
encore  ce  degré  de   force,    de  largeur  et  d'élévation. 
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M.  Pie  avait  remarqué  que  les  bourgeois,  rassurés 
par  Télection  du 2  décembre  et  par  les  célèbres  paroles  : 
«  Il  est  temps  que  les  méchants  tremblent  et  que  les 
bons  se  rassurent  »,  se  reprenaient  aux  mêmes  erreurs 
et  couraient  aux  mêmes  périls.  «  Mes  Frères,  leur 
rappelait-il,  naguère  une  tempête  est  venue  fondre  sur 
nous.  La  foudre  a  éclaté,  et  ses  terribles  lueurs  ont 
éclairé  bien  des  ténèbres.  Dans  un  premier  moment 
d'effroi,  tous  les  yeux  se  sont  tournés  vers  le  ciel.  Mais 
voilà  que  les  coups  de  tonnerre  semblent  devenir  plus 
rares  et  plus  lointains  ;  plus  d'une  conversion  commen- 
cée a-vec  la  peur  s'est  évanouie  avec  elle.  J'entends 
qu'autour  de  moi  l'on  demande  pardon  à  la  philoso- 
phie d'avoir  manqué  de  foi  envers  elle,  et  d'avoir  cru, 
par  un  mouvement  irréliéchi,  qu'il  fixudrait,  en  face 
de  l'abime,  rétrograder  jusqu'au  Christianisme.  Les 
grands  chefs  de  l'Ecole,  les  habiles  de  la  politique  et 
les  forts  de  l'armée  ont  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  la 
société  se  croit  désormais  à  l'abri  d'une  nouvelle  sur- 
prise. Celui-ci  a  réimprimé  un  livre,  celui-là  en  a  com- 
posé un  autre.  Une  main  vigoureuse  tient  l'épée  et  le 
commandement  dans  la  grande  cité  ;  la  province  ras- 
surée a  recueilli  l'accent  d'une  voix  martiale.  Il  est 
clair  que  cette  fois  encore  la  société  se  suffira  à  elle 
seule,  qu'elle  a  ses  sauveurs,  qu'elle  sait  trouver  ses 
défenseurs,  et  que  nous  nous  étions  trop  hâtés  de 
croire  à  la  nécessité  d'un  retour  sérieux  à  Dieu  et  à 
l'Evangile.  Mes  Frères,  voilà  ce  qui  se  pense  et  voilà 
ce  qui  se  dit. 

«  Et  moi  je  pense  et  je  dis  hardiment  que  le  pro- 
blème social  ne  sera  résolu  ni  par  les  compromis  de 
la  philosophie,  ni  par  les  déploiements  nécessaires  de 
la  force,  mais  par  le  seul  retour  de  la  société  aux  prin- 
cipes de  la  religion. 

«  Et  pour  m'attacher  à  un  sujet  qui  préoccupe  en  ce 
moment  tous  les  esprits,  j'affirme  que  la  religion  est 
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ruiiiquc  et  nécessaire  garantie  solide  de  la  propriété, 
parce  que,  seule,  la  relig'ion  démontre  ses  droits  sans 
réplique.   » 

^I.  Thiers  venait  d'écrire  son  livre  De  la  Propi-lètè. 
C'était  la  raison  prétendant  établir  le  droit  de  possé- 
der, par  elle  seide  et  sans  l'appui  de  la  religion.  Ce  na- 
turalisme faisait  école.  M.  l'abbé  Pie  le  vise  dans  ce 
portrait  dont  le  modèle  se  retrouve  toujours  :  «  Consi- 
dérez cet  homme  :  tant  que  rien  ne  l'a  troublé  dans  ses 
intérêts  matériels,  il  a  cru  n'avoir  besoin  d'aucune  reli- 
gion, d'aucune  croyance.  Mais  voici  qu'une  révélation 
inattendue  vient  de  lui  être  laite  à  lui-même.  Depuis 
une  certaine  date  historique,  qui  pèse  à  son  souvenir,  il 
a  constaté  que  son  incrédulité  a  des  bornes,  et  qu'elle 
s'arrête  à  tout  le  moins  devant  le  cinquième  précepte 
du  Décalogue.  Sceptique  sur  tout  le  reste,  nul  n'est 
devenu  plus  dogmatique  que  lui  sur  la  propriété.  Mais 
il  est  trop  tard.  On  lui  disait  :  Jésus-Christ;  il  répon- 
dait :  Préjugé  !  On  lui  disait  :  Eternité,  Enfer  ;il  répon- 
dait: Préjugé!  On  lui  alléguait,  concernant  toutes  ces 
grandes  vérités,  les  témoignages  de  la  nature,  et  des 
siècles,  et  des  sages;  l'histoire,  la  Bible,  l'Evangile; 
il  répondait  toujours  :  Préjugé  !  Enfin,  voilà  que  les 
multitudes  accoutumées  à  voir  partout  le  préjugé  ont 
abordé  la  question  de  la  propriété  ;  et  tout  naturelle- 
ment elles  l'ont  tranchée  avec  le  mot  qu'on  leur  avait 
répété:  Préjugé,  préjugé!  Mais  à  ce  point  précis  le 
maître  a  fait  volte-face,  et  les  rôles  ont  changé.  Celui 
qui  n'avait  cessé  de  nier  contre  ceux  qui  affirmaient, 
affirme  contre  ceux  qui  nient.  C'est  lui  qui,  à  son  tour, 
invoque  la  nature,  la  conscience,  le  fait  constant  et 
universel.  Mais  on  sourit  de  ses  leçons,  et  on  répond: 
Préjugé;  il  est  trop  tard;  et  résignez- vous  à  mois- 
sonner luiiquité  après  que  vous  avez  semé  l'impiété  : 
Af astis  iinpictatem,  iniquitatem  messuistis.  » 

Cette  conférence  est  si  pleine,  si  nerveuse,  si  belle, 
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qu'à  peine  pouvons-nous  croire  que  les  plus  grandes 
chaires  d'alors  en  entendissent  de  telles.  Elle  se  ferme 
sur  ce  mot  final  et  qui  résume  tout  :  «  Une  campagne 
a  été  faite  par  la  bourgeoise  contre  les  autels  pour  le 
foyer,  mais  nous  ne  sauverons  le  foyer  qu'en  reve- 
nant aux  autels    :  Pro  aris  et  focisf  » 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  force,  mais  il  y  avait  plus 
d'art,  un  art  de  dialectique  convaincante  et  invincible, 
un  art  d'ordonnance  symétrique  et  harmonieuse,  un 
art  d'éloquence  pénétrante  et  incisive,  dans  le  second 
discours  sur  les  Devoirs  de  la 'propriété  :  devoirs  de  la 
propriété  par  rapport  à  ce  qui  est  placé  au-dessus  d'elle  : 
Dieu,  l'Eglise,  l'État  ;  devoirs  par  rapporta  ce  qui  est 
placé  au-dessous  d'elle  :  les  petits,  les  serviteurs,  les 
ouvriers.  «  Peut-être,  disait  M.  Pie,  ma  parole  ne 
sera-t-elle  pas  accueillie  aujourd'hui  avec  la  faveur  ac- 
coutumée qu'elle  trouve  parmi  vous  ?  Mais,  défenseur 
de  la  propriété,  je  manquerais  mon  but  si  j'en  étais  le 
courtisan,  et,  en  étant  l'ami  austère  de  vos  intérêts, 
je  les  servirai  mieux  que  si  j'en  étais  le  flatteur  per- 
fide. » 

La  propriété  a  donc  son  devoir  envers  Dieu  :  elle 
doit  respecter  le  jour  qui  lui  appartient,  le  septième 
jour.  Elle  a  son  devoir  envers  l'Eglise  dont  elle  doit 
respecter  le  domaine  spirituel  et  le  domaine  temporel. 
Elle  a  son  devoir  envers  l'Etat  dentelle  doit  respecter 
le  droit  de  gouverner,  quandc'est  le  droit  qui  gouverne. 
Autrement  la  propriété  verra  se  tourner  contre  elle- 
même  les  arguments  etbientôt  les  soulèvements  popu- 
laires qu'elle  a  provoqués  contre  Dieu,  l'Eglise  et  le 
gouvernement  :  «  car,  sachez-le  bien,  mon  Frère,  le 
droit  de  l'insurrection  contre  l'autorité  contient  im- 
plicitement le  droit  de  l'insurrection  contre  la  pro- 
priété  Et  nous   vivons   en  France  dans  le  pays 

des  conséquences  !  » 

M.  Pie,  pour  conclure,  faisait  cntendrelescris poussés 
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par  saint  Jérôme,  au  milieu  des  convulsions  de  l'Em- 
pire romain  :  «  Nostris  pcccatis  barbari  fortes  sunt  : 
C'est  par  le  ikit  de  nos  péchés  que  les  barbares  sont 
forts  ;  ce  sont  nos  vices  qui  leur  ont  préparé  la  vic- 
toire :  nostris  vitiis  super antur  exercitus...  Fuisse 
le  Seigneur  Jésus  chasser  loin  de  nous  ces  bêtes 
féroces  :  Abigat  Jésus  ab  orbe  romano  taies  bestias  ! 
Mais  comment  l'espérer,  puisque  tant  de  calamités  déjà 
commencées  n'ont  pu  réduire  notre  orgueil  et  notre- 
impiété  ?  L'Empire  s'écroule,  et  cependant  nous  dres- 
sons encore  la  tête  :  Romanusorbis  7ntit,  et  tamen  cer- 
vix  nostra  erecta  non  fiectitur.  Pleins  d'horreur  pour 
le  mal  qui  nous  menace,  nous  avons  encore  plus  d'hor- 
reur, s'il  est  possible,  pour  le  remède  qui  nous  sauve- 
rait ;  et  parce  que  nous  refusonsde  supprimer  la  caus& 
de  la  maladie,  la  maladie  est  incurable  :  Non  ampu- 
tamus  causas  morbi^  ut  morbus pariter  auferatur. 
Que  dirons-nous  donc  de  cet  état  désespéré  d'une  so- 
ciété, laquelle,  réduite  à  la  nécessité  de  se  convertir  à 
Dieu  si  elle  veut  vivre,  déclare  fièrement  qu'elle  meurt 
et  ne  se  convertit  pas  î  » 

Ces  discours  d'une  si  haute  et  si  forte  conception, 
Mgr  Pie  déclarait  qu'il  en  était  redevable  à  la  seule 
grâce  de  Dieu.  «  Priez  pour  moi,  écrivait-il  à  Mgr  de 
Metz.  Personne  ne  se  dispose  à  prêcher  cmii  rnetu  et 
tremore  autant  que  moi.  Si  une  assistance  particulière 
ne  me  soutient  et  m'encourage,  je  ne  puis  rien.  La 
nature  ne  me  mènerait  pas  loin  du  tout.  » 

Quand  il  descendait  de  chaire,  il  allait  se  jeter 
au  pied  de  l'autel  de  Marie,  pour  la  conjurer  d'a- 
chever ce  qu'il  venait  d'ébaucher.  «  0  Marie  !  lui 
dit-il  dans  une  de  ses  notes  d'alors,  ô  secours  des 
chrétiens  !  tel  est  le  titre  que  saint  Pie  V  vous  avait 
décerné  en  mémoire  de  la  victoire  sur  les  Turcs  à' 
Lépante  ;  tel  est  le  titre  sous  lequel  Pie  Vil  avait  voulu 
que  vous  fussiez  glorifiée  en  action  de  grâces  de  son 
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retour  inespéré  dans  ses  États.  0  Dame  de  Bon-Secours, 
vous  qui  avez  renversé  la  barbarie  ottomane,  n'y  a-t-il 
pas  une  barbarie  à  renverser  aujourd'hui?  0  Marie  ! 
vous  qui  avez  reconduit  jadis  le  Pontife  suprême  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  n'avons-nous  pas  au- 
jourd'hui un  Pape  exilé  qui  aspire   à    rentrer    dans 

Rome?  Ah!  que  le  monde  est  malade! Ce  pauvre 

monde  à  qui  manquaient  les  biens  de  l'Eternité,  voici 
qu'aujourd'hui  lui  manquent  les  biens  même  d'un  jour! 
Olim  mundus  carebat  œternis,  nunc  eiiam  caret 
caducis  !  » 

Ce  jeune  prêtre  était  mûr  pour  de  plus  hautes  desti- 
nées. Dieu  ne  fait  rien  à  demi,  et  ce  n'était  pas  pour 
le  retenir  à  l'étroit  dans  ce  nid,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
dans  cette  aire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  qu'il  lui 
avait  donné  ce  haut  vol  de  l'esprit.  Il  lui  fallait  plus 
d'espace. 

Et  cependant  nulle  ambition  ne  lui  était  venue  de 
sortir  de  ce  milieu  dio:-ôsain  et  chartrain  où  il  avait 
grandi  au  delà  de  son  espérance.  Il  n'avait  flatté  per- 
sonne :  il  n'avait  courtisé  que  des  princes  exilés.  La 
seule  fois  qu'à  Saint-Roch  il  avait  prêché  devant  la 
reine  des  Français,  il  avait  négligé  le  compliment  d'u- 
sage, ce  qui  n'avait  pas  empêché  Marie-Amélie  de 
lui  faire  écrire  ses  félicitations.  11  faisait  profession  de 
fuir  la  grande  lumière  des  chaires  de  Paris.  «  J'ai 
refusé  depuis  six  mois  toutes  sortes  d'offres-  de  ce 
côté,  écrivait-il  dès  avril  1840,  quoique  Monseigneur 
ait  fait  plus  qu'il  ne  fallait  pour  me  déterminer  à  prê- 
cher à  Paris.  Ni  ma  santé,  ni  mes  occupations,  ni  mon 
genre  de  talentneme  permettent  de  m'élever  assez  haut 
pour  que  je  trouve  mon  compte  à  sortir  de  Chartres.  Je 
parle  en  cela  humainement  peut-être;  et  puis  surtout, 
à  Chartres,  je  crois  pouvoir  faire  quelque  bien;  j'y  ai 
de  l'attrait,  du  plaisir,  tandis  que  je  ne  sens  en  moi 
qu'opposition  pour  Paris.  » 
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Parfois,  sans  doute,  il  sentait  bien  rapproche  des 
honneurs  qui  arrivaient  vers  lui  :  il  en  détournait  sa 
pensée coninic  d'une  distraction  à  ses  chères  études. 
«  Je  ne  sais  ce  que  Dieu  me  destine,  confiait-il  un 
jour  à  M.  de  TEstoile,  le  l'^'"  novembre  184G.  En 
attendant,  j'ai  du  temps  pour  penser,  pour  étudier. 
J'ai  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  bien  des  matières  de 
travaux  déjà  préparés.  Je  jouis  donc  de  la  tranquillité 
de  ma  position  présente,  avec  quelque  appréhension 
d'un  avenir  trop  lourd  pour  moi,  et  qu'un  certain  en- 
chaînement de  circonstances  peut  rendre  beaucoup 
trop  prochain.  J'ai,  à  cet  égard,  mille  choses  à  vous 
dire,  mais  non  pas  à  vous  écrire.  » 

A  ceux  qui  le  flattaient  d'une  prochaine  promotion 
à  l'épiscopat,  il  répondait  que  la  seule  chose  qu'il  dé- 
sirât était  de  ne  pas  quitter  Chartres.  Au  1*"^  janvier 
1847,  parlant  de  cette  ville,  qu'à  cette  époque  de  l'an- 
née on  désertait  pour  Paris  :  «  J'en  suis,  malgré  tout 
cela,  passionné  partisan.  Quand  il  aura  été  abandonné 
par  tout  le  monde,  je  me  constituerai  gardien  de  ses 
clochers  et  de  sa  cathédrale,  et,  comme  ce  vieux  cha- 
noine de  Béziers, après  le  sac  de  la  ville,  je  m'attacherai 
à  la  corde  de  la  grosse  cloche  avant  de  mourir,  afin  de 
sonner  moi-même  mon  glas,  eu  trépassant  dans  cette 
cité  déserte.  C'est  vous  dire  que  rien  ne  me  tirera  de 
cette  chère  cathédrale,  et  que  décidément  vous  pou- 
vez réserver  encore  longtemps  la  lettre  officielle  de 
félicitations  que  vous  me  destinez.  Je  ne  suis  point, 
Madame,  réservé  à  cet  avenir  ;  mais,  en  tout  cas,  à 
mon  âge,  ceux  auxquels  il  est  préparé  ont  encore  six  ou 
huit  ans  pour  y  penser.  Vous  voyez  donc  que  l'on  vous 
a  induite  en  erreur.   » 

En  effet,  le  prêtre  qui  depuis  dix  ans  avait  tant 
travaillé,  tant  écrit  et  parlé,  n'avait  encore,  en  1849, 
que  trente-quatre  ans.  Ces  espérances  d'avenir,  s'il 
en   avait  quelqu'une,  semblaient  donc  ajournées  à  de 
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lointaines  années,  lorsque  la  Providence  vint  cV elle- 
même  au-devant  de  lui  ,  et  lui  mit  sur  la  tête 
la  couronne  que  tous  les  regards  y  voyaient  sus- 
pendue. 


CHAPITRE   YII. 
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Le  25  avril  1849,  M.' de  Falloux,  ministre  del'ins- 
triiction  publique  et  des  cultes,  avait  envoyé  à  tous  les 
évêques  de  France  une  lettre  circulaire  leur  demandant 
la  liste  des  ecclésiastiques  qu'ils  croyaientles  plus  aptes 
à  Tépiscopat.  A  cette  époque,  l'évêché  de  Poitiers  ve- 
nait de  devenir  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Guitton. 
Mgr  de  Chartres  pensa  aussitôt  à  M.  l'abbé  Pie  pour 
lui  succéder.  Mais  il  ne  lui  dit  rien  de  ses  intentions. 
Il  attendit,  il  pria,  il  mit  en  balance  d'une  part  le  sa- 
crifice qu'imposerait  à  lui  et  à  son  diocèse  le  départ  d'un 
tel  vicaire  général,  et  de  l'autre  le  bienfait  que  l'Eglise 
recueillerait  de  la  nomination  d  un  tel  évêque.  Enfin, 
le  12  mai,  il  se  décida,  toujours  sans  rien  dire,  à 
adresser  la  lettre  suivante  à  M.  de  Falloux  : 

«  Monsieur  le  Ministre,  je  m'empresse  dès  aujour- 
d'hui de  répondre  à  la  marque  de  confiance  que  vous 
nous  avez  donnée,  en  nous  demandant  des  renseigne- 
ments sur   les    sujets  propres  à  l'épiscopat.    Ce  sont 
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pour  moi,  je  puis  le  dire,  de  très  heureuses  prémices 
dans  l'accomplissement  de  ce  devoir.  Je  n'ai  point 
connu  de  sujet  plus  capable  de  remplir  avec  éclat  lee 
fonctions  épiscopales  que  M.  l'abbé  Pie,  mon  grand- 
vicaire,  lia  beaucoup  desavoir,  beaucoup  d'esprit,  une 
piété  très  solide,  une  éloquence  qui  lui  a  déjà  acquis 
une  célébrité  qui  ne  peut  manquer  de  devenir  univer- 
selle, quand  on  l'aura  entendu  à  Paris  et  dans  les 
autres  grandes  villes.  Il  n'a  que  trente-quatre  ans,  et 
je  le  regarde  déjà  sans  difficulté  comme  l'un  des  trois 
ou  quatre  ecclésiastiques  de  France  les  plus  distingués. 
Je  le  sacrifierai  avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  nous  ne 
devons  chercher  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Je 
parle  sans  aucune  prévention.  Cette  nomination  ajou- 
tera un  nouveau  lustre  à  votre  ministère  qui  a  déjà 
tant  de  droits  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  catholiques  français.  » 

«  Mon  attention,  nous  écrit  M.  le  comte  de  Falloux, 
était  donc  déjà. appelée  sur  M.  l'abbé  Pie,  lorsque,  le 
18  mai,  je  reçus  une  lettre  de  Mgr  Morlot, archevêque 
de  Tours,  répondant  aussi  à  ma  lettre  du  25  avril.  Il 
m'indiquait  deux  sujets,  avec  de  fortes  réserves,  au 
point  de  vue  spécial  du  diocèse  de  Poitiers  ;  puis  il 
ajoutait  :  «  En  troisième  lieu,  je  signalerai  à  l'attention 
de  M.  le  Ministre,  M.  l'abbé  Pie,  grand-vicaire  à 
Chartres.  Il  est  jeune  encore  — trente  à  trente-six 
ans,  à  ce  que  je  crois  ;  —  mais  c'est  un  ecclésiastique 
d'une  haute  et  bien  rare  distinction.  Je  crois  chez  lui  la 
piété  trèsgrande,  les  mœurs  parfaites.  Pour  les  talents, 
pour  l'instruction,  pour  la  capacité,  pour  le  caractère, 
pour  le  don  de  la  parole,  pour  le  tact,  l'habileté,  le 
savoir-faire,  je  ne  connais  rien  de  plus  éminent,  ni 
même  qui  en  approche.  N'ayant  jamais  vécu  avec  lui, 
je  ne  puis  rien  dire  du  côté  faible  ;  on  pourrait  le  savoir 
facilement,  s'il  y  en  a  un.  Pour  moi,  c'est  un  rare  as- 
semblage des  qualités   les  plus  remarquables  et  les 
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plus  attachantes.  Il  me  semble  destiné  à  faire  le  plus 
grand  honneur  à  l'épiscopat  et  à  rendre  les  plus  pré- 
cieux services  à  l'Eglise.  » 

M.  de  Falloux  continue  :  «  La  nouvelle  qu'une  cer- 
taine agitation  régnait  dans  le  diocèse  de  Poitiers  pour 
le  choix  du  successeur  de  Mgr  Guitton,  la  mise  en  con- 
currence de  trois  ecclésiastiques  du  pays  représentant 
chacun  trois  fractions  diverses  de  l'opinion  locale, 
MM.  Cousseaii,  de  Rochemonteix  et  Samojault,  me 
décida  à  fixer  mon  choix  en  dehors  du  diocèse  et  à 
presser  la  décision  de  M.  le  Président.  Je  consultai  à 
cet  égard,  comme  je  faisais  toujours  en  cas  aussi 
grave,  le  Père  deRavignan,  qui  me  recommanda  très 
chaleureusement  l'abbé  Pie,  en  ajoutant  que  le  duc  de 
Noailles,  diocésain  de  Chartres  par  le  château  de 
Maintenon,  pourrait  me  donner  des  renseignements 
encore  plus  personnels.  Le  duc  de  Noailles,  type  ac- 
compli de  modération  élevée,  rendit  le  même  témoi- 
gnage que  le  Père  de  Ravignan.  Le  suffrage  de  trois 
hommes  tels  que  le  Père  de  Ravignan,  le  duc  de  Noail- 
les et  l'archevêque  de  Tours,  auxquels  s'était  joint 
postérieurement  Tabbâ  Dupanloup,  entia  la  lettre  à  la 
fois  si  compétente  et  si  touchante  du  vieil  évêque  de 
Chartres,  me  déterminèrent  en  faveur  de  M.  l'abbé 
Pie,  sans  que  je  crusse  nécessaire  de  prendre  d'autres 
informations  ou  de  le  voirmoi-mèm.3.  Je  puis  affirmer 
que,  parmi  nos  contemporains,  personne  n'est  entré 
dans  l'épiscopat  avec  plus  de  garanties  de  calme,  de 
maturité  précoce  et  de  modération.  » 

Ajoutons  que  M.  Pie  n'était  pas  complètement 
inconnu  au  ministre  :  nous  n'avons  pas  oublié  avec 
quelle  chaleur  M.  de  Falloux  l'avait  félicité  de 
l'Eloge  de  Jeanne  d'Arc.  En  outre,  son  mérite  lui 
avait  été  très  particulièrement  signalé  par  l'Abbé 
de  Solesmes,  comme  celui-ci  l'apprenait  plus  tard  à 
l'évêque  nommé  :  «  Vous  me  parlez  de  M.  de  Falloux  : 
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je  VOUS  ferai  ma  confession  tout  entière.  Lorsque  vous 
m'écrivîtes  pour  me  demander  si  j'avais  quelques 
noms  que  l'on  pourrait  proposer  pour  l'épiscopat, 
j'avais  par  devers  moi  l'engagement  formel  du  minis- 
tre que  le  premier  siège  vacant  serait  pour  vous.  Je 
ne  me  pressai  pas  de  répondre.  Sur  ces  entrefaites, 
l'excellent  évêque  de  Poitiers  fut  enlevé  de  ce  monde. 
J'eus  à  peine  besoin  de  rappeler  les  promesses  que 
l'on  m'avait  faites  :  aussitôt  vous  fûtes  nommé.  Si  j  y 
ai  fait  quelque  chose,  ce  sera  une  recommandation  pour 
moi  auprès  de  saint  Hilaire.  Voilà,  mon  cher  Sei- 
gneur, le  fond  de  ma  petite  intrigue.  Encore,  ai-jetout 
lieu  de  penser  que  l'affaire  eût  pu  aller  sans  moi,  pour 
Poitiers  ou  pour  tout  autre  siège,  car  ma  lettre  trouva 
le  Ministère  dès  l'abord  parfaitement  disposé  à  votre 
endroit.  Je  vous  voulais  à  Orléans;  mais  il  n'était  plus 
temps  lorsque  j'écrivis.  J'en  ai  été  fâché  dans  un  sens, 
parce  que  je  crains  que  les  immenses  fatigues  d'un 
diocèse  double  n'écrasent  votre  santé.  J'espère  pour- 
tant que  vous  vous  ménagerez  pour  Dieu,  pour  son 
Eglise  et  pour  ceux  qui  vous  aiment.  » 

Le  premier  mouvement  de  M.  labbé  Pie  devant  cette 
proposition  fut  de  la  refuser.  Il  suppha  son  évêque 
d'écrire  en  ce  sens  au  ministre.  11  l'obtint.  11  fit  plus 
encore.  Le  13  mai,  il  écrivit  à  Mgr  Parisis,  membre  de 
l'Assemblée,  pour  qu'il  appuyât  et  motivât  son  refus 
auprès  de  M.  de  Falloux.  Cette  lettre  disait  :  «  Mon- 
seigneur, permettez  que  je  vienne  vous  confier  moi- 
mêmeles  raisons  péremptoires  que  j'ai  fait  valoir  auprès 
de  Mgr  de  Chartres  et  quil  a  eu  la  bonté  de  présenter 
dans  une  seconde  lettre  à  M.  de  Falloux,  auquel 
j'ignorais  entièrement  qu'il  en  eût  écrit  une  première. 
Je  laisse  décote  tout  ce  qu'on  pourrait  appeler  excuses 
d'humilité.  Je  ne  m'attache  qu'aux  considérations  prin- 
cipales. L'Evêché  de  Poitiers  est  un  des  plus  considé- 
rables de  France  :  deux  départements,  600,000  âmes, 
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près  de  700  paroisses  et  plus  de  1,000  prêtres.  Or, 
Monseigneur,  celui  auquel  on  donnerait  ce  fardeau 
n'est  autre  chose  qu'un  jeune  prêtre  qui  n'a  pas  trente- 
quatre  ans  et  qui  a  eu  jusqu'après  trente  ans  une  santé 
détestable » 

Aprèsavoir  expliqué  sonétat  dedébilité  :  «  Ajouterai- 
je, Monseigneur,  que  je  ne  faisg'uère  qu'atteindre  cette 
époque  de  la  vie  où  l'horizon  intellectuel  commence  à 
s'ouvrir  et  à  s'étendre,  qu'étant  jeté  dans  le  dédale 
d'une  administration  très  occupante,  je  perdrais  toute 
aptitude  à  servir  jamais  des  intérêts  plus  élevés  et 
plus  larges  ;  en  un  mot,  Monseigneur,  que  mon  intel- 
ligence s'y  délabrerait  comme  ma  santé?  Saint  François 
de  Sales  dit  qu'il  sait  par  expérience  que  quand  les 
jeunesànons  ont  été  trop  chargés  dans  leurs  premières 
années,  ils  sont,  dans  la  suite,  d'assez  mauvais  servi- 
teurs. Laissez  donc,  Monseigneur,  mes  épaules  se  for- 
tifier avant  de  leur  imposer  «  double  bât,  double 
charge  ».  On  appelle  bien  'portant  l'homme  qui  jouit 
d'une  bonne  santé.  Or,  en  ce  moment,  je  porterais 
mal  et  je  ne  porterais  pas  longtemps  le  fardeau  dont 
on  me  menace » 

«Enfin,  Monseigneur,  j'ai  une  dernière  confidence 
à  vous  faire.  Mgr  de  Chartres  a  été  pour  moi  un  père 
depuis  mapremière  jeunesse.  Malgré  la  peine  qu'il  au- 
rait à  me  voir  éloigner  de  lui,  c'est  un  Abraham  qui  ne 
se  refuse  à  aucune  immolation,  si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu.  Mais,  sans  prétendre  lui  être  le  moins  du 
monde  nécessaire,  c'est  assez  que  je  lui  sois  agréa- 
ble pour  qu'il  me  répugne  de  le  quitter.  Monseigneur 
a  quatre-vingts  ans  :  cet  âge  à  lui  seul  est  une  infir- 
mité ;  j'ai  à  cet  égard  une  mission  de  cœur  à  remplir, 
et  je  désire  m'en  acquitter. 

«  Il  me  reste,  Monseigneur,  à  vous  remercier  pour 
l'extrême  bienveillance  dont  vous  m'honorez.  Je  suis  à 
mille  lieues  de  mériter  l'opinion  que  l'on  a  conçue  de 
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moi.  Elle  me  commande  de  vivre,  plus  que  par  le 
passé,  dans  le  silence  de  la  prière  et  de  l'étude. 

«  Vous  prierai-je  d'être  auprès  de  M.  de  Falloux 
l'interprète  de  mes  sentiments  respectueux  et  pleins 
de  reconnaissance?  Les  jours  qui  s'avancent  sont 
mauvais;  si  je  n'avais  la  conscience  de  mon  impuis- 
sance, je  ne  reculerais  point  dans  un  moment  qui  peut 
être  celui  du  danger  et  du  combat;  et  j'aurais  trouvé 
pour  toute  ma  vie  une  consolation  particulière  dans  la 
pensée  que  la  Providence,  pour  me  faire  entrer  dans 
les  rangs  de  l'épiscopat,  se  serait  servi  du  ministère 
d'un  homme  de  foi  et  de  prière,  de  celui  qui  depuis 
vingt. ans  a  été  le  plus  digne  et,  à  nos  yeux,  le  seul 
digne,  d'accomplir  ce  noble  emploi  dont  l'Eglise  a 
investi  le  pouvoir  civil  en  France.  Cette  considération 
a  son  côté  rassurant  pour  moi  :  elle  me  donne  la  certi- 
tude que  mon  refus  fournira  lieu  à  un  autre  choix  assu- 
rément meilleur  en  lui-même  et  infailliblement  dicté  par 
les  vues  les  plus  élevées  et  les  plus  surnaturelles.  » 

Trois  jours  après,  22  mai,  M.  de  Falloux  annon- 
çait à  M.  l'abbé  Pie  que  sa  nomination  était  signée  ce 
jour-là  même  :  «  Alonsieur  l'abbé,  après  avoir  longtemps 
hésité,  beaucoup  consulté;  après  avoir  bien  médité 
votre  réponse  à  Mgr  de  Langres,  j'ai  cru  que  plus 
obstinément  vous  refusiez,  plus  évidemment  vous  vous 
montriez  digne.  Pardonnez-moi  donc  si  j'ai  persisté 
dans  ma  première  pensée,  et  présenté  ce  matin  à  M.  le 
Président  la  signature  oflBcielle  de  votre  promotion. 
Maintenant  ni  vous  ni  moi.  Monsieur  l'abbé,  ne  pou- 
vons plus  en  dédire.  » 

11  le  rassurait  gracieusement  sur  le  sujet  de  sa 
santé  ;  il  lui  demandait  de  lui  obtenir  son  pardon  de 
Mgr  de  Chartres  ;  il  lui  donnait  «  l'assurance  de  la 
haute  satisfaction  qu'il  éprouvait  à  offrir  un  tel  don  à 
l'Eglise,  et  son  remerciement  de  l'honneur  qui  lui  en 
reviendrait  devant  elle  ». 
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M.  de  Falloux  avait  raison:  il  avait  bien  mérité  de 
TEglise,  ce  jour-là. 

M.  Pie  dut  accepter.  «  Hélas  !  écrivit-il  à  un  de 
ses  amis,  il  est  donc  vrai  que  je  vais  être  fait  évéque  ! 
M.  de  Falloux  a  été  intraitable  envers  moi  comme  il 
Test,  à  la  tribune,  envers  MM.  Ledru-Rollin  et  Flocon. 
Mes  réclamations  ont  été  stériles.  La  nomination  était 
signée  sans  mon  consentement  et  malgré  mon  refus 
formel.  L'Episcopat,  la  Nonciature,  les  Ordres  reli- 
gieux, le  parti  qu'on  appelle  catholique,  étaient  réunis 
dans  cette  conspiration  !  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  et  non  la  mienne  1   » 

L'évêque  nommé  alla  tout  d'abord  se  jeter  aux  pieds 
de  Marie,  puis  aux  pieds  de  son  évéque.  Le  vieillard 
l'embrassa  ;  et  comme  le  jeune  prêtre  ne  cessait 
d'objecter:  «  Mais  je  n'ai  que  trente-trois  ans  !  —  Que 
dites-vous,  Monsieur?  trente-trois  ans,  c'est  l'âge  où 
les  grands  hommes  finissent  ;  vous  pouvez  bien  com- 
mencer! »  —  «  Mais  comment  voulez-vous  qu'étant 
évéque  sijeune,  je  ne  fasse  pas  beaucoup  de  fautes  ?  » 
—  «  Sans  doute.  Monsieur,  vous  en  ferez  ;  mais  vous 
aurez  plus  de  temps  pour  les  réparer.. .   » 

Le  vieillard  fut  généreux  dans  son  sacrifice.  «  Mon- 
seigneur est  admirable  de  sentiment  et  de  courage, 
écrivait  M.  Pie  à  l'évêque  de  Metz  ;  après  avoir 
applaudi  à  la  pensée  ministérielle,  il  avait  eu  la  bonté 
de  se  joindre  à  moi  et  d'appuyer  mes  excellentes  raisons 
de  refuser.  Nous  avons  cru  que  c'était  partie  ga- 
gnée ;  et  nous  nous  en  réjouissions  beaucoup.  La  riposte 
officielle  étant  survenue,  il  m'a  excité  à  l'énergie  et 
au  courage  ;  et  depuis  ce  moment  il  n'a  plus  faibli, 
malgré  son  très  vif  regret  de  me  voir  éloigné  de 
lui.  » 

Il  dit  dans  la  même  lettre  :  «  Je  suis  abîmé  sous 
le  faix.  Je  ne  puis  plus  regarder  mes  chers  clochers; 
je  ne  vais  aux  pieds  de  la  sainte  Dame  de  Chartres  que 
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pour  pleurer.  Je  fais  mes  prières  à  saint  Hilaire,  à 
sainte  Radégonde,  à  saint  Fortiinat,  età  tous  les  anges 
de  cette  contrée,  si  féconde  en  souvenirs  sacrés.  Et 
Chartres  me  revient  toujours  :  je  ne  puis  m'en  dé- 
tacher. » 

Enfin  à  une  autre  personne  :  «  Il  me  revient  de  Poi- 
tiers mille  choses  agréables.  Mais  quitter  Chartres! 
personnes  et  choses!  tout  ce  qui  a  embelli  jusqu'ici 
ma  carrière;  tout  ce  qui  a  accueilli,  encouragé  mes 
premièivs  années,  les  seules  heureuses  delà  vie!... 
Priez  beaucoup  pour  moi  et  plaignez-moi  un  peu.  Je 
vais  vivre  parmi  des  inconnus  ,  et  /vous  savez  que 
j'aime  surtoutles  connus,  connus  depuislongtemps.  J'ai 
un  coeur  peu  hasardeux,  mais  il  est  d'une  fidélité  que 
rien  n'ébranle  !  » 

Je  renonce  à  décrire  l'explosion  de  joie  que  produisit 
la  nouvelle  de  cette  promotion,  d'abord  dans  le  diocèse, 
puis  dans  la  France  entière.  C'est  par  centaines  que 
nous  comptons  les  lettres  qui  pieu  vent  sur  la  table 
du  jeune  vicaire  général.  Le  Nonce,  les  évêques,  les 
prêtres,  les  hauts  fonctionnaires,  les  corps  savants, 
les  grandes  familles,  ses  amis,  ses  confrères,  ses 
élèves,  ses  enfants  du  catéchisme  de  Saint-Sulpice  fé- 
licitent l'Eglise  de  Poitiers  plus  encore  que  celui  qui 
en  devient  le  Pasteur.  M.  Pie  devait  monter  sur  le 
siège  de  saint  Hilaire  comme  porté  sur  les  bras  de 
toute  r Eglise  de  France. 

Ce  sont  d'abord  ses  parents  et  amis  de  Pontgouin 
qui  lui  rappellent  les  présages  de  sa  brillante  enfance. 
C'est  son  vieux  maître,  M.  Sureau,  curé  d'Epernon, 
qui  laisse  tomber  le  journal  où  la  nouvelle  Ta  surpris, 
et  «  l'appelle  dans  ses  bras  »,  comme  il  dit,  dans 
une  lettre  encore  visiblement  maculée  de  ses  larmes. 
Ce  sont  les  anciens  du  Chapitre  de  Notre-Dame  qui 
se  font  une  gloire  de  l'élévation  de  leur  enfant.  Ce 
sont  ses  collègues  des  sociétés    savantes    qui  depids 


LA    PROMOTION    A    l/KPISrOPAT.  215 

long-temps  «  l'ont  nommé  évoque  in  petlo  ».  Les 
doyennés  du  diocèse,  les  connnunautés  religieuses, 
les  sociétés  charitables  de  Blois,  d'Orléans,  de  Ver- 
sailles, dont  il  s'est  fait  l'avocat,  s'unissent  à  ce  con- 
cert. 

M.  Pie  a  pour  chacun  une  réponse  appropriée.  «  Mes 
chers  Messieurs,  répond-il  au  Chapitre  et  au  clergé 
de  la  cathédrale,  j'éprouverai  une  douleur,  je  puis  dire 
infinie,  à  m'éloigner  de  cette  Egiise  de  Chartres  et 
de  Notre-Dame  dont  j'étais  lenfant  et  le  nourrisson; 
à  me  séparer  de  Mgrlévêque  qui  m'a  toujours  traité 
comme  son  fils,  et  à  l'école  duquel  nous  sommes  tous 
fiers  et  heureux  d'avoir  été  élevés;  enfin  à  me  séparer 
de  vous,  Messieurs,  en  qui  j'étais  accoutumé  à  révérer 
mes  maîtres,  mes  devanciers,  mes  modèles  dans  le  sa- 
cerdoce, en  même  temps  que  je  ne  connaissais  parmi 
vous  que  des  amis  et  des  frères.  J'ai  besoin  de  m'at- 
tacher  à  quelques  pensées  consolantes.  L'Église  à 
laquelle  je  vais  appartenir  n'est  pas  tout  à  fait  une 
étrangère  pour  l'Eglise  de  Chartres.  Chartres  a  beau- 
coup reçu  de  Poitiers;  Poitiers  nous  a  donné  nos 
deux  grands  évêques,  saint  Lubin  et  saint  Fulbert. 
Je  serai,  Messieurs,  une  tardive  et  assurément  bien 
pauvre  restitution.  vSi  l'Eglise  de  Chartres  voulait 
faire  honneur  à  sa  dette,  elle  pouvait,  à  ma  con- 
naissance et  sans  chercher  loin  d'ici,  s'acquitter  par 
des  échanges  beaucoup  mieux  proportionnés.  Au 
moins.  Messieurs,  je  compterai  sur  le  secours  de  vos 
prières,  pour  que  vous  m'aidiez  à  rendre  mon  acquit- 
tement un  peu  moins  iuij)arfait.  » 

La  correspondance  intime  lui  apportait  confiance, 
assistance,  espoir.  «  Déjà  j'ai  remercié  Dieu  et  je  l'ai 
prié  de  bénir  votre  carrière  épiscopale,  écrit  l'Abbé 
de  Solesmes  au  nouvel  élu.  Vous  savez  que  je  serai 
de  cœur  avec  vous  dans  toutes  les  épreuves  et  dans 
toutes  les  consolations  du  pasteur.  » 
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«  h'onus  angelicis  humeris  fonnidandiim  vous 
est  donc  imposé  !  écrit  l'évêque  de  Metz.  Comment 
vous  dire  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  cœur  d'évêque 
et  d'ami  ?Ma  première  penséea  été  pourTÉgiise,  pour 
l'Égiise  de  France  que  j'aime  tant,  et  je  me  suis  réjoui, 
dans  les  temps  malheureux  où  nous  vivons,  de  voir 
placé  dans  les  rangs  de  ses  pontifes  un  prêtre  nourri 
de  la  saine  doctrine,  ennemi  des  nouveautés  profanes, 
animé  du  véritable  esprit  de  foi,  tendrement  attaché  à 
l'Église,  fils  dévoué  de  la  très  sainte  Vierge,  sans 
compter  les  dons  de  l'esprit  ;  et  j'ai  béni  Dieu  de  tout 
mon  cœur. 

«  Ma  seconde  penséea  été  pour  vous,  moucher  ami. 
Après  les  tristesses  et  les  angoisses  quej'ai  éprouvées, 
j'ai  compris  les  vôtres  et  l'étendue  de  votre  sacrifice. 
Cum  autern  senueris^  alius  cinget  te  et  ducet  quô  tu 
non  vis.  Vous  voilà  lié,  lié  à  la  croix  ;  mais  courage  ! 
Vous  y  trouverez  Jésus-Christ,  l'adorable  modèle  des 
pasteurs,  qui  souffrira  avec  vous,  en  vous  et  pour 
vous...  » 

Vient  l'archevêque  de  Tours,  Mgr  Morlot,  qui  l'en- 
courage à  monter  sur  ce  siège  de  Poitiers,  comme 
pour  se  faire  pardonner  de  l'y  avoir  désigné  :  «  Mon 
cher  Seigneur,  malgré  ma  joie,  ce  ne  sont  pas  des  félici- 
tations que  j'ai  hâte  de  vous  adresser.  Je  vous  connais 
trop  bien  et  je  sais  trop  aussi  ce  qu'il  faut  penser  du 
fardeau  qui  vous  attend.  Mais  comment  ne  pas  féli- 
citer cette  chère  Eglise  de  saint  Ililaire,  ce  clergé, 
ces  bons  fidèles  du  Poitou,  l'Episcopat,  l'Église  tout 
entière?  Voilà  ce  que  tous  disent  ou  diront  bientôt. 
Mais  nul  plus  que  moi  ne  le  fera  avec  cette  efî'usion 
de  cœur,  cette  plénitude  de  contentement  et  de  joie 
qu'on  n'éprouve  guère  dans  ce  monde  que  lorsqu'on  a 
fait  le  bien.  » 

On  ne  pouvait  rien  apprendre  à  M.  l'abbé  Pie  sur 
le  sujet  de  la  gravité  de  sa  nouvelle  charge   qu'il  ne 
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se  fût  déjà  dit  à  lui-même,  avec  tremblement.  Il  écrivait 
le  4  juin  à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Ah!  que  ce  fardeau 
est  accablant  pour  moi  !  Et  que  j'aurai  du  mal  de  re- 
prendre assez  mon  cœur,  donné  depuis  si  longtemps  à 
Notre-Dame  de  Chartres,  pour  pouvoir  en  porter  quel- 
que partie  à  mon  Épouse  de  Poitiers.  Plaignez-moi, 
priez  pour  moi  et  encouragez-moi.  J'aurai  bien  sou- 
vent besoin  de  vous.  » 

On  excusera  M.  Pie  d'avoir  tenu  compte,  dans  ses 
regrets,  de  l'abandon  forcé  qu'il  allait  faire  de  son  his- 
toire de  Notre-Dame  de  Chartres.  «  Prendre  une 
cathédrale,  et  une  des  plus  éminentes  assurément, 
écrivait-il  au  même  ;  raconter  tout  ce  qui  convergeait 
vers  cette  Notre-Dame  et  tout  ce  qui  en  émanait  ;  don- 
ner à  cet  éditice  sa  vie,  sa  vraie  vie,  celle  qu'il  tenait 
de  son  culte,  de  sa  liturgie,  de  son  clergé,  delà  piété 
des  fidèles  de  toutes  les  conditions,  des  grands  événe- 
ments de  l'histoire,  de  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  saints,  etc.  :  c'était  là  mon  thème  ;  il  était  beau  ! 
C'était  plus  qu'une  monographie  :  cela  allait  deve- 
nir l'histoire  de  la  Cathédrale  en  général  ,  avec 
tout  ce  qui  rayonne  autour  d'une  chaire  d'évêque 
ou  d'un  Chapitre  :  les  écoles,  les  croisades,  la  vie  cano- 
niale, la  charité,  l'agriculture,  l'art  avec  ses  mer- 
veilles. Quelques  parties  en  étaient  rédigées  ;  mais  le 
tout  est  encore  à  cent  heues  de  sa  fin.  Ah  !  que  de 
fois  j'ai  demandé  à  Notre-Dame  de  Chartres  de  me 
tenir  enréserve  auprès  d'elle  pour  cette  œuvre,  si  elle 
devait  tourner  au  profit  de  l'Église!  Mais  non:  il  faut 
savoir  s'arracher  à  tout  cela,  et  aller  s'attacher  à 
Saint-Pierre  de  Poitiers ,  aller  respirer  avec  joie 
les  parfums  de  cette  terre  embaumée  de  souvenirs 
religieux,  s'entretenir  avec  saint Hilaire,  sainte  Rade- 
gonde  et  saint  Fortunat.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  ! 
.  «  La  mienne  m'eût  retenu  ici,  humble   prêtre.  La 
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mienne  m'eût  fait  fermer  les  yeux  sur  quelques  inconvé- 
nients peut-être,  et  accepter  un  jour  le  siège  de  Char- 
tres, si  on  me  l'eût  offert.  Mille  avantages  spirituels  et 
temporels  rendent  Poitiers  préférable  pour  tout  autre. 
Je  suis,  moi,  l'enfant,  le  nourrisson,  je  voulais  être 
l'historien  de  Notre-Dame  de  Chartres.  » 

Le  nouvel  élu  notait  toutes  les  circonstances  de  sa 
promotion  pour  en  tirer  des  présages  ou  des  actions  de 
grâces.  «J'étais  à  lire,  mon  cher  Père,  votre  sainte 
Cécile  lorsque,  malgré  mes  refus,  j'ai  reçu  brusquement 
ma  nomination  officielle.  C'était  le25  mai,  un  des  jours 
du  mois  consacré  à  Marie,  jour  que  vous  m'aviez  déjà 
rendu  si  cher  par  la  fête  de  saint  Urbain  et  de  saint 
Grégoire  VII,  jour  anniversaire  de  mon  ordination  et 
de  mon  agrégation  au  clergé  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, le  25  mai  1839  !  Mille  fois  merci,  mon  très  cher 
Père,  de  tout  le  bien  que  vous  m'avez  ftiit.  J'aurai 
bien  d'autres  services  à  vous  demander  dans  la  suite. 
Je  compte  sur  vous  pour  mille  choses,  comme  sur 
mon  théologien  et  moncanoniste!  » 

«  Plaignez-moi,  soutenez-moi  !  »  Ces  deux  mots  de 
l'abbé  Pie  répétés  dans  ses  lettres  disent  bien  les  deux 
mouvements  successifs  de  ce  cœur  ù  la  fois  humble  et 
grand.  Le  premier  est  de  s'effrayer  ;  mais  il  ne  s'attarde 
pas  à  ces  vaines  doléances  auxquelles  d'ordinaire  le 
public  a  le  tort  de  s'associer  si  peu  qu'à  peine  veut-il 
croire  à  leur  sincérité.  Il  a  pris  son  parti  de  la  volonté 
de  Dieu  ;  et  son  second  mouvement,  c'est  de  se  porter 
de  tout  l'élan  de  sa  jeunesse  de  cœur,  vers  l'Epouse 
qui  lui  est  promise,  à  laquelle  il  demeurera  fidèle  jus- 
qu'à la  mort,  et  près  de  laquelle,  dit-il^  il  espère 
«  un  tombeau  sur  le  sol  de  saint  llilaire  et  de  saint 
Fortunat,  dans  cette  terre  tout  embaumée  des  plus 
précieux  souvenirs  delà  Gaule  et  de  la  France  ecclé- 
siastique ». 

Sa  jeunesse  même,  dont  il  s'effrayait  justement. 
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coiiimença  à  lui  apparaîtro  sous  uu  aspect  plus  ras- 
surant. Il  se  répondit  à  lui-même  que  peut-être  «  les 
temps  nouveaux  demandaient  déjeunes  évoques  pour 
rompre  avec  la  conduite  traditionnelle  de  ceux  qui, 
ne  tenant  compte,  dans  leurs  habitudes,  que  des  deux 
derniers  siècles,  ne  se  souvenaient  pas  assez  des  siècles 
précédents  ».  Il  ajoute  dans  cette  lettre  :  «  Je  n'ai 
à  cet  égard  aucune  idée  faite;  mais  j'ai  des  pressen- 
timents et  des  lueurs,  et  je  crois  que  Dieu  demandera 
beaucoup  de  nous  pour  le  maintien  de  son  Eglise 
et  le  renouvellement  de  la  société  !  Tout  est  à  refaire 
pour  créer  un  peuple  chrétien  :  cela  ne  se  fera  pas 
par  un  miracle  ni  par  une  série  de  miracles  surtout: 
cela  se  fera  par  le  ministère  sacerdotal ,  ou  bien 
cela  ne  se  fera  pas  du  tout ,  et  alors  la  société 
périra.  » 

Cependant  Chartres  préparait  une  solennité  qui  allait 
mettre  en  présence  pour  la  première  fois  M.  labbé 
Pie  et  le  prince  qui  venait  de  le  nommer  évèque.  Le  5 
juillet,  fut  célébrée  l'inauguration  de  la  ligne  de  Paris 
à  Chartres,  sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon. 
M.  l'abbé  Pie  prit  la  parole  devant  lui,  au  pied  d'un 
autel  improvisé,  dans  la  nouvelle  gare  ,  pavoisée  et 
décorée  pour  la  circonstance.  S'inspirant  du  rappro- 
chement de  la  cathédrale  et  de  la  ligne  ferrée,  le 
prédicateur  en  tira  une  comparaison  entre  le  génie  de 
l'homme,  hier  et  aujourd'hui:  hier,  montant  vers  le 
ciel  pour  y  aller  chercher  Dieu;  aujourd'hui,  sillonnant 
la  terre  pour  rapprocher  les  hommes.  Mais  il  faut  que 
ces  deux  lignes  se  rejoignent  par  un  point.  Il  faut  que 
le  chemin  de  fer  conduise  à  la  cathédrale  ;  il  faut  que 
la  matière  soit  vivifiée  par  l'esprit.  Il  n'est  pas  vrai  de 
dire  que  ceci  tuera  cela,  «  car  à  quoi  bon,  demande* 
t-il ,  cette  grande  rapidité  de  transport  ,  si  c'é- 
tait seulement  pour  faciliter  ce  prompt  circuit  autoiu* 
du  globe  que   l'Ecriture    attribue  au  prince  de  l'en- 
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fer  :    respondit    Satan  :  circuivi   terrayn,    et  lier- 
amhnlavi  eayn  »  ? 

On  remarqua  que,  dans  ce  discours,  pas  un  mot  de 
compliment  n'avait  été  adressé  au  prince  président 
par  le  prêtre  dont  il  venait  de  signer  la  nomination, 
tant  la  fierté  de  celui-ci  redoutait  tout  ce  qui  pou- 
vait engager  sa  liberté  d'évêque  et  de  citoyen.  On 
remarqua  aussi  avec  quelle  habileté,  ayant  au  moins 
à  prononcer  le  mot  de  République,  il  l'emprunta  à 
Fulbert,  qui  certes  ne  l'avait  guère  entendu  dans  ce 
sens  ;  et  il  se  contenta  de  terminer  par  un  vœu  à  «  la 
religieuse  fusion  de  la  terre  et  du  Ciel  dans  une  seule 
patrie  et  une  même  république  :  tei^rœpoliciue  patriam 
unamfacit  esse rempuhlicani  ». 

Mgr  de  INIontals  se  montra  plus  traitable  envers  le 
chef  de  l'Etat.  C'est  dans  cette  circonstance  que,  le 
prince  offrant  son  bras  au  vénérable  octogénaire  pour 
l'aider  à  monter  le  perron  de  l'Evêché,  celui-ci  lui 
adressa  ce  remerciement  flatteur  :  «  Le  bras  qui  soutient 
la  France  n'aura  pas  de  peine  à  soutenir  un  vieillard». 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  cette  visite  à 
Chartres,  Louis-Napoléon,  comme  il  le  redit  ensuite  à 
M.  de  Falloux,  ait  plus  prisé  le  vieux  prélat  qui 
Je  traitait  en  soutien  de  la  France,  que  le  futur  évê- 
que  de  Poitiers  qui  s'était  contenté  de  saluer  dans 
cette  fête  «  la  présence  de  la  suprême  magistrature 
du  pays». 

M.  Pie,  dix  jours  après,  s'en  expliquait  ainsi  auprès 
de  M.  de  l'Estoile  :  «  Je  ne  vous  écrirai  rien  de  notre 
réception  du  président  et  de  toutes  les  grandes  autorités 
gouvernementales.  Cela  ne  peut  se  dire  que  de  vive 
voix.  Il  y  a  eu,  en  dehors  de  moi,  un  degré  de  trop  de 
rapprochement  vers  le  premier  magistrat  ;  et  l'entourage 
sérieux  a  fort  approuvé  mon  langage  et  mon  attitude. 
C'est  d'ailleurs  un  homme  de  transition  vraiment  pro- 
videntiel. 11  y  aura  eu  dans  la  vie  de  cet  homme  des 
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années  extraordinaires,  et  d'autant  plus  qu'elles  con- 
trastent chez  lui  avec  son  passé  et  vraisemblablement 
avec  son  avenir  !  » 

La  lettre  présidentielle  du  18  août  au  colonel  Edgar 
Ney  ne  tarda  pas  à  donner  raison  et  à  la  conduite  et 
aux  prévisions  du  prudent  observateur.  Il  écrit  sur  ce 
sujet  au  même  correspondant  :  «  Je  trouve  providen- 
tiel que  le  président  de  la  République  se  soit  démasqué. 
Cela  est  très  heureux  et  pour  la  cause  catholique 
et  pour  la  cause  politique.  Le  Pape  ne  peut  plus  s'ap- 
puyer sur  la  France,  qui  est  un  roseau  brisé  dont  il  se 
percerait  la  main.  Il  est  trop  heureux  que  le  chef  de 
l'État  se  soit  chargé  d'amoindrir  le  devoir  de  reconnais- 
sance qui  pesait  sur  le  Saint-Père.  Et  quant  à  la 
politique,  il  était  vraiment  temps  que  fût  refoulée  en- 
fin l'admiration  béate  des  plus  ardents  royalistes 
pour  cet  homme  de  passage.  » 

C'est  ailleurs  et  plus  haut  que  M.  Pie  tourne  ses 
regards.  «  J'ai  beaucoup  appris  sur  ce  qui  s'était  passé 
dernièrement  à  Ems  (où  M.  le  comte  de  Chambord 
avait  réuni  les  chefs  de  son  parti)  :  la  politique  sérieuse 
du  moment  est  là.  Le  Prince  est  seul  assez  chrétien 
pour  faire  concevoir  de  l'espérance.  Mais  tout  ce  sur 
quoi  il  s'appuiera  ne  l'est  pas  assez  pour  qu'il  puisse 
relever  les  vrais  principes.  Pas  plus  de  1830  à  1849 
que  de  1792  à  1815,  les  hommes  que  l'on  appelle  bien 
pensants  n'ont  pu  parvenir  à  bien  penser.  C'est  la- 
mentable ;  ils  ne  sont  pas  dignes  de  mettre  la  main  à 
l'Arche.  Il  ne  faut  croire  et  espérer  qu'en  Dieu.  » 

Lui,  ministre  de  Dieu,  n'était  plus  occupé,  depuis 
sa  nomination,  que  de  ce  qui  concernait  son  Église  de 
Poitiers.  On  le  voit,  dans  cet  intervalle,  qui  étudie 
les  monuments  de  l'histoire  de  son  diocèse,  sinforme 
des  personnes,  des  établissements,  des  habitudes,  des 
vœux  de  la  population,  de  manière  à  devenir  «plus 
Poitevin  que  les  Poitevins  »,  comme  lui-même  disait. 
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MM.  les  vicaires  généraux  de  Poitiers  et  quelques 
prêtres  amis  lui  faisaient  cette  éducation.  En  même 
temps  la  formation,  ou  mieux,  la  transformation  épis- 
copale  s'opérait  sous  la  main  de  la  grâce  et  l'action 
intérieure  de  la  méditation  et  de  la  lecture  sainte. 

L'iionune  de  l'Église  étudia  avant  tout  les  instruc- 
tions du  Concile  de  Trente  surles  devoirs  des  évêques. 
Mgr  de  Metz  lui  fournit  d'autres  indications.  «J'ai 
lu  comme  vous  avec  profit  et  plaisir  YEnchiridion 
d'Abelly.  Puis,  ce  qui  m'a  fait  et  qui  me  fait  encore  le 
plus  de  bien,  ce  sont  les  Vies  des  saints  évêques.  Si 
vous  pouvez  vous  procurer  la  grande  Vie  de  saint 
François  de  Sales  par  son  petit-neveu,  Auguste  de 
Sales,  je  vous  conseillerai  de  la  lire.  Malgré  bien  des 
longueurs  et  des  inutilités,  c'est  là  seulement  qu'on 
apprend  à  bien  connaître  ce  grand  Saint  des  temps 
modernes.  A  l'approche  de  ma  retraite,  et  dans  ma 
retraite  même,  je  me  suis  servi  du  Stimulus  pasto- 
rum  de  Dom  Barthélémy  des  Martyrs,  et  de  la  Vie  de 
Mgr  d'Arenthon,  qui  renferme  des  détails  précieux  sur 
le  règlement  de  la  vie  d'un  évoque....  Combien  je  suis 
désireux,  cher  Seigneur  et  ami,  d'être  présent  dans  ce 
grand  jour  de  votre  sacre,  auquel,  pour  me  servir  des 
expressions  de  saint  François  de  Sales  écrivant  à 
M™*^  de  Chantai,  vous  ferez  le  grand  et  épouvanta- 
ble vœu  de  la  charge  des  âmes,  et  de  mourir  pour 
elles,  s  il  était  expédient  !  » 

M.  labbé  Dupanloup  ayant  été  nommé  évêque 
d'Orléans  presque  en  même  temps  que  M.  Pie 
l'avait  été  de  Poitiers,  ce  fut  entre  eux  l'occasion  d'un 
échange  de  billets  où  nous  voyons  ces  deux  prêtres 
illustres  pour  la  première  fois  en  présence  l'un  de 
l'autre.  Une  grande  cordialité  anime  cette  correspon- 
dance, très  brève  d'ailleurs,  entre  ces  jumeaux  dans 
l'épiscopat.  Une  attention  délicate  d'ini  de  leurs  amis 
connnuns,  M.  le  duc  de  Noailles,  leur  permit  de  passer 
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ensemble  et  avec  quelques  personnages  politiques  la 
journée  du  8  octobre  au  château  de  Maintenon.  On 
s'y  entretint  beaucoup  de  combinaisons  ministérielles 
et  de  transactions  entre  les  partis,  pour  la  formation 
d'une  majorité  monarchique.  Mgr  Pie  ne  put  parvenir 
à  voir  dans  ces  compromis  le  salut  de  la  France.  Il 
écrivait  à  la  suite  de  cette  réunion  :  «  Ces  combi- 
naisons entre  les  légitimistes  et  les  conservateurs  sont 
une  grosse  chance  à  courir.  Je  redoute  une  entreprise 
qui  fera  tous  les  honnêtes  gens  solidaires  des  catas- 
trophes à  venir.  En  vérité,  je  crois  que  notre  cause 
doit  compter  surtout  sur  l'imprévu,  et  que  nos  hommes 
doivent  se  réserver  pour  le  lendemain  de  la  crise,  et 
nullement  se  commettre  la  veille.  Tout  cela  provoque 
des  milliers  d'objections.  Dieu  nous  vienne  en  aide 
jusqu'à  la  fin  !  » 

Quatre  jours  après,  M.  l'abbé  Dupanloup  annon- 
çait en  ces  termes  à  M.  l'abbé  Pie  qu'ils  étaient  l'un 
et  l'autre  préconisés  par  le  Pape  :  «  Mon  bon  et  cher 
Seigneur,  vous  êtes  préconisé,  ainsi  que  le  pauvre 
homme  ({ui  vous  écrit. 

«  Prions  l'un  pour  l'autre.  Quoique  cette  nouvelle 
ne  soit  pas  celle  du  repos  et  de  la  paix,  j'ai  voulu 
vous  l'annoncer  de  suite.  C'a  été  le  28. 

«  J'ai  été  bien  heureux  de  tout  ce  que  le  bon  Dieu 
et  votre  aimable  cordialité  m'ont  laissé  voir  en  vous  ! 
J'espère  que  nous  travaillerons  courageusement  en- 
semble. Vous  me  soutiendrez. 

«  Dites  à  Mgr  de  Chartres  mon  tendre  respect  et 
ma  reconnaissance. 

«  La  nouvelle  que  je  lui  envoie  lui  enlève  le  charme 
de  sa  vie.  Lui,  sera  longtemps  encore,  je  l'espère,  le 
charme  et  la  force  de  l'épiscopat  français.  » 

La  préconisation  s'était  faite  à  Portici  par  Pie  IX 
exilé.  C'était  une  circonstance  dont  l'Abbé  de  Solesmes 
disait  à  son  ami  :  «  Vos  bulles  datées  de  Portici  seront 
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lin  monument  des  tribulations  de  l'Eglise  dans  nos 
tristes  jours.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Seigneur, 
en  vous  souhaitant  la  plénitude  du  cornu  olei  pour  le 
grand  jour  où  vous  serez  fait  pontifex  in  œternum.  » 

Plus  le  jour  du  sacre  approc  hait,  plus  M.  l'abbé  Pie, 
se  plaçant  en  face  de  son  nouvel  état,  lenvisageaitdans 
un  esprit  de  respect  et  de  tremblement.  «  Songez  donc, 
disait-il  à  des  personnes  amies,  que  l'épiscopatest  un 
état  de  perfection  !  »  Dans  cette  disposition,  il  écrivit 
à  M.  Lecomte  pour  lui  demander  humblement  une 
dernière  direction  dans  la  carrière  où  il  allait  entrer  et 
marcher,  hélas  !  séparé  du  cher  guide  de  toute  son  exis- 
tence. La  réponse  de  celui-ci,  toute  familière  et  pater- 
nelle, est  une  de  ces  effusions  de  foi  et  degrâcequ'on 
croirait  tombées  de  la  plume  de  saint  François  de 
Sales,  quand,  par  exemple,  il  donnait  de  semblables 
conseils  au  jeune  André  Frémiot,  nommé  archevêque 
de  Bourges  : 

«  Mon  bien   cher  Seigneur   et  tendre  ami je 

vous  félicite  et  je  félicite  plus  encore  notre  Mère 
l'Eglise  de  voir  aujourd'hui  le  choix  si  judicieux  des 
hommes  confirmé  authentiquement  par  celui  de  Dieu 
en  la  personne  de  son  Vicaire.  Je  serai  bien  attendri  et 
bien  heureux  de  pouvoir  assister  à  votre  sacre. 

«  Vous  avez  l'humilité,  cher  ami,  de  me  demander 
quelques  mots  puisés  à  la  source  de  mon  pauvre  cœur. 
Je  devrais  vous  envoyer  aux  eaux  de  votre  propre 
fontaine.  Mais  Jéthro,  prêtt^e  de  Madian,  donna 
quelques  conseils  utiles  à  Moïse,  pontife  suprême, 
consécrateur  d'Aaron. 

«  Vous  aimerez  Notre- Seigneur  plus  tendrement 
que  jamais.  Amas  yne?  Diligis  me?  C'est  la  vertu 
première  du  pasteur.  C'est  aussi  sa  première  joie  ei 
sa  plus  douce  consolation.  C'est  son  repos  après  la 
fatigue  et  sa  lumière  dans  l'enseignement  ;  c'est  le 
sommeil  d'amour  sur  le  sein  du  Seigneur.  On  y  trouve 
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délassemont  et  lait  de  sapience  céleste.  Mais  que 
dis-je  ?  vous  ferez  bien  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrais  vous  conseiller  en  cette  matière. 

«  Tenez  votre  conscience  joyeuse  et  saintement 
libre,  pour  être  en  état  de  sanctifier  autrui.  On  ne 
peut  guère  s'occuper  des  autres  quand  on  est  trop 
préoccupé  de  soi. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien,  uîon  cher  Seigneur,  de  ce 
que  vous  ferez  pour  répandre  partout^  jyartout,  dans 
votre  diocèse,  la  tendre  piété  envers  la  Sainte  Vierge 
dont  vous  êtes  l'enfant  chéri  et  à  qui  vous  devez  tout. 
Faites-la  beaucoup  aimer  de  vos  prêtres  :  ce  sera 
la  faire  beaucoup  aimer  de  vos  ouailles.  Allez,  en- 
seignez l'amour  de  Marie  à  tous  les  fidèles  de  votre 
contrée:  c'est  la  mission  dont  vous  investit  le  pauvre 
hère  à  qui  toute  puissance  a  été  ôtée,  mais  qui  met 
toutes  ses  impuissances,  ses  infirmités  et  ses  douleurs 
au  service  de  votre  cœur  si  tendre  et  de  votre  intelli- 
gence si  féconde. 

«  Chérissez  beaucoup  vos  prêtres  :  c'est  la  recette 
pour  en  être  chéri.  Honorez-les  tous,  même  les  moins 
avenants  :  c'est  leur  apprendre  à  s'honorereux-mêmes. 
Semez-leur  une  mesure  de  respects,  vous  en  moisson- 
nerez mille  mesures.  Cordialisez-\e^  saintement  et 
avec  une  dignité  gracieuse. 

«  Soyez,  à  l'égard  de  vos  jeunes  séminaristes,  le 
Jésus  de  Jean  :  ils  vous  seront  les  Jean  de  Jésus.  C'est 
surtout  ce  petit  champ,  dont  la  terre  vierge  est  si 
meuble  et  si  riche  de  sucs  et  de  principes  nourriciers, 
c'est  ce  petit  champ  qu'il  faudra  cultiver  et  arroser. 
Ce  n'est  pas  même  un  champ,  c'est  un  jardin,  c'est 
Vareola  aromatum.  Atjus  y  planterez  force  lis  pour 
les  délices  du  Bien-Aimé,  et  vous  placerez  au  milieu 
fontem  hortorum...  Marie  sera  la  reine  et  la  mère  de 
tous  vos  séminaristes.  11  f\uidra -aller  prendre  dans  le 
diocèse  de  Poitiers   des  leçons  d'amour  pour  Marie. 

AME    CAKD.    PIE.    —    T.    I.  15 
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«  Quant  à  l'administration,  dénouer  toujours  tant 
que  Ton  peut,  ne  briser  jamais^  à  moins  d'une  néces- 
sité dont  il  faut  gémir,  et  adoucir  la  rigueur  par  la 
délicatesse  et  la  prudence  dans  la  forme.  Mais  vous 
savez  si  bien  tourner  la  difficulté  sans  renoncer  au 
but,  ou  plutôt  pour  y  arriver  plus  sûrement  ! . . .  Il  n'y 
a  que  les  natures  délicates  et  fortes  qui  sachent  ces 
secrets  et  puissent  les  appliquer. 

«  Ne  veuillez  i^as  tout  à  la  fois,  veuillez  long- 
tem.'ps.  Comme  le  soleil  qui,  après  le  solstice  d'hiver 
nous  ramenant  l'été  ù  travers  les  frimas,  avance  tou- 
jours et  finit  par  être  vainqueur  dans  l'ensemble,  lors 
même  qu'il  semble  reculer  et  être  vaincu  dans  le 
dét'iil,  il  faut  souffrir  de  paraître  vaincu  pour 
mieux  triompher...  Soyez  vous-même.  Il  faut  beaucoup 
de  force  pour  ne  se  mouvoir  que  de  son  propre  mou- 
vement et  savoir  résister  aux  entraînements  des  conseils 
empressés,  ou  des  conseils  passionnés,  ce  qui  se  ren- 
contre plus  souvent  encore. 

«  Pour  le  choix  des  pasteurs,  préférez  le  mérite 
modeste,  après  l'avoir  constaté  par  vos  propres  yeux  ; 
allez  chercher  le  mérite  qui  se  tient  caché  derrière  les 
autres.  Faites  de  ce  dernier  le  premier.  Ecartez,  délica- 
tement et  sans  le  blesser,  le  mérite  qui  se  produit  et 
cherche  l'attention  de  ses  supérieurs.  Celui-ci  n'est  pas 
de  bon  aloi,  ou,  pour  dire  mieux,  ce  mérite  n'est  pas 
le  mérite,  c'est  la  suffisance  et  l'ambition.  N'écoutez 
guère  les  recommandations  enthousiastes  des  daines. 
Ne  les  excluez  pas  non  plus  systématiquement  :  elles 
peuvent  mettre  surla  voie  du  vrai  mérite,  surtout  lors- 
qu'elles sont  solidement  pieuses  et  humbles. 

«  Faites  revivre  Notre-Seigneur  !  {^)u"on  dise  der- 
rière vous  :  Oh  !  c'est  Jésus  revenu  sur  la  terre  et  con- 
versant parmi  les  hommes.  Souriez  à  tous,  aux  riches 
et  aux  pauvres,  aux  pauvres  et  aux  riches  également, 
ou,  si  vous  y  mettez  quelque  inégaUté,  qu'elle  soit  en 
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faveur  des  petits  qui  ont  plus  besoin  de  cette  aumône. 

«  Que  vos  mains  soient  toujours  bénissantes  comme 
celles  de  saint  Mélèce,  l'aimable  évêque  d'Antioche,  ou 
de  saint  François  de  Sales.  Soyez  le  saint  François  de 
Sales  de  Poitiers. 

«  Ne  pressez  pas  trop  votre  marche.  Point  de 
lenteur,  mais  point  de  précipitation,  à  moins  que  le 
feu  ne  soit  à  la  maison  de  quelque  âme. 

«  Gardez  votre  style  élégant,  noble,  délicat,  lim- 
pide comme  votre  pensée.  Expliquez  surtout  le  texte 
divin  à  la  façon  des  siècles  antiques  :  c'est  fécond  et 
varié  à  l'infini.  Ne  vous  bornez  pas  aux  formes  grec- 
ques et  romaines:  c'est  une  belle  partie  du  beau,  mais 
le  beau  complet  n'est  que  dans  les  Livres  sacrés.  Soyez 
d'Athènes,  soyez  de  Rome  ;  mais  surtout  soyez  de 
Jérusalem,   S03'ez  biblique. 

«  Prêchez  les  fidèles  par  vous-même,  autant  que 
votre  santé  vous  le  permettra.  Mais  prêchez  aussi  les 
prêtres  ;  j'aimerais  à  vous  voir  leur  prêcher  vous- 
même  les  retraites.  Car,  ô  mon  Dieu,  que  d'insipides 
médiocrités  se  chargent  parfois  de  ce  ministère  !  Il  faut 
d'ailleurs  être  pasteur  soi-même,  et  pè7^e,  pour  bien 
enseigner  les  pères  et  les  pasteurs. 

«  Faites  comme  le  soleil  :  montrez-vous  à  votre 
peuple  sans  vous  prodiguer.  De  temps  en  temps,  mettez 
quelque  voile  de  vapeur  mystérieuse,  sans  cesser  d'être 
transparente,  sur  l'astre  de  votre  auguste  caractère. 

«  Je  reviens  à  ce  mot  qui  est  le  fond  de  la  sainteté 
pour  un  évêque  :  imiter  la  bonté  (j'adore  ce  mot),  la 
bonté  et  la  mansuétude  du  Fils  de  Dieu.  Passez  en 
faisant  le  bien,  guérissant  toute  langueur  et  toute 
infirmité,  évangélisant  le  royaume  de  Dieu  par  les 
bourgades  et  les  cités,  imposant  les  mains  aux  petits 
enfants  et  souriant  saintement  aux  mères. 

«  Visitez  les  hôpitaux,  sans  compromettre  votre 
frêle  santé.  Visitez  aussi  les  colombes  du  Carmel,  si 
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VOUS  avez  le  bonheur  d'en  posséder,  ou  celles  d'Annecy^ 
et  les  abeilles  ouvrières  des  établissements  d'éducation 
dirigés  par  des  religieuses.  Ouvrez  ainsi  des  rigoles 
de  grâces  pour  l'irrigation  de  toutes  vos  terres. 

«  Soyez  le  pasteur  modèle,  aimé  de  Dieu,  de  Marie 
et  des  hommes,  comme  vous  lavez  toujours  été  et  le 
serez  de  plus  en  plus  de  moi,  jusqu'à  la  fin,  cher  Sei- 
gneur et  fils.  » 

Cependant  M.  Pie  écrivait  le  mandement  de  sa 
prise  de  possession.  Il  l'avait  préparé  et  mûri  dans  la 
prière,  comme  en  témoigne  cette  lettre  à  la  Prieure 
des  Carmélites  :  «  L'époque  de  mon  sacre  est  pro- 
chaine. Je  me  recommande  aux  prières  de  toutes 
les  filles  du  Carmel...  Combien  j'ai  besoin  de  ne  pas 
perdre  une  seide  des  grâces  du  sacrement  qui  me 
conférera  le  caractère  épiscopal,  afin  d'exercer  utile- 
ment et  saintement  la  juridiction  dont  notre  Saint- 
Père  le  Pape  m'a  investi  déjà,  depuis  le  28  septembre 
dernier  !  Je  vous  prie  en  outre,  ma  bien  chère  Mère, 
de  vous  intéresser  dans  vos  oraisons  à  la  composition 
de  mon  premier  mandement,  que  je  commencerai  de- 
main, 15  octobre,  sous  les  auspices  de  sainte  Thérèse, 
après  avoir  été  l'invoquer  dans  votre  chapelle.  » 

Ce  fut  à  Chartres,  à  Notre-Dame,  que  M.  Pie 
emprunta  ses  armes  épiscopales.  «  Je  veux,  disait-il, 
y  mettre  Marie,  avec  une  parole  de  la  sainte  Ecriture 
qui  dise  tout  ce  que  je  suis  pour  elle  et  ce  qu'elle  est 
pour  moi.  »  11  adopta  l'image  de  Notre-Dame  du 
I-*ilier,  et,  comme  exergue,  la  parole  qu'il  lui  avait 
répétée  tant  de  fois  :  tuus  sum  ego.  «  Vous  ne  me 
quitterez  point,  lui  disait-il  en  ses  adieux,  ô  vous, 
image  séculaire  de  Marie,  assise  sur  un  trône  d'où 
vous  répandez  tant  de  faveurs.  Je  veux  toujours  vous 
voir  sur  cette  colonne  couverte  de  tant  de  baisers 
et  mouillée  de  tant  de  larmes.  Je  vous  appartiens, 
ô  sainte  Dame  de  Chartres  :   Tuus  sudi  ego,  et  c'est 


LA    PROMOTION    A    l'ÉPISCOPAT.  229 

pourquoi  je  vous  emporte  comme  un  sceau  qui  sera 
toujours  placé  sur  mon  cœur  et  sur  mes  œuvres.  » 

Une  tige  de  lis  et  une  branche  de  chêne,  encadrant 
ce  blason,  rappelaient  la  ville  de  Marie  et  la  cité  des 
Druides.  «  Ville  de  Chartres,  lui  disait-il,  si  le  fils  qui 
s'éloigne  de  toi  pour  compléter  les  emblèmes  qui  le 
suivront  au  loin,  s'est  permis  de  voler  quelques  feuilles 
de  ta  couronne  et  d'enlacer  le  chêne  de  ta  cité  au  hs 
de  ton  Eg-hse,  tu  ne  blâmeras  pas  ce  larcin  inspiré  par 
la  tendresse.  » 

La  même  fidélité  lui  inspira  d'écrire  une  lettre  spé- 
ciale et  personnelle  à  M.  le  maire  de  Chartres  pour 
l'inviter  à  son  sacre,  comme  au  représentant  de  sa 
chère  cité.  Il  disait  dans  cette  lettre  :  «  D'autres 
ont  illustré  et  illustreront  cette  ville,  cette  province  ; 
aucun  de  ses  enfants  ne  l'aura  plus  aimée  que  moi  et  ne 
lui  conservera  un  souvenir  plus  fidèle  ». 

Le  lendemain  matin,  M.  Pie  alla  s'enfermer  au 
séminaire  de  Saint-Chéron  pour  y  faire  une  retraite 
préparatoire  à  son  sacre,  dans  ces  lieux  tout  rempKs  de 
l'image  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  des  premiers 
appels  de  Dieu,  des  bénédictions  de  Marie,  des  pré- 
sages de  sa  destinée,  et  des  grâces  dont  il  recevait  le 
couronnement  en  ce  jour. 

Mgr  l'archevêque  de  Tours,  Mgr  l'évêque  de  Metz 
avaient  été  priés  tour  à  tour  d'être  ses  pontifes  con- 
sécrateurs.  Mais,  finalement,  l'évêque  de  Chartres 
déclara  qu'il  lui  serait  possible,  malgré  sa  cécité 
presque  complète,  de  combler  les  vœux  de  son  cher 
grand  vicaire  en  le  consacrant  lui-même.  On  le  vit 
donc,  pendant  un  mois,  apprendre,  par  cœur  les 
prières  et  les  cérémonies  du  Pontifical,  qu'il  se  faisait 
répéter  chaque  jour.  Mgr  Parisis  et  Mgr  Gros,  évo- 
que de  Versailles,  furent  invités  à  être  les  évêques 
assistants,  selon  la  liturgie. 

Ce  fut  le  25  novembre,  jour  auquel  l'Église  célèbre 
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la  fête  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  patronne  des 
philosophes  et  des  docteurs,  que  MgT  Pie  fut  consacré 
dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Son  vieil  évêque, 
rajeuni  pour  cette  fonction  auguste,  essayait  de  ne  pas 
trembler  en  imposant  les  mains  pour  la  troisième  fois 
à  celui  qu'il  avait  confirmé,  puis  ordonné,  et  qu'il 
faisait  aujourd'hui  son  frère  dans  Tépiscopat.  La  mère 
du  nouveau  pontife  était  présenteau  premier  rang  d'une 
assistance  qui  remplissait  la  basilique.  Toute  l'as- 
semblée pleura  quand  on  vit  le  jetuie  évéque,  baigné 
de  ses  larmes,  s'agenouiller  devant  son  consécrateiu*, 
en  lui  donnant  trois  fois  le  salut  liturgique  :  ad  multos 
annos,  puis  tomber  dans  ses  bras. 

C'est  de  ce  même  jour  de  son  sacre,  que  le  nou- 
vel évêque  data  la  Lettre  pastorale  qu'il  adressa  à 
Poitiers.  Elle  traitait  du  grand  sujet  de  ses  prédica- 
tions: le  retour  à  Jésus-Christ.  — «  Toute  solution 
humaine  est  désormais  impossible  ;  il  ne  reste  à 
notre  société  qu'une  alternative:  se  soumettre  à  Dieu 
ou  périr.  Rien  ne  sera  fait  tant  que  Dieu  ne  sera  pas 
replacé  au-dessus  de  toutes  les  institutions.  On  parle 
aujourd'hui  d'un  grand  parti  de  Tordre  et  de  la 
conciliation.  Un  seul  parti  pourra  sauver  le  monde, 
le  parti  de  Dieu.  On  parle  de  rapprochement  :  le  grand 
rapprochement  à  opérer,  c'est  de  réconcilier  la  terre 
avec  le  ciel.  La  question  qui  s'agite  et  qui  agite  le 
monde,  n'est  pas  de  l'homme  à  l'iiomme,  elle  est  de 
rhonnne  à  Dieu.   » 

Nous  sommes  trop  habitués  à  ces  pensées  de  Mgr  Pie 
pour  avoir  à  en  dire  autre  chose  ici,  sinon  qu'il  ne  les 
avait  jamais  exprimées  avec  autant  de  puissance.  Il 
donnait  le  mot  d'ordre  de  son  épiscopat  :  «  Nous 
sommes,  nous  serons  parmi  vous  l'homme  de  Dieu; 
nous  appartenons,  nous  appartiendrons  toujours  au 
parti  de  Dieu.  Et  si  nous  devions  apporter  avec  nous 
un  mot  d'ordre,  ce  serait  celui-ci:  Instaurare  omnia 
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in  Christo,  restaurer,  recommencer  toutes  choses  en 
Jésus-Christ...  Replacer  toutes  choses  sous  le  légitime 
empire  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  combattre 
partout  cette  substitution  sacrilège  de  l'homme  à  Dieu, 
qui  est  le  crime  capital  des  temps  modernes;  résoudre 
une  seconde  fois  par  les  préceptes  ou  les  conseils  de 
l'Evangile  et  par  les  institutions  de  l'Eglise  tous  les 
problèmes  que  l'Evangile  et  l'Eglise  avaient  déjà 
résolus:  éducation,  famille,  propriété,  pouvoir;  réta- 
blir l'équilibre  chrétien  entre  les  diverses  conditions  de 
la  société  ;  purifier  la  terre  et  peupler  le  ciel  :  telle  est 
la  mission  que  nous  devrons  poursuivre  parmi  vous, 
selon  l'étendue  de  nos  forces.  » 

Cette  lettre  était  aussi  l'adieu  de  Mgr  Pie  à  la  ville  de 
Chartres,  à  son  Eglise,  à  son  Pontife.  Mgr  Pie  comparait 
celui-ci  à  saint  Hilaire  recevant  l'embrassement  triom- 
phal des  Gaules,  au  retour  de  ses  longs  combats  pour 
la  foi.  11  lui  disait  :  «  0  notre  Père,  ô  notre  Maître, 
vous  dont  nous  nous  glorifions  à  juste  titre  d'être  le 
fils  et  le  disciple,  vous  qui  avez  béni  notre  enfance, 
marqué  notre  front  du  sceau  qui  achève  le  chrétien, 
tracé  sur  notre  tête  la  couronne  cléricale,  consacré  nos 
mains  par  l'huile  du  sacerdoce;  vous  sous  les  yeux  du- 
quel nous  avons  travaillé  dans  le  champ  confié  à  notre 
sollicitude  ;  ô  notre  modèle  et  notre  guide,  devions- 
nous  prévoir  que  le  ciel  nous  réservait  encore  une  nou- 
velle grâce  par  l'imposition  de  vos  mains,  et  que,  sans 
cesser  d'être  votre  fils,  vous  nous  appelleriez  votre 
frère  ?  Nous  n'avons  point  la  prétention  de  penser  que 
nous  fussions  la  lumière  de  vos  yeux,  le  bâton  de  votre 
vieillesse,  la  consolation  de  votre  vie;  mais  nous 
savons  que  nous  vous  étions  cher,  et  nous  n'aurons 
pas  le  malheur  d'être  ingrat.  Aussi  les  larmes  étouf- 
fent notre  voix;  et  quoique,  enallant  nous  asseoir  sur  la 
chaire  d'IIilaire,  il  puisse  nous  sembler  que  nous  allions 
encore  nous  asseoir  auprès  de  vous,   permettez-nous 
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de  coiiipier  parmi  les  jours  heureux  de  notre  v^ie  ceux 
où  il  nous  sera  donné  de  vous  revoir.  » 

Mgr  Pie  devait  un  mot  au  vénéré  M.  Lecomte.  «Sa 
mémoire  nous  restera,  disait-il,  semblable  aune  compo- 
sition de  parfums,  et  douce  comme  un  rayon  de  miel. . .  » 

Puis  il  tournait  ses  regards  vers  Poitiers,  «  dont 
sainte  Soline,  saint  Lubin  et  surtout  le  bienheureux 
Fulbert  ,  autant  de  Saints  que  le  Poitou  avait 
donnés  à  Chartres,  venaient  lui  montrer  la  route  ». 
Il  exaltait  l'antique  gloire  de  ses  diocésains,  les 
fils  des  géants  des  guerres  de  la  Vendée.  Il  encou- 
rageait ses  prêtres  «  à  se  faire  tout  à  tous,  parmi 
les  luttes  des  partis,  semblables  à  ces  filles  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui,  après  le  combat,  descendant 
sur  le  champ  de  bataille  comme  des  légions  d'anges, 
y  trouvaient  également,  dans  les  rangs  des  vainqueurs 
et  dans  les  rangs  des  vaincus,  des  blessures  à  panser, 
des  infirmités  à  guérir.  C'est  le  noble  rôle  de  la  fille  du 
Ciel  parmi  les  vicissitudes  de  ce  monde.  Le  lendemain 
de  la  victoire  des  uns,  de  la  défaite  des  autres,  elle 
est  utile  à  tous.  De  nouveaux  malheurs  n'aboutiraient 
qu'à  rendre  sa  présence  plus  nécessaire  ».  • 

A  cette  lecture,  l'évèque  de  Chartres  pleura  d'at- 
tendrissement. Le  28  novembre,  il  écrivit,  ou  plutôt 
il  dicta  ces  francs  et  rudes  remercnnents  à  son  jeune 
disciple  :  «  Mon  cher  Seigneur,  votre  mandement  est 
plein  de  cœur,  plein  d'esprit,  plein  de  science,  et  il 
respire  d'un  bout  à  l'autre  la  piété  la  plus  tendre.  C'est, 
je  n'en  doute  pas,  le  jugement  qu'on  en  portera  dans 
votre  diocèse  et  partout.  Je  n'y  trouve  rien  à  repren- 
dre que  les  louanges  exagérées  que  vous  m'adressez. 
Mais  enfin,  puisqu'elles  sont  imprimées,  il  faut  bien 
que  je  m'y  résigne.  Et  puis,  on  saura  bien  qu'en  penser 
quand  on  verra  que,  comme  évêque,  je  vous  ai  tout 
donné,  excepté  le  baptême.  » 

Le  dimanche,  2  décembre,  Mgr  Pie  monta  dans  la 
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chaire  de  la  calhédrale ,  pour  y  faire  à  la  ville  ses 
remercîments  et  ses  adieux  :  Et  nomen  Virginls 
Maria  :  ce  fut,  ce  devait  être  son  texte.  S'appli- 
quant  à  lui-même  les  vers  dans  lesquels  Fulbert  résume 
toute  sa  jeunesse  comblée  des  bienfaits  du  Ciel,  il 
disait  avec  lui  :  «  Placé  par  la  Providence  dans  une 
condition  qui  no  m'offrait  pas  les  ressources  d'une 
éducation  savante,  ce  fut  la  Vierge  Marie,  ce  fut 
cette  Eglise  de  Chartres  qui  me  prit  entre  ses  bras  et 
m'admit  à  sucer  le  lait  de  sa  doctrine  : 

Me  de  pauperibus  natuiii  suscepit  alendum. 

«  C'est  elle  qui,  sans  nul  mérite  de  ma  part,  dirigea 
mes  pas  et  accrut  ses  bienfaits  de  telle  sorte  que 
bientôt  le  monde  put  être  étonné  des  faveurs  qui  vin- 
rent me  chercher  : 

...Et  immerltum  sic  enutrivit  et  auxit 

Ut  coUata  mihi  miretur  niunera  mundus... 

«  Car,  enfant,  elle  me  fit  trouver  des  maîtres  bien- 
veillants, soit  à  l'ombre  de  son  sanctuaire,  soit  dans 
des  écoles  justement  célèbres  ;  puis,  jeune  homme,  elle 
me  rappela  dans  son  sein,  et  me  fit  si  promptement 
monter  tous  les  degrés  du  sanctuaire  que  je  devins 
évêque  et  le  plus  jeune  des  membres  de  Tépiscopat: 

Nam  puero  faciles  providit  adesse  magistros 
Et  juvenem  perduxît  ad  hoc  ut  episcopus  essem.  » 

Il  demandait  ensuite  à  ses  compatriotes  de  prier 
pour  «  l'enfant  de  Marie  qui  avait  grandi  sous  leurs 
yeux,  que  leurs  encouragements  avaient  soutenu,  que 
leurs  éloges  immérités  avaient  trahi,  et  dont  l'éléva- 
tion, à  ce  titre,  était  leur  ouvrage  et  procédait  de  leur 
erreur  ». 

Venait  enfin  une  parole  d'action  de  grâces  distribuée 
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à  chacun  de  ses  bienfaiteurs,  depuis  les  pauvres 
jusqu'aux  riches,  depuis  les  prêtres  jusqu'aux  vier- 
ges et  aux  enfants ,  depuis  le  pontife  «  qui,  lui 
imposant  les  mains  comme  Paid  à  Timothée  , 
avait  détrempé  de  ses  larmes  le  chrême  dont  il 
couvrait  sa  tête,  et  parfumé  d'amour  les  grâces 
qu'il  faisait  descendre  dans  son  âme  »,  jusqu'aux 
«  anges  et  aux  saints  dont  les  images  resplendissantes 
avaient  semblé  sourire  à  sa  marche  triomphale,  alors 
qu'il  parcourait  les  nefs  du  temple  en  répandant  les 
premières  bénédictions  dont  ses  mains  venaient  d'être 
chargées  ». 

Mgr  Pie  confia  à  ses  compatriotes  une  généreuse 
inspiration  de  sa  dévotion  à  Notre-Dame  de  Chartres. 
«  Avant  de  m'éloigner,  j'ai  voulu  qu'une  lampe  de 
plus  fût  désormais  allumée  devant  votre  image,  ô 
Marie.  Elle  y  veillera  aussi  longtemps  que  je  vivrai 
sur  la  terre,  et  ne  s'éteindra  qu'avec  mon  dernier 
souffle.  Elle  vous  dira  nuit  et  jour  mon  tendre  amour 
pour  vous  ;  elle  implorera  vos  bontés  pour  tous  ceux 
que  JG  laisse  ici;  elle  les  implorera  pour  moi,  exilé  loin 
de  vous  et  chargé  de  tant  de  devoirs  qui  réclament 
votre  secours.  » 

Enfin,  le  premier  nom  qui  avait  ouvert  ses  lèvres, 
quand,  dix  ans  auparavant,  il  montait  dans  cette 
chaire,  les  fermait  aujourd  liui  ;  et  ce  nom  de  Marie, 
r Alpha  et  r Oméga  de  sa  vie  sacerdotale,  était  encore 
le  dernier  mot  de  son  dernier  discours  :  «  Ft  nomen 
vùr/inis  Maria  ». 

«  Dire  ce  que  fut  l'émotion  de  cet  adieu  est  impos- 
sible, nous  écrit  un  des  auditeurs.  Mgr  Pie  pleurait 
à  chaudes  larmes  ;  et  ces  larmes,  sans  voiler  la  clarté 
de  sa  voix,  lui  donnaient  un  charme  plus  émouvant 
encore.  L'auditoire,  suspendu  à  cette  parole  aimée  que 
Ton  croyait  entendre  pour  la  dernière  fois,  éclata  en 
sanglots  à  la  fin  de  ce  discours.  » 
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Un  cœur  si  fidèle  à  la  Mère  du  ciel  ne  pouvait  pas 
manquer  de  fidélité  envers  sa  mère  de  la  terre. 
Qu'allait  devenir  celle-ci?  Il  y  eut  quelques  officieux 
qui  trouvèrent  que  la  présence  de  cette  femme  du 
peuple  serait  déplacée  auprès  de  TEvêque,  à  Poitiers. 
Ils  osèrent  un  jour  l'insinuer  à  lui-même  :  «  Mais, 
Monseigneur,  vous  allez  dans  un  pays  où  il  y  a 
beaucoup  de  noblesse...  Vous  devrez  recevoir  beau- 
coup... Au  milieu  de  tout  ce  monde,  que  deviendra 
Madame  votre  mère  ?  »  Mgr  Pie  parut  ne  pas  com- 
prendre :  «  Ma  mère  ?...  mais,  répondit-il,  elle  sera 
là,  comme  ici,  la  mère  de  l'Evêque!  »  Il  avait  décidé 
de  ne  pas  mettre  le  pied  dans  son  Evêché  sans  elle. 

Le  lendemain  de  ses  adieux,  à  six  heures  du  matin, 
ayant  pris  encore  une  fois  congé  de  Mgr  de  Montais 
et  de  M.  Lecomte,  il  monta  en  voiture  avec  M"""  Pie. 
Ses  amis  étaient  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction. 
On  y  voyait  au  premier  rang  les  familles  dont  il  avait 
été  le  conseiller  et  le  guide.  Elles  lui  amenaient  les 
enfants  qu  il  avait  catéchisés  et  dirigés,  et  qui  venaient 
lui  demander  de  ne  les  oubUer  jamais. 

«  Le  lendemain  de  votre  départ,  mandait  Mgr  Mor- 
lot  à  son  jeune  collègue,  j'ai  reçu  une  lettre  toute 
bonne  et  charmante  de  Mgr  de  Chartres.  Il  dit  qu'il  a 
pleuré  au  moment  de  la  séparation,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  tendre  aux  larmes,  et  bien  d'autres  choses  encore.  » 

Le  cœur  du  vieil  évêque  suivit  sur  la  route  le  cher 
fils  qui  s'éloignait.  Il  écrivait  à  M.  le  curé  de  Nogent- 
le-Rotrou  :  «  Voilà  donc  cet  homme  supérieur  et  char- 
mant qui  faisait  la  gloire  de  notre  diocèse,  élevé  sur 
un  siège  épiscopal  dont  il  est  très  digne.  En  passant 
à  Châteaudun  et  à  Cloyes,  il  a  donné  deux  petits  dis- 
cours délicieux,  m'écrit-on  ;  il  a  rec  leilli  partout  sut- 
son  passage  les  marques  les  plus  flatteuses  d'un  regret 
universel.  Eteneftet,  il  faut  l'avouer,  il  nous  surpasse 
tous  par  l'étendue  de  son  esprit,  par  son  érudition  et 
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par  l'ensemble  de  ses  qualités.  Nous  faisons  une  très 
grande  perte;  mais  toutes  les  Eglises  sont  sœurs,  et  il 
est  en  état  à  présent  d'honorer  et  de  servir  utilement 
l'Église  entière  de  France.  » 

Cependant  le  premier  des  vicaires  généraux,  M.  de 
Rochemonteix,  lui  transmettait  l'appel  impatient  de 
Poitiers  :  «  Que  Dieu  soit  loué  !  lui  écrivait-il,  le 
4  décembre.  Encore  quatre  jours,  et  nous  aurons  le  bon- 
heur de  vous  posséder.  Si  le  temps  n'y  met  pas  trop 
d'obstacle,  la  foule  sera  bien  nombreuse  sur  votre 
passage,  pour  recueillir  la  première  bénédiction  du 
pontife  qu  elle  aime  et  qu'elle  vénère  avant  même  de 
l'avoir  connu.  Votre  mandement  a  été  accueilli  avec 
un  si  vif  enthousiasme  que  votre  arrivée  sera  un  jour 
de  joie  et  de  fête  pour  tous.  » 

Mgr  Pie  ne  prit  qu'un  jour  de  repos  à  Tours,  auprès 
de  Mgr  Morlot,  qui  l'en  avait  conjuré.  Ses  vicaires  géné- 
raux furent  le  recevoir  à  Port-de-Piles,  la  première 
paroisse  qu'on  rencontre  en  entrant  dans  le  diocèse. 
C'est  de  là  qu'il  se  rendit  avec  eux  à  Poitiers  pour 
son  entrée  solennelle,  au  jour  qu'il  avait  choisi,  le 
samedi  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée  Conception 
de  Marie. 
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Tune  Pictavorum  doctor  florebatin  oris 
Hilarius  tradens  populis  prœcepta  salutis. 
S.  Paulin  :  Carmen  de  vitâ  sancti  Martini. 

Doctor  apostolicus  vacuaus  ratione  sopliistas, 
Fontibusingenii  sitientiapectora  rorans, 
Rite  sacerdotii  penetralia  jura  gubernans, 
Hilarius  famae  radios  jaculabat  in  orbem. 
S.  FoRTUNAT  :  De  vitâ  iunctl  Martini. 
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LAIRE. —  l'aurore  ÉPISCOPALE. 


(1850.) 


Le  samedi,  8  décembre  1849,  fête  de  l' Immaculée 
Conception  de  Marie,  la  ville  entière  de  Poitiers,  rem- 
plie d'une  foule  accourue  de  tous  les  points  du  diocèse, 
s'était  levée  pour  recevoir  le  nouvel  évêque  qui  lui 
était  donné. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quelle  pensée  filiale  avait 
inspiré  à  Mgr  Pie  le  choix  de  cette  fête  de  la  Vierge 
pour  l'inauguration  de  savieépiscopale.  Danslesmômes 
sentiments,  remettant  en  pratique  une  ancienne  cou- 
tume tombée  en  désuétude,  il  avait  décidé  que  le  cor- 
tège, avant  de  se  diriger  vers  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre,  se  rendrait  et  stationnerait  à  Notre-Dame- 
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la-Grande.  «  0  Vierge  immaculée,  disait-il  à  la  fin  de  sa 
Lettre  pastorale,  nous  entrerons  en  possession  de  notre 
Eglise  sous  vos  auspices.  Selon  l'antique  usage  de  nos 
prédécesseurs,  c'est  du  temple  de  Notre-Dame  que 
nous  nous  rendrons  à  celai  du  Prince  des  apôtres  où  est 
fixée  notre  chaire  épiscopale...  Là  vous  nous  prendrez 
par  la  main,  ô  Marie,  et  vous  nous  conduirez,  vous  nous 
présenterez  à  Pierre,  à  celui  auquel  il  a  été  donné  de 
paître  les  agneaux  et  les  brebis,  les  troupeaux  et  les 
pasteurs.  » 

Après  une  pluie  inquiétante  tombée  dans  la  matinée, 
le  ciel  s'éclaircit,  le  soleil  se  montra,  et  la  journée  fut 
radieuse.  Les  rues  étaient  pavoisées,  décorées  d'em- 
blèmes, ornées  d'inscriptions,  remplies  d'une  foule 
pressée,  dévote  et  curieuse.  Tous  les  visages  semblaient 
dire  avec  Y  Abeille  de  la  y/(?>î92^,  le  journal  catholique 
de  Poitiers  :  «  Venez,  pieux  Pontife  :  Benedictus  qui 
venit...  Entrez  dans  ces  murs  qui  virent  naître  et  mou- 
rir Hilaire  et  qui  gardent  religieusement  le  tombeau 
de  Radegonde.  Vous  n'y  entrerez  pas,  comme  vos  pré- 
décesseurs d'autrefois,  porté  parles  huit  premiers  b£^- 
rons  du  diocèse  ;  mais  nos  cœurs  vous  sont  ouverts,  car 
déjà  la  renommée  de  vos  talents  et  de  vos  vertus  a  de- 
vancé vos  pas.  Venez!  Cette  vieille  terre  de  Poitou,  qui 
naguère  enfanta  des  géants  qui  surent  combattre  et 
mourir  martyrs  pour  leurs  autels,  n'attend,  pour  refleu- 
rir, que  le  souffle  de  votre  parole  et  de  vos  bénédic- 
tions. » 

Une  cavalcade  d'honneur,  composée  de  la  première 
noblesse,  était  allée  prendre  l'Evéque  aux  approches  de 
la  ville.  Il  y  entra,  vers  midi,  au  son  de  toutes  les  clo- 
ches et  des  salves  de  l'artillerie.  Puis,  du  grand  sé- 
minaire, où  il  revêtit  ses  habits  pontificaux,  il  se  mit 
en  marche  sous  le  dais,  précédé  de  son  clergé,  entre 
deux  haies  do  troupes,  et  au  milieu  des  foules  agenouil- 
lées sur  ses  pas.  Les  corps  officiels  :  la  cour  d'appel, 
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r<Hat-nirijor  de  la  place,  les  administrations  et  F  Aca- 
démie lui  faisaient  cortège.  De  longs  vivats  l'accla- 
maient, couvrant  le  chant  liturgique  du  Tu  es  Petrus. 
Les  arcs  d(>  triomphe  se  succédaient.  Le  premier  se 
dressait  au  liaut  do  la  rue  Neuve,  et  une  inscription 
rappelait  que  c'était  en  ce  lieu  que  saint  Hilaire, 
revenant  de  son  exil  de  Phrygie,  avait  signalé  sa 
rentrée  à  Poitiers  par  un  miracle  éclatant,  dans  un  jour 
d'ovation  semblable  à  celle  qui  était  faite  présentement 
à  son  successeur. 

Sur  le  seuil  de  la  vieille  et  monumentale  église  de 
Notre-Dame,  Mgr  Pie  reçut  le  compliment  du  véné- 
rable curé,  et  il  y  répondit  en  appliquant  à  la  con- 
duite de  Marie  sur  lui-même,  ce  verset  du  Psaume: 
«  Tenuisti  manum  meam  dexteram,  et  in  voluntate 
tiià  deduxisti  me:  Vous  m'avez  tenu  par  la  main, 
et  vous  m'avez  conduit  à  votre  gré  ».  Il  ajouta  qu'il 
serait  inséparable  d'elle,  dans  tout  son  épiscopat,  et 
qu'à  partir  de  cette  heure,  il  la  voulait  avec  lui, 
comme  modèle,  comme  conseillère  et  surtout  comme 
mère  :  Ex  illû  horû  accepit  eara  discijndus  in  sua. 
Et,  vraiment,  dans  cette  journée,  on  croyait  voir 
Marie  marcher  à  côté  de  lui,  et  lui  donnant  la  main. 

Dans  le  sanctuaire,  la  statue  de  sa  grande  Patronne 
était  dressée  devant  les  marches  de  l'autel,  parmi  des 
banderoles  où  on  lisait  d'un  côté  le  Tuas  sum  ego,  de 
l'autre  VEcce  Mater  tua-,  et  au-dessus,  tenu  par  des 
Anges,  ce  verset  des  saintes  Ecritures  :  Postula  à  me 
et  dabo  tibi  :  «  Demandez-moi,  mon  fils,  et  je  vous 
donnerai  ». 

C'est  là,  devant  cette  image,  enface  de  cet  autel,  que 
s'accomplit  un  acte  d'une  grande  et  pieuse  signification. 
Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  l'évêque  quitta  sa  mitre,  sa  crosse 
et  son  anneau,  et  religieusement  il  les  déposa  aux 
pieds  de  la  Reine  du  Ciel.  C'était  dire  à  sa  Souveraine 
quil  lui  faisait  hommage  de  son  épiscopat,  et  qu'il  ne 
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voulait  en  recevoir  riiivestiture  que  d'elle  seule.  Il 
s'agenouilla  ensuite  sur  le  prie-Dieu,  et  il  pria,  les 
mains  jointes,  très  absorbé.  Puis,  s'étant  relevé,  et  dési- 
gnant le  lieu  où  il  venait  de  faire  cette  première  prière, 
le  même  lieu  où  son  corps  repose  présentement,  il  dit 
à  ceux  de  ses  prêtres  qui  se  tenaient  près  de  lui  :  «  Je 
serai  enterré  ici  :  hœc  requies  mea  insœculum  sœculi; 
hic  habitaho  quoniam  elegieam  ».  Du  premier  au  der- 
nier jour,  tout  devait  être  de  Marie  dans  cet  épiscopat. 

De  Notre-Dame  à  la  cathédrale,  le  parcours  fut 
long.  La  foule  croissait  à  chaque  rue,  et  semblait  se 
multiplier  sous  les  bénédictions  de  cet  évèque  en  qui 
tout  attirait  et  charmait  :  sa  jeunesse,  sa  belle  taille, 
son  grand  air,  sa  dignité,  sa  grâce,  et  jusqu'à  cette 
apparence  frêle  qui  mêlait  dans  les  cœurs  une  secrète 
compassion  à  l'admiration.  Au  parvis  de  la  cathé- 
drale avait  été  dressé  un  vaste  portique  où  se  lisait, 
dessinée  en  lettres  végétales,  la  salutation  :  Sjjes  nos- 
tra,  salve.  C'est  là  que  Mgr  Pie  fut  reçu  et  félicité  par 
le  doyen  du  Chapitre.  Il  entra  :  le  Te  Deum  éclata 
dans  l'église.  L'on  se  rappela  que,  selon  une  tradition 
poitevine,  le  môme  hymne  avait  été  composé  par  saint 
Ililaire,  et  entonné  par  lui,  quand  son  peuple  ou 
plutôt  «  la  Gaule  tout  entière  vint  le  recevoir  dans  ses 
bras,  à  s  n  retour  du  combat  »,  comme  s'exprime  saint 
Jérôme. 

Monseigneur  monta  en  chaire.  C'était  là  qu'on  l'at- 
tendait. Il  y  parut  en  évèque,  la  crosse  en  main,  la 
mitre  en  tête  ;  il  y  parla  en  évèque  :  tanquani  poles- 
tatem  habens.  Ses  deux  vicaires  généraux  étaient  à  ses 
côtés,  une  foule  immense  à  ses  pieds.  Les  journaux 
évaluent  à  douze  mille  le  nombre  des  personnes  qui 
avaient  trouvé  place  dans  la  cathédrale  ou  qui  se  pres- 
saient aux  portes.  Jamais  Poitiers  n'avait  vu  un  tel 
concours  religieux. 

Après  avoir  débuté  par  ce  texte  :  Tir  quis  es?  (jui 
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es-tu  ?  ce  qui  était  bien  en  effet  la  question  qui  sem- 
blait monter  vers  lui  de  toutes  parts  :  «  Mes  très 
chers  frères,  dit-il,  saint  Hilaire  va  vous  répondre  : 
Episcopus  ego  sum.  Je  suis  évêque.  Ce  mot  dit 
tout  ». 

Et  l'évêque  en  expliqua  les  diverses  et  augustes 
significations. 

«  Je  suis  évèque,  je  serai  donc  père  ;  je  serai  pas- 
teur ;  je  vous  aimerai  comme  le  père  aime  ses  enfants, 
je  vous  guiderai,  je  vous  nourrirai  comme  le  pasteur  con- 
duit et  nourrit  ses  brebis.  Il  est  recommandé  au  pasteur 
de  regarder  le  visage  de  son  troupeau  :  agnosce  vul- 
htmpecoris  lui ^  et  grèges  tuos  considéra.  Ce  que  j'ai 
lu  aujourd'hui  sur  vos  figures  m'a  révélé  vos  âmes,  et 
je  puis  dire,  comme  Paul,  que,  «  loin  de  me  rejeter, 
malgré  mon  obscurité,  vous  m'avez  accueilli  comme 
un  ange  de  Dieu,  comme  le  Christ  Jésus  ».  11  est  vrai 
que  j'ai  pris  soin  de  vous  arriver  sous  les  auspices  de 
la  Vierge  immaculée.  En  fêtant  le  fils  qu'elle  vous 
envoie,  vous  avez  voulu  fêter  aussi  la  mère.  Voilà  pour- 
quoi, selon  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  disait 
d'Alexandrie  recevant  un  plus  grand  évèque,  votre 
ville  entière  n'était  aujourd'hui  qu'une  église  :  les  rues, 
les  places,  les  marchés,  l'air  même  étaient  comme 
sanctifiés  :  Tota  civitas  ecclesta  fuit,  viœ^  fora,  aer 
sanciificantur .  Sous  l'impression  de  cet  accueil,  il  me 
semble  que  je  ressens  en  moi  dès  ce  jour  ce  que 
l'Ecriture  appelle  les  entrailles  de  l'amour  paternel, 
et  je  n'aurai  aucun  effort  à  faire  pour  vous  chérir.   » 

L'aménité  avait  parlé  ;  l'autorité  eut  son  tour  immé- 
diatement. 

«  Je  suis  évèque  »,  àono,  surveillant,  comme  le  nom 
même  l'indique,  sentinelle  de  la  vérité,  gardien  des 
droits  de  Dieu,  mais  gardien  armé.  «  Si  donc,  pour- 
suivit-il d'une  voix  ferme  et  résolue,  vous  attendez 
de.  moi  que  je  serai  parmi  vous  l'homme  de  la  paix,  de 
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la  condescendance,  de  la  conciliation,  vous  ne  présu- 
mez rien  que  de  vrai.  Mais  je  suis  évêque  pour  autre 
chose;  à  ce  titre  je  suis  parmi  vous  le  consul  de  la 
majesté  divine,  l'ambassadeur  et  le  chargé  d'affaires 
de  Dieu.  Si  le  nom  du  Roi  mon  Maître  est  outragé,  si 
le  drapeau  de  son  Fils  Jésus  n"est  pas  respecté,  si  les 
droits  de  son  Eglise  et  de  son  sacerdoce  sont  mécon- 
nus, si  l'intégrité  de  sa  doctrine  est  menacée,  je  suis 
évêque,  donc  je  parlerai,  j'élèverai  la  voix,  je 
tiendrai  haut  et  ferme  l'étendard  de  la  vérité,  l'éten- 
dard de  la  vraie  liberté,  qui  n'est  autre  que  l'étendard 
de  la  foi,  l'étendard  de  mon  Dieu.  Les  pusillanimes 
pourront  s'en  étonner,  les  esprits  d'une  certaine 
trempe  pourront  s'en  scandaliser,  mais  qu'importe?  je 
parlerai.  Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  m'en  expHquer 
d'avance  librement  dès  aujourd'hui,  à  cette  première 
heure  où  vous  ne  sauriez  suspecter  l'abondance  de 
charité  qui  déborde  de  mon  âme.   » 

C'est  le  programme  de  son  épiscopat  que  ce  pre- 
mier discours:  épiscopat  doctrinal  qui  mettra  le  devoir 
de  la  vérité  avant  la  douceur  delà  tranquillité,  comme 
le  demande  le  prophète  :  Veritatem  tantum  ci  pa~ 
cem  diligite.  Episcopat  courageux  qui  tiendra  son 
serment  de  ne  la  trahir  jamais,  ni  devaut  les  tjTans 
ni  devant  les  flatteurs  :  veritatem  cUlU/at,  neque  eam 
deserat^  aut  laudibus  aut  timoré  siiperaius.  Ce  sont 
les  paroles  mêmes  que  le  Pontifical  vient  de  lui  faire 
entendre  à  son  sacre. 

Donc  maintenant  à  son  peuple  non  plus  seulement 
de  l'aimer,  mais  de  l'écout  .m-,  de  le  respecter,  de  le 
suivre,  de  lui  obéir;  c'est  une  docilité  absolue  qu'il 
demande.  «  Soyez  résolus,  mes  frères,  à  respecter 
nos  paroles  et  nos  actes,  même  lorsqu'il  vous  arrive- 
rait de  ne  pas  les  coni])rendre.  Laissez-nous  sauvegar- 
der dans  leurs  causes  et  dans  leurs  principes  les  effets 
et  les  conséquences  auxquels  vous  attachez  justement 
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tant  do  prix.  Laissez-nous  travailler  pour  vous,  quel- 
quefois malgré  vous;  en  vous  souvenant,  mes  frères, 
que,  (lu  haut  de  la  montagne  d'où  il  surveille  le  trou- 
peau, le  berger  plonge  plus  loin  dans  l'horizon  que 
les  brebis  mollement  étendues  dans  la  plaine.  » 

On  s'étonnait  de  trouver  tant  de  force  et  d'autorité 
sur  des  lèvres  si  jeunes.  «  Il  me  semble,  rapporte  un 
témoin  oculaire,  voir  encore  le  préfet  de  la  Vienne, 
M.  Bruno  Devês,  se  tourner  vers  le  banc  d'œuvre 
pour  dire  au  clergé  nombreux  accouru  de  tous  les 
points  du  diocèse:  «  Messieurs,  vous  avez  un  maître  ». 
L'accent  et  le  geste  du  discours  en  confirmaient  encore 
l'apostolique  énergie;  et  ceux  qui,  en  ce  jour- là,  en- 
tendirent Mgr  Pie  prononcer  d'une  voix  forte  VEpis- 
copus  ego  smn,  debout,  la  tête  haute,  s'appuyant  sur 
sa  crosse  ou  la  soulevant  pour  scander  chacune  de 
ces  déclarations,  purent  comprendre  qu'en  effet  il  était 
bien  évêque  au  sens  antique  de  ce  mot,  qu'il  Tétait  et 
qu'il  le  serait  jusqu'au  bout  de  ses  droits  comme  jus- 
qu'au bout  de  ses  devoirs,  et  qu'une  lumière  et  une 
puissance  venait  d'être  donnée  non  seulement  à  Poi- 
tiers, mais  à  l'Eglise  de  France.  «  Non,  non,  m'écrie- 
rai-je  avec  le  prophète,  répétait-il  encore;  non,  pour 
Sion,  je  ne  me  tairai  point,  et  pour  Jérusalem  je  n'aurai 
point  de  repos:  propter  Sion  non  tacebo,  et  pr opter 
Jérusalem  non  quiescam^  jusqu'à  ce  que  le  Sauveur 
Jésus-Christ,  rejeté  par  l'insolence  des  hommes  de 
notre  temps,  se  lève  de  nouveau  sur  le  monde  pour 
l'éclairer  et  redevenir  son  flambeau  salutaire  :  donec 
egrediatur  ut  splendor  Justus  ejus^  et  Salvator  ejus  ut 
larnpas  accendatur.  Là  est  le  salut  du  monde,  et  ce 
que  votre  grand  Docteur  disait  ici  à  vos  pères,  à  savoir 
«  qu'il  n'y  a  point  pour  le  monde  de  plus  grande  mi- 
sère que  de  ne  vouloir  pas  de  Jésus-Christ  »,  le  spec- 
tacle, l'expérience  des  choses  contemporaines  ne  nous 
permet-elle  pas  de  le  dire  à  leurs  fils  :  Et  quid  mundo 
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tmn  periculosum  quam  non  récépissé  Christum  ?  » 

C'était  le  drapeau  du  règne  de  Jésus-Christ  qui 
venait  d'être  arboré  dans  la  chaire  de  Poitiers;  il  n'en 
devait  plus  descendre. 

La  foule  s'écoula  pleine  d'espoir  et  de  joie  :  elle 
venait  de  voir  se  lever  l'aurore  d'un  grand  épiscopat  ; 
et,  le  lendemain,  on  lisait  dans  une  des  feuilles 
locales  :  «  Monseigneur,  vous  l'avez  dit,  et  tous 
nos  cœurs  vous  ont  répondu  :  Oiu,  vous  êtes  évé- 
que.  Vous  serez  toujours  le  premier  dans  les  affec- 
tions comme  dans  la  vénération  de  ce  peuple  qui  est  le 
vôtre.  Et  quand  vous  nous  disiez  avec  l'Apôtre:  «  Ren- 
dez-moi ce  que  je  vous  donne,  et  dilatez  votre  cœur 
comme  j'agrandis  le  mien  »,  vous  pouviez  lire  cette 
réponse  dans  l'attitude  de  tous  vos  enfants  :  «  Mon- 
seigneur, cela  sera  ». 

La  réception  du  clergé  et  des  autorités  de  tout 
ordre  à  l'évêché  acheva  de  gagner  tout  le  monde.  On 
découvrait  que  cet  homme  qui  venait  d'apparaître  si 
grand,  était  aussi  un  homme  charmant.  «  Seulement, 
nous  écrit-on,  il  y  en  eut  plusieurs  qui,  en  le  voyant 
si  frêle  et  si  épuisé,  s'en  allèrent  hochant  la  tête, 
se  demandant  si,  hélas  !  il  durerait  longtemps,  et  si 
la  même  cérémonie  ne  serait  pas  à  recommencer  pour 
un  successeur,  avant  qu'il  fût  trois  mois.  » 

Dom  Guéranger  n'était  pas  là  ;  mais  le  soir  même 
une  lettre  de  lui  venait  «  saluer  le  diesnatalis  cathe- 
ch^œ  de  l'évêque  »,  auquel  il  demandait  sa  bénédiction. 
Il  prenait  acte,  dans  le  mandement  de  prise  de  pos- 
session, du  passage  exprimant  le  vœu  que  les  soli- 
tudes monastiques  du  Poitou  fussent  un  jour  repeu- 
plées par  les  fils  du  cloître.  Puis,  après  des  souhaits 
de  longs  et  heureux  jours  :  «  Maintenant,  cher  Sei- 
gneur, je  vous  laisse  à  vos  joies  d'époux.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  recommander  d'aimer  l'Eglise  cle 
saint  Hilaire .  Elle  vous  le  rendra,  je  n'en  doute  aucu- 
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nenieiit.  La  saison  est  rig-oureuse,  mais  c'est  le  cas 
de  dire  avec  l'Epoux  :  Hyems  transiit,  imhcr  abiit 
et  recessit^   fores  apparuerioit  in  terra  nostra.   » 

Cependant,  de  son  ])alais  ('^piscopal  de  Chartres, 
Mgr  Claiisel  do  Montais  suivait  des  yeux  du  comh-, 
mente  corrJ/'s  snu\  comme  lui-même  s'exprime,  cette 
entrée  triomphale.  La  d(\srri})tion  fidèle  que  hii  en 
adressa  son  cher  tils  de  Poitiers  ne  lui  avait  rien  ap- 
pris. «  J'avais  tout  prévu,  répondit  le  bon  et  spiri- 
tuel vieillard  dans  un  style  qui,  lui  aussi,  s'était  mis 
en  habit  de  fête  ;  j'étais  présent  partout,  mes  fidèles 
regards  me  découvraient  tout  :  la  grâce,  la  noblesse  et 
la  piété  avec  lesquelles  vous  accomplissiez  les  actes  et 
les  cérémonies  de  cette  journée  solennelle  ;  un  peuple 
immense  tombant  à  vos  genoux,  recueillant  vos  béné- 
dictions avec  allégresse,  ne  pouvant  se  lasser  de  con- 
templer un  pasteur  sur  le  front  duquel  il  lisait  les  signes 
de  la  plus  aimable  autorité;  le  triom.phede  la  religion 
et  la  confusion  de  ses  ennemis  ;  une  douce  lumière 
brillant  sur  toutes  les  tètes  et  pénétrant  au  fond  des 
cœurs.  J'ai  entendu  vos  discours  où  le  sentiment 
pastoral  s'épanchait  avec  une  suavité  puisée  le  plus  sou- 
vent dans  la  source  des  divines  Ecritures.  Tous  les 
visages  étaient  épanouis,  toutes  les  âmes  ouvertes  aux 
plus  flatteuses  espérances,  et  la  multitude,  en  s'en  re- 
tournant dans  ses  foyers,  ne  pouvait  s'empêcher  de  se 
raconter  les  uns  aux  autres  ce  qu'ils  avaient  vu,  ce 
qui  les  avait  tous  édifiés  et  ravis.  Enfin  leurs  ré  its 
faisaient  regretter  aux  vieillards  ,  que  l'âge  avait 
retenus  dans  leurs  demeures,  de  n'avoir  jjas  assisté  à 
ces  pompes  sacrées,  et  à  l'entrée  d'un  prélat  dont  les 
regards  tombant  sur  eux  les  auraient  rajeunis  et  fait  de 
ce  jour  le  plus  beau  de  leur  vie.  La  reconnaissance 
a  éclaté  dans  le  ciel  même,  et  saint  Hilaire,  sainte 
Radégonde,  saint  Fortunat,  prosternés  aux  pieds  du 
trône  de  l'Agneau,  l'ont  remercié  avec  effusion  d'avoir 
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envoyé  sur  leur  contrée  chérie  Timage  de  sa  douceur, 
un  ministre  de  paix  dont  la  main  délicate  touche  à 
peine  les  plaies  pour  les  guérir,  et  dont  la  vive  élo- 
quence achèvera  l'ouvrage  de  sa  mansuétude. 

«  Voilà  la  vue  anticipée  et  filiale  qui  m'a  donné 
connaissance,  sans  beaucoup  d'efforts  et  de  mérites, 
de  ce  qui  s'est  passé  à  Poitiers,  à  l'occasion  de  votre 
entrée.  » 

La  lettre  de  Mgr  Pie  demandait  des  conseils.  Son 
vieux  maître  lui  répond  :  «  Vous  les  trouverez  tous 
dans  la  vivacité  et  la  justesse  de  votre  esprit.  Puis 
vous  aurez  Dieu  pour  votre  protecteur  souverain  ;  et 
Marie,  sous  les  ailes  de  laquelle  vous  vous  êtes  placé 
avec  tant  de  confiance,  sera  votre  inspiratrice  et  votre 
guide.  Je  me  borne  à  vous  recommander  instamment 
votre  santé,  puisque  de  là  dépendra  le  bien  que  vous 
pourrez  faire.  » 

La  fin  de  la  lettre  était  aussi  grave  que  tendre  : 
«  Adieu,  mon  très  honoré  Seigneur,  etpuisque  vous  me 
permettez  ce  nom,  mon  très  clier  fils  en  Jésus-Christ. 
Pènèt7^cz-voushicn  de  cette  idée  que  ta  vie  n'est  qu'un 
songe,  et  que  votre grande,vot7^e  unique  affaire,  c'est 
de  mériter  d'être  un  jour  réuni  dans  le  sein  de  ce 
Maître  adorable^  et  de  lui  offrir  beaucoup  d'âmes 
éclairées  et  sauvées  par  votre  ministère.  Je  suis  à  vous 
avec  une  affection  sans  bornes.  » 

L'évêché  où  Mgr  Pie  avait  été  conduit  n'était  pas 
l'ancien  palais  éjjiscopalde  Poitiers,  confisqué  et  devenu 
hôtel  de  la  Préfecture,  depuis  la  Révolution.  C'était 
l'ancienne  maison  de  l'abbesse  du  célèbre  monastère  de 
Sainte-Croix,  bâtie  au  xvi*^  siècle  par  Flandrine  de 
Nassau,  protestante  convertie,  surnommée  la  «dévote 
abbesse  »  par  le  bon  peuple  qui  l'aimait.  Mgr  Pie  se 
trouvait  là  au  centre  des  antiquités  qui  conservent  si 
parfaitement  l'aspect  du  moyen  âge  à  ce  religieux 
quartier  qu'on  a  surnommé  «   la  cité  de  Dieri  ».   Ce 
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n'était,  tout  autour  de  lui,  que  monuments  et  souvenirs 
ecclésiastiques  :  la  masse  imposante  de  la  cathédrale,  le 
vieux  baptistère  gallo-romain  de  Saint- Jean,  Sainte-Ra- 
degonde,  vénérable  de  gloire  et  de  vétusté;  puis,  der- 
rière des  jardins  descendant  en  terrasses  dans  la  vallée 
du  Clain,  l'hospice  des  Incurables  où  le  vénérable 
Grignon  de  Montfort  avait  passé  en  faisant  le  bien  ; 
plus  loin,  par  delà  la  rivière,  le  quartier  Saint-Saturnin 
et  les  roches  où  trône  maintenant  Notre-Dame  des 
Dunes.  Un  jardin  planté  d'arbres  s'étageait  le  long  de 
l'évèché  ;  la  maison  elle-même,  fort  modeste  d'ailleurs, 
présentait,  dans  sa  façade  percée  de  fenêtres  à  meneaux, 
un  aspect  antique  et  claustral.  C'était,  en  somme,  une 
demeure  de  recueillement  plus  que  de  splendeur;  et 
tout  l'éclat  de  ce  palais  ne  lui  vint  que  de  celui  qui 
l'habita  vingt  ans. 

Un  appartement  spécial  avait  été  réservé,  dans  la  par- 
tie la  plus  salubre,  à  la  mère  de  révêc[ue,  et  tout  près 
de  son  fils.  «  Ma  chère  mère  est  installée  avec  moi, 
écrivait-il  à  une  de  ces  grandes  dames  qui  s'en  éton- 
naient. Sa  chambre  est  tout  près  de  la  mienne.  Nous 
avons  un  magnifique  soleil  qui  visite  nos  chambres  à 
coucher.  C'est  une  température  plus  douce  qu'à  Char- 
tres. Mais  Chartres  ! . . .   » 

Mgr  Pie  était  triste  :  c'était  sa  croix  d'évéque,  la 
croix  du  sacrifice  qui  commençait  à  lui  peser  lourde- 
ment sur  le  cœur.  Tel  est  le  sentiment  qu'exprime, 
trois  jours  après,  cette  réponse  à  Solesmes  :  «  Mon  bien 
cher  Père,  mille  tendres  remercîments  de  votre  bonne 
lettre.  J'ai  le  cœur  bien  triste  depuis  que  je  ne  suis  plus 
aux  pieds  de  ma  Notre-Dame,  et  les  joies  de  la  réception 
brillante  et  cordiale  de  mes  Poitevins  n'ont  pu  arriver 
jusque  dans  le  fond  de  mon  âme.  »  Il  lui  demandait  de 
venir  le  trouver  au  printemps  :  «  On  sait  assez,  par  mon 
mandement,  ce  que  je  pense  des  Réguliers,  et  l'on  y 
a  deviné  déjà  quelque  amitié  bénédictine  ».  Puis  rêve- 
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nant  sur  Chartres  :  «  Mon  bon  évèque  n'a  pas  encore 
renoncé  à  me  pleurer  ;  il  a  moins  de  courage  qu'il  n'en 
espérait.  Et  moi,  je  ressemblerai,  je  le  crains,  toute 
mavie  à  ce  disciple  de  Fulbert  à  qui  l'Eglise  de  saint 
Hilaire  ne  put  jamais  ôter  le  regret  de  sa  Notre- 
Dame  » . 

Une  autre  voix,  celle  d'un  saint  prêtre,  connu  de  la 
France  entière  pour  le  courage  de  sa  parole^  comme 
par  l'impétuosité  de  son  ardente  nature,  labbé  Com- 
balot,  vint  avertir  le  jeune  évèque  que  l'école  romaine 
s'était  réjouie  de  son  avènement  et  qu'elle  comptait  sur 
lui:  «  Vous  faites  monter  sur  ce  beau  siège  à  la  fois  la 
science  des  saints  et  le  zèle  des  apôtres.  Vous  y  portez 
les  doctrines  les  plus  sûres  de  notre  sainte  Eglise  ro- 
maine. Vous  chasserez  donc  de  vos  séminaires  et  du 
cœur  de  vos  prêtres  tous  les  nuages,  tousles  préjugés, 
toutes  les  erreurs  du  gallicanisme,  du  rigorisme,  du 
liturgisme  français.  Vous  ferez  un  diocèse  modèle,  et, 
à  l'ombre  de  vos  bénédictions,  les  ordres  religieux,  les 
communautés  ferventes,  les  familles  d'apôtres  verse- 
ront dans  les  entrailles  de  votre  immense  troupeau  l'a- 
bondance des  eaux  de  la  grâce  et  du  salut.  » 

Ces  engagements  au  service  de  l'Eglise  romaine, 
Mgr  Pie  venait  de  les  prendre  avec  Rome  elle-même, 
par  une  belle  lettre  latine  adressée  au  Saint-Père,  le 
23 décembre.  Il  se  disait  tout  à  lui  :  Tihi  lotus  addictus 
siim  ego.  Etant  le  plus  jeune  des  évoques  de  France,  il 
avait, comme  Jeanleplusjeune  des  apôtres,  Tanibitionde 
se  tenir  le  plus  uni  à  Pierre,  attentif  non  seulement  aux 
ordres,  mais  aux  moindres  désirs  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Le  plus  petit  d'entre  ses  frères,  il  espérait, 
comme  Benjamin,  obtenir  du  Père  commun  une  indul- 
gente affection,  qui  le  consolerait  de  celle  qu'il  avait 
trouvée  près  de  l'évêque  de  Chartres.  «  C'est  lui,  écri- 
vait-il, ce  vieillard  octogénaire  qui,  dès  mon  enfance, 
m'a  appris  les  saintes  Lettres  et  formé  mon  àme  à  la 
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science  du  salut.  Inséparable  de  lui,  je  fus  constam- 
ment le  témoin  des  combats  que  sa  grande  âme  a  sou- 
tenus intrépidement  pour  la  sainte  Eglise  de  t)ieu  et  la 
sainte  foi  catholique.  Mais  voici  qu  il  a  fallu  que  le  fils 
s'éloignât  du  père,  le  conscrit  du  vétéran,  le  jeune 
homme  du  vieillard,  après  avoir  reçu  la  grâce  par  l'im- 
position des  mains  de  cet  autre  Paul  qui  a  versé  sur 
moi  le  chrême  mêlé  de  ses  larmes.  »  Il  exposait  ensuite 
l'état  de  son  diocèse,  et  il  demandait  au  Saint-Père 
d'alléger  le  poids  d'une  si  grande  charge,  par  la  plus 
abondante  de  ses  bénédictions. 

L'Eglise  que  Dieu  et  le  Pape  lui  donnaient  pour 
épouse  était  une  des  plus  illustres  et  des  meilleures  de 
la  France.  «  Enfantée  dans  le  sang  du  bienheureux 
Pierre,  comme  s'exprimaient  les  chroniques  locales, 
puisqu'elle  naissait  à  l'heure  où  saint.  Pierre  mourait, 
elle  avait  été  militante  dès  ses  commencements.  »  Elle 
avait  pour  fondateur  Martial,  disciple  des  apôtres;  son 
premier  évêque  honoré  d'un  culte  s'appelait  Agon, 
c'est-à-dire  athlète;  un  de  ses  successeurs  s'appelait 
Bellator  ou  guerrier  ;  et  Mgr  Pie  remarquait  que  cha- 
cun de  ces  pontifes  avait  justifié  son  nom  par  son  ar- 
deur dans  le  combat  de  la  foi.  Hilaire,  Martin  étaient 
venus,  et  avaient  jeté  sur  Poitiers  et  Ligugé  un  éclat 
incomparable  de  doctrine  et  de  sainteté.  «  Hilaire! 
Martin  !  disait-il,  ces  deux  noms  sont  à  l'EgUse  de 
Poitiers  ce  que  sont  à  l'Eghse  universelle  les  noms 
de  Pierre,  et  de  Paul.  Voilà  les  fondements  de  notre 
Sion,  voilà  les  colonnes,  les  tours,  les  remparts  de 
notre  cité:  Hi  sunt  Sion  fundamenta,  hi  cohmmœ, 
fidciûienta,  turres,  jiropugnacula.  »  Radegonde, 
Fortunat  avaient,  à  un  autre  âge,  fait  de  Poitiers,  au 
sein  même  de  la  barbarie,  un  foyer  de  sainteté  et 
de  civilisation,  qui  avait  attiré  à  sa  douce  et  vive 
flamme  des  âmes  innombrables.  C'est  Tépoque  de  la 
floraison  monastique.    Saint  Léger  était   sorti  de  la 
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même  contrée  pour  ceindre  bientôt  la  couronne  d'é- 
vêque,  puis  de  martyr.  Plus  tard  les  comtes  de  Poi- 
tiers avaient  fait  à  cette  Eglise  des  fortunes  diverses. 
C'est  l'époque  des  guerres  saintes.  C'avait  été  encore 
une  guerre  sainte,  au  x\i"  siècle,  que  la  Ligue  catho- 
lique où  le  Poitou  s'était  montré  au  premier  rang  des 
tenants  du  pacte  de  religion.  C'en  avait  été  une  autre 
toute  récente  encore  que  la  guerre  de  Vendée,  entre- 
prise poui'  l'autel  plus  encore  que  pour  le  trône.  Cette 
race  de  géants  sortait  donc,  à  cette  époque,  de  son 
baptême  de  sang.  Là  des  confesseurs  de  la  foi,  comme 
Mgr  Beaupoil  de  Saint-Aulaire,  des  défenseurs  de  la 
foi,  comme  le  poitevin  Mgr  d'Aviau  du  Bois  de  Sanzay, 
de  grands  pasteurs  des  peuples  et  restaurateurs  de  la 
religion,  comme  Mgr  de  Bouille,  et  combien  d'autres 
encore!  avaient  tracé  devant  le  jeune  évêque  une  voie 
brillante  d'exemples  et  jonchée  de  palmes. 

Mgr  Pie  aimera,  ravivera,  exaltera  ces  souvenirs  : 
il  se  sentait  comme  porté  et  engagé  par  eux.  11 
aimera  cette  terre  de  Poitou,  de  laquelle  il  disait  ce 
que  Caleb disait  delà  Palestine:  «  Terra  quani  circui- 
mus  valde  bona  est:  La  terre  que  nous  avons  parcou- 
rue est  excellemment  bonne».  Il  aimera  l'énergie  native 
desespeuples:  «  Cette  population  est  vaillante,  disait- 
il, elle  ne  ressemble  pas  à  d'autres  qui  se  courbent  de- 
vant l'opinion  ou  qui  fléchissent  devant  la  force  ».  Il 
en  aimera  le  franc  parler,  et  il  citera  volontiers,  en  le 
fais  ait  sien,  ce  mot  d'un  évêque  de  Chartres  sur  le 
Poitou  :  v<  C'est  le  pays  où  il  est  permis  de  parler  le 
plus  librement:  nam  llcet  hls  linguâ  Uberioi-e  loqui; 
et  par  ce  côté  il  sera  plus  Poitevin  que  personne.  Il 
en  aimera  surtout  la  religion  pratique,  et  il  dira: 
«  Le  parfum  de  piété  que  répand  mon  fils  est  comme 
celui  d'un  champ  plein  d'épis  sur  lequel  le  Seigneur  a 
versé  sa  bénédiction  ».  —  «  Quant  aux  villes,  quim- 
porte,  disait-il  encore,  qu'elles  ne  soient  pas  fortifiées, 
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s'il  y  a  mieux  pour  les  défendre  que  des  iiuirailles  de 
pierre.  J'ai  lu  dans  les  auteurs  anciens  qu'un  étranger, 
s'étonnant  de  ce  que  Sparte  n'avait  point  de  remparts, 
un  des  mag-istrats  lui  montra  la  poitrine  des  jeunes 
gens  et  lui  dit  :  Voilà  nos  remparts  !  Ceux  de  nos 
villes,  ce  senties  poitrines  des  chrétiens.  » 

Pour  gouverner  cette  Eglise,  l'évêque  trouvait 
auprès  de  lui  deux  vicaires  généraux  d'une  grande 
expérience:  M.  de  Rochemonteix  et  M.  Samojault, 
qui,  l'un  et  Tautre,  on  s'en  souvient,  avaient  été  siu- 
lesrangs  pour  l'évêchéde  Poitiers.  M.  de  Rochemonteix, 
étranger  au  diocèse,  était  un  parent  de  Mgr  de 
Bouille,  qui  l'avait  attaché  à  sa  personne.  «  C'était, 
par  excellence,  un  homme  de  devoir,  écrit  Mgr  Pie  ; 
tout  en  lui  sentait  le  prêtre  ;  et  rien  n'y  exhalait  en 
aucune  façon  l'esprit  du  siècle Ennemi  d'une  tolé- 
rance banale  et  pernicieuse,  étranger  à  toute  complai- 
sance pusillanime,  il  aimait  cependant  à  aplanir  les 
difficultés,  et  il  s'y  employait  souvent  avec  succès.  11 
avait  pour  cela  des  aptitudes  particulières.  11  avait  un 
rare  secret  de  se  maîtriser  et  de  se  posséder.  Son 
enjouement  naturel  se  conciliait  avec  une  charité  ex- 
quise, avec  une  réserve  respectueuse.  Doué  d'un  esprit 
vifet  délié,  il  n'en  usait  que  pour  répandre  autour  de 
lui  une  joie  honnête,  ou  pour  écarter  les  côtés  difficiles 
des  questions  et  des  situations  qui  n'auraient  rien  gagné 
à  être  abordées  de  front.  »  Mgr  Pie  ajoute  qu'ayant, 
pendant  vingt  ans,  accompagné  son  vénérable  parent 
dans  le  cours  de  ses  incessantes  visites  épiscopales, 
c  était  l'homme  de  son  diocèse  qui  connaissait  le  mieux 
toutes  les  paroisses  et  qui  y  était  le  mieux  connu. 

M.  l'abbé  Samoyault  était  une  plus  grande  figure 
ecclésiastique.  Enfant  du  Poitou,  élevé  àSaint-Sulpice, 
ancien  professeur,  puis  supérieur  du  séminaire  diocé- 
sain, enfin  vicaire  général  et  archidiacre  de  Poitiers, 
supérieur  des  deux  maisons  des  Religieuses  du  Sacré- 
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Cœur  de  Poitiers  et  de  Niort,  confident,  conseiller  et 
ami  de  la  plupart  des  familles  importantes  du  diocèse, 
directeur  de  deux  ou  trois  générations  de  mères  chré- 
tiennes, «  ce  prêtre,  dit  Mgr  Pie,  était  le  serviteur  de 
Dieu,  prêt  pour  toute  œuvre  bonne,  ad  omne  opus 
bonum  paratus  ».  —  «  Vous  savez,  rappelait  plus  tard 
l'évêque  à  son  clergé,  ce  qu  était  auprès  de  nous,  ce 
qu'était  pour  nous,  ce  beau  et  saint  vieillard.  Il  était 
sexagénaire  déjà  depuis  plus  d'un  an,  quand  nous 
fûmes  envoyés  vers  vous  :  la  date  de  son  sacerdoce 
avait  précédé  celle  de  notre  naissance.  Et  cependant 
nous  pouvons  dire  qu'aucun  de  nos  prêtres  n'a  été 
plus  respectueux  que  lui  envers  nous,  comme  le  veut 
saint  Ignace  écrivant  aux  Magnésiens:  Honorate 
juvenUem  episcopum  vestrum.  Pendant  une  durée 
de  près  de  trente  ans,  quel  appui,  quelle  force  et  en 
même  temps  quel  charme  et  quelle  douceur  nous 
avons  trouvés  dans  le  commerce  quotidien  avec  cet 
homme  de  notre  droite  !   » 

Il  faut  marquer  aussi,  et  au  premier  rang  dans  ce 
conseil  épiscopal,  la  place  de  M.  Cousseau,  alors  supé- 
rieur du  grand  séminaire.  «  Littérateur,  historien, 
antiquaire,  théologien,  hébraïsant,  écrivant  et  par- 
lant le  latin  et  le  grec  avec  une  égale  facilité,  il 
était  familier  avec  toutes  les  branches  du  haut  ensei- 
gnement classique  et  sacerdotal.  Sa  vaste  mémoire 
suffisait  à  tout,  et  l'étendue  du  savoir  qu'il  avait 
acquis  faisait  véritablement  de  lui  cet  homme  docte 
dans  le  royaume  des  cieux,  qui  tire  de  son  trésor  les 
choses  nouvelles  et  anciennes.  »  Mgr  Pie,  qui  en 
parle  ainsi,  célèbre  pareillement  «  sa  piété  ferme 
et  douce,  son  respect  de  soi-même,  et  ce  culte  de  la 
dignité  sacerdotale  qu  il  portait  jusque  dans  les  moin- 
dres détails  de  la  vie  ».  —  Il  allait  lui  être  enlevé 
au  bout  de  quelques  mois  pour  occuper  un  siège  dont  il 
était  digne.  «  A  tout  le  moins,  reprenait  l'évêque,  nous 
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sommes-nous  assez  connus  pour  que  cette  trop  courte 
année  ait  établi  entre  nous  des  relations  duitimité  et 
une  conformité  de  pensées  que  la  séparation  n'a  jamais 
pu  afiaiblir.  » 

Cependant  l'évèque  de  Poitiers,  tout  confiant  qu'il 
était  dans  ses  auxiliaires,  avait  résolu  de  ne  se  reposer 
de  son  devoir  que  sur  lui-même.  «  Je  suis  entré  dans 
la  voie  que  vous  m'avez  indiquée,  faisait-il  savoir  à 
l'évoque  de  Metz,  et  je  m'en  trouve  bien.  Je  fais  par 
moi-même  le  plus  que  je  puis.  » 

Il  lit  beaucoup  tout  de  suite,  il  fit  beaucoup  toujours, 
remplissant  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  une 
religion  dont  nous  avons  un  précieux  et  gigantesque 
monument  élevé  par  ses  mains.  C'est  le  recueil  auto- 
graplif^  de  ses  actes  pontificaux,  où  toute  fonction 
ecclésiastique  accomplie  par  lui,  ordination,  confirma- 
tion, visite  j-astorale,  bénédiclion,  mariage,  prédica- 
tion, ofiîce  public,  administration  de  sacrements,  est 
enregistrée  chaque  soir,  sous  forme  de  procès-verbal, 
dans  ce  beau  et  grave  latin  qui  jette  comme  un  reflet 
de  l'antiquité  sacrée  sur  les  actes  de  ce  pontife,  et  le 
fait  ressembler  davantage  encore  aux  évéques  d'un 
autre  âge  ou  aux  Pères  de  l'Eglise.  Six  registres  in- 
folio, entièrement  écrits  de  sa  main,  sont  remplis  par 
la  suite  ininterrompue  de  ces  Acta  qui,  commençant 
par  les  lettres  de  sa  consécration,  29  novembre  1849, 
ne  se  terminent  qu'au  13  mai  1880,  dans  la  semaine 
même  de  sa  mort.  Je  ne  connais  rien  qui  soit  plus  à 
l'honneur  de  sa  persévérance,  ni  qui  témoigne  plus 
hautement  de  la  grande  idée  qu'il  eut  de  ces  fonctions 
saintes.  Lui-même  ne  trouvait  pas  de  plus  puissant 
moyen  de  ranimer  sa  religion  dans  l'accomplissement 
de  chacun  des  actes  de  son  ministère  que  d'en  fixer 
ainsi  chaque  jour  authentiquement  la  mémoire  sur 
ce  livre  qui  le  suivait  partout  et  qui,  disait-il  un 
jour,  le  suivrait  jusqu'au  pied  du  tribunal  de  Dieu. 
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Le  fleuve  de  doctrine  et  d'éloquence  qui  devait  cou- 
ler trente  ans  des  lèvres  de  Mgr  Pie  sur  l'Eglise  tout 
entière  commença  par  s'épancher  sur  la  ville  de  Poi- 
tiers. Dès  les  premières  semaines,  Tévêque  se  mit  en 
rapport  avec  les  âmes  et  les  œuvres.  Presque  chaque 
jour  eut  son  discours.  Il  commence,  comme  il  convient, 
par  le  grand  séminaire,  où,  la  veille  de  l'ordination  de 
Noël,  il  commente  la  parole  du  prophète  :  «  Allez, 
anges  rapides,  allez  à  la  nation  bouleversée  et  qui  se 
déchire  elle-même...  »  Ite^angeli,  adgentem  coniml- 
sam  etdilaceratam.  Là,  à  ces  futurs  prêtres,  il  rap- 
pelle la  parole  du  Seigneur  aux  apôtres  :  «  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  ;  comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  je  vous  envoie  ».  Voilà  le  titre  de  son 
autorité.  Il  rappelle  cette  autre  parole  du  Maître  au 
cénacle  :  «  Je  ne  vous  appellerai  pas  mes  serviteurs, 
mais' mes  amis  ».  Voilà  l'engagement  de  sa  bonté  : 
on  avait  un  maître  et  un  père. 

Un  autre  jour,  le  lendemain,  c'est  aux  Antiquaires 
de  l'Ouest  qu'il  explique,  à  sa  manière,  cette  parole 
du  Seigneur  :  quia  si  hi  iacuerint,  lapides  isti  clama- 
bunù;\-d  où  l'histoire  se  tait,  les  monuments  parlent 
encore  et  témoignent  pour  Dieu.  L'historien  de  Notre- 
Dame  de  Chartres  se  trouva,  pour  quelques  instants, 
reporté  à  de  chers  souvenirs  ;  et  l'archéologie  reçut  de 
ses  lèvres  sa  consécration  et  son  baptême  chrétien. 

Le  jour  suivant,  fête  de  rapôtre  saint  Jean,  c'est  à 
un  ouvroir  d'enfants  qu'il  explique  le  devoir  et  le  bon- 
heur de  se  donner  à  Dieu,  dès  le  matin  de  la  vie  : 
Manè  adstabo  tibi  etvldebo  ;  et  d'aimer  la  pureté  pour 
garder  l'amitié  royale  de  Jésus  :  qui  diligit  cor  dis 
munditiam  habebit  amicum  regem.  A  quelques  jours 
de  là,  il  recommande  à  la  charité  le  Refuge  du  Bon- 
Pasteur,  et  lui-même  est  le  pasteur  «  qui  a  laissé  au 
désert  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  qu'il  ne  connaît  pas 
encore,  tant   de  familles  chrétiennes,  tant  de  jeunes 
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hommes  croyants,  tant  de  vierges,  orgueil  et  espoir  des 
foyers  qu'il  n'a  pas  encore  visités,  pour  s'inquiéter 
aujourd'hui  de  la  brebis  qui  apéri  ».  Tous  ces  discours, 
toutes  ces  leçons  jaillissaient  du  saint  Évangile  si 
naturellement  qu'on  croyait  les  entendre  de  Jésus- 
Christ  lui-même. 

Mais  son  triomphe  en  ce  genre  fut  son  allocution  du 
P'"  mars  aux  jeunes  gens  du  Cercle  catholique  de 
Poitiers.  Ce  cercle  était  composé  en  très  grande  partie 
des  étudiants  des  Facultés  du  Droit  et  des  Lettres. 
La  ville  de  Poitiers  est  une  ville  d'écoles,  l'Aca- 
démie y  possède  une  grande  part  d'action  ;  et  TEvéque 
avait  à  cœur  de  conquérir  cette  jeunesse,  avenir  de 
son  diocèse  et  déjà  sa  gloire.  Le  Cercle  avait  appelé 
à  cette  réunion  extraordinaire  le  premier  président  de 
la  Cour  d'appel,  le  procureur  général,  le  recteur  de 
l'académie,  et  toute  l'élite  d'une  société  déjà  très  atti- 
rée par  les  premiers  débuts  de  la  parole  épiscopale. 
Elle  se  surpassa  en  ce  jour.  Les  prédilections  divines 
marquées  dans  TEcriture  pour  les  jeunes  hommes,  et 
spécialement  pour  les  jeunes  hommes  distingués,  electi 
juvcnes,  lu  tendresse  de  Jésus-Christ  pour  le  jeune 
homme  de  l'Evangile  qu'il  regarde  et  qu'il  aime,  intui- 
tus  eum  dilexit  eum  ;  ses  propres  prédilections  de 
pasteur  et  de  père  pour  ces  aimables  diocésains  qu'il 
aspirait  à  voir  en  face  et  dont  chacun  le  tiendra  désor- 
mais pour  un  ami  ;  son  désir  de  les  revoir  et  de  goûter 
ce  plaisir,  qu'il  appelle  divin,  puisque  le  Fils  de  Dieu  l'a 
connu  le  premier  ;  enfin  son  exhortation  à  être  forts, 
à  être  braves,  à  vaincre  l'esprit  du  mal,  à  garder  le 
Verbe  de  Dieu,  selon  la  parole  de  saint  Jean  :  Scribo 

vobis,  jiwenes,  qi(oniam  fortes  estis toutes    ces 

pensées,  toutes  ces  paroles  ont,  dans  ce  petit  discours, 
une  grâce  et  une  force  extraordinaires.  Elles  en  font 
quelque  chose  d'une  beauté  si  achevée  qu'elle  res- 
semble bien  à  la  perfection. 
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Il  enleva  tous  les  suffrages.  «  Ce  qu  on  ne  saurait 
rendre,  dit  V Abeille  de  la  Vienne,  c'est  Tindicible 
charme  de  cette  parole  douce  et  entraînante,  c'est  l'émo- 
tion qui  dilatait  tous  les  cœurs  et  illuminait  tous  les 
yeux;  ce  sont  les  applaudissements  qui  ne  pouvaient 
se  contenir,  et  qui  éclataient  tantôt  comme  un  remer- 
ctment,  tantôt  comme  une  promesse  et  un  engagement, 
surtout  à  ces  mots  de  la  fin  :  «  Que  votre  devise  soit 
celle  de  ces  jeunes  soldats,  la  plus  pure  gloire  des  der- 
niers âges  d'Israël  :  Et  si  omnes  Antiocho  ohediunt^ 
ego  et  fratres  ^nei  ohediemus  legi  jM^rwm  nostro- 
rum.  Quand  tous  sacrifieraient  à  l'erreur,  moi  et  mes 
frères   nous  obéirons  à   la   religion  de  nos  pères!  » 

Ces  jeunes  hommes,  parmi  lesquels  le  regard  de  l'E- 
vêque  pouvait  déjà  deviner  les  futurs  chefs  chrétiens  de 
l'enseignement,  de  la  magistrature  et  du  gouverne- 
ment, il  aimait  à  les  retrouver  et  à  les  grouper,  dans  la 
Société  de  Saint- Vincent-de-Paul,  à  côté  des  vieillards 
assistés  par  eux.  Là,  dans  une  autre  circonstance,  il  leur 
disait  d'être  bons,  respectueux  pour  cet  âge  dont  il  est 
écrit:  Ne  réprimandez  pas  le  vieillard,  mais  conju- 
rez-le comme  un  père.  «  Messieurs,  on  a  dit  que  le  res- 
pect a  disparu  de  la  terre.  Oh  !  quelle  grande  leçon  de 
respect  vous  donnez  en  ce  moment  !  Pour  moi,  je  m'at- 
tendris en  songeant  qu'il  y  a,  dans  cette  assemblée 
vénérable,  plus  de  lustres  réunis  que  le  monde  n'en 
a  comptés  depuis  la  création  :  nous  avons  en  face  de  nous 
plus  de  soixante  siècles.  Ces  têtes  dégarnies  par  le 
temps,  j'ai  appris  d'un  disciple  de  Platon,  Synésius, 
devenu  évoque  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  qu'elles 
sont  le  domicile  de  la  sagesse,  le  temple  de  la  divinité  : 
Dejnlatum  caput  lyrudeniiœ  dornicilium,  divinitatis 
tcmplum.  Et  parce  que  ma  foi  me  fait  ainsi  considérer 
les  choses,  à  cause  de  cela  je  verse  des  larmes  en  vous 
voyant  entourer  ces  vieillards  d'attentions  et  de  res- 
pects qui  se  portent  à  Dieu  :  Honora  personam  scnis 
et  tirjie  Dominum.  » 
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C'était  donc  à  toutes  les  classes,  riches  et  pauvres, 
jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfants,  justes  etpécheurs, 
que  TEvêque  s'était  adressé  dès  ces  premières  semaines  ; 
et  chacun  de  ses  pas  avait  été  marqué  par  une  con- 
quête. 

Le  bulletin  en  était  arrivé  jusqu'à  Chartres,  où 
Mg-r  de  Montais  s'était  réjoui  de  ce  premier  fruit  de  son 
ouvrage.  Surtout  les  attentions  des  jeunes  membres  de 
la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paid  pour  leurs  vieux 
protégés  émurent  l'octogénaire.  Il  écrit,  le  19  mars  : 
«  Je  n'ai  pu  lire  que  les  larmes  aux  yeux  toutes  les 
bénédictions  que  Dieu  répand  sur  votre  ministère. 
En  particulier  ce  que  vous  me  dites  de  votre  cercle 
catholique,  et  de  ces  bons  jeunes  gens  qui  soutenaient 
des  vieillards  pour  aller  à  la  sainte  Table,  est  une 
chose  qui  excite  l'émotion  et  l'attendrissement.  Autre- 
fois, même  dans  les  temps  où  la  foi  était  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  vive,  on  ne  voyait  pas  des  marques  d'une 
piété  si  touchante  :  cela  nous  attirera  de  grandes  grâces 
de  la  bonté  divine  » . 

Mais  cet  épiscopat  qui  s'annonçait  sous  de  si  favo- 
rables auspices,  selon  quel  idéal  était-il  conçu,  et  quel 
type  supérieur  en  fournirait  le  modèle  ?  Saint  Hilaire 
fut,  cette  année-là,  fêté  très  solennellement  par  son 
jeune  successeur.  En  ce  jour,  14  janvier,  Mgr  Pie 
fit  Ihomélie.  En  deux  mots  de  son  texte,  il  dit  ce  que 
fut  Hilaire  :  d'abord  l'homme  de  la  foi,  puis  le  maître 
de  la  foi.  «  J'ai  cru  et  j'ai  parlé  :  Credidi,  propler 
quod  locatus  sum.  »  Or,  exj^liqua  l'Evêque,  c'est 
ainsi  que  lid-mème  serait. 

Ce  discours  est  publié; mais,  ce  qui  ne  l'a  pas  été, 
c'est  la  protestation  par  laquelle  le  jeune  évoque 
prend  cet  ancêtre  pour  son  docteur  et  maître  (1).  «  Pour 

(1)  Nous  empruntons  quelquefois,  au  cours  de  cette  histoire,  noe 
citations  au  texte  manuscrit  de  Mgr  Pie,  quand  nous  trouvons  quelque 
raison  de  le  préférer  au  texte  imprimé  dans  ses  œuvres. 
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moi,  ô  grand  docteur,  ô  héros  de  la  foi  !  je  suis  le  plus- 
indigne  de  vos  héritiers  et  de  vos  successeurs.  Ma  faible 
voix  devrait  se  taire,  là  où  a  retenti  le  tonnerre  de  la 
vôtre.  Au  lieu  de  m'asseoir  sur  ce  siège  où  vous  vous 
êtes  assis,  je  devrais  ne  baiser  que  la  poussière  des 
degrés  que  vous  gravissiez.  Toutefois,  qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire  en  face  et  pour  l'étonnement  des 
hommes  qui  ne  croiraient  pas  :  oui,  ô  Hilaire,  je  crois 
avec  vous,  comme  vous,  et  pour  les  mêmes  raisons. 
Ces  vérités  de  la  foi,  j'ai  passé  tous  les  jours  de  ma 
vie  à  les  étudier  :  hœc  ita  dicUci.  Et  maintenant, 
je  les  crois  si  bien  que  je  puis  mourir  dans  ma 
croyance,  mais  je  n'en  puis  changer:  in  his  nec 
eniendari  possum,  sed  commori  possum.  Je  crois,  et 
mon  mal,  si  c'est  un  mal,  est  un  mal  sans  remède.  His 
immedicabiliter  imbutus  sum!  » 

La  seconde  ville  du  diocèse,  Niort,  attendait  son 
Pasteur.  11  voulut  y  entrer,  comme  à  Poitiers,  en  une 
fête  de  Marie,  le  2  février  1850,  fête  de  la  Purification 
de  la  Mère  de  Dieu.  La  réception  y  fut  chaleureusement 
sympathique.  En  vain  quelques  patriotes  essayèrent- 
ils  de  pousser  le  cri  provocateur  de  :  «  Vive  la  répu- 
blique !  »  L'Evêque,  leur  répondant  par  de  grands 
signes  do  croix,  leur  montra  à  la  fois  tant  de  dignité 
et  de  bonté,  qu'ils  s'enfuirent  aussitôt,  bénis  et  éper- 
dus. «  Niort,  écrivait  Mgr  Pie,  le  chef-lieu  de  mon 
second  département,  est  une  ville  moins  bien  famée 
que  Poitiers.  Elle  a  été  pour  moi  d'une  vivacité  et 
d'une  expansion  de  sentiments  auxquelles  je  ne  devais 
pas  m'attendre.  Un  très  court  séjour  que  j'y  ai  fait  a 
obtenu  d'excellents  résultats.  »  L'affection  particulière 
qu'il  conçut,  depuis  lors,  pour  cette  ville  et  la  contrée 
dura  autant  que  sa  vie. 

Mais  ces  premiers  triomphes  n'allaient-ils  pas  l'eni- 
vrer? Mais  ces  premières  fatigues  ne  l'épuisaient-elles 
point?  C'était  l'appréhension  de  l'évêque  de  Chartres, 
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qui  n'avait  abdiqué  ni  la  tutelle  de  sa  santé  ni 
celle  de  sa  sainteté  :  ce  cher  fils  était  resté  un 
pupille  pour  lui.  «  Vous  venez  de  faire  des  courses 
triomphales  dans  les  Deux-Sèvres,  lui  écrivait-il  le 
6  février.  Votre  santé  a  peut-être  été  ébranlée  de  ces 
démonstrations.  Ace  sujet,  je  vous  recommande  très 
instamment  deux  choses  :  premièrement,  de  conserver 
l'humilité  au  milieu  de  tant  d'applaudissements  et  de 
succès  ;  secondement,  de  donner  beaucoup  d'attention 
à  votre  santé,  dont  la  délicatesse  demande  ces  ména- 
gements. » 

Mgr  Pie  était  content.  Cette  première  vue  d'en- 
semble sur  les  dispositions'  de  tout  son  diocèse  lui 
permettait  l'espoir  d'y  faire  beaucoup  de  bien.  Il  le 
constate,  le  22  février,  dans  ces  lignes  d'une  lettre  à 
l'évêque  de  Metz  :  «  Poitiers  est  une  bonne  ville  pleine 
de  foi  et  de  charité.  J'y  ai  trouvé  un  peuple  très  bien- 
veillant pour  moi,  des  sympathies  universelles.  Il 
me  semble  que,  Dieu  aidant,  j'y  ferai  son  œuvre.  » 

Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  se  rendre  compte  que 
«  cette  immense  province,  envisagée  dans  son 
ensemble,  avait  son  fort  et  son  faible,  ainsi  qu'il 
s'exprimait,  et  que  toutes  les  parties  étaient  loin  de  se 
valoir  ».  Si  le  pays  de  la  plaine  était  plus  fertile  en 
certains  produits,  le  pays  du  Bocage  l'emportait, 
disait-il,  pour  la  richesse  des  âmes.  «  Certaines 
portions  de  notre  diocèse,  si  elles  n'avaient  ailleurs 
leurs  compensations,  seraient  désespérantes  par  leur 
sécheresse  et  leur  stérilité,  par  exejnple,  la  lisière  qui 
côtoie  l'une  et  l'autre  Charente.  Mais  notre  haut  et  bas 
Poitou  nous  offrent  des  plages  si  plantureuses  qu'elles 
nous  permettent  de  nous  consoler  de  Taridité  de  quel- 
ques autres.  »  Et  l'Evêque  se  comparait  à  Axa,  fille  de 
Caleb ,  qui ,  comme  dédommagement  de  la  terre  desséchée 
qui  formait  sa  dot  au  midi,  avait  reçu  de  son  père 
une  autre  terre  plus  arrosée   et  plus  fertile  :  Dedii 
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itaqiie  et  Caleb  irriguam  terram  superius  et  inferius^ 
«  Mais  si  là,  comme  partout,  il  j  a  du  mal  et  il  y 
a  des  mauvais  »,  expliquait  l'Evêque,  «  du  moins  le 
nombre  des  bons  l'emporte  beaucoup  ici  ;  et  si  vou& 
voulez  y  regarder  de  près,  le  bien  y  est  indigène,  tan- 
dis que  le  mal  vient  généralement  du  dehors.  »  Faisant 
allusion  aux  géants  des  guerres  de  Vendée,  il  disait 
que,  contrairement  à  ceux  dont  parle  la  Bible,  «  les 
géants  ici,  les  seuls  vrais  géants,  s'étaient  trouvés 
parmi  les  enfants  de  Dieu,  et  non  dans  la  race  d'Enac. 
Et,  aujourd'hui  encore,  ceux  qui  sont  d  une  stature 
morale  plus  remarquée,  on  les  rencontre  parmi  nous, 
tandis  que  la  race  de  ceux  qui  sont  figurés  par  les 
insectes  sauteurs  (les  sauterelles),  se  trouve  dans  le 
campd'Enacim  ». 

Cette  terre  recevait,  cette  année-là,  une  grande 
culture.  «  J'ai  déjà  été  témoin  de  onze  missions,  écri- 
vait Mgr  Pie  ;  presque  toutes  ont  converti  toute  la  pa- 
roisse, moins  quelques  bourgeois  qui  ne  rendront  les 
armes  qu'au  socialisme  qui  les  égorgera...  Ah  !  si  le 
pays  entrait  dans  les  voies  qui  lui  sont  montrées  par 
l'épiscopat!  Mais  non,  nous  sommes  incorrigibles. 
Qu'allons-nous  devenir?» 

Dès  cette  première  campagne,  Mgr  Pie  avait  fait  de 
la  bourgeoisie  le  but  de  ses  saintes  poursuites.  D'autres, 
justement  émus  de  la  prédominance  croissante  de  la 
démocratie,  feront  porter  l'effort  principal  de  leur  zèle 
sur  les  classes  populaires.  Mgr  Pie,  convaincu  que 
la  conversion  sociale  se  fera  moins  par  le  nombre  que 
par  l'intelligence,  croit  que  sa  mission  spéciale  est  de 
s'adresser  premièrement  aux  classes  dirigeantes,  pour 
atteindre  par  elles  les  autres  si  chères  à  l'Eglise.  C'est 
donc  contre  les  hommes  en  place,  les  hommes  d'af- 
faires, les  riches,  les  puissants,  les  bourgeois  enfin, 
rois  de  l'opinion  et  rois  de  l'avenir;  contre  leurs  er- 
reurs et  leurs  illusions,  leur  naturalisme,    leur    libé- 
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ralisme,  leur  rationalisme  et  leur  sensualisme,  que  son 
apostolat  dressera  ses  batteries,  pour  les  forcer  de  se 
rendre  à  Jésus-Christ  vainqueur. 

Cette  attaque  commença  par  le  mandement  de 
Carême  de  1<S50,  sur  «  le  retour  à  Dieu,  considéré 
comme  devoir  particulier  des  hommes  d'ordre  ».  Il 
leur  montre  qu'ils  no  réussiront  à  réformer  le  peuple 
qu'en  se  convertissant  eux-mêmes ,  sincèrement , 
'publiquement^  pratiquement,  entièrement  :  c'est  le 
plan  de  cette  instruction.  11  ouvrit,  par  de  grands 
sermons  sur  le  même  sujet,  le  carême  d'abord,  puis 
la  retraite  pascale.  «  Je  crois,  écrivait-il  à  M.  de 
l'Estoile,  que  la  journée  d'hier,  19  mars,  ouverture 
de  la  retraite,  aura  été  bonne  pour  la  sainte  cause 
qui  m'est  confiée.  Priez  pour  moi.  »  On  lit  dans  les 
feuilles  publiques  :  «  Jamais,  même  aux  jours  les  plus 
solennels,  nous  n'avons  vu  réuni  un  aussi  nombreux 
auditoire.  Jamais  plus  religieux  silence  n'a  répondu 
aune  plus  solide  parole  ». 

Mais,  où  éclata  la  haute  magnificence  de  son  lan- 
gage, ce  fut  le  dimanche  des  Rameaux,  lorsque, 
avant  la  procession,  ayant  béni  les  palmes,  l'Evêque, 
entouré  de  tout  son  clergé,  se  plaçant,  la  crosse  en  main 
et  la  mitre  en  tête,  sur  la  dernière  marche  du  sanc- 
tuaire, prit  sujet  de  ce  triomphe  de  Jésus  à  Betphagé 
pour  proclamer  le  règne  spirituel  de  Jésus,  le  triom- 
phateur immortel  :  «  Ces  palmes  que  vous  êtes  venus 
recevoir  de  ma  main  et  que  je  vois  dans  les  vôtres, 
mes  chers  frères,  à  qui  donc  allez-vous  les  offrir  ? 
Quel  est  ce  roi  auquel  nous  allons  faire  cortège  ? 
Le  roi  !  que  dis-je  ?  Mais  c'est  un  nom  qu'aujourd'hui 
on  ne  prononce  plus  impunément  dans  notre  patrie. 
Ah  !  Seigneur  Jésus,  gloire  à  vous  :  vous  êtes  un 
Roi  dont  la  gloire  est  éternelle.  Les  trônes  de  la 
terre  se  sont  écroulés,  et  les  yeux  les  plus  fidèles  n'ont 
plus  d'autre  tribut  à  payer  que  le  tribut    de  leurs 
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larmes.  Votre  trône^  ô  Jésus,  Roi  des  hommes,  votre 
trône  à  vous  est  éternel.  Ce  qui  se  fit  à  Jérusalem  il  y 
a  deux  mille  ans,  la  ville  de  Poitiers  s'apprête  à  le 
faire  aujourd'hui.  Tous  les  siècles  sont  avec  nous.  » 

Il  s'emparait  alors  du  commentaire  de  saint  Hilaire 
sur  une  parole  de  l'Evangile  de  ce  jour  :  «  Turbœ  aiitem 
quœ  ptxecedebant  et  quœ  sequebantur,  les  foules 
qui  précédaient  et  qui  suivaient  Jésus-Christ,  jetaient 
leurs  palmes  sous  ses  pieds  ».  Les  foules  qui  précé- 
daient, c'était  la  suite  des  patriarches  et  des  justes  de 
l'Ancien  Testament  ;  et,  les  passant  en  revue,  il  les  fai- 
sait défiler  sur  cette  route  de  quarante  siècles,  portant 
chacun  en  leurs  mains  une  palme  triomphale,  et  chan- 
tâniHosanna  au  Roi  des  siècles  qui  s'avance.  Voilà  son 
cortège  par  devant  :  Turbœ  autem  quœ  prœcedebant. 
Et  les  foules  qui  suivaient  ?...  Au  siècle  d'Hilaire,  c'é- 
taient déjà  quatre  siècles  de  martyrs,  de  docteurs,  de 
chrétiens  de  toute  condition.  Mais  depuis  ce  saint  prédé- 
cesseur, que  le  cortège  s'est  allongé  !  Mgr  Pie  voyait 
les  Pères  de  l'Eglise,  les  peuples  barbares,  les  Francs, 
toute  notre  histoire  qu'il  appelle  un  hosanna  de 
quatorze  siècles  à  Jésus-Christ  roi  de  la  France  et  du 
monde.  «  Il  est  encore  parmi  nous  la  première  majesté, 
majesté  toujours  debout.  Aussi  n'est-ce  plus  être  Fran- 
çais que  de  ne  pas  être  chrétien  ;  et,  selon  une  parole 
de  saint  Ambroise  qui  ne  se  rapporte  pas  moins  à  nous 
qu'à  la  nation  sainte:  Sed  ipsi  se  amore patriœ  qui 
Christo  invident ^  abdicarunt  :  Ceux-là  n'aiment  pas 
leur  patrie  qui  haïssent  le  Christ». 

Poitiers  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre  parler  de 
Dieu,  dans  le  langage  même  de  Dieu,  «  Il  nous  sem- 
blait entendre  saint  Hilaire  lui-même,  disent  les 
feuilles  publiques.  Béni  soyez-vous,  Monseigneur, 
d'être  venu  le  ressusciter  et  le  continuer  parmi  nous.  » 
Il  n'y  avait  que  l'évêque  de  Chartres  qui  gourmandât 
ce  zèle,  tout  en  le  bénissant,  et  qui  s'alarmât  d'un  dé- 
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vouement  qui  sauvait  le  troupeau,  mais  en  épuisant 
le  pasteur.  «  Vous  n'y  tiendrez  pas,  lui  écrit-il  d'un 
ton  aimablement  grondeur  ;  votre  santé  ne  pourra 
pas  jouer  longtemps  ce  jeu  qui  en  ruinerait  de  plus 
forts.  Je  ne  veux  plus  vous  prêcher,  ni  faire  l'entendu 
à  vos  dépens  ;  mais  je  crains  votre  cœur  qui  vous  fait 
trop  redouter  dlntliger  des  refus.  Je  vous  le  répète, 
on  vous  tuera,  par  ce  désir  insatiable  de  vous  voir  et 
de  vous  entendre.  Partant,  si  vous  vous  laissez  assom- 
mer et  mettre  sur  les  dents,  je  m'en  lave  les  mains.  » 
Le  lundi  de  Pâques  fut  encore  une  plus  grande 
journée.  Ces  chrétiens  de  Poitiers  qu'il  venait  de  don- 
ner à  Jésus-Christ,  l'Evêqne  voulut  les  donner  à  laMère 
de  Jésus-Christ.  Une  tradition  poitevine  racontait  que 
jadis,  dans  on  ne  sait  quel  siège  de  la  ville,  un 
traître  en  ayant  dérobé  les  clefs  pour  les  livrer  à  l'en- 
nemi, celles-ci  s'étaient  retrouvées  miraculeuse- 
ment dans  les  mains  de  Marie.  C'est  pourquoi,  autrefois 
avant  la  Révolution,  chaque  année,  le  P''  avril,  une 
fête  et  une  procession  se  célébraient  en  l'honneur  de 
la  gardienne  de  la  cité,  sous  le  vocable  populaire  de 
Notre-Dame  des  Clefs.  «  Les  clefs  de  la  ville  entre 
les  mains  de  Marie  :  quel  souvenir  !  quel  emblème  ! 
quel  gage  pour  l'avenir  !  »  s'écriait  Mgr  Pie.  11  ressus- 
cita la  fête  et  la  procession  :  toute  la  ville  s'y  porta  :  ce 
fut  une  grande  date.  L'Evêque  parla  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame-la-Grande.  «  Je  viens,  dit-il,  dans  ce  beau 
temple,  acquitter  pour  ma  part  la  dette  traditionnelle 
de  gratitude,  de  piété,  d'amour,  que  le  patriotisme 
poitevin  a  contractée  envers  sa  Libératrice.  Je  m'age- 
nouille avec  vous  devant  l'image  de  votre  protectrice, 
et  je  vénère  dans  ses  mains  les  clefs  d'argent  que 
votre  reconnaissance  y  a  déposées.  »  Marie  gardienne 
de  la  ville,  gardienne  des  âmes,  gardienne  des  grâces, 
était  conjurée  de  se  montrer  toujours  pour  Poitiers  la 
Vierge  fidèle  ;  et  le  patriotisme  poitevin  commençait 
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à  vibrer  sous  cette  touche  douce  et  forte,  comme  avait 
fait  ailleurs  le  patriotisme  chartrain.  Mgr  Pie  le  sen- 
tait bien  :  «  Il  y  a  clans  ce  bon  Poitou,  écrivait-il  lui- 
même,  un  vrai  désir  do  me  voir  content  de  ce  pays, 
comme  ce  pays  est  content  de  moi.  Avec  le  temps,  on 
me  laissera  faire  bien  des  choses  encore  impossibles 
aujourd'hui.  » 

Cette  sympathie  générale,  que  l'on  savait  à  Chartres, 
était  ce  qui  réjouissait  le  plus  le  cœur  de  M.  Lecomte. 
C'était  bien  là  l'Evêque  tel  qu'il  l'avait  espéré,  tel 
qu'il  l'avait  représenté  dans  les  derniers  conseils  qu'il 
lui  avait  tracés.  «  Cher  Seigneur,  lui  écrivait-il,  je 
pense  sans  cesse  à  vous  ;  je  vous  suis  de  cœur  ;  je  par- 
tage vos  fatigues  et  vos  consolations.  Vous  avez  con- 
quis tous  les  cœurs  par  votre  aménité  et  votre  dou- 
ceur gracieuse.  Tout  cela  nous  revient  comme  une 
brise  chargée  de  parfums.  J'en  bénis  le  Seigneur 
dont  vous  êtes  la  souriante  image,  et  notre  très  douce 
Mère  qui  vous  a  fait  son  saint  Luc,  son  évangéliste  et 
son  secrétaire,  pour  révéler  aux  hommes  les  plus 
aimables  mystères  de  son  cœur  et  du  cœur  de  son 
divin  Fils.  » 

Mgr  Pie  ne  se  reposait  d'un  travail  que  par  un  autre. 
De  ce  même  lundi  de  Pâques,  fête  de  Notre-Dame  des 
Clefs,  était  datée  une  Lettre  pastorale  de  lui,  adressée 
au  clergé  avec  lequel,  disait-il ,  il  était  impatient 
de  s'entretenir  et  de  traiter  leurs  communes  affaires 
de  ûxmille.  Il  y  établissait,  confirmait  ou  amendait 
trois  institutions  :  les  missions  paroissiales,  la  caisse 
de  retraite  pour  les  prêtres  âgés  ou  infirmes  et  les 
conférences  ecclésiastiques.  L'administrateur  com- 
mençaità  apparaître.  11  annonçait  ensuite  sa  visite  pas- 
torale, dans  le  dessein  principal  d'établir  le  précieux 
concert  de  l'Evêque  et  de  ses  prêtres.  «  Que  ne  nous  est- 
il  donné,  dès  cette  première  année  de  notre  épiscopat, 
de  réaliser  notre  vœu  le  plus  cher!  Que  n'avons-nous 


PREMIER    APOSTOLAT    A    POITIERS.  267 

pas  assez  de  loisir,  assez  de  force,  pour  aller,  le  bâton 
du  voyageur  à  la  main,  frapper  le  soir  à  la  porte  de 
votre  presbytère,  nous  asseoir  à  votre  table  frugale, 
recevoir  votre  fraternelle  hospitalité,  converser  avec 
vos  enfants  spirituels  qui  sont  devenus  les  nôtres,- 
étudier  les  besoins  divers  de  votre  paroisse,  applaudir 
aux  résultats  déjà  obtenus,  aider  de  notre  concours  les 
entreprises  que  vous  projetez  encore!  Nous  vous  l'avons 
dit  :  Nous  ne  nous  croirons  véritablement  l'évêque 
de  ce  diocèse  que  quand  nous  pourrons  dire  ,  à 
l'exemple  du  divin  Pasteur  :  Je  connais  mes  brebis, 
et  mes  brebis  me  connaissent.  » 

Dès  le  lendemain,  2  avril,  Mgr  Pie  commençait  une 
première  tournée;  une  seconde  suivit  de  près.  L'évêque 
de  Metz  lui  avait  écrit  :  «  Allez  partout,  autant  que 
votre  santé  vous  le  permettra.  Je  crois  que  c'estsurtout 
dans  vos  visites  pastorales  que  vous  ferez  un  bien  solide 
et  étendu,  en  apprenant  à  connaître  votre  clergé.  » 
L'Evêque  partait,  emportant,  sur  chaque  paroisse, 
chaque  village,  des  notes  indicatives  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Etat,  ressources,  difficultés,  moyens, 
histoire,  esprit  de  chaque  population,  mérite  de  chaque 
curé,  action  des  autorités  et  des  propriétaires  :  il  atout 
écrit  de  sa  main.  Ces  visites  intelligentes  se  tournaient 
partout  en  ovations  enthousiastes  décernées  aupasteur,, 
au  prédicateur,  à  l'homme  distingué,  à  l'homme  du 
peuple  et  à  l'homme  de  Dieu  qui  se  faisait  tout  à  tous.. 

C'est  au  milieu  de  ces  courses  qu'une  grande  nou- 
velle arriva  à  Mgr  Pie  :  Pie  IX  rentrait  dans  Rome  re- 
conquise par  nos  armes.  L'Evêque  fit  chanter  un  Te 
Deum  dans  les  églises.  Un  mandement  daté  du  3  mai 
donnait  en  substance  les  raisons  supérieures  de  cette 
souveraineté  temporelle  du  Pape  :  «  Nous  avons  remis 
sur  un  trône  cette  autorité  souveraine  d'où  relèvent 
nos  âmes,  autorité  dont  l'indépendance  est  étroitement, 
liée  à  l'indépendance  du  monde  entier.  Car,  si  la  pa- 
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pauté  est,  sans  aucun  doute,  cette  reine  dont  on  doit 
dire  que  toute  autre  place  qu'un  trône  ne  serait  pas 
digne  cT elle,  il  faut  ajouter  surtout  quil  serait  indigne 
de  nous,  indigne  de  la  société  européenne  et  catholique 
de  souffrir  le  prince  de  nos  âmes,  le  guide  de  nos  cons- 
ciences, dans  un  autre  rang  que  dans  le  rang  sou- 
verain. » 

Mgr  Pie  ajoutait  que  cette  délivrance  de  l'Église 
présageait  celle  de  notre  pays,  qui  venait  d'en  redevenir 
le  soldat  et  le  vengeur.  «  Non,  cette  France,  qui,  au 
jour  de  ses  plus  grands  malheurs,  de  ses  plus  cruelles  di- 
visions, de  ses  plus  terribles  alarmes,  se  retrouve  fidèle 
à  son  ancienne  mission  de  protéger  l'indépendance  de 
l'Éghse  romaine,  cette  France  n'est  point  condamnée 
à  recueillir  la  mort  pour  prix  de  ce  service.  Jamais 
peuple  n'a  péri  le  lendemain  d'une  telle  victoire.  » 

Mais,  si  attaché  quil  fût  à  la  souveraineté  temporelle 
du  Pape,  Mgr  Pie  plaçait  dans  une  sphère  plus  haute 
la  souveraineté  doctrinale  et  spirituelle  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  La  fête  de  saint  Pierre,  patron  de  sa 
cathédrale,  lui  permit  de  donner  à  ses  pensées  intimes, 
sur  ce  sujet  du  magistère  et  de  l'autorité  du  Souverain 
Pontife,  une  pleine  et  solennelle  manifestation.  C'est  le 
premier  grand  jour  de  ses  déclarations  de  principes 
romains . 

Il  commença  par  quelques  paroles  d'effusion  person- 
nelle. Commentant  à  grands  traits  la  scène  où  Jésus- 
Christ  ayant  demandé  à  Simon  :  «  M'aimes-tu  ?  »  lui 
confie  son  troupeau,  en  lui  prédisant  les  liens  qui  atten- 
dent sa  vieillesse,  l'Evêque  insista  sur  ces  derniers 
mots  :  cmn  autem  senueris^  alius  cinget  te.  «  Mes 
frères,  on  est  vieillard  du  jour  où  l'on  est  pasteur. 
Quand  tu  auras  vieilli,  dit  le  Seigneur  à  son  apôtre, 
tu  étendras  tes  mains  dociles,  d'autres  te  ceindront, 
et  ils  te  conduiront  là  où  tu  ne  voudrais  pas.  Oh  ! 
mes  très  chers  frères,  que  c'est  bien  là  le    sort  de 
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l'évêqiie,  la  condition  du  pasteur  !  Sa  jeunesse  est 
finie  ;  son  bonheur  humain  est  perdu  ;  sa  liberté 
est  engagée,  irrévocablement  engagée  ;  il  n'est  le 
maître  de  tous  que  pour  être  le  serviteur  de  tous  ; 
il  n'a  plus  l'option  ni  la  spontanéité  de  rien  ;  sa 
vie,  en  attendant  sa  mort,  est  un  crucifiement  par 
lequel,  heureusement,  il  peut  espérer  de  glorifier 
Dieu.  » 

Comme  Pierre,  il  voulait  donc  être  l'homme  du  sacri- 
fice ;  mais  avant  tout,  comme  lui,  il  sera  l'homme  de  la 
doctrine,  comme  lui  l'homme  de  l'Eglise.  Ce  dévoue- 
ment à  l'Eglise,  c'est  sa  dévotion  à  lui,  la  forme  de 
sa  piété  ;  et  il  y  a,  à  cet  égard,  un  humble  et  noble 
aveu  dans  la  prière  suivante  :  «  0  Prince  des 
apôtres,  toujours  vivant  dans  l'Eglise,  ce  que  Jésus 
vous  demanda  autrefois,  vous  nous  l'avez  demandé  à 
nous-même.  Vous  nous  avez  interrogé  sur  notre  amour. 
Avant  de  nous  faire  pasteur  d'une  partie  de  la  grande 
bergerie,  vous  nous  avez  demandé  si  nous  aimions  le 
divin  Maître,  si  nous  l'aimions  plus  que  d'autres.  Nous 
n'avons  point  eu  la  témérité  de  nous  préférer  à  qui 
que  ce  soit.  Autour  de  nous,  nous  apercevons  des  âmes 
plus  assidues  à  la  prière,  plus  tendrement  appliquées 
à  la  piété  dont  elles  ont  le  loisir  de  pratiquer  les  exer- 
cices ;  mais  ce  qui  nous  console,  c'est  que  Jésus  a  pré- 
féré Pierre  à  Jean.  Oui,  Seigneur,  d'autres  vous 
aiment  avec  plus  d'expansion  :  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'il  nous  semble  que  nous  aimons  votre 
Eglise,  la  sainte  cause  de  la  vérité  ;  et  vous  qui  savez 
tout,  vous  savez  à  quel  degré  nous  l'aimons.  » 

Il  ne  restait  plus  après  cela  qu'à  se  déclarer  l'homme- 
lige  de  la  papauté,  en  mettant  ses  deux  mains  entre  les 
mains  de  Pierre  :  «  0  pasteur  immortel,  ô  Pierre,  ô 
vous  qui  êtes  présent  à  la  fois  au  ciel  et  sur  la  terre, 
paissez,  paissez  mes  agneaux.  Par  la  main  de  votre 
successeur  Pie  IX,  vous  mêles  avez  donnés,  ceschré- 
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tienS;  ces  fidèles.  Mais  que  cette  même  main  daigne 
les  paître  toujours  :  ma  houlette  ne  demande  qu'à 
sincliner  devant  cette  houlette,  ma  voix  ne  demande 
qu'à  se  taire  pour  faire  place  à  cette  voix. 

«  Paissez  aussi,  paissez  toujours  mes  brebis,  je 
veux  dire  ces  prêtres  dont  la  tendresse  envers 
les  agneaux  est  une  tendresse  vraiment  maternelle. 
Vous  m'avez  donné  autorité  sur  elles  ;  mais  que  la 
direction  leur  vienne  toujours  de  vous.  Quelles  re- 
poussent la  pâture  que  je  leur  présenterais,  le  jour 
où  elle  ne  serait  pas  conforme  à  la  pâture  de  Pierre. — 
Enfin  paissez  surtout,  ô  Pierre,  paissez  celui  qui  s'ap- 
pelle ici  pasteur  par  rapport  atout  ce  qui  l'entoure,  et 
qui  n'est  que  brebis  par  rapport  à  vous.  Daignez  vous- 
même  le  conduire,  afin  qu'il  conduise  sûrement  son 
troupeau  dans  la  voie  de  la  vérité  et  du  salut.  » 

Ainsi  ce  grand  épiscopat  montrait-il  tout  de  suite 
•chacune  de  ses  directions,  entrait-il  dans  toutes  ses 
puissances,  contractait-il  toutes  ses  alliances.  Il  ne  les 
contractait  pas  seulement  avec  la  terre,  mais  encore 
avec  le  ciel.  En  épousant  l'Église  de  Poitiers,  Mgr  Pie 
en  avait  épousé  toute  la  parenté  céleste.  Ayant  déjà  ho- 
noré Ililaire,  il  se  hâta  de  porter  à  deux  autres  gloires 
de  sa  ville  et  de  son  diocèse,  saint  Martin  et  sainte 
Radegonde,  son  tribut  de  bienvenue  et  de  joyeux  avè- 
nement. 

Près  de  Poitiers,  à  deux  lieues  de  cette  ville,  le  vil- 
lage do  Ligugé  est  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit 
saint  Martin,  et  par  son  ancienne  abbatiale  bénédic- 
tine. Dès  son  premier  mandement,  Mgr  Pie  avait 
dit:  «  Le  diocèse  qui  a  vu  s'élever  par  les  mains  d'IIi- 
laire,  la  cellule  de  Martin  et  le  premier  monastère  des 
Gaules,  restera-t-il  longtemps  déshérité  de  cesantiques 
institutions  dont  la  résurrection  est  venue  consoler 
plusieurs  Éghses  voisines  ?  » 

Une  lettre  du  14  mars  à  Dom  Guéranger  laisse 
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percer  ses  desseins  sur  cet  antique  berceau  :  «  Mon 
très  cher  Père,  combien  un  évêque  est  écrasé  sous  le 
poids  de  ses  obligations  !  11  y  a  une  délicieuse  lettre  de 
saint  Yves  de  Chartres  à  cet  égard.  Il  y  répand  son 
âme  en  douces  plaintes  de  ce  qu'il  n'a  plus  de  loisir  ni 
pour  l'étude,  ni  pour  la  prière  :  à  tel  point  qu'il  ne 
peut  plus  payer  la  dette  de  la  prière  canonique  aux 
heures  établies;  et  la  conclusion,  c'est  qu'il  va  établir 
un  monastère  auxportesde  la  ville,  afin  d'aller  y  rafraî- 
chir son  ame.  Je  voudrais  bien,  mon  Père,  donner  cette 
conclusion  à  la  présente  lettre.  Qui  sait?  Cela  viendra 
peut-être  plutôt  que  vous  n'imaginez  ».  Lui  confiant 
alors  qu'un  legs  lui  a  été  fliit  pour  une  œuvre  pie  : 
«  Qu'on  me  laisse  libre,  dit-il,  dans  ma  préférence 
entre  ses  diverses  destinations  religieuses,  et  vous  au- 
rez de  mes  nouvelles.  J'ai  la  confiance  que  je  ne  mour- 
rai pas  sans  avoir  mis  des  enfants  de  saint Benoîtdans 
le  diocèse  de  saint  Hilaire  ». 

En  attendant,  Mgr  Pie  était  venu  pontifier  solennel- 
lement en  ce  lieu,  avec  son  grand  séminaire.  Il  y  avait 
trouvé  le  curé  de  la  paroisse,  M.  Joseph  de  Ligron,âls 
d'un  brave  officier  des  guerres  de  la  Vendée,  occupé 
à  restaurer  la  chapelle  très  ancienne,  élevée  sur  l'en- 
droit où,  selon  Sulpice  Sévère,  Martin  avait  ressuscité 
un  de  ses  catéchumènes.  Mgr  Pie  hâta  cette  restaura- 
tion, etie  16  juin,  amenantavecluiDomGuéranger,  avec 
ses  grands-vicaires  et  un  grand  nombre  de  prêtres,  il 
bénit  la  chapelle  entièrement  réparée,  ornée  de  sculp- 
tures et  bientôt  de  verrières.  Le  lendemain  les  reliques 
de  Martin  y  furent  portées  en  grande  pompe.  L'Abbéde 
Solesmes  et  M.  Cousseau  y  prêchèrent  tour  à  tour.  La 
fête  se  prolongea  jusque  dans  la  nuit  par  des  illumi- 
nations; tout  y  fut  à  l'allégresse  et  l'espérance.  On 
pressentait  un  plus  grand  jour;  et  on  entendit  l'Evêque 
dire  à  TAbbé  de  Solesmes,  en  passant  sous  les  murs 
de  l'ancien  monastère:   «Ah!  si  nous   en  devenions 
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possesseurs  un  jour,  quel  jour  ce  serait  pour  moi  !  » 
La  même  dévotion  aux  saints  de  son  diocèse  avait 
de  bonne  heure  mis  l'Evêque  en  présence  de  sainte 
Radegonde,  la  grande  sainte  poitevine.  Il  en  aimait 
la  vieille  église.  Il  en  aimait  la  famille  monastique  sur- 
vivante dans  ces  religieuses  de  Sainte-Croix,  desquelles  il 
écrivait,  le  14  mars,  à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Ces  hum- 
bles filles  de  sainte  Radegonde  sont  dans  un  état  de  dé- 
chéance qui  me  désole.  Le  clergé  séculier  ne  sait  plus 
préparer  de  vraies  religieuses,  chantant  le  grand 
office,  etc.  Il  n'y  a  plus  entre  nos  mains  de  vocations 
de  la  vieille  marque.  Priez  avec  moi  pour  la  renais- 
sance de  cette  maison  célèbre.  Je  veux,  d'ici  deux 
ou  trois  ans,  qu'on  y  enseigne  le  latin  aux  novices  et 
qu'on  y  rapprenne  un  peu  les  choses  de  l'Eglise,  tant 
aux  religieuses  qu'aux  jeunes  pensionnaires  pour  qui 
je  rêve  une  éducation  semblable  aux  femmes  vrai- 
ment chrétiennes  d'autrefois.  »  L'ancien  moule  mo- 
nastique, tel  que  l'avait  conçu  FÉglise  du  moyen  âge, 
ne  cessa  d'être  Tidéal  de  l'état  religieux  pour  l'évêque 
de  Poitiers. 

L'affluence  des  pèlerins  au  tombeau  delà  sainte  reine 
fut  très  considérable  en  1850.  L'Evêque  mêla  ses 
hommages  à  ceux  de  cette  multitude .  «  Nous  ne  le 
cédons  à  aucun  de  vous,  nos  très  chers  frères,  disait 
une  Lettre  pastorale,  en  gratitude  ni  en  confiance 
envers  votre  bienfaitrice  ;  et,  permettez-nous  de  le 
dire,  si  c'est  avoir  acquis  le  droit  de  cité  parmi  vous 
que  de  partager  votre  amour  filial  envers  sainte 
Radegonde,  nous  sentons  que  nous  ne  sommes  pas  un 
étranger  et  un  nouveau-venu  dans  cette  province. 
Après  la  Vierge  Marie,  qui  occupera  toujours  la  pre- 
mière place  dans  nos  affections,  Radegonde  est  de- 
venue notre  seconde  mère  :  et  nous  avons  la  joie  de 
penser  qu'elle  nous  a  agréé  pour  l'un  de  ses  enfants.  » 
Mais  l'Evoque  «  voudrait  apporter  quelque  chose  à 
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cet  autel  d'où  il  roin  porto  chaque  jour  tant  do  grâces». 
11  voudrait  restaurer  la  basi.iquo  délal)rêe.  II  vou- 
drait rendre  sa  splendeur  à  l'abbaj-ode  Sainte-Croix  : 
autant  d'articles  du  programme  de  son  épiscopat, 
qu'il  exécutera.  En  attendant,  il  désire  qu'un  re- 
liquaire précieux  par  son  travail  et  la  perfection  de 
la  forme  reçoive  le  chef  de  la  sainte  reine,  et  «  qu'il 
ne  soit  pas  dit  que  Radegonde  n'a  pas  parmi  nous 
où  reposer  sa  tête  ».  11  fait  donc  appel  aux  familles 
poitevines,  avec  la  promesse  de  déposer  les  noms  des 
donateurs  dans  la  châsse  de  la  Sainte.  «  Il  nous  serait 
doux,  disait-il,  ({uc  pas  une  famille  chrétienne  ne  fût 
oubliée  dans  ce  nouveau  diptyque  des  enfants  de  sainte 
Radegonde.  »  11  disait  encore  :  «  Cette  oeuvre  sera 
comme  la  consécration  de  la  première  année  de  nofre^ 
épiscopat  » . 

La  relique  put  bientôt  reposer  dans  un  reliquaire 
d'un  très  beau  travail,  imité  de  l'antique.  Une  parcelle- 
du  précieux  dépôt  fut  envoyée  par  l'Evêque  dans  son 
diocèse  de  (Chartres,  à  l'église  de  Lanneray,  dédiée  à 
sainte  Radegonde  qui  s'y  était  arrêtée.  Une  autre  par- 
celle, sur  la  demande  d'une  dame  poitevine,  fut  of- 
ferte à  Madame  la  comtesse  de  Chambord.  La  lettre 
d'envoi  de  l'Evêque  finissait  par  ces  lignes  :  «  Puisse 
ce  précieux  envoi  porter  avec  lui  des  grâces,  des  con- 
solations, des  espérances!  Puisse  l'exilée  d'aujourd'hui 
venir  bientôt  rendre  à  sa  devancière  la  visite  que  celle- 
ci  va  lui  faire  !  » 

Cependant  ses  prêtres  étaient  convoqués  à  Poitiers 
pour  la  retraite  annuelle,  qui  s'ouvrit  le  20  août.  Là, 
dans  une  suite  d'entretiens,  publiés  plus  tard,  l'Evêque 
apprit  à  ses  prêtres  ce  qu'il  {tait  pour  eux,  ce  qu'ils 
devaient  être  pour  lui. 

11  était  et  il  serait  l'homme  de  l'autorité.  «  L'Esprit- 
Saint,  dit  saint  Paul,  a  institué  les  évêques  pour 
régir  l'Eglise  de  Dieu,  ^'oilà   une  constitution  stable 
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et  qui  n'est  point  sujette  à  révision.  »  L'Evêque  ajou- 
tait :  «  De  même  que  l'Eglise  est  une  monarchie  dont  le 
Pape,  et  le  Pape  seul,  est  le  suprême  hiérarque,  de 
même  chaque  diocèse  est  une  monarchie  encore  dont 
le  chef  estl'évêque,  Tévêque  seul,  sous  la  dépendance 
du  pasteur  universel  ». 

De  là,  prenant  occasion  de  faire  sa  profession  de  foi, 
il  déclara,  devant  ses  prêtres,  comme  naguère  devant 
son  peuple,  qu'en  tout  il  était  romain  et  voulait  l'être. 
Mais  lui,  si  mesuré,  se  gardera  bien,  en  présence  des 
vétérans  du  clergé,  de  froisser  d'anciennes  affections 
à  des  maximes  «  qui,  disait-il,  contenues  dans  cer- 
taines limites,  envisagées  dans  leurs  rapports  avec  les 
temps  011  elles  ont  existé,  se  présentent  encore  à  nos 
esprits  investies  de  l'éblouissante  autorité  du  grand 
génie  des  temps  modernes,  Bossuet,  et  ne  se  sont 
éteintes  que  dans  la  gloire  plus  éblouissante  d'une 
génération  de  pontifes  et  de  prêtres  martyrs  ou  con- 
fesseurs de  la  foi  ».  C'est  après  ces  réserves,  et 
d'autres  hommages  encore  à  cette  «  Eglise  de  France 
cent  fois  honorée  des  éloges  du  Siège  apostolique  », 
que,  sans  crainte  «  d'être  accusé  de  manquer,  dit-il,  à 
la  mémoire  denos pères  etd'être  rangé  parmi  lesdétrac- 
teurs  systématiques  de  cette  illustre  Eglise  »,  il 
regrette  ce  qui  est  regrettable,  blâme  ce  qui  est 
blâmable.  Et  il  le  fait  sans  faiblir. 

Puis  ayant  raconté  le  progrès  des  doctrines  romai- 
nes, et  expliqué  ses  causes,  il  emprunte  à  l'histoire  bi- 
blique cet  éloquent  souvenir  :  «  A  la  suite  de  nos  longs 
malheurs,  en  présence  de  l'esprit  de  révolte  qui  était 
partout,  qu'a  fait  l'Eglise  de  France,  cette  grande 
école  du  respect  et  de  l'autorité?  Ce  qu'Israël  avait 
fait,  après  un  interrègne  de  scandales  et  de  crimes,  à 
l'élection  de  Jéhu.  Tous  les  ass'stants,  se  dépouil- 
lant de  leurs  vêtements,  en  firent  une  sorte  de  pavois 
sous  les  pieds  de  l'éhi,  et   sonnant  de  la  trompette 
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crièrent  :  Jéhu  est  roi,  Rcgnavit  Jeliu.  Ainsi  l'E- . 
glise.  de  France,  la  grande  maîtresse  du  respect, 
après  une  ère  d'anarchie,  et  à  la  veille  d'une  autre,  se 
dépouillant  de  ses  livrées  particulières,  maximes,  liber- 
tés gallicanes,  et  en  faisant  le  sacrifice  au  principe 
d'autorité  en  même  temps  qu'à  la  saine  doctrine  et  âu 
droit  commun,  a  placé  tout  cela  sous  les  pieds  du  pon- 
tife romain,  lui  en  a  fait  un  trône  et  a  sonné  de  la 
trompette,  en  disant:  Le  Pape  est  notre  roi  ;  non 
seulement  ses  volontés  seront  pour  nous  des  ordres, 
mais  ses  désirs  mêmes  seront  pour  nous  des  règles.  » 

Cette  autorité  de  l'Evêque,  à  la  fois  subordonnée  et 
souveraine,  doit  être  une  autorité  obéie  et  respec- 
tée. «  Aussi  bien.  Messieurs,  disait  Mgr  Pie,  nous 
n'avons  rien,  du  prestige  humain  qui  entourait  jadis 
nos  prédécesseurs,  la  fortune,  la  naissance,  la  grande 
position  dans  l'Etat.  Nous  n'en  formons  aucune  plainte. 
Mais  enfin  ne  faut-il  pas  qu'aux  yeux  des  peuples, 
ces  avantages  soient  suppléés?  Car,  n'est-ce  pas.  Mes- 
sieurs, que  vous  ne  voulez  pas  avoir  un  chef  abaissé? 
Vous  voulez  pouvoir  être  fiers  de  votre  évêque,  en  qui 
se  résume  et  s'incarne  pour  ainsi  dire  l'honneur  de 
votre  ordre.  Eh  bien  !  il  ne  tient  qu'à  vous,  à  vos  res- 
pects, à  votre  soumission,  de  le  grandir  ainsi.  Ne  le 
voulez-vous  pas?  » 

L'Evêque  régnera  donc,  mais  aussi  il  gouvernera. 
Ce  sera  le  gouvernement  pastoral  que  le  sien,  le  gou- 
vernement de  l'amour.  Son  sceptre,  c'est  une  houlette. 
Les  évêques  sont  des  jMs^ei^rs,  et  non  des  iiercits- 
seurs,  dit  le  concile  de  Trente  :  tit  se  pastorcs,  non 
percussores  esse  meminerini.  Quant  à  lui,  ses  jjrêtres 
sont  des  fils  et  des  frères  :  illos  tanquamfUiosetfratres 
diligant.  Gouverner,  c'est  avertir  :  il  les  avertira  donc; 
déjà  il  le  fait  aujourd  hui,  et  avec  quel  sens  profond 
des  hommes  et  de  leurs  besoins  !  Gouverner,  c'est,  de 
plus,  donner  à  chacun  la  place  qui  lui  sied  :  l'Evêque  y 
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pourvoira  avec  discernement.  Enfin,  voici  le  dernier 
mot,  et  c'est  le  mot  du  cœur  :  «  Je  suis  lié  à  votre 
Poitou  par  un  profond  amour.  Je  suis  venu  en  ce  pays 
conduit  par  le  devoir;  je  m'y  sens  désormais  retenu 
par  l'affection,  parcelle  que  je  lui  ai  vouée,  et  par  celle 
que  j'espère  de  lui  en  retour  ». 

La  fête  de  saint  Louis,  patron  de  Mgr  Pie,  sur- 
venant au  milieu  de  ces  exercices  et  de  ces  instruc- 
tions, fournit  à  ses  prêtres  l'occasion  de  lui  répondre. 
Ils  le  firent  par  un  seul  mot ,  le  mot  de  Tapôtre  saint 
Paul:  «  Habenius  pontificem  magnum:  nous  avons 
un  grand  évêque  » . 

Cette  retraite  était  la  revue  de  l'armée  avant  le 
combat.  L'Evêque  avait  beaucoup  entretenu  ses  prêtres- 
du  Jubilé  qui  venait  d'être  accordé  par  Pie  IX  à  l'occa- 
sion de  la  moitié  du  xix*"  siècle  :  une  campagne  aposto- 
lique s'ouvrait  donc  à  leur  zèle.  La  publication  s'en  fit 
par  une  Lettre  pastorale,  du  21  novembre  1850,  fête  do 
la  Présentation  delà  Vierge  Marie  au  Temple.  Au  lieu 
de  considérations  générales  sur  ce  sujet,  l'homme  de 
l'Eglise  exposa  la  doctrine  de  TÉglise  sur  cette  grâce 
insigne,  ses  figures  chez  les  juifs,  son  institution  chez 
les  chrétiens,  ses  conditions,  ses  bienfaits,  ses  fruits, 
son  histoire,  sa  particulière  opportunité  dans  le  siècle 
présent.  C'est  toute  la  théologie  du  Jubilé  que  ce  man- 
dement. 

L'Evêque  se  disait  heureux  d'avoir  à  annoncer,  pres- 
que à  son  arrivée  parmi  ses  diocésains,  la  bonne  nou- 
velle de  l'Année  sainte.  «  11  nous  semble,  disait-il,  que 
nous  avons  reçu  à  cet  effet  spécial  l'onction  de  l'Es- 
prit-Saint,  et  que  la  Providence  nous  a  envoyé  pour 
vous  prêcher  l'année  de  prédilection  du  Seigneur, 
l'année  de  réconciliation  des  hommes  avec  leur  sou- 
verain Maître  :  Prœdicare  annum  Domino  accep- 
lum...  anniim  placabilcni  Domino.  »  Et,  en  effet, 
partout   où  se  portait  sa  parole,    on   trouvait   une 
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image  de  cette  première  année  de  la  prédication  du  Sau- 
veur des  hommes,  alors  que  «  le  Jourdain  et  la  Galilée 
des  nations  tressaillaient  d'allég-resse,  parce  que  le 
royaume  de  Dieu  était  proche  et  que  les  peuples 
assis  à  lombre  de  la  mort  voyaient  se  lever  devant 
•eux  une  grande  lumière». 

11  fit  solennellement  l'ouverture  des  exercices,  le  P*" 
décembre,  premier  dimanche  de  l'Avent,  par  une  ho- 
mélie à  la  cathédrale.  Mais,  pour  lui,  les  grandes 
journées  furent  celles  de  la  retraite  des  hommes,  prêchêe 
<lu  IG  au  22  dans  l'église  de  Saint-Porchaire,  la  plus 
centrale  delà  ville. 

Surt(»ut  le  discours  du  17  fit  événement.  L'Evêque 
avait  pris  pour  sujet  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue. 
Mais,  au  lieu  de  l'appliquer  au  dérèglement  et  à  la  con- 
version du  cœur,  Mgr  Pie  l'appliqua  aux  égarements  de 
l'esprit,  puisa  son  retour  à  la  foi.  La  raison  et  la  révé- 
lation, la  nature  et  la  grâce,  sont  les  deux  enfants  du 
même  père:  homo  hahuit  duos  fllios.  Leur  patrimoine 
fut  d'abord  indivis  et  devait  rester  tel  ;  mais  la  raison 
moderne  a  réclamé  depuis  trois  siècles  la  part  que  lui 
attribue  la  nature,  pour  vivre  séparée  de  la  foi  :  Pa- 
ter, da  mihi  'portionem  quœ  me  contingit.  Elle  a  voulu 
sa  liberté  ;  Dieu  la  respecte,  elle  fut  libre,  mais  à  ses 
risques  et  périls  :  et  divisit  illissubstantiam.  Réalisant 
•son  avoir,  rassemblant  toutes  ses  ressources,  congre- 
galis  omnibus,  la  science  séparée,  maîtresse  de  ses 
voies,  s'est  avancée  seule,  bien  loin,  dans  le  progrès  et 
-dans  la  nouveauté  :  peregrè  profectus  est  in  regionem 
longinquam.  Mais  il  s'est  trouvé  qu'en  somme  le 
règne  de  la  libre  pensée  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  lon- 
gue débauche  d'esprit  :  Ibidevoravitsubsùantiamsuam 
vivendo  luxuriosè.  La  ruine  delà  raison,  voilà  par  où 
ânit  le  premier  acte  du  drame  et  l'histoire  des  trois 
siècles  d'émancipation  ! 

Mgr  Pie  trouve  de  même,  dans  la  sublime  parabole, 
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la  faim  déchirante  du  scepticisme  ou  du  philosophisme  se 
mourant  d'inanition  :  Fada  est  famés  valida  in  regione 
illà  ;  l'asservissement  de  la  raison  ne  voulant  pas  de 
Dieu  et  se  vendant  à  l'homme,  à  une  école,  à  une  secte  : 
Et  adhœsit  uni  virorimi  regionis  illius  ;  la  grossière 
abjection  d'une  intelligence  fille  de  Dieu,  condamnée  à 
paître  les  pourceaux  dans  l'obscène  littérature  du  ma- 
térialisme: misit  illum  in  villam  ut  ])asceret  'porcos  ; 
enfin  le  désespoir  de  cette  âme  immortelle  réduite  à 
souhaiter  le  sort  de  ces  bêtes  immondes  pour  lesquelles 
la  mort  n'a  pas  de  lendemain  :  Et  cupiehat  implere 
ventrem  de  siliquis  quas  porci  manducabant^  mais 
sans  arriver  à  s'assouvir  de  ce  bas  espoir  et  de  cette 
vile  erreur  :  et  nemo  illi  dahat. 

La  seconde  partie  du  discours,  non  moins  belle  que 
la  première,  racontait  le  retour  delà  raison  égarée; 
les  regrets  de  l'esprit  humain  au  sein  de  son  indi- 
gence ;  les  premiers  efforts  des  grands  convertis  de  ce 
siècle  pour  se  lever  et  marcher  vers  le  Père  des  lu- 
mières, siirgam  et  ibo  ad  patrein)  les  avances  misé- 
ricordieuses de  Dieu,  et  la  restitution  qu'il  fait  à  la 
raison  de  ses  trésors  perdus  ;  le  devoir  pour  les 
croyants  d'ouvrir  sans  jalousie  ni  défiance  leurs  rangs 
à  ce  frère  converti,  encore  infirme  dans  la  foi  ;  la  joie 
de  l'Eglise  quand  elle  voit  le  Prodigue  revenir  enfin 
repentant  dans  ses  bras.  «Ah!  mes  frères,  nous 
sera-t-il  donné  d'être  témoins  de  cette  grande  récon- 
ciliation de  l'esprit  humain  avec  la  révélation,  de  la 
philosophie  avec  l'Evangile?  Un  jour,  en  rentrant 
dans  la  maison  paternelle,  nous  sera-t-il  donné  d'y 
entendre  cette  délicieuse  symphonie,  ce  concert  admi- 
rable de  la  raison  et  de  la  foi?  Et  cum  appropin- 
quaret  domui,  audivit  symphoniam  et  chorum. 
Quel  jour  ce  sera  que  ce  beau  jour  !  Quand  Tintelli- 
gence  de  l'homme  vibre  sous  les  doigts  de  Dieu, 
quand  la  foi  et  la  raison  unissent   leurs  accents,   rien 
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n'est  comparable  à  cette  harmonie  rivale  de  l'harmonie 
des  cieiix.  » 

Cette  homélie  eut  un  grand  retentissement.  «  Ce 
discours,  a  raconté  un  très  excellent  juge  qui  en  fut 
l'auditeur,  est  resté  dans  ma  mémoire  comme  un  des 
plus  parfaitschefs-d'œuvre.  Tout  le  Poitiers  intelligent 
et  lettré  l'entendit  ;  la  parole  de  l'Evêque  fut  l'événe- 
ment de  la  cité  ;  pendant  plusieurs  jours  on  ne  s'entre- 
tint que  d'elle  ;  amis  et  ennemis  n'eurent  qu'une  voix 
pour  en  admirer  la  force  et  la  beauté.  Les  demeurants 
de  cette  époque  pourront,  après  trente  ans,  dire  si 
j'exagère.  » 

Après  ces  grands  discours,  Mgr  Pie  priait.  Le  len- 
demain de  cette  homélie,  il  se  rendit  en  pèlerinage  au 
bourg  de  Migné,  pour  s'agenouiller  au  pied  de  la 
croix,  au  lieu  même  où  elle  était  miraculeusement  ap- 
parue dans  le  ciel,  en  1826. 

Deux  jours  après,  vendredi,  l'apôtre  remontait  en 
chaire,  avant  le  sermon  du  soir.  L'art  savant  et  ingé- 
nieux a  disparu  cette  fois  :  c'est  le  cœur  seul  qui 
parle.  L'Evêque  s'adressait  d'abord  aux  hommes  déjà 
avancés  dans  la  vie:  «  Vous  qui  êtes  nos  aînés,  nos 
devanciers,  leur  disait-il,  vous  qui  avez  le  pas  sur  nous 
de  plusieurs  années,  oubliez  que  je  sius  votre  évêque, 
et  ne  voyez  en  moi  que  votre  fils  qiu  prend  l'accent  de 
la  prière  et  de  la  supplication,  et  qui  vous  demande 
avec  larmes  d'avoir  pitié  de  votre  âme  en  vous  récon- 
ciliant avec  Dieu  :  Miserere  animœ  tuœ  placens  Deo. 
Ah!  un  jour,  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné,  votre 
fi]s,  votre  fille  seront  agenouillés  autour  de  votre 
couche  de  douleur,  versant  des  larmes,  et  n'osant  pas 
vous  dire  que  votre  vie  va  finir,  qu'il  est  urgent  de 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  que  bientôt  il  ne  sera  plus 
temps.  Permettez-moi,  mon  frère,  de  leur  épargner  ce 
devoir  si  douloureux,  et  de  substituer  aujourd'hui  ma 
prière  filiale  à  la  leur.   L'Apôtre  me  dit  de  vous  con- 
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jurer  comme  un  enfant  conjure  son  père  :  Seniorem  ne 
increpaveris,  sed  obsecra  ut  patrem:  tout  mon  dis- 
cours est  donc  une  prière  que  je  vous  adresse;  toute 
mon  argumentation ,  c'est  une  supplication.  Ayez 
pitié  de  votre  âme  en  vous  réconciliant  avec  Dieu. 
C'est  le  but  du  Jubilé  de  chaque  quart  de  siècle  de 
déterminer  des  conversions  longtemps  retardées.  Vou- 
lez-vous attendre  encore  vingt-cinq  ans  ?  Vingt-cinq 
ans  !  osez-vousy  compter"?  Non,  vieillard.  Je  me  mets 
donc  à  vos  genoux  comme  un  fils  auprès  de  son  père, 
et  je  vous  supplie  encore  une  fois  d'avoir  jntié  de  votre 
âme  et  de  vous  réconcilier  avec  Dieu!  » 

Il  se  tournait  vers  les  jeunes  gens,  et  leur  disait  de 
même  :  «  Jeunes  gens,  heureux  sans  doute  ceux  qui  ne 
font  jamais  de  faux  pas  !  Mais  Augustin  avait  fait 
plus  de  chutes  que  vous,  et  vous  savez  comment  il 
fut  accueilli  par  Ambroise.  Jeunes  gens,  je  vous 
loue,  vous  qui  n'avez  pas  péché  ;  mais  je  me  jette  à 
votre  cou,  je  vous  embrasse  avec  plus  de  tendresse, 
vous  qui  êtes  tombés  et  qui  voulez  vous  relever  dans 
les  bras  de  l'Eglise.  >, 

Ces  bras  de  la  miséricorde,  l'Evêque  les  ouvrait 
devant  eux,  en  se  mettant  lui-même  à  leur  disposition. 
«Quelques  hommes,  leur  disait-il,  ont  désiré  m'ouvrir 
leur  âme  et  leur  conscience.  Vous  savez  que  ma  vie 
est  surchargée  de  mille  devoirs.  Toutefois,  mes 
journées  les  plus  heureuses,  celles  où  j'aurai  trouvé  le 
plus  de  repos  seront  toujours  celles  où  j'aurai  pu  pres- 
ser sur  mon  cœur  un  de  mes  frères,  un  de  mes  fils  re- 
venus à  Dieu.  »  Il  leur  donnait  donc  ses  heures  d'au- 
dience, en  ajoutant:  «  Le  vieillard  qui  viendra  heurter 
à  la  porte  de  son  évêque  ne  trouvera  qu'un  fils, le  jeune 
homme  ne  trouvera  qu'un  frère:  Senioremutjiatrem^ 
juvenes  ut  fratres;  que  cette  convention  soit  faite  au- 
jourd'hui pour  toujours  ». 

Personne  à  Poitiers,  dans  le  monde  intelligent,   ne 
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voulait  rester  en  dehors,  sinon  des  bénédictions,  du 
moins  des  affections  de  cethomme  grand  et  bon.  Nous 
trouvons  dans  ses  papiers  cette  lettre  que  lui  écrit, 
en  ces  mêmes  semaines,  un  très  haut  fonctionnaire  : 
«  Ne  nous  retirez  pas  votre  main.  Monseigneur, 
parce  que,  par  notre  éducation,  nous  appartenons 
malheureusement  à  lécole  du  doute.  Dites-nous  sou- 
vent au  contraire  de  ces  suaves  paroles  dont  vous  seul 
avez  le  secret.  Continuez,  comme  par  ces  jours  passés, 
à  porter  dans  nos  cœurs  un  trouble  jusqu'alors  in- 
connu; et  peut-être.  Dieu  aidant,  aurez-vous  un  jour 
à  vous  applaudir  d'avoir  bien  voulu  songer  à  nous». 
L'élan  donné  par  TEvêque  dans  la  ville  de  Poitiers 
s'était  communiqué  à  tout  le  diocèse,  et,  quelques  mois 
après,  une  Lettre  pastorale  constatait  avec  joie  ce  réveil 
général.  Elle  disait  :  «  Depuis  trois  mois,  des  larmes 
de  bonheur  coulent  de  nos  yeux  chaque  matin,  quand 
nous  lisons  dans  les  relations  de  nos  coopérateurs  que 
presque  tous  les  fidèles  de  leurs  cités  ou  de  leurs 
liameauxont  satisfait  aux  prescriptions  du  Jubilé,  et 
marchent  comme  un  seal  homme  dans  la  voiedes  com- 
mandements divins —  Quant  à  nous,  nous  n'oublierons 
jamais  le  spectacle  offert  naguère  par  notre  bien-aimée 
ville  de  Poitiers  :  ces  dix  mille  tidèles  qui  formaient  le 
cortège  saint,  et  dont  la  plupart,  nonobstant  le  froid, 
stationnèrent  aux  portes  des  églises  de  Notre-Dame 
et  de  Sainte -Radegonde  ;  ces  visites  solitaires  et  re- 
cueillies aux  quatre  sanctuaires  que  nous  avions  in- 
diqués, la  route  qui  conduit  à  l'humble  bourgade  où 
brilla  le  signe  du  salut  toujours  couverte  de  pèlerins; 
cette  afïluence  autour  des  chaires  sacrées  qui  forma 
constamment  et  simultanément,  pendant  la  station  ju- 
bilaire, trois  auditoires  de  plusieurs  milliers  de  chré- 
tiens ;  cette  bienheureuse  Retraite  des  homines  dans 
l'église  de  Saint-Porchaire,  dont  nous  eussions  voulu 
agrandir  l'enceinte  ;  cette  communion    générale;    ces 
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conversions  nombreuses...  Oui,  le  souvenir  de  toutes 
ces  choses  restera  pour  toujours  gravé  dans  notre 
esprit.  » 

La  santé  de  Mgr  Pie  avait  à  peu  près  suffi  aux  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  décrire  une  partie,  mais  non 
toutefois  sans  des  moments  d'arrêt  et  de  prostration. 
Ce  n'était  pas,  on  ledevine  bien,  faute  d'avoir  été  vingt 
fois  averti,  repris,  grondé,  en  même  temps  que  béni, 
félicité,  animé  par  l'évêque  de  Chartres,  dans  des  lettres 
de  la  plus  spirituelle  tendresse  :  «  On  m'écrit  que  vous 
êtes  souffrant.  Il  faut  pourtant  savoir,  par  raison  et 
par  humanité,  frustrer  le  transport  de  ces  Poitevins.  Il 
faut  pourtant  qu'ils  sachent  que  vous  n'êtes  pas  un 
Hercule,  et  qu'ils  doivent  s'accoutumer  à  des  privations 
que  le  Ciel  compensera  parle  bonheur  de  vous  possé- 
der plus  longtemps  ».  Ailleurs,  c'est  lui,  le  vaillant,  le 
robuste,  lui  le  chêne  dont  la  compassion  s'incline  vers  le 
roseau:  «  Mon  Dieu  !  mon  cher  Seigneur,  que  je  vou- 
drais vous  faire  héritier  de  mes  forces  et  de  la  vigueur 
physique  que  me  laisse  encore  la  rigueur  de  Yùge  ». 
Mais  partout  et  surtout  c'est  l'évêque,  l'homme  de 
foi,  qui  n'appuie  que  sur  Dieu  sa  confiance  de  père  : 
«  Mon  très  cher  Seigneur,  avec  de  sages  ménagements 
vous  sortirez  sain  et  sauf  des  fatigues  que  vous  donne 
l'empressement  de  ces  peuples.  D'ailleurs,  je  me  fonde 
bien  moins  sur  votre  tempérament  dont  je  sais  la 
fragihtô,  que  sur  la  protection  divine  dont  vous  avez 
reçu  un  gage  qui  me  paraît  assuré.  La  volonté  de  Dieu 
est  si  fortement  marquée  dans  votre  nomination  vai- 
nement déclinée,  que  je  regarde  cette  disposition  du 
Ciel  comme  une  promesse  du  secours  dont  vous  avez 
besoin.  Dieu  vous  a  dit  :  Marche  !  et  vous  avez  mar- 
ché sans  plus  de  façon.  Je  vois  là  une  source  de  grâces 
qui  ne  se  tariront  pas.  Vous  serez  éprouvé,  mais  sans 
être  abattu...  » 

Telle  fut,   en  cette  première  année  de  Mgr  Pie,  sa 
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parole  et  son  action.  Nous  avons  voulu  l'exposer,  dans 
ce  chapitre,  avec  un  détail  que  nous  aurons  le  regret 
de  ne  pouvoir  donner  à  la  suite  de  cette  histoire.  Du 
moins,  par  ce  cominoncenient,  pourra-t-on  prendre 
l'idée  dece  que  furent  l'œuvre  et  l'homme.  Et  s'il  fout 
joindre  aux  faits  que  nous  avons  racontés  un  tableau 
qui  les  résume,  un  témoin  de  ces  premiers  temps,  qui 
est  aussi  un  peintre  d'une  rare  excellence,  nous  le  four- 
nira dans  ces  souvenirs  fidèles  : 

«  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  brillant,  — 
de  plus  charmant,  si  je  l'ose  dire,  —  que  cette  aurore 
épiscopale.  A  Poitiers,  le  nouveau  pontife  s'était  vu 
d'emblée  en  possession  d'une  véritable  royauté  intellec- 
tuelle, malaisée  à  conquérir  dans  une  ville  où  la  magis- 
trature, les  facultés  de  droit  et  de  lettres,  les  fonc- 
tions publiques  de  tout  genre,  la  vieille  société 
poitevine,  apportaientchacune  leur  contingent  d'esprits 
distingués. 

«  Sa  conversation,  étincelante  d'esprit,  merveilleuse 
d'à-propos,  de  variété,  de  grâce  sérieuse,  tenait  sus- 
pendu à  ses  lèvres  quiconque  venait  le  visiter  dans  son 
salon  ou  dans  son  cabinet  également  accessibles.  Elle 
avait  le  miel  des  abeilles  de  l'Attique  ;  au  besoin,  elle 
en  avait  le  dard  ;  mais,  sous  sa  parure  éblouissante, 
la  beauté  supérieure  et  la  plénitude  vigoureuse  de  la 
pensée  chrétienne  restaient  toujours  visibles.  On  sor- 
tait nourri  et  ravi  tout  ensemble  ;  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  on  sentait  que,  sous  l'influence  de  cette  électricité 
de  la  parole,  on  avait,  soi-même,  mieux  pensé  et  mieux 
dit  que  de  coutume. 

«  Lorsqu'il  parlait  seul  et  sans  réplique  à  attendre, 
dans  les  allocutions,  dans  les  sermons,  c'était  un  autre 
genre  d'enchantement  qui  faisait  dire  déjà!  quand 
venait  la  fin  du  discours,  quelles  qu'en  eussent  été  les 
dimensions.  Toujours  lumineuse  et  limpide,  trouvant 
toujours  «  sa  sérénité  dans  sa  hauteur  »,  servie  par 
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•un  organe  d'une  fraîcheur  mélodieuse  et  de  la  distinc- 
tion la  plus  rare,  sa  parole  avait  pour  qualité  maî- 
•tresse  l'aisance  avec  laquelle  elle  adaptait  son  carac- 
tère et  son  niveau  à  toutes  les  variétés  possibles  d'audi- 
teurs. Qu'il  s'adressât  à  la  jeunesse  des  écoles,  aux 
«ouvrières,  aux  servantes,  aux  enfants  qu'il  allait  con- 
firmer, à  l'élite  de  la  société  poitevine,  aux  foules 
immenses  et  mêlées  de  la  cathédrale,  aux  orison- 
niers,  aux  familles  réunies  pour  une  messe  de 
mariage,  nous  nous  disions  les  uns  aux  autres  après 
'l'avoir  entendu  :  C'est  la  même  doctrine,  ce  sont  les 
iuiêmes  sentiments  et  les  mêmes  pensées  ;  mais  le  ton, 
k  langage,  la  dose  diffèrent  et  sont,  chaque  fois,  dans 
un  point  de  perfection  exquise,  ce  qui  convient  à 
^îhaque  milieu  et  à  chaque  auditoire. 

«  Ajoutons,  de  peur  que  ce  que  j'ai  dit  ne  suggère 
Tidée  très  fausse  de  quoi  que  ce  soit  d'apprêté,  de  mon- 
-dain  ou  de  léger,  une  majesté  épiscopale  qui  eût  corrigé 
'la  jeunesse,  si  la  jeunesse  eût  été  un  défaut,  mais  qui 
plutôt  se  combinait  avec  elle  en  une  harmonie  égale- 
jnent  aimable  et  imposante.  Très  frappante  dans 
l'homme  extérieur,  dans  sa  haute  taille,  dans  sa 
<lémarche  singulièrement  noble,  dans  son  regard  ferme 
et  doux,  dans  le  sourire  sérieux  de  ses  lèvres  pleines, 
•dans  tout  son  visage  encadré  d'une  chevelure  aux 
reflets  plus  que  dorés  ;  dans  son  attitude  en  chaire, 
dans  la  gravité  de  son  débit  sonore,  soutenu,  maître 
<le  lui-mêuie,  cette  majesté  visible  ne  faisait  que  sou- 
•:t^nirla  majesté  intérieure,  celle  de  la  pensée  solide- 
ment établie  au  centre  et  au  sommet  de  la  vérité  chré- 
^tienne,  celle  de  l'autorité  divinement  instituée  en  vertu 
•de  laquelle  l'Evêqueest  père,  apôtre  et  docteur.  L'âge, 
ries  épreuves,  la  grandeur  des  luttes  et  du  rôle  ajou- 
tèrent, d'année  eu  année,  à  cette  dignité  qui  sied  si 
bien  aux  pontifes.  Mais,  dès  cette  époque,  dans  les 
' occasions  les  plus   f\miilières   comme  dans    les  plus 


PREMIER    APOSTOLAT    A    POITIERS.  285 

solennelles,  on  sentait  qu'on  était  en  face  d'un  évoque,, 
et  qu'on  entendait,  non  la  parole  qui  cherche,  qui 
discute  ou  qui  plaide,  mais  la  parole  qui  sait  et  qui 
enseigne.  Et  l'on  pensait  involontairement  aux  Pères- 
de  l'EgUse  (1).  » 

Maintenant  poursuivons  et  ôlarg-issons  le  tableau. 
Aussi  bien,  ce  n'est  pas  à  son  Eglise  de  Poitiers  que  se- 
bornent  les  travaux  de  Mgr  Pie,  en  cette  mémorable 
année  de  1850.  On  n'en  comprendra  complètement 
l'étendue,  et  on  n'en  appréciera  le  caractère  et  la 
portée  que  lorsqu'on  aura  vu,  après  l'action  du  pas- 
teur au  milieu  de  son  troupeau,  l'action  du  Docteur 
au  sein  des  assemblées  conciliaires  de  sa  Province- 
ecclésiastique,  et  l'attitude  de  FEvêque  dans  les  affaires- 
générales  de  l'Eglise  de  France. 


(1)  M.  A.  de  Margerio,  Le  Cardinal  Pie.  —Revue  Triiaestrielle,!^ 
janv.  1881. 


CHAPITRE  II. 


LE  CONCILE  DE  BORDEAUX. 


LA  LOI  DE  1850  SUR  l'ENSEIGNEMENT  :  LE  DROIT  DE  l'É- 
GLISE.  —  LE  CONCILE  DE  BORDEAUX.  —  LA  COMMISSION 
DE  FIDE  ET  DOCTRINA.  —  DISCOURS  A  SAINT-MICHEL.  — 
VOYAGE  A  CHARTRES.  —  AFFAIRE  DE  LA  PRESSE  CATHO- 
LIQUE. —  GALLICANISME  DE  MGR  DE  CHARTRES.  —  SACRE 
DE    MGR  COUSSEAU.  —  MORT    DE  M.  LECOMTE. 


(1850.) 


«  ^vêque,  rien  que  cela^  mais  tout  cela!  »  Telle 
était  la  devise  de  Mgr  Pie.  Elle  voulait  dire  d'abord 
qu'il  serait  avaut  tout  l'homme  de  son  diocèse;  elle 
voulait  dire  ensuite  qu'il  saurait  être  aussi  Tliomme 
de  la  sainte  Eglise,  à  son  service,  partout  où  elle 
l'appellerait. 

On  pouvait  déjà  présager  que  cette  part  d'action 
serait  grande.  Dès  son  arrivée  à  Poitiers,  les  évêqucs 
de  la  province  ecclésiastique  avaient  fait  un  accueil 
très  particulier  à  ce  jeune  collègue  qui,  dans  leur 
pléiade  d'un  éclat  assez  divers,  apparaissait  déjà  comme 
une  étoile  de  première  grandeur.  L'un  d'eux,  Mgr  Rég- 
nier, évêque  d'Angoulême,  devenu  peu  de  mois  après 
archevêque  de  Cambrai,  lui  écrivait,  en  décembre 
1849:  «  11  nous  a  suffi,  Monseigneur,  de  savoir  d'où 
vous  venez  pour  savoir  qui  vous  êtes.  Vous  possédiez 
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la  confiance  du  vénérable  évoque  de  Chartres  :  la 
nôtre,  dès  lors,  ne  pouvait  manquer  de  vous  être 
acquise  ».  L'éveque  dePérigueux  saluaenluirenvo3'é 
de  la  Vierge  Marie:  «  Le  tendre  amour  que  vous 
professez  pour  la  Mère  de  Dieu  me  fait  bien  augurer 
de  votre  épiscopat  ».  De  même,  l'êvôque  de  la  Ro- 
chelle, Mgr  Villecourt  ;  celui  de  Luçon,  Mgr  Baillés; 
et  en  particulier  le  métropolitain  archevêque  de 
Bordeaux,  Mgr  Donnet,  avaient  ouvert  leurs  bras  à 
celui  qui  venait  apporter  dans  leurs  rangs  la  jeunesse, 
la  doctrine,  l'éloquence,  l'esprit,  et  les  longues  espé- 
rances de  l'ouvrier  de  la  première  heure  appelé,  dès  le 
matin  de  son  âge,  à  cette  vigne  de  choix. 

A  cette  première  bienveillance  avait  bientôt  succédé 
universellement  une  faveur  marquée,  dès  qu'on  avait 
connu  l'attitude  magistrale  qu'avait  prise  sur  son  siège 
ce  jeune  et  grand  évêque.  Mgr  de  Dreux-Brezé,  dès 
le  lendemain  de  sa  nomination  à  l'évêché  de  Moulins, 
demandait  déjà  à  le  considérer  comme  un  frère  et  un 
modèle.  Enfin  l'archevêque  de  Reims,  Mgr  Gousset, 
bientôt  cardinal,  commençait  à  se  concerter  avec  lui 
pour  la  diffusion  des  doctrines  romaines  :  «  A  mon 
retour  de  Rome,  je  veux  me  procurer  le  plaisir  de 
vous  voir  et  de  m'entretenir  avec  vous  sur  les  besoins 
actuels  de  l'Eglise  de  France,  et  sur  les  mesures  à 
prendre  i)0ur  favoriser  et  développer,  sans  éclat  et 
sans  froissement,  le  mouvement  qui  tend  à  resserrer 
les  liens  qui  nous  unissent  à  la  chaire  de  Pierre.  » 

En  môme  temps  que  les  lettres,  les  visites  épisco- 
pales  affluaient  à  Poitiers.  Ceux  qui,  dans  le  même 
palais,  avaient  vu  jadis  le  vénérable  Mgr  de  Bouille, 
répétaient  qu'ils  venaient  de  voir  «  le  jeune  Salomon 
assis  plein  de  sagesse  et  de  gloire  sur  le  trône  de 
David  ».  C'est  l'expression  de  plusieurs  lettres  de  ce 
temps-là. 

L'influence  naissait.   Elle  allait  s'exercer,  en  cette 
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même  année  1850,  dans  trois  grandes  affaires  d'intérêt 
général  ecclésiastique:  la  loi  sur  l'enseignement,  le 
droit  de  la  presse  catholique,  et,  à  leur  sommet,  le  con- 
cile de  Bordeaux,  qui  en  forme  le  lien,  en  leur  donnant 
une  place  dans  ses  délibérations  et  résolutions. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  l'enseignement  est 
le  champ  clos  d'une  lutte  toujours  renaissante  entre 
l'Eglise  et  ses  ennemis  ou  ses  concurrents.  Or,  on 
était  alors  à  une  de  ces  minutes  où  une  grande  posi- 
tion est  près  d'être  enlevée.  Grâce  à  l'initiative  de 
M.  de  Falloux,  qui  n'avait  accepté  le  ministère  que 
pour  cela,  grâce  aussi  au  sentiment  de  terreur  salu- 
taire qui,  au  lendemain  de  48,  avait  rallié,  sur  le 
terrain  de  la  conservation  religieuse  et  sociale,  \ei> 
esprits  la  veille  encore  profondément  divisés,  une  loi 
s'élaborait  qui  promettait  à  l'Eglise  sa  part  de  liberté 
dans  l'exercice  d'un  droit  (|ui  d'ailleurs  était  pour  elle 
l'accomplissement  d'un  devoir.  Mais,  parce  que  c'était 
en  somme  une  loi  de  transaction,  elle  ne  parvenait 
qu'à  peine  à  satisûiire  les  partis  dont  chacun  se 
plaçait  à  son  point  de  vue  propre  et  exclusif  des  autres. 

11  y  avait  le  point  de  vue  de  l'Etat  enseignant,  qui, 
tout  en  se  dessaisissant  du  monopole  absolu,  s'obsti- 
nait cependant  à  en  retenir  encore  une  trop  grande 
part,  soit  par  la  subvention  accordée  par  le  budget 
aux  établissements  universitaires,  soit  par  la  fixation 
des  programmes  d'examen  maintenue  au  seul  Conseil 
de  l'Instruction  publique  ,  soit  surtout  par  la  col- 
lation des  grades  attribuée  aux  seuls  jurys  des 
Facultés  d'Etat,  soit  enfin  par  la  surveillance  acadé- 
mique conférée  aux  inspecteurs  de  diver?  degrés  sur 
les  établissements  de  libre  exercice,  comme  on  les- 
appelait. 

11  y  avait  ensuite  le  point  de  vue  du  droit  du  père 
de  famille,  qui  demandait  liberté  égale  pour  toutes 
les  maisons  d'enseignement,  entre  lesquelles  sacons- 
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cience  aurait  à  faire  le  choix  qui  lui  agréerait.  C'était 
surtout  à  ce  point  de  vue  que  s'étaient  placés  les  au- 
teurs de  la  loi,  mais  sans  pouvoir  obtenir  l'égalité 
complète,  et  aflranchir  l'enseignement  que  l'on  appe- 
lait libre  de  la  domination,  de  la  protection  et  de 
l'inspection   de  son  concurrent. 

Il  y  avait  enfin  le  point  de  vue  de  l'Eglise,  qui  de- 
mandait qu'au  moins  on  affirmât  le  principe  de  son 
autorité  de  droit  divin  dans  l'enseignement.  Et  si,  par 
le  malheur  des  temps,  au  lieu  de  l'invoquer  comme 
une  puissance  divine,  on  ne  faisait  appel  à  elle  que 
comme  à  une  force  sociale,  du  moins  fallait-il  qu'on 
l'honorât  assez  pour  ne  pas  l'assujettir  à  l'Université, 
en  faisant  pénétrer  l'inspection  de  l'Etat  jusque  dans 
le  sein  même  de  ses  petits  séminaires. 

Le  premier  point  de  vue,  celuide  l'Etatenseignant, 
était  le  point  de  vuedeM.  Cousin  et  d'un  grand  nombre 
d'universitaires.  Le  second,  celui  du  père  de  famille  et 
de  la  liberté  pour  tous,  était  celui  des  libéraux  sincères, 
catholiques  et  autres.  Le  troisième,  celui  de  l'Eglise  et 
de  son  autorité,  n'était  à  l'usage  que  d'un  nombre  plus 
restreint  d'esprits  théologiques  qui,  nourris  de  doctrine, 
voulaient  que,  tout  en  consentant  à  des  concessions, 
lEgiise  obtînt  encore  la  reconnaissance  effective  de  sa 
souveraineté.  Tel  était,  en  particidier,  l'esprit  éminem- 
ment ecclésiastique  de  l'Evêquede  Poitiers,  qui  deman- 
dait pour  les  évoques  un  droit  de  contrôle  doctrinal 
siu*  les  programmes  et  les  livres  de  l'enseignement 
public,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

C'était  bien  l'idéal  ;  mais  était-ce  le  possible  ?  Et 
d'autre  part  le  possible  accordé  oupromispar  lanouvelle 
loi  était-il  suffisant?  La  discussion  du  projet  soulevait 
toutes  ces  questions.  L'Univers  le  combattait,  VA7m 
de  la  religion  le  défendait.  Mgr  Alorlot  écrivait,  le 
7  février,  à  son  collègue  de  Poitiers  :  «  Voilà,  comme  je 
le  prévoyais,  qu'au   sujet  de  la  fameuse  loi,   le  jour- 
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nalisme,  guère  plus  raisonnable  d'un  côté  que  de 
l'autre,  nous  partage  en  deux  camps  C'est  là,  à  mon 
avis,  le  plus  triste  de  TafFaire.  Quant  à  la  loi,  je  dirais 
volontiers:  Abeat  quocumque  lihuerit...  »  Mgr  Pie, 
tout  en  blâmant,  lui  aussi,  les  excès  de  plume  des 
deux  côtés,  se  plaignait  particulièrement  de  ce  que 
t<  Y  Ami  de  la  Religion  ne  produisait  jamais  ce  qui  le 
contrariait,  — En  somme,  ajoutait-il,  on  veut  pousser 
l'Eglise  à  faire  alliance  avec  le  grand  parti  du  rationa- 
lisme conservateur.  Hélas  !  l'Etat-Dieu  est  encensé 
par  tous  ;  et  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  des  demi- 
dieux  rangés  autour  de  son  autel.  Tout  cela  n'est  pas 
chrétien  ». 

L'évêque  de  Chartres  s'était  inscrit  en  tête  des  oppo- 
sants :  c'était  inévitable.  Le  premier  il  partit  en  guerre 
au  cri  de  :  Dieu  le  veut  !  Le  vieux  croisé  de  1826 
écrivait  le  20  février  1850  :  «  Je  crois  que  Dieu  veut 
que  je  combatte  de  toutes  mes  forces  cette  misérable 
Université.  Je  pousse  toujours  ma  pointe,  et  je  ne  ces- 
serai que  lorsque  cette  affaire  aura  eu  un  terme,  bon 
ou  mauvais  ». 

C'était  peu.  Il  demanda  à  son  lieutenant  d'autrefois 
de  faire  campagne  avec  lui.  «  Je  crois,  lui  écrivit-il 
le  24,  que  vous  feriez  une  chose  très  méritoire  devant 
Dieu,  mon  cher  Seigneur,  si  vous  envoyiez  tout  de 
suite  à  r  Univers  votre  adhésion  à  l'opinion  énoncée 
par  Mgr  de  Nancy  et  par  moi.  Le  silence  perdra  tout. 
Il  s'agit  de  parler  avec  courage.  Je  crois  que  votre 
conscience  ne  sera  tranquille  qu'à  ce  prix. . .  Vous  jouis- 
sez déjà  d'une  réputation  assez  étendue  et  qui  prend 
un  accroissement  rapide.  Je  suis  persuadé  que,  dès 
que  vous  aurez  franchi  le  pas,  d'autres  vous  suivront.  » 

Le  jeune  évêque  n'avait  pas  cette  fougue  précipitée. 
Son  rang  de  nouveau -venu  dans  l'épiscopat  et  plus  en- 
core peut-être  l'embarras  où  le  laissait  la  complexité 
de    cette   question,    lui    défendait    de    sortir,   quant 
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à  présent  du  moins,  de  son  poste  d'observation  et  de 
son  rôle  de  modération.  Il  fit  mieux  :  il  insinua  les  mêmes 
sentiments  de  paix  à  son  vénéré  maître,  lequel  finale- 
ment s'en  remit,  comme  lui-même,  à  la  bonté  de  Dieu. 
«  J'espère  donc,  lui  écrit  le  saint  évêque  de  Chartres, 
cette  fois  fort  radouci,  que  cette  triste  affaire  delà  loi 
sur  renseignement,  quoiqu'elle  prenne  un  fort  mauvais 
tour  à  l'heure  qu'il  est,  aura  plus  tard  un  dénouement 
imprévu  et  où  se  montrera  la  bonté  ineffable  do  notre 
bon  et  souverain  Maître.  »  C'était,  en  définitive,  cette 
confiance  en  Dieu  qui  devait  avoir  raison  dans  les  ré- 
sultats. 

Volontiers  l'évêque  de  Poitiers  s'en  fût  donc  tenu  là, 
si,  de  Paris  et  du  sein  même  de  l'Assemblée,  on  ne  l'eût 
mis  en  demeure  de  se  prononcer.  Le  25  février,  une 
lettre  de  Mgr  Parisis,  membre  de  la  commission  par- 
lementaire chargée  de  préparer  la  loi,  demanda  à  ses 
collègues  dans  l'épiscopat  leur  avis  sur  le  projet,  près 
de  passer  en  dernière  lecture.  Il  fallait  se  déclarer. 
Telle  fut,  le  P'"mars,  la  réponse  de  Mgr  Pie  :  «  Mon 
bien  cher  Seigneur,  je  suis  toujours  resté  sous  l'im- 
pression des  paroles  que  vous  me  dites  à  Chartres  :  La 
loij^roposèe,  c'est  l'Etat  enseignant  j)lcicé  au-dessus 
de  r Eglise  enseignante.  Depuis  cette  époque,  la  loi 
n'a  pas  changé  de  caractère...  ».  Mais  d'autre  part  ne 
pouvait-on  pas  finir  par  l'accepter,  pour  ne  point  se 
séparer  du  parti  monarchique  et  conservateur  qui 
y  voyait  le  salut  de  la  société  ?  Mgr  Pie  hésita  : 
«  Je  n'ose  donc  point  dire  ce  que  j'eusse  fait  à  votre 
place,  mon  cher  Seigneur.  Je  comprends  tous  vos 
embarras;  et  je  suis  et  serai  toujours,  pour  ma  part, 
plein  de  reconnaissance  et  d'admiration  pour  le  bien 
que  vous  faites  dans  le  poste  que  vous  avez  accepté.  » 

On  pouvait  vot^r  la  loi  par  condescendance:  c'était 
la  conséquence  de  cette  première  partie  de  la  répon-^^e 
de  Poitiers.  Mais  devait-ow  la  voter  ?  C'était  la  quostii  n 
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de  la  seconde  partie.  L'Evêque  j  faisait  voir  qu'en 
vertu  de  cette  loi  l'Eglise  donnait  entrée  chez  elle  à 
l'Etat,  tandis  que  l'Etat  ne  donnait  pas  sérieusement 
entrée  chez  luià  l'Eglise.  «  L'Etat  entre  chez  nous  par 
son  inspection  des  petits  séminaires,  par  son  contrôle 
sur  l'enseignement,  au  point  de  vue  de  la  morale  et 
delà  politique,  ce  qui  peut  comprendre  tant  de  choses 
et  devenir  quelque  jour  un  joug  intolérable!  L'Eglise 
n'entre  dans  l'Etat  que  par  sa  très  faible  part  de  repré- 
sentation au  Conseil  supérieur,  au  Conseil  académique, 
au  Conseil  départemental  d'Instruction  publique.  Et 
que  deviendra  un  jour  cette  représentation?  » 

L'Evêque  en  revenait  toujours  au  principe  de  l'auto- 
rité enseignante  de  l'Eglise,  demandant  du  moins  pour 
elle  qu'elle  ne  subît  pas  de  contrôle  chez  elle,  et  exer- 
çât le  sien  ailleurs,  dans  ce  qui  la  regarde.  Il  conclut 
donc  de  cette  sorte  :  «  Je  ne  croirai  la  loi  admissible  qu'à 
deux  conditions  :  1°  pas  d'autre  inspection  dans  les  sémi- 
naires que  celle  du  prociu'eur  de  la  République  ou  du 
commissaire  de  police,  absolument  comme  dans  une 
réunion  quelconque  ;  2"  droit  souverain  attribué  aux 
évêques  pour  décider  de  la  doctrine  contenue  dans 
tout  ouvrage  proposé  pour  l'enseignement... 

«  Mais,  nos  mœurs  rationalistes  ne  comportant  pas 
cette  juridiction  épiscopale,  qiù  serait  traitée  d'inquisi- 
toriale,  je  ne  crois  pas  possible  d'obtenir  ce  que  je 
demande.  C'est  pourquoi,  si  j'avais  l'honneur  d'être 
représentant,  je  puis  dire  qu'en  définitive  je  voterais 
contre  la  loi.  » 

C'était  dire  en  d'autres  termes  :  que  l'Eglise  paraisse 
en  reine  ou  qu'elle  s'abstienne  de  paraître  ! 

On  trouvera  sans  doute,  et  avec  raison,  que,  juste- 
ment effrayé  des  périls  de  la  loi,  Mgr  Pie  ne  faisait  pas 
assez  de  compte  de  ses  avantages  réels.  Mais  il  faut 
dire  aussi  que  cette  appréhension  était,  à  cette  époque, 
tellement  partagée  par  le  clergé  de  France  que,  le  jour 
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du  vote,  15  mars  1850,  Mgr  Parisis  lui-même  s'abstint 
d'y  prendre  part.  Les  autres  ecclésiastiques  de  l'As- 
semblée l'imitèrent,  et  le  nombre  était  grand  des 
évêqiies  qui  alors  se  disaient,  comme  Mgr  de  Metz 
à  Mgr  de  Poitiers  :  «  J'attends  à  l'œuvre,  avec  quelque 
anxiété,  la  nouvelle  loi  sur  l'instruction.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  me  défier  du  despotisme.  Que  les  dispo- 
sitions bienveillantes  viennent  à  changer,  et  on  tournera 
contre  nous  cette  force  concentrée  en  une  seule  main  ». 
C'était  donc  à  ses  fruits  qu'on  devait  connaître 
l'arbre.  Pendant  plus  de  trente  ans,  ces  fruits  ont  été 
portés  ;  et  proclamons-le  d'abord  :  tant  de  bienfaits  ont 
été  recueillis  de  cette  loi,  par  la  fondation  de  centaines 
d'établissements  libres,  et  par  l'éducation  religieuse 
d'une  génération  tout  entière,  tant  de  malheurs  nous 
menacent  par  sa  mutilation  ou  sa  suppression,  qu'on 
peut  bien  avoir  quelque  reconnaissance  à  ceux  qui, 
sur  un  fond  aussi  peu  consistant,  nous  ont  élevé  cet  abri 
avec  une  confiance  que  le  Ciel  a  bénie.  Sans  doute 
l'insuffisance  de  la  loi  à  nous  défendre  et  à  nous  proté- 
ger est  devenue  aujourd'hui  plus  palpable  que  jamais, 
par  l'hostilité  des  pouvoirs  publics  ;  et  quand  on  voit, 
comme  à  présent,  la  même  loi  sur  l'enseignement  livrant 
cet  enseignement,  qu'on  n'ose  plus  appeler  libre,  au 
monopole  tyrannique  et  de  plus  en  plus  suspect  de  la 
collation  des  grades,  à  la  merci  des  inspections  hostiles 
ou  tracassières,età  la  jurisprudence  docile  desConseils 
académiquesde  tout  degré,  est-il  possible  de  s'aveugler 
sur  les  périls  et  les  lacunes  signalés  alors  par  les 
meilleurs  esprits  ?  Mais  les  législateurs  eussent-ils  pu 
faire  mieux  et  obtenir  davantage  ?  Ils  ont  déclaré  que 
non  :  nous  les  croirons  sur  parole,  et  nous  nous  en 
tiendrons  à  ces  lignes  qu'un  an  après,  2  juillet  1851, 
M.  de  Montalembert  écrivait  à  celui  qu'il  appelle  un 
véritable  successeur  de  saint  Hilaire  :  «  J'aime  à 
croire ,    Monseigneur ,    que  le    temps    modifiera  les 
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impressions  de  Votre  Grandeur,  qui  s'est  montrée  si 
sévère  contre  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement.  Si 
vous  n'êtes  pas  encore  suffisamment  édifié  sur  le 
bien  considérable  que  cette  loi  a  produit  dans  une 
foule  de  diocèses,  au  moins  vous  est-il  possible  d'ad- 
mettre, en  voyant  la  division  actuelle  des  partis,  que 
nous  avons  saisi  le  seul  moment  propice  pour  obtenir 
des  concessions  quelconques,  et  pour  empêcher  le  mo- 
nopole universitaire  de  s'enraciner  plus  que  jamais  ». 

Cette  justice,  trois  mois  seulement  après  le  vote  de 
la  loi,  Mgr  Pie  lui-même,  un  peu  revenu  de  ses  craintes 
et  de  ses  sévérités,  la  rendait  aux  législateurs,  de- 
vant ses  prêtres  réunis,  dans  des  paroles  qui  resteront 
comme  son  dernier  mot  sur  cette  difficile  question  : 
«  Assurément,  Messieurs,  aucun  catholique  ne  pou- 
vait hésiter  à  appeler  de  tous  ses  voeux  la  suppres- 
sion du  monopole  universitaire.  Quant  à  la  liberté 
absolue  de  l'enseignement,  des  considérations  de 
tout  genre  ne  permettaient  à  l'Église  ni  de  l'espérer 
ni  de  la  demander.  Des  hommes  très  dévoués  aux 
intérêts  religieux,  et  pratiquement  mêlés  aux  affaires, 
ont  jugé  qu'au  delà  d'une  certaine  limite  et  en  deçà  de 
certaines  concessions,  il  serait  impossible  d'arriver 
à  aucune  des  facilités  et  libertés  tant  désirées.  Il  y 
aurait  eu,  selon  nous,  imprudence  et  injustice  à 
méconnaître  les  services  et  encore  plus  les  inten- 
tions de  ces  hommes  de  bien.  Ne  pouvant  obtenir  tout 
ce  à  quoi  nous  avions  droit,  il  était  naturel  que  nous  ne 
voulussions  pas  renoncer  à  ce  qui  nous  était  ofïert  ». 
Ce  jugement  devait  être  justifié  par  l'expérience. 

C'était  le  côté  pratique  ;  mais  il  y  en  avait  un  autre  : 
celui  du  droit  de  l'Eglise,  de  son  autorité  ;  or,  c'est  à 
ce  point  de  vue  des  principes  catholiques  que  l'Evêque 
plaçait  ses  prêtres  quand,  dans  lamêmeconférence, illeur 
donnait  ces  hautes  et  substantielles  maximes  :  «  Ne 
l'oubliez  pas.  Messieurs:  tout  en  laissant  à  ses  défen- 
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seurs  une  grande  liberté  d'action  et  de  parole,  l'Eglise 
s'applique  cependant  à  ne  pas  se  laisser  engager  envers 
des  principes  qui  ne  sont  pas  les  siens  ;  et  elle  sait  que 
l'avantage  équivoque  et  précaire  du  quart  d'heure  ne 
doit  en  aucun  cas  être  acheté  par  un  sacrifice  de  sa 
doctrine  ou  de  sa  discipline,  qui  serait  un  démenti  à 
son  passé  et  une  arme  fatale  contre  elle  dans  l'a- 
venir. » 

La  conclusion  qu'il  en  tire  est  que,  tout  eu  acceptant 
que  les  laïques  aient  pris  le  parti  de  la  transaction, 
il  trouvait  bon  cependant  que  les  hommes  de  l'Eglise 
eussent  réser^é  le  principe,  en  s'abstenant  de  con- 
sacrer la  loi  par  leur  vote.  «  Non,  proclamait-il, 
non  ,  cette  loi  de  transaction  n'est  pas  ce  qu'on 
peut  nommer  une  loi  de  l'Eglise,  telle  qu'on  a  le  droit 
de  l'attendre  d'une  législation  vraiment  catholique. 
Et  si,  d'une  part,  le  clergé  ne  doit  pas  la  repousser 
à  cause  du  commencement  de  justice  qu'elle  accoï'de, 
d'autre  part,  dans  l'intérêt  des  principes  et  dans 
l'intérêt  de  l'avenir,  je  bénis  le  Seigneur  de  ce 
qu'aucun  de  mes  frères  dans  le  sacerdoce  n'ait  été 
compté  parmi  les  législateurs.  » 

Ce  jugement,  quant  aux  principes  et  à  leur  applica- 
tion, venait  d'ailleurs  de  recevoir  sa  confirmation  dans 
une  lettre  du  Nonce,  adressée,  le  15  mai,  aux  évêques 
de  France.  Mgr  Fornari  commençait  par  déclarer  que 
«  l'Église  ne  pouvait  donner  son  approbation  à  ce 
qui  s'oppose  à  ses  principes  et  à  ses  droits  ».  Il  ajoutait 
que  «  néanmoins  elle  sait  assez  souvent,  dans  l'intérêt 
même  de  la  société  chrétienne,  supporter  quelque  sa- 
crifice, compatible  avec  ses  devoirs,  pour  ne  pas  com- 
promettre davantage  les  intérêts  de  la  Religion  et  lui 
faire  une  condition  plus  difficile».  En  conséquence,  Mgr 
le  Nonce,  traduisantles  pensées  du  Souverain  Pontife, 
conjurait  les  évêques  de  demeurer  unis  pour  profiter 
de  ce  que  cette  loi  avait  de  bon,  et  il  les  exhortait  en 
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particulier  à  s'entendre  pour  le  choix  de  quatre  de  leurs 
collègues  appelés  à  siéger  dans  le  Conseil  supérieur 
de  l'Instruction  publique. 

La  ligne  de  conduite  était  tracée  ;  l'Évoque  la  suivit 
immédiatement.  Il  pressa  MgrMorlotde  se  laisser 
porter  au  Conseil  supérieur  par  le  vote  de  ses  collègues. 
Celui-ci  y  éprouvait  une  vive  répugnance  :  «  Je  ne 
vais  pas  trop  loin,  lui  répondit-il,  en  disant  que  rien  ne 
saurait  nVêtre  plus  pénible  » .  Elu  quelques  jours  après, 
l'archevêque  effrayé  écrivait  encore  :  «  Dieu  veuille 
nous  venir  en  aide  et  nous  préserver  de  toute  déviation 
et  faux  pas!  » 

L'Evêque  de  P*oitiers  fut  moins  heureux  auprès  de 
Mgr  de  Chartres,  qu'il  ne  put  engager  à  nommer  pour 
sa  part  les  évêques  délégués  au  Conseil  supérieur. 
Et  pourtant  il  lui  faisait  observer  qu'après  tout,  «  cette 
loi,  bien  qu'imparfaite,  était  cependant  son  œuvre 
dans  ce  qu'elle  avait  de  bon.  Si  l'Université  était 
affaiblie  et  diminuée,  c'était  assurément  à  son  initiative 
que  la  religion  en  était  redevable,  à  lui  qui,  depuis 
trente  ans,  combattait  cette  institution  comme  le  pre- 
mier-né de  Satan  ». 

Mgr  Pie  croyait  si  bien  la  bataille  gagnée  par  le 
vieux  soldat  qu'il  sollicitait  alors  pour  le  vainqueur  un 
Bref  pontifical  qui  le  mît  à  l'ordre  du  jour  des  meil- 
leurs serviteurs  et  défenseurs  de  l'Eglise.  «  Sa  course 
est  bientôt  consommée,  écrivait-il  à  l'Abbé  de  So- 
lesmes  ;  je  voudrais  que  Pierre  lui  dît  qu'il  a  com- 
battu un  bon  combat.  »  La  pourpre  même  ne  lui 
semblait  pas  au-dessus  du  mérite  de  ce  vaillant  athlète. 
«  En  définitive,  cela  hii  appartiendrait,  et  lui  irait  à 
merveille  pour  le  peu  de  jours  qu'il  a  à  vivre.  » 

Ilélas  !  l'heure  à  laquelle  Mgr  Pie  rêvait  de  resserrer 
ainsi  les  liens  entre  son  père  et  Rome  fut  celle  où 
l'évêque  de  Chartres  fit  contre  Rome  un  éclat  qui 
feillit  tout  briser.  Au  milieu  de  juin  parut  une  Lettre 
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de  lui  à  son  clergé,  dans  laquelle  non  content  de 
refuser  d'obtempérer  aux  instructions  du  Nonce  pour 
l'élection  des  membres  du  Conseil  supérieur,  il  infirmait 
à  ce  propos  l'autorité  du  Pape,  et  tirait  de  l'arsenal  du 
gallicanisme  toutes  les  armes  émoussées  et  mises 
hors  de  service  depuis  deux  ou  trois  cents  ans  :  la  résis- 
tance de  Paul  en  face  de  Oéphas,  la  faillibilité  pon- 
tificale et  les  prétendues  défections  de  Libère  et 
d'IIonorius,  le  droit  et  le  devoir  qu'ont  les  évêques  de 
redresser  les  Papes,  de  les  juger,  etc.,  etc.  C'était  le 
sujet  d'une  longue  note  finale,  pire  que  le  texte.  Dans 
une  de  ses  lettres,  le  vénérable  auteur  s'autorisait  de 
«  l'admiration  »  que,  disait -il,  Mgr  Sibour  lui  avait 
fait  témoigner  pour  ce  nouvel  écrit,  par  M.  l'abbé  Bau- 
tain,  son  vicaire  général. 

Mgr  Pie  fut  navré.  Cette  lettre  lui  parut  décou- 
ronner un  front  qu'il  voyait  presque  entouré  de 
l'auréole  des  saints.  «  Oui,  mon  cher  ami,  écrivit-il  le 
28  juin  1850  àM.  de  l'Estoile,  la  lettre,  la  note  surtout 
du  vénérable  prélat  doivent  contrister  ses  vrais  amis. 
C'est  un  jour  mauvais  dans  la  vie  d'un  homme  éminent 
que  celui  où  il  fait  une  action  qui  suffirait,  malgré 
toutes  les  vertus  et  tous  les  miracles  possibles,  pour 
faire  échouer  toute  introduction  de  la  cause  de  sa 
béatification.  L'auteur  de  cette  lettre  ne  serait  jamais 
déclaré  vénérable.  Devant  Dieu,  il  est  absous  par  sa 
conscience,  je  l'espère  ;  devant  les  hommes,  il  trouvera 
grâce  plus  tard,  quand  on  verra  parles  fâcheux  effets  de 
la  mesure  qu'il  combat;  devant  l'Eglise,  il  n'aura  pas 
bien  fait.  C'est  une  tache  dans  une  vie  où  il  pouvait, 
où  il  devait  si  peu  j  en  avoir.  Le  cœur  me  saigne  en 
l'avouant.  » 

L'Evêque  de  Poitiers  prit  à  tâche  de  couvrir  ce 
père  vénérable  :  il  demanda  aux  journaux  de  faire  le 
silence  autour  de  sa  malheureuse  lettre.  De  son  côté, 
le  vieillard,  averti  de  la  blessure  qu'il  venait  d'infliger  à 
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ca,  cœur  si  dévoué,  sentit  le  besoin  de  faire  une 
^iémarche  vers  lui.  Il  lui  avait  écrit:  «  Notre  dissi- 
dence d'opinion  ne  m'empêchera  pas  d'aller  vous  voir 
bientôt  ».  Il  ne  cessa  plus  dès  lors  d'annoncer  sa  visite. 
Le  vieux  Jacob  voulait  voir  son  fils  Joseph  dans  sa 
gloire.  «  J'ai  un  si  grand  désir  d'aller  vous  voir,  man- 
dait-il le  3  juin,  que  j'ai  été  hier  au  moment  d'entre- 
prendre un  voyage  fabuleux,  romanesque  à  mon 
âge,  tout  à  fait  digne  d'un  leste  et  vigoureux  jou- 
venceau... Il  faut  que  je  puisse  enfin  trouver  jour 
à  m'échapper  et  à  voler  vers  le  Poitou,  dont  j'embras- 
serai avec  un  plaisir  extrême  l'apôtre  chéri.  » 

Il  y  fut  en  effet  du  P""  au  4  juillet,  et  tout  parut 
oublié  dans  la  cordiale  effusion  de  leur  embrassement 
et  de  leurs  entretiens  !  Mgr  Pie  avait  invité  1  "élite  de 
la  société  ecclésiastique  et  aristocratique  pour  fêter 
cette  gloire  de  l'Eglise  de  France.  Mais  c'était  trop 
de  fatigues  pour  un  octogénaire.  Un  malaise  nerveux 
qui  faisait  redouter  une  apoplexie  lui  commanda  de 
repartir.  Le  lendemain  il  était  à  Tours,  chez  Mgr 
Morlot,  où  il  «  charmait  et  étonnait  tout  le  monde  par 
la  fraîcheur  et  la  vivacité  de  ses  souvenirs  et  de  ses 
pensées  ».  —  «  Je  ne  sais  combien  de  temps  vous 
conserverez  le  vénérable  Seigneur,  écrivait  à  Poitiers 
l'archevêque  de  Tours,  peut-être  moins  qu'il  ne  croit 
lui-même  en  ce  moment;  mais  il  a  été  bien  heureux  de 
vous  voir,  et  il  se  complaît  au  récit  de  tout  ce  qu'il 
entend  dire  de  votre  beau  diocèse  et  de  son  pasteur 
bien-aimé.  » 

Six  jours  après  le  départ  de  l'évêque  de  Chartres, 
Mgr  Pie  se  mettait  en  route  pour  le  concile  de  Bor- 
deaux. Il  allait  y  prendre  sa  part  première  d'une 
grande  œuvre,  et  préluder  aux  services  que,  dans  le 
cours  de  vingt  années,  cinq  de  ces  assemblées  allaient 
lui  permettre  de  rendre  à  la  cause  romaine. 

Rien  n'avait  plus  réjoui  Mgr  de  Poitiers  que  la 
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renaissance  des  conciles,  au  dix- neuvième  siècle. 
Il  la  tenait  comme  un  rajeunissement  de  cette  Eglise 
dont  le  règne  était  la  passion  de  son  cœur.  Dès  que,  le 
2  février,  il  eut  reçu  l'Edit  d'indiction  qui  le  convo- 
quait pour  le  mois  de  juillet  suivant,  il  écrivit  à  son 
peuple  :  «  Les  entraves  qui  retenaient  l'Eglise  vien- 
nent d'être  rompues  :  il  sera  désormais  permis  aux 
pasteurs  de  l'Eglise  de  s'assembler.  Déjà  plusieurs 
provinces  de  cette  grande  nation  se  sont  empressées 
de  tenir  leurs  conciles.  Reims,  Paris,  Avignon,  Tours, 
ont  vu  leurs  pontifes  se  réunir,  et  formuler  des  déci- 
sions soumises  à  la  sanction  du  Pontife  universel. 
Nous  ne  resterons  pas  en  arrière,  nous  qui  appar-. 
tenons  à  cette  Eglise  d'Aquitaine,  si  fameuse  entre 
les  Eglises  de  France  par  le  nombre  de  ses  sy- 
nodes et  la  science  de  ses  Docteurs  ;  nous  surtout 
qui  foulons  une  terre,  qui  habitons  une  contrée  où 
Hilaire  et  ses  successeurs  ont  éclairé  de  leur  doctrine 
plus  de  vingt  de  ces  savantes  et  solennelles  assem- 
blées. » 

C'était  du  jour  de  la  fête  de  la  Translation  des  reli- 
ques de  ce  saint  docteur,  26  juin,  quel'évêquede  Poi- 
tiers datait  cette  Instruction,  vrai  traité  magistral,  où 
l'institution  divine  des  conciles,  leur  histoire,  leurs 
bienfaits  généraux  et  particuliers,  étaient  mis  en  une 
ordonnance  parfaite.  Dans  la  même  pensée,  il  choisit 
l'éghse  de  Saint-Hilaire  pour  y  faire,  le  7  juillet,  ses 
adieux  à  son  peuple  avant  son  départ  pour  Bordeaux. 
Ayant  raconté  le  présage  de  succès  que,  là  même, 
Clovis  avait  reçu  d'Hilaire  avant  la  bataille  de  Veuille, 
il  lui  demanda  une  victoire  d'un  autre  genre  :  «  Aller 
au  concile,  ô  saint  Docteur ,  c'est  aller  combattre 
l'ennemi  que  vous  avez  combattu  toute  votre  vie.  Je  ne 
vous  demande  point  un  miracle  visible  ;  mais  puisque 
nous  sommes  rassemblés  dans  cette  basilique  même 
d'où  partit  autrefois  un  globe  lumineux  qui  présagea  à 
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Clovis  sa  victoire  contre  le  roi  arien  des  Goths,  laissez- 
moi  espérer  qu'éclairé  de  votre  lumière,  je  repousserai 
plus  vaillamment  les  erreurs  que  vous  avez  terrassées. 
Ayant  cette  confiance  que  vous  combattrez  à  ma  place, 
j'irai  plus  joyeusement  à  la  guerre,  ainsi  quil  est  dit 
de  Clovis  :  Altero  'pro  se  'pugnaturo^  processit  ad 
hélium .    » 

Mgr  Pie  était  prêt.  Depuis  longtemps,  le  concile 
était  le ,  sujet  de  ses  entretiens  avec  l'Abbé  de 
Solesmes.  «  Ce  sera  pourtant  une  belle  réunion,  lui 
écrivait  celui-ci,  que  celle  où  se  trouveront  MMgrs  de 
Poitiers,  de  La  Rochelle,  d'Angoulême,  de  Périgueux, 
sans  compter  les  autres  '  »  Cette  beauté,  à  ses  yeux, 
devait  naître  de  l'uiàté  des  esprits  et  des  cœurs  dans  la 
doctrine  et  l'amour  de  l'Eglise  romaine. 

Plein  de  ces  dispositions,  il  avait  déclaré,  dans  ses 
lettres  à  Solesmes,  «  qu'au  concile  de  Bordeaux,  il 
serait  défavorable  à  certaines  décisions  du  concile  de 
Paris  dont  on  pourrait  abuser,  et  qui  favorisaient  nos 
idées  françaises  de  suprématie  épiscopale,  en  fait  de 
rites  ». —  «  Quant  à  la  question  liturgique  propre- 
ment dite,  ajoutait-il,  elle  n'a  pas  seulement  été  tou- 
chée à  Paris  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  diocèse  favorable  au 
rit  romain  dans  cette  province.  Mais  à  Tours,  la  moitié 
de  la  province  est  romaine,  et,  à  Bordeaux,  trois  sur 
sept.  Je  voudrais  bien  que  Ton  arrivât  à  décréter  qu'à 
l'avenir  il  ne  se  fera  aucun  changement  ni  aucune 
réimpression  liturgique,  si  ce  n'est  pour  revenir  aux 
termes  de  la  Bulle  de  saint  Pie  V  et  aux  Décrets  des 
conciles  provinciaux  qui  ont  suivi  cette  Bulle.  Je  tra- 
vaillerai fortement  à  cela.  » 

Le  même  dessein  lui  avait  inspiré  le  désir  d'avoir  un 
Bénédictin  pour  son  théologien  au  concile  provincial, 
où  d'ailleurs  il  trouvait  juste  que  TOrdre  monastique 
eût  sa  représentation.  Il  avait  demandé  Dom  Pitra.  A 
défaut  de  cet  éminent  religieux,  il  trouva  un  second 
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lui-même  dans  M.  l'abbé  Cousseaii,  évoque  nommé 
d'AngouIème,  qui  lui  mandait  de  Paris,  à  la  date 
du  24  juin:  «  J'ai  beaucoup  parle  du  concile  avec 
Mgr  le  Nonce.  11  attend  merveilles  de  vous,  Messei- 
gneurs  de  la  province,  et  bien  mieux  qu'on  n'a  eu  à 
Paris  ». 

Hatons-nous  de  dire  que  ce  nonce,  Mgr  Fornari, 
un  des  plus  illustres  que  nous  ayons  eus  dans  ce 
siècle,  était  l'âme  invisible  de  ces  assemblées.  C'était 
un  vrai  grand  homme,  ayant  un  but  arrêté  et  y 
marchant  sans  relâche.  En  Belgique,  où  avait 
rempli  les  mêmes  fonctions,  il  s'était  fait  estimer  des 
amis  de  l'Eglise  et  craindre  de  ses  ennemis,  en  se 
conciliant  les  respects  de  tous.  En  France,  il  avait 
fait  de  plus  grandes  choses  encore,  et  c'est  à  lui  que 
revient  le  principal  honneur  de  l'initiative  et  de  la 
direction  de  cette  vigoureuse  campagne  pour  les 
doctrines  et  pour  les  pratiques  romaines,  dans  laquelle 
les  conciles  ont  une  place  première. 

Le  concile  de  Bordeaux  s'ouvrit  le  15  juillet,  par 
une  messe  solennelle  à  la  cathédrale.  L'on  y  inaugura 
le  monument  funéraire  du  cardinal  de  Cheverus, 
l'aimable  et  grand  archevêque  qui  semblait  ainsi 
reapparaître  au  jour,  comme  pour  prendre,  lui  aussi, 
sa  place  dans  l'assemblée.  Le  retour  au  grand  sémi- 
naire se  fit  au  sein  d'une  telle  foule,  malgré  une  pluie 
battante,  qu'une  lettre  de  Mgr  Pie  porte  à  trente  mille 
le  nombre  des  personnes  qui  se  pressaient  pour  rece- 
voir la  bénédiction  des  Pères  (1). 

Dès  la  première  réunion,  le  jeune  évêque  de  Poitiers 


(1)  Les  Pères  du  concile  de  Bordeaux  étaient  NN.  SS.  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux  ;  Villecourt,  évêque  de  la  Rochelle  ;  Masso- 
nais,  évêque  de  Périgueux  ;  Levezou  de  Vesins,  évêque  d'Agen  ;  Régnier, 
évêque  d'Angoulême,  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  ;  Baillés, 
évêque  de  Luçon  ;  Pie,  évêque  de  Poitiers  ;  Dupuch,  ancien  érêque 
d'Alger;  Cousseau,  évêque  nommé  d'Angoulême. 
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fut  élu  par  ses  collègues  Président  de  la  Congrégation 
de  la  Foi  et  Doctrine.  C'était  le  plus  magnifique 
hommage  que  l'on  pût  rendre  à  son  renom  et  déjà  à 
son  autorité  de  science  ecclésiastique.  Préparé  à  cette 
fonction  par  une  étude  approfondie  des  .erreurs  con- 
temporaines, il  avait  espéré  que  le  concile  élèverait 
jusque-là  1  intérêt  de  ses  délibérations.  «  Ne  croyez- 
vous  pas,  écrivait-il  dès  le  10  mai  à  Dom  Guéranger, 
que,  sur  l'article  de  Fide,  il  fallût  surtout  stigmatiser 

les  prétentions  de  la  raison  humaine? Un  concile 

provincial  n'est  pas  tenu,  sans  doute,  d'aborder  ces 
matières  ;  mais,  s'il  les  aborde,  ce  doit  être  d'une 
façon  sérieuse  et  décisive.  »  Dom  Guéranger  était 
dans  les  mêmes  pensées,  et  la  veille  même  du  concile 
il  lui  écrivait  :  «  Dieu  veuille,  mon  très  cher  Seigneur, 
que  vous  ayez  large  part  au  décret  de  Doctrinâ  sanâ 
et  'perversà  !  Que  le  concile  de  Bordeaux  ne  manque 
pas  cette  occasion  d'enseigner  enfin  une  doctrine  com- 
plète et  pratique  ». 

On  sent  combien  Tintroduction  des  matières  doctri- 
nales dans  le  programme  des  conciles  j^rovinciaux 
allait  grandir  l'importance,  élargir  le  cadre  et  étendre 
la  portée  de  ces  assemblées. 

Notre  attention  se  doit  donc  premièrement  à  ce 
Décret  de  la  Doctrine  et  de  la  Foi,  comme  étant  prin- 
cipalement l'œuvre  de  Mgr  Pie.  C'est  une  exposition 
d'une  ampleur  magistrale.  Après  un  premier  chapitre 
professant  la  soumission  la  plus  absolue  à  l'autorité  du 
Souverain  Pontife  et  de  l'Eglise,  proclamée  indépen- 
dante du  pouvoir  civil,  soit  dans  son  origine,  soit  dans 
son  exercice,  le  Décret  oppose,  sur  chaque  article  du 
symbole,  l'afilrmation  de  la  foi  aux  négations  de  la 
fausse  philosophie  ;  au  panthéisme  la  personnalité  de 
Dieu;  au  matérialisme  la  spiritualité  de  l'âme  et 
l'acte  créateur  ;  à  la  trinité  abstraite  de  l'éclectisme, 
hi  Trinité  personnelle  du  catéchisme;  au  déisme  et  au 
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règne  de  la  seule  raison,  le  christanisme  et  la  révéla- 
tion ;  au  Christ  humain  qu'on  admire,  le  Chiist  divin 
qu'il  faut  adorer  ;  au  libre  examen,  l'autorité  de 
TEglise  enseignante  ;  au  naturalisme  enfin,  le  surna- 
turel dans  les  faits  de  la  Bible  et  dans  les  mystères  de 
la  foi.  L'indifférence  en  religion,  principe  de  l'égalité 
des  cultes  ;  le  fatalisme  dans  l'histoire,  la  légitimité 
des  faits  accomplis,  l'émancipation  et  la  consécration 
des  passions,  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'humanité  ; 
toutes  les  erreurs  religieuses  et  morales  ;  puis  les 
erreurs  soL-iales:  l'omnipotence  de  l'Etat,  le  socia- 
lisme, le  communisme,  trouvaient  leur  condamnation 
dans  ce  même  Décret  où  plongeant,  le  flambeau  en 
main,  jusqu'au  fond  des  ténèbres  où  le  siècle  ne  cesse 
de  descendre,  Mgr  Pie  l'invitait  à  remonter  à  la 
lumière,  en  lui  montrant  dans  Jésus-Christ  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie. 

En  conséquence,  proscription  des  livres  condamnés 
par  Rome  ou  par  l'Ordinaire  ;  promulgation  du  devoir 
et  des  conditions  de  la  prédication  ;  institution  des 
catéchismes  de  persévérance  ;  vœu  pour  l'unité  du 
texte  du  catéchisme  pour  toute  la  province  :  tels 
sont  les  remèdes  que  le  décret  prend  le  soin  de  placer 
à  côté  de  tant  de  maux. 

Un  remède  semblait  devoir  être  plus  puissant  que 
les  autres:  c'était  une  forte  instruction  théologique  du 
clergé,  par  la  création  de  Facultés  canoniques,  et  le 
rétablissement  de  la  collation  de  leurs  grades.  Le 
concile  de  Paris  avait  émis  le  même  vœu,  en  spéci- 
fiant que  ces  grandes  Ecoles  théologiques  seraient 
établies  dans  chacune  des  villes  métropolitaines.  Mais 
cette  centralisation  de  l'enseignement  supérieiu*  ecclé- 
siastique dans  la  métropole  n'était  pas  sans  soulever 
des  difficultés  dans  le  prudent  esprit  de  Tévêque  de 
Poitiers  qui,  le  14  mars,  en  écrivait  ainsi  à  l'Abbé  de 
Solesmes  :  «  Je  vous  assure  que  l'établissement  de  la 
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Faculté  provinciale  à  la  métropole  sera,  un  jour,  un 
grand  embarras  pour  la  province.  Nous  créons  de  la 
sorte  au  métropolitain  im  droit  à  diriger  le  haut 
enseignement  ;  ou  du  moins  le  fait  que  nous  établis- 
sons deviendra  bientôt  par  la  coutume  l'équivalent  du 
droit.  Puis  le  pouvoir,  faisant  des  choix  d'une  certaine 
nature  pour  les  archevêchés,  se  rendra  ainsi  maître  de 
l'esprit  du  clergé,  ou  du  moins  réussira  à  lui  donner 
sa  nuance  sinon  la  couleur  qu'il  voudra.  J'aimerais 
mieux  que  la  Faculté  fût  établie  dans  une  ville  simple- 
ment épiscopalo,  et  encore  mieux  qu'elle  fût  commune 
à  deux  ou  trois  provinces,  ce  qui  s'accommoderait  bien 
avec  notre  pénurie  d'argent  et  de  professeurs.   » 

Nous  verrons  que  Mgr  Pie  ne  fut  pas  le  dernier  à 
mettre  la  main  à  ce  grand  œuvre,  et  comment  la  fon- 
dation qu'il  fit  graduellement,  dans  sa  ville  de  Poitiers, 
de  la  première  Faculté  canonique  de  France  jDrépara 
les  voies  à  l'institution  de  ces  Facultés  régionales,  qui 
étaient  dans  ses  vœux,  et  dont,  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  les  universités  cathohques  devaient  procurer 
enfin  l'établissement. 

La  môme  attention  à  ne  pas  enchaîner  la  doctrine  de 
vérité  à  un  siège  particulier,  liu  avait  inspiré  de  faire 
amender  par  les  Pères  de  Bordeaux  certaines  décisions 
restrictives  et  prohibitives,  portées  par  le  concile  de 
Paris.  Encore  sous  l'émotion  du  dissentiment  et  des 
disputes  de  la  presse  sur  la  loi  de  l'Enseignement,  les 
Pères  de  ce  concile  s'étaient  montrés  sévères  envers 
les  écrivains  et  publicistes  catholiques,  derrière  les- 
quels l'Evêque  de  Poitiers  s'alarmait  de  voir  visés  les 
idées  et  les  défenseurs  de  l'Ecole  rom.aine.  Il  jugea 
donc  nécessaire  de  faire  établir,  sur  ce  sujet  des  droits 
et  des  devoirs  de  la  presse  religieuse,  une  plus  juste 
mesure,  par  le  concile  de  Bordeaux.  Sur  sa  demande, 
les  règles  de  TEglise  à  cet  égard  lui  furent  adressées 
par  l'Abbé  de  Solesmes,  qui,  le  IQjuillet,  joignit  à  son 
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envoi  de  très  pressants  avis  sur  l'importance  qu'il  y 
avait  à  «  maintenir  la  franchise  de  ces  écrivains  », 
atin  qu'on  puisse,  disait-il,  se  prémunir  au  besoin 
contre  quiconque  compromettrait  gravement  la  doc- 
trine. »  Puis,  il  faisait  roniarquor  qu'on  ne  devait 
pas  faire  tomber  le  poids  de  la  loi  de  l'Eglise  sur 
«  les  prêtres  seuls,  qui  offrent,  disait-il,  plus  de 
garanties,  et  qui  ont  besoin  d'être  honorés  comme 
tels  en  présence  des  peuples  :  autrement,  pourquoi 
n'établirait-on  pas  une  censiu^e  poiu'  les  sermons, 
les  prônes,  les  catéchismes? —  Enfin  dites  bien,  mon 
cher  Seigneur,  qu'il  nest  pas  permis  de  refaire  ni  d'écour- 
ter  les  lois  de  la  sainte  Eghse,  qui  sont  si  fort  au-des- 
sus d'un  concile  provincial.  Si  elles  sont  impraticables 
aujourd'hui,  il  faut  en  gémir  sans  doute,  mais  ne  pas 
porter  la  main  sur  ce  qui  est  au-dessus  de  soi  (1)  ». 
Le  concile  les  respecta,  et,  le  4  aotit,  l'Evêque  pouvait 
annoncer  à  l'Abbé  de  Solesmes  qu'il  avait  fait  renfer- 


(1)  Les  documents  envoyés  à  Mgr  Pie  par  l'Abbé  de  Solesmes  ne 
nous  aj-ant  pas  été  conservés,  nous  croyons  utile  d'y  suppléer,  en 
indiquant  sommairement  quelle  a  été,  sur  ce  sujet  de  l'approbation 
des  livres  et  des  journaux,  la  législation  successive  de  l'Eglise,  d'après 
les  Constitutions,  Encycliques  et  Brefs  des    Souverains  Pontifes. 

1°  D'après  les  prescriptions  de  Léon  X,  du  Concile  de  Trente,  et  la 
X''  règle  de  V Index,  sanctionnée  par  Pie  IV,  aucun  livre  ne  peut  être 
imprimé,  sansavoir  été  préalablement  approuvé  par  l'Ordinaire. (Léo X  : 
Constit.  Inter  sollicitudines,  4  maii  1515. —  Conc.  Trid.  Sess.  iv.  Dé- 
cret. De  Editione  et  usu  SS.  Libroruni.  —  Régula  Indicis  Xa. 

2°  Une  coutume  presque  générale,  introduite  par  la  nécessité  des 
temps  et  sanctionnée  par  Pie  IX,  dans  son  Encyclique  des  2  juin 
1848,  pour  les  Etats  pontificaux,  a  mitigé  cette  législation,  en  ce  sens 
que  l'obligation  de  soumettre  les  ouvrages  à  l'examen  de  l'Ordinaire 
n'existe  que  pour  ceux  de  ces  ouvrages  qui  traitent  S2)eciatim  des 
matières  ecclésiastiques  :  Ecriture  sainte.  Théologie,  Histoire  ecclé- 
siastique^ Droit  canonique,  Ethique  :«  Deliberavimus  miligare  aliquâ 
ex  parte  suprà  memoratas  régulas...  Itaque  motu  proprioetapostolicâ 
nostrâ  auctoritate  decernimus  atque  permittimus  ut  posthàc,  et  donec 
aliter  ab  hâc  Apostolicâ  Sede  statuatur,  censores  ecclesiastici  in  locis 
temporali  nostra?  ditioni  subditis  de  iis  tantùm  soUiciti  qua»  divinas 
Scripturas,sacram  theologiara,historiamecclesiasticam,  jus  canonicum, 
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mer  le  chapitre  intitulé  De  lihris  approbandis  dans 
les  limites  canoniques.  «J'ai  fait  biffer  des  Décrets  le 
chapitre  des  conseils  aux  auteurs  catholiques.  J'ai  fait 
supprimer  le  prœsertim  clericus^  qui  soumettait  les 
clercs  à  lobligation  plus  stricte  de  l'approbation;  nous 
en  avons  réduit  la  nécessité  aux  prœlectiones  theo- 
logicce  et  aux  œuvres  traitant  ^d?  j)ro/*^sso  de  religion, 
ainsi  qu'aux  livres  de  prières.  »  C'est  ainsi  qu'en  main- 
tenant l'autorité  de  l'Eglise  dans  ses  justes  limites, 
l'Evêque  avait  sauvegardé  pareillement  la  liberté,  dans 
ce  qu'elle  a  de  bon.  Tel  est  le  vrai  libéralisme,  celui 
qui  consiste  dans  le  respect  de  tous  les  droits;  l'Eglise 
n'en  connaît  pas  d'autre. 

Parti  de  Poitiers  sous  les  auspices  et  dans  l'esprit  de 
saint  Hilaire,  Mgr  Pie  ne  l'oublia  pas  à  Bordeaux. 
Une  de  ses  initiatives  les  plus  applaudies  fut  de  pro- 
poser aux  Pères  du  concile  de  se  joindre  à  lui  pour 
solliciter  auprès  du  Saint-Siège  que  le  titre  de  Doctew^ 


theologiara  naturalera,  Ethicen,  aliasque  luijusinodi  disciplinas  respi- 
ciunt  »,  etc. 

Encore  faut-il  remarriuer.  avec  Avanziui,  que  cette  mitigation  intro- 
duite dans  les  Etats  gouvernés  temporellenient  par  une  puissance  ec- 
clésiastique doit  être  interprétée  plus  favorablement  encore  pour  les 
paj's  soumis  à  des  puissances  séculières:  càm  aliarum  ditionum  condi- 
iio  non  soleat  essefelicior, quoad effrenam lihrorum ephemeridiunq ue evul- 
gationem  quam Status  Romani  Pontificis. 

3"  Il  résulte  du  texte  même  des  actes  pontificaux  que  l'obligation 
dont  il  s'agit  tombe  directement  sur  les  éditeurs,  non  sur  les  auteurs, 
comme  le  conclut  Avanziui  :  «  Haec  obligationon  incumbit  in  aucto- 
res  librorum,sed  in  irapressores  seu  imprimi  facientes,  une  verbo  Edi- 
tores.  »  (P.  146.) 

4"  Par  la  force  des  choses,  l'obligation  de  l'approbation  préalable, 
telle  qu'elle  existe  actuellement,  ne  regarde  pas  la  Presse  quotidienne^ 
mais  seulement  les  livres.  Ità  Bouix,  De  Curiârom.  Pars  III,  p.  562: 
«  Régula  Indicis  X»  non  videtur  obligare  hodièquoad  Diaria  in  raultis 
locis,  ob  moralera  impossibilitatemeam  servandi...  quia  censurai  dila- 
tionem  non  patiuntur  et  curia  episcopalis  exsequenda?  isti  curjv  impar 
foret.  »  Cfr.  Avanziui. —  Pennachi,  Comment,  in  Constitut.^1  jjos/o/îcœ 
Sedis,  Poma\  1783.  —  Bouix,  De  curiâ  romanâ,  p.  562.  —  -.Yomi'. 
Revue  Théolo(jiq.  T.  IV,  p.  415. 
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de  l  Eglise  lut  conféré  à  ce  grand. défenseur  do  la 
foi.  Ils  souscrivirent  donc  cette  requête  latine  : 
«  Notre  désir,  Très  Saint-Père,  celui  de  tous  les 
fidèles  et  de  tout  le  clergé  de  France,  et  spéciale- 
ment de  la  province  d'Aquitaine,  est  que  leur  illustre 
père,  saint  Hilaire,  évoque  de  Poitiers,  obtienne 
le  titre  de  Docteur^  sous  lequel  l'honorent  déjà  plu- 
sieurs Eglises  particulières,  et  qu'ainsi  son  office  et 
sa  messe  soient  célébrés  dans  l'Eglise  universelle  sous 
le  rite  double.  Les  Pères  du  concile  de  Bordeaux 
vous  demandent  donc  humblement  que  vous  daigniez 
faire  pour  lui  ce  que  les  Souverains  Pontifes,  dans  ces 
dernières  années,  ont  fait  pour  saint  Pierre  Chryso- 
logue,  saint  Pierre  Damien  et  saint  Bernard.  » 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  au  siècle 
dernier,  Mgr  Pie  trouvait,  dans  l'histoire  religieuse 
du  Poitou  et  de  la  Vendée,  le  nom  et  les  oeuvres  du 
vénérable  Grignon  de  Montfort,  fondateur  de  la  Con- 
grégation si  apostolique  des  Sœurs  de  la  Sagesse. 
La  cause  de  sa  Béatification  était  introduite  depuis  de 
longues  années.  Mgr  Pie  demanda  à  ses  comprovinciaux 
de  solliciter  du  Pape,  par  une  requête  collective  signée 
le  20  juillet,  la  reprise  de  ce  procès  et  sa  conclusion. 

L'esprit  d'union  au  Saint-Siège  inspirait  ce  concile. 
On  y  émit  le  vœu,  à  l'unanimité,  que,«  conformément 
aux  Constitutions  des  Papes  et  en  particulier  de  saint 
Pie  V,  la  liturgie  romaine  fût  rétablie  dans  les  diocèses 
de  la  province,  le  plus  tôt  qu'il  se  pourrait  ».  —  La 
même  unanimité  se  retrouva  plus  ardente  encore  pour 
«conjurer  le  Siège  apostolique  de  vouloir  bien  définir 
comme  dogme  de  foi  la  Conception  immaculée  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  ».  —  Ailleurs,  une  profession 
de  foi  explicite  était  faite  dans  le  souverain  magistère 
de  l'Eglise  romaine,  et  l'on  condamnait  comme 
téméraires  ceux  qui,  réfractaires  à  l'autorité  du  Souve- 
rain Pontife,   en  appelaient  de  son  jugement  à  celui 
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de  l'Eglise.  —  Enfin  le  concile  s'engageait  «  à  rece- 
Toir  humblement  et  exécuter  docilement  non  seule- 
ment les  ordres,  mais  les  avis,  conseils  et  désirs  du 
Prince  des  pasteurs  et  du  Père  des  fidèles  ». 

Mgr  de  Poitiers  avait  donc  raison  d'écrire,  le  4  août, 
à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Le  concile  a  été  parfait  :  il  y 
aurait  eu  plutôt  une  sorte  d'excès  dans  le  sens  romain. 
Imaginez  que  c'est  moi  qui  ai  fait  modérer  l'exécution 
du  Décret  sur  la  liturgie  romaine,  que  l'on  voulait 
rétablir  immédiatement  !  Indépendance  de  l'Eglise 
envers  le  pouvoir  civil,  suprême  infaillibilité  du  Pape 
et  acceptation  de  la  Bulle  Aiictorem  fidei,  réprobation 
et  condamnation  du  gallicanisme  :  Que  pouvait-on 
de  mieux  ?  » 

L'Evêque  fut  appelé  un  jour  à  dérouler  le  tableau 
de  tous  ces  actes  devant  le  peuple.  Ce  fut  dans  la 
troisième  session  publique  du  concile,  et  l'homélie  qu'il 
y  fit  resta  pour  Bordeaux  l'événement  et  le  grand  sou- 
venir de  cette  semaiue.  Il  la  prononça  dans  l'église 
de  Saint-Michel;  et  le  mot  de  l'archange  :  «  Quisut 
Deus,  qui  est  comme  Dieu  ?  »  lui  en  fournit  le  texte  et 
le  développement.  Qui  est  grand  comme  Dieu  ?  qui  est 
fo7H  comme  Dieu  ?  qui  est  bon  comme  Dieu  ^  qui  est 
sage  comme  Dieu?  A  chacune  de  ces  questions  il 
trouvait  la  réponse  dans  l'histoire  contemporaine  , 
dont  ce  concile  lui-même  était  une  belle  page.  «  Ah  ! 
sans  doute,  reprenait-il,  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention d'opérer,  dans  ce  premier  concile ,  des 
choses  éclatantes.  Toutefois  les  grandes  vérités  du 
dogme  catholique  clairement  énoncées,  et  mises 
en  opposition  avec  les  principales  erreurs  du  temps 
signalées  et  condamnées  ;  l'autorité  indépendante  de 
TEglise  et  la  suprématie  infaillible  de  Pierre  autlien- 
tiquement  reconnue  ;  le  droit  commun  de  l'Eglise 
accepté  sans  réserve,  et  le  principe  de  l'unité  rétabli 
dans  la  discipline,  en  particulier  dans  la  prière   pu- 
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bliqiie  et  clans  renseignement  paroissial  ;  les  études 
eccIésiastiij[uos  fortifiées  et  une  nouvelle  impulsion 
donnée  au  zèle  sacerdotal  ;  enfin  des  vœux  chaleu- 
reusement exprimés  pour  la  multiplication  de  la 
tribu  monastique,  et  de  vifs  encouragements  accordés 
à  toutes  les  oeuvres  de  charité  :  tels  seront  les  princi- 
paux fruits  de  ce  concile,  auquel  il  a  été  donné  de  poser 
sa  tente  quelques  jours,  au  lendemain  et  peut-être  à  la 
veille  des  tempêtes,  sous  ce  beau  ciel  de  l'Aquitaine, 
au  sein  de  cette  ville  religieuse  et  hospitalière  qui  nous 
accompagne  de  ses  vœux,  qui  nous  poursuit  de  ses  res- 
pectueux hommages,  et  qui  nous  salue  de  ses  bien- 
veillants sourires,  en  échange  de  nos  bénédictions 
semées  dans  ses  rues  ou  déposées  sur  le  front  de  ses 
jeunes  enfants.  Cité  de  Bordeaux,  quoi  qu'il  arrive 
désormais,  une  page  nouvelle  est  acquise  à  tes 
annales  ». 

L'Evêque  en  tirait  ensuite  les  plus  heureux  présages 
pour  la  restauration  prochaine  du  règne  de  Jésus-Christ. 
Mais  si  l'événement  devait  trahir  ses  désirs,  du  moins 
faut-il  reconnaître  que  ces  assemblées,  lorsquelles 
furent  ce  qu'elles  devaient  être,  ont  puissamment  con- 
tribué à  opérer  ce  mouvement  de  concentration  des 
choses  catholiques  autour  du  Saint-Siège,  qui  est  bien 
la  force  la  plus  résistante  de  l'Eglise  de  France  contre 
l'assaut  de  l'ennemi,  dans  la  crise  présente.  C'est  un 
autre  de  leurs  bienfaits  d'avoir  préparé  les  voies  au 
concile  général  du  Vatican,  dont  le  dernier  concile  de 
l'Aquitaine,  tenu  à  Poitiers  en  1868,  semble  ouvrir  la 
porte  et  touche  déjà  le  seuil.  Or  n'y  eût-il  que  ce  ser- 
vice, il  vaudrait  encore  la  peine  qu'on  en  bénît  Celui 
que  Mgr  Pie  appelait  l'Incomparable,  et  de  qui  il  faut 
redire,  avec  son  archange  dans  le  ciel  et  son  pontife 
sur  la  terre  :  «  Quis  ut  Deus,  Qui  est  semblable 
à  lui?  » 

Le  30  juillet,  le  concile  de  Bordeaux  se  terminait 
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par  une  consécration  générale  de  la  province  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Mgr  Pie  sortait  de  là  grandi  aux 
yeux  de  tous  ;  et  le  métropolitain  se  faisait  simple- 
ment l'écho  de  son  Eglise  et  de  tous  ses  collègues, 
lorsque,  le  9  août,  il  rappelait  ainsi  à  son  jeune sufFra- 
gant  ces  journées  glorieuses  :  «  Je  ne  vous  écrirai 
rien,  Monseigneur,  de  la  sensation  que  vous  avez  pro- 
duite à  Bordeaux.  Ce  serait  à  en  devenir  jaloux,  si  je 
n'avais  subi  moi-même  la  loi  commune,  et  si  l'estime 
et  l'affection  pouvaient  laisser  place  à  d'autres  sen- 
timents. » 

Le  31  juillet,  Mgr  Pie  put  s' arracher  aux  paroisseset 
communautés  qui  se  disputaient  sa  présence,  pour  re- 
prendre le  chemin  de  Poitiers.  L'archevêque  l'accompa- 
gna, avec  Mgr  Régnier  et  Mgr  Dupuch,  jusqu'au  bourg 
de  Carbon- Blanc,  où  ils  consacrèrent  une  église  dédiée 
à  saint  Paulin  de  Noie.  Etant  monté  dans  la  chaire 
qu'il  venait  de  bénir,  Mgr  Pie  termina  par  cet  adieu 
à  l'archevêque  et  aux  évêques  présents  :  «  Avant  de 
nous  séparer,  Monseigneur,  vous  nous  permettrez  de 
vous  demander  et  de  vous  donner,  dans  cette  enceinte 
religieuse,  le  fraternel  et  filial  baiser  d'adieu.  Durant 
les  jours  trop  vite  écoulés  de  notre  sainte  cohabitation, 
nous  avons  travaillé  de  concert  à  une  grande  œuvre. 
Le  saint  et  savant  pontife  de  Noie  ne  désavouerait 
pas  les  décrets  que  nous  venons  de  promulguer.  En 
sa  présence  donc,  nous  vous  redisons  merci  de  votre 
gracieuse  et  délicate  hospitalité,  et  nous  aspirons  à 
vous  la  rendre  à  notre  tour.  Pour  ce  prélat  aimé  et 
regretté  qu'appelle  avec  impatience  le  trône  de  Féne- 
lon,  la  séparation  sera  plus  durable.  Pour  moi,  qui 
viens  de  m'asseoir  sur  un  siège  déjà  trop  glorieux,  je 
suis  à  jamais  devenu  Thôte  de  l'Aquitaine,  et  ma 
proximité  m'assure  le  bienfait  de  vos  fréquentes  visites. 
Nous  vous  quittons  auprès  de  Paulin  ;  nous  vous 
donnons  rendez-vous  auprès  d'Hilaire.  » 
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Le  discours  de  Saint-Michel,  publié  dans  les  journaux 
catholiques  de  Paris,  avait  assez  lait  connaître  le  con- 
cile de  Bordeaux  pour  que  le  gallicanisme  en  conçût  des 
alarmes.  L'évêque  de  Chartres  écrivit  à  Mgr  de  Poi- 
tiers qu'il  ne  comprenait  pas  comment  il  avait  pu  dire: 
«  P  que  Pierre,  c'est-à-dire  le  Pape,  avait  une  supré- 
matie infaillible  et  authentiquement  recomiue;  2"  qu'il 
fallait  accepter  le  droit  commun  de  l'Eglise  sans  res- 
triction ;  3"  qu'il  fallait  rétablir  l'unité  dans  la  dis- 
cipline, en  particulier  dans  la  prière  publique  et  dans 
l'enseignement  paroissial,  par  un  seul  et  même  caté- 
chisme. —  Eh  quoi  !  s'écriait-il,  vous  voulez  donc 
que  tout  plie,  que  tout  se  transforme,  que  la  France 
entière  devienne  ultramontaine  !  » 

Toutefois,  pour  le  moment,  l'indignation  du  vieil- 
lard était  contenue  et  corrigée  par  un  meilleur  senti- 
ment :  la  joie  de  revoir  le  cher  fils  qui  lui  annonçait 
sa  visite  pour  le  5  septembre.  «  Vous  officierez  à 
la  cathédrale,  lui  répondit-il  aussitôt;  vous  ponti- 
fierez le  jour  de  notre  fête  patronale  de  la  nativité  de 
Marie;  et  tout  le  reste,  que  vous  devez  présumer  avec 
joie.  Rien  ne  vous  sera  plus  doux  que  de  revoir 
votre  patrie  que  vous  chérissez  et  dont  vous  êtes  l'a- 
mour et  rornement.  »  Il  lui  avait  dit  déjà  :  «  Sachez 
bien  que  vous  ne  pouvez  avoir  d'autre  résidence  dans 
notre  ville  que  l'évêché.  Vous  logerez  dans  ce  qu'on 
appelle  l'appartement  d'honneur  ;  vous  j  recevrez  les 
visites  que  beaucoup  de  personnes  s'empresseront  de 
vous  faire.  Vous  resterez  avec  nous  le  plus  de  temps 
que  vous  pourrez;  et  plus  votre  séjour  se  prolongera 
aux  pieds  du  sanctuaire  de  votre  très  chère  et  très  ai- 
mable Protectrice,  plus  nous  serons  heureux.  » 

Cette  réception  et  ce  séjour  de  Mgr  Pie  à  l'évêché 
de  Chartres  furent  pour  le  vieillard  un  rajeunissement. 
Sa  tendresse  le  poursuivait  jusque  dans  ses  visites 
aux  châteaux  voisins,  où  il  lui  adressait   des  lettres 


312  LE    CARDINAL    PIE 

teJles  que  celles-ci  :  «  Je  vous  aime ,  très  cher 
Seigneur,  avec  une  sorte  de  passion  que  je  ne 
in  occupe  pas  à  refroidir....  Tous  les  châteaux  que 
vous  voyez,  Courtalain,  Bourgoin,  Sainte-Radegonde, 
joignent  à  un  très  grand  fond  de  respect  affectueux 
pour  vous  un  goût  très  vif  pour  votre  commerce,  dont 
l'agrément  égale  toutes  les  autres  qualités  brillantes 
et  rares  que  Dieu  vous  a  données.  »  Triste  de  le  voir 
repartir,  le  vieillard  lui  fit  promettre  de  se  refaire 
plus  longtemps  chartrain  Tannée  suivante  ;  «  si  toute- 
fois, ajoutait-il,  à  mon  âge  on  peut  encore  se  promettre 
des  joies  qui  ne  viendront  que  dans  un  an  !  » 

Mgr  Pie  se  donna  beaucoup  à  M.  Lecomte.  De  son 
évêché  de  Poitiers  il  n'avait  cessé  de  le  combler  de  pré- 
venances. Une  de  ses  premières  attentions  avait  été 
de  lui  envoyer,  le  18  février,  un  rejeton  du  laurier 
que  l'on  disait  avoir  été  planté  par  sainte  Radegonde, 
et  qui  avait  guéri  les  fièvres  de  saint  Fortunat  : 

«   Planté  par    toi,  près  de  ton  presbytère, 
Il  versera  son  baume  salutaire 
Et  sur  tes  maux,  père,  pour  les  finir. 
Et    sur   ta    muse,  ami,  pour  la    bénir  !  » 

L'archiprêtre  répondit  qu'il  avait  planté  l'arbuste 
dans  son  jardin.  Quant  à  la  muse,  il  lui  en  envoyait 
un  fruit  mûr,  dans  un  recueil  qu'il  lui  dédiait,  sous  le  titre 
à' Effusions  poétiques.  Il  lui  répétait  «  qu'il  était  tou- 
jours d'esprit  et  de  cœur  avec  lui  » .  Invité  à  venir 
le  voir,  il  répondit  que  son  martyre  le  rendait  im- 
puissant â  se  donner  cette  joie.  «  Vraiment  le  bon 
Dieu  m'éprouve  étrangement.  C'est  si  long  et  si  dou- 
loureux !  Le  Ciel  me  semble  d'airain,  d'acier,  de  dia- 
mant. Excusez  mes  plaintes  ;  je  vous  afflige,  et  je 
devrais,  cher  et  tendre  seigneur,  vous  fortifier,  vous 
encourager  et  vous  réjouir.  Priez  pour  votre  pauvre 
ami    qui  semble,  depuis    tant    d'années,  projectus  à 
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facie  cœlorum  Domini.  Qu'à  vous  du  moins,  mon 
ami,  votre  santé  soit  parfaite  ;  que  le  Seigneur  vous 
cause  de  saintesjoies.  Personne  ne  vous  apprécie  et 
ne  vous  aime  comme  votre  tendre  et  vieux  père.  » 

Quand  Mgr  de  Poitiers  revit  M.  Lecomte  dans  cet 
état  de  soutfrance  et  de  sainteté  consommée,  il  eut  de 
tristes  pressentiments.  Il  lui  avait  conféré  le  titre  de 
grand  vicaire  de  Poitiers  ;  le  saint  prêtre  lui  avait  dit 
qu'il  espérait  aller  prendre  possession  de  sa  stalle  à 
l'automne  suivant  ;  mais  en  lui  disant  adieu,  Mgr  Pie 
put  craindre  que  ce  ne  fût  le  dernier. 

Cependant  il  ne  suffisait  pas  à  l'évêque  de  Poitiers 
d'avoir  fait  prévaloir  au  concile  de  Bordeaux  les  doc- 
trines et  les  règles  de  l'Eglise  romaine,  il  fallait  les 
soutenir  contre  la  contradiction.  Celle-ci  partit  de 
haut  et  se  porta  successivement  sur  deux  points  d'im- 
portance. 

Le  P*" septembre  1850, l' Univers  annonçait,  en  tête 
de  ses  colonnes,  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  appli- 
quant et  expliquant  un  décret  du  dernier  concile  de  cette 
ville  «  touchant  les  écrivains  qui  traitent  des  matières 
ecclésiastiques  »,  infligeait  à  ce  journal  un  Avertisse- 
ment. Il  était  motivé  sur  ce  que  :  1°  cette  feuille  s'était 
arrogé  l'initiative ,  la  conduite  et  ladécision  de  la  question 
delà  liberté  d'enseignement  ;  2''  elleavaitdonné  et  inter- 
prété, sans  les  évêques  et  quelquefois  contre  eux,  les 
actes  émanant  directement  ou  indirectement  du  Saint- 
Siège  ;  3"  elle  avait  récemment  publié  des  lettres  in- 
tempérantes sur  l'Inquisition  ;  enfin  4°  elleavaitdénoncé 
des  erreurs  religieuses  dans  la  première  édition  du 
dictionnaire  de  M.  Douillet,  après  que  cet  ouvrage 
avait  été  approuvé  par  l'autorité  archiépiscopale. 

U Avertissement  s'appuyait  sur  un  mandement  dans 
lequel  le  vénérable  prélat  «soulageait,  disait-il,  son  cœur 
oppressé  depuis  longtemps,  se  bornant  pour  ce  jour-là 
à  cette  solennelle  monition,  espérant  que  sa  voix  serait 
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écoutée  de  ceux  dont  il  venait  de  se  plaindre,  mais  se 
réservant  au  besoin  de  prendre  contre  eux  les  armes 
de  l'Eglise,  et  d'user  avec  une  juste  sévérité  de  tous 
les  moyens  qu'elle  lui  mettait  en  main,  pour  dompter, 
dans  ses  enfants  égarés,  les  obstinations  les  plus 
rebelles  ». 

L' Univers  répondit  que,  d'une  part,  «  se  refusant 
par  respect  à  entrer  en  contestation  avec  son  arche- 
vêque, et  d'autre  part  hésitant  à  supprimer  une 
feuille  qui,  de  l'aveu  du  Pontife  lui-même,  avait  fait 
du  bien  et  en  pouvait  faire  encore,  il  portait  sa  cause 
au  tribunal  du  Souverain  Pontife,  promettant  de  se 
conformer  provisoirement  aux  intentions  de  Mgr  l'ar- 
chevêque, et  s'engageant  à  se  soumettre  sans  délai 
et  sans  réserve  à  la  décision  de  Rome  ». 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  entrions  dans  le 
détail  d'un  démêlé  qui  ne  touche  qu'accidentellement 
à  cette  histoire.  Aussi  bien,  tandis  que  l'épiscopat  fran- 
çais se  partageait  sur  le  sujet  de  cet  Avertissement, 
Mgr  Pie  attendait  qu'on  s'adressât  à  lui  pour  donner 
son  avis.  Cet  avis  lui  fut  demandé  par  Mgr  de  Bordeaux, 
à  qui  l'archevêque  de  Paris  venait  de  faire  savoir 
que  «  ce  lui  serait  une  douce  consolation  d'avoir  l'ap- 
probation de  ses  vénérés  collègues  ».  De  Bourgoin, 
près  Chateaudun,  où  il  était  alors,  Mgr  Pie  adressa, 
le  17  septembre,  à  Mgr  Donnet  une  lettre  fort  me- 
surée, qui  concluaitau  refus  de  l'approbation  demandée, 
pour  les  raisons  suivantes:  «  L'acte  d'autorité  de  Mgr  de 
Paris,  disait-il  en  substance,  est  à  la  fois  judiciaire  et 
doctrinal:  c'est  une  peine  infligée  à  un  journal  parti- 
culier, et  c'est  une  ligne  tracée  à  toute  la  presse  reli- 
gieuse. Mgr  de  Paris  a  fait  acte  de  juge  et  acte  de 
docteur.  Déjuge,  il  n'y  en  a  plus  d'autre  désormais 
que  le  Pape  ,  auquel  le  journal  vient  d'interjeter 
appel.  Si  l'on  en  vient  ensuite  à  la  question  de  doc- 
trine, celle  du  mandement  est  d'une  exa^-ération  dan- 
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gereiiso.  L'extonsion  qu'il  doniio  aux  principes  émis 
par  le  concile  ne  serait  rien  moins  que  l'arrêt  de  mort 
du  journalisme  religieux  ;  et  la  direction  doctrinale 
qu'il  revendique  serait  la  confiscation  de  l'opinion  de 
tout  le  pays,  au  profit  de  la  sienne.  Laissons  donc  au 
Pape  de  juger  dans  ce  débat  et  de  se  prononcer  sur 
cette  direction.  Si  l'Eglise  croit  opportun  de  licencier 
son  armée  laïque,  qu'elle  le  dise  par  la  bouche  de  son 
Chef  suprême  ;  mais  qu'on  n'entreprenne  pas  de  mettre 
en  campagne  des  soldats  qui  auront  les  mains  liées,  en 
face  d'adversaires  à  qui  nos  institutions  accordent  la 
liberté  la  plus  illimitée.   » 

Mgr  Pie  termine  sa  lettre  à  Mgr  Donnet,  en  lui 
montrant  combien  le  concile  de  Bordeaux  avait  agi  sa- 
gement en  refusant  d'insérer,  comme  on  l'avait  fait  à 
Paris  et  à  Reims,  ces  conseils  à  la  presse  dont  il  conjec- 
turait que  l'on  serait  fortement  porté  à  abuser.  «  C'est 
une  nouvelle  preuve  de  l'assistance  particulière  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  nous  accorder,  pendant  la  durée  de  cette 
assemblée  qui  nous  a  laissé  à  tous  de  si  doux  souve- 
nirs, et  en  particulier  celui  de  votre  bonté  et  de  votre 
cordiale  hospitalité .  » 

L'archevêque  de  Bordeaux  agréa  cette  réponse.  Il 
informa  Mgr  Pie  que  «  sa  lettre,  plus  énergique,  plus 
raisonnée  peut-être  que  les  autres  de  la  même  pro- 
vince, ne  faisait  d'ailleurs  que  reproduire  la  pensée  ex- 
primée par  six  de  ses  collègues,  et  qu'il  allait  informer 
Mgr  de  Paris  de  ce  refus  unanime  ». 

Le  même  jour,  du  même  lieu,  Mgr  Pie  faisait  partir 
pour  le  Nonce  une  lettre  qui  présentait  les  mêmes 
considérations,  mais  en  précisant  le  point  de  ses 
appréhensions.  Au  fond,  le  débat  était  moins  entre 
telles  personnes  qu'entre  deux  écoles,  l'une  justement 
extensive,  l'autre  indûment  restrictive  des  droits  et  de 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Or,  dans  ce  grave  com- 
bat, la  position  de  la  presse,  une  position  maîtresse, 
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allait-elle  tomber  au  pouvoir  d'uue  de  ces  écoles,  à  l'ex- 
clusion de  l'autre  ?  Mgr  Pie  se  le  demande  :  «  Sil'évêque, 
dit-il,  est  armé  d'un  pouvoir  aussi  absolu  et  arbitraire, 
un  évêque  gallican,  par  exemple,  ne  laissera  plus 
écrire  un  seul  mot  dans  le  sens  romain.  Toute  opinion 
libre  qui  ne  sera  pas  celle  de  l'évêque  sera  inter- 
dite dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction.  Il  y  a  plus: 
l'évêque  d'une  capitale  d'où  le  journalisme  rayonne 
sur  tout  le  territoire  imprimera  à  la  presse  religieuse 
du  pays  une  direction  conforme  à  ses  idées  person- 
nelles, qui  peuvent  se  trouver  opposées  aux  idées  de 
la  majorité  de  l'épiscopat  ».  Ajoutons  que  cette 
question,  ici  toute  générale,  se  déterminait  dans  un 
sens  très  particidier  pour  ce  qui  concernait  Mgr  Sibour, 
surtout  à  l'heure  où  ce  prélat  travaillait  à  créer, 
parmi  le  clergé  de  France,  un  nouveau  courant  d'idées, 
par  la  fondation  d'un  journal  spécial,  le  Moniteur 
catholique^  qiu  s'annonça  grandement,  mais  vécut 
peu. 

La  tin  de  la  lettre  de  Mgr  Pie  était  attristée  par  des 
adieux.  Mgr  Fornari,  promu  au  Cardinalat ,  allait 
quitter  la  nonciature  où  son  passage  avait  imprimé 
une  si  forte  trace.  L'Evêque  de  Poitiers  lui  disait: 
«  Ah!  Monseigneur,  combien  votre  départ  de  Paris, 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes  placés,  sera 
fâcheux  à  tous  égards  !  Heureusement  vous  porterez  à 
Rome  une  connaissance  acquise  de  notre  situation  et 
de  nos  besoins  ;  et  la  divine  Providence  vous  fournira 
mille  occasions  d'être  utile  à  cette  EgUse  de  France 
que  vous  avez  appris  à  connaître  et  à  aimer.  En  vous 
adressant  mes  félicitations  pour  la  haute  dignité  où 
vous  êtes  appelé,  je  vous  prierai.  Monseigneur,  de  me 
continuer  toujours  votre  bienveillance.  Je  suis  une  de 
vos  victimes,  puisque  c'est  par  votre  fait  que  j'ai  été 
précipité  dans  ces  obligations  d'un  épiscopat  si  pé- 
nible. Vous  me  permettrez  donc,  je  l'espère,  de  m'a- 
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dresser  toujours  à  vous  avec  confiance  et  liberté,  jDour 
tout  ce  qui  pourrait  alléger  mon  fardeau.  » 

Très  frappé  des  raisons  de  l'Evêque  de  Poitiers, 
Mgr  Fornari  lui  demanda  l'envoi  d'une  lettre  ostensi- 
ble, que  lui-même  placerait  sous  les  yeux  de  Pie  IX. 
Mgr  Pie  obéit,  tout  en  s'excusant  de  prendre  un  si 
grand  rôle,  lui  jeune  et  nouveau-venu  dans  l'épiscopat. 
Dans  cette  seconde  pièce,  développant  la  première, 
il  montrait  le  découragement  qu'avait  jeté  V Avertisse- 
ment  dans  le  camp  des  braves  polémistes  qui,  comme 
il  disait  dans  sa  langue  biblique,  «  n'auraient  plus  qu'à 
déposer  leur  carquois  dégarni  de  ces  flèches  d'élite 
qu'ils  dirigeaient  contre  le  cœur  des  ennemis  du  grand 
Roi  ».  Il  s'élevait  à  de  fortes  considérations  sur  la 
nécessité  pour  l'Eglise  de  s'emparer  de  ce  levier  de  la 
presse,  cette  puissance  moderne,  dont  la  suppression 
ou  la  confiscation  paralyserait  en  grande  partie  l'ac- 
tion de  l'apostolat.  Enfin  il  faisait  voir  le  péril  d'en 
laisser  le  monopole  ou  le  contrôle  à  une  école  chez 
laquelle  il  notait  les  inconséquences  suivantes  :  «  Pour 
moi,  je  l'avouejene  comprends  rien  à  cette  école  dont 
Mgr  l'archevêque,  démentant  tout  son  passé,  devient 
aujourd'hui  un  des  chefs.  L'attitude  de  ces  hommes, 
que  j'appellerais  les  doctrinaires  du  clergé,  offre  des 
contrastes  singuliers.  C'est  un  mélange  de  libéralisme 
et  d'absolutisme  également  exagérés.  S'agit-il  des 
questions  sur  lesquelles  la  doctrine  de  l'Eglise  est  par- 
faitement connue  et  universellement  acceptée  ,  on 
les  entend  célébrer  assez  haut  les  avantages  et  les 
droits  du  libre  examen  ;  ils  ont  des  éloges  malheureux 
pour  la  liberté  de  la  presse  ;  ils  affichent  une  sorte  de 
culte  pour  les  institutions  modernes  d'une  politique 
toute  rationaliste,  et  ils  blâment  avec  arrogance  les 
institutions  anciennes  de  l'Eglise. Puis,  s'il  s'agit  de  ces 
controverses  semi-politiques  et  semi-religieuses,  de  ces 
questions  du  moment  sur  lesquelles  il  est  naturel  qu'il 
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se  produise  des  ajDpréciations  diverses,  enfin  de  tout 
ce  qui  est  du  ressort  d'une  polémique  quotidienne  plus 
ou  moins  hasardée,  parce  qu'elle  est  nécessairement 
précipitée,  tout  càcoup  ces  partisans  d'un  nouveau  libé- 
ralisme confisquent  toute  liberté  et  lancent  des  aver- 
tissements acerbes,  avec  menace  d'excommunication, 
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  assujettir  leur  plume  à 
leur  direction.  De  telle  sorte  qu'ils  préconisent  la 
liberté  là  où  l'Eglise  la  condamne,  et  qu'ils  la  suppri- 
ment là  où  l'Eglise  l'a  toujours  protégée.  Il  semble 
que,  par  une  inversion  doublement  alarmante,  ils  aient 
pris  pour  devise:  In  necessariis  libertas,  in  dubiis 
imitas.  » 

L'Evêque  finissait  par  exprimer  sa  crainte  que  l'af- 
faire ne  se  terminât  par  un  arrangement  qui  laisserait 
encore  pendante  la  question  de  principes,  pour  amener 
une  paix  fourrée,  qui  ne  serait  qu'une  trêve.  Ce  fut  ce 
qui  arriva.  Le  recours  au  Pape  fut  retiré,  parce  qu'il 
pouvait  lui  créer  des  embarras  politiques.  «Aucun 
obstacle  ne  pouvait  venir  de  nous,  et  n'en  est  venu  », 
écrivait  M.  Veuillot,  le  P""  octobre,  à  l'Évêque  de 
Poitiers.  Il  se  soumettait  donc  aux  conditions  sévères 
imposées  par  l'archevêché  :  «  Voilà,  Monseigneur, 
notre  situation.  Elle  est  fort  difficile  et  très  attris- 
tante. Nous  pouvons  dire  que  nous  n'avons  jamais 
donné  une  plus  grande  preuve  d'attachement  à  notre 
œuvre  et  de  dévouement  au  bien  que  nous  espérons 
faire  par  elle,  qu'en  persévérant,  malgré  des  obs- 
tacles si  cruels  pour  nos  coeurs.   » 

Mgr  Pie  regretta  cette  issue  pacifique,  parce  qu'elle 
n'était  pas  une  solution  décisive.  Le  8  octobre,  il  écri- 
vit aux  rédacteurs  de  l' Univers  que  leur  sécurité 
personnelle  n'était  rien  auprès  de  l'intérêt  des  prin- 
cipes et  des  règles  que  cet  accommodement  laissait 
encore  en  litige.  «  Si  ce  dénouement,  leur  expli- 
quait-il, n'était  humiliant  que  pour  les  personnes,  il  fau- 
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drait  s'agenouiller  devant  Dieu,  accepter  cette  expiation 
des  torts  qu'assurément  on  a  pu  avoir  souvent,  et, 
tout  en  regrettant  que  le  châtiment  ne  fût  pas  appliqué 
avec  discernement,  dire  après  David  :  Bomim  mihi 
quia  liumiUaMl  me.  »  Mais  la  notion  des  véritables 
principes  sur  l'autorité  en  matière  de  presse  et  d'opi- 
nions libres,  méconnue,  altérée  et  mal  définie,  appelait, 
croyait- il,  une  parole  suprême  qui  fixât  l'incertitude  des 
esprits  sur  cet  objet.  Aussi,  le  28  octobre,  il  écrivait 
encore  ces  lignes  prophétiques  :  «  L'intervention  de 
Rome  peut  seule  prévenir  dans  l'épiscopat  une  divi- 
sion qui  finira  par  éclater.  Il  vaudrait  bien  mieux 
que  le  Pape  parlât  ».  Mais  du  temps  auquel  il  conve- 
nait déparier,  Rome  restait  le  juge  :  l'esprit  de  Dieu 
déciderait. 

En  attendant  qu'il  parle,  s'il  lui  plait  de  le  faire, 
la  pratique  du  Saint-Siège  paraît  être  de  laisser  les  jour- 
naux catholiques  agir  en  liberté,  jusqu'à  ce  que  des 
écarts  notables  de  ces  feuilles  lui  fassent  une  nécessité 
d'intervenir  en  juge  ou  en  modérateur.  Alors  il  leur 
prescrit  une  ligne  de  conduite  dont  l'harmonie  nécessaire 
avec  leurs  pasteurs  est  la  première  règle  et  la  dernière 
fin.  Mais,  en  leur  commandant  do  demeurer  «  unis 
et  soumis  aux  évêques  ».  comme  il  l'a  fait  encore 
dans  une  Lettre  récente,  le  Saint-Siège  ne  manque 
guère  d'encourager  le  dévouement  des  publicistes  chré- 
tiens, en  même  temps  qu'il  commande  à  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques  une  modération  dans  l'autorité, 
qui  est  l'esprit  de  l'Eglise  et  le  plus  sûr  gage  de  la  paix. 

L'Evêque  de  Poitiers  l'avait  ainsi  compris  ;  et  lui  qui 
savait  dire  la  vérité  à  tous  ne  refusa  pas  de  la  dire 
à  ces  soldats  ardents  qu'on  accusait  d'avoir,  dans  le  feu 
du  combat,  manqué  parfois  de  la  tenue,  de  la  mesure 
et  du  respect  qui  sont  commandés  à  la  polémique  chré- 
tienne. Ce  fut  incidemment  le  sujet  d'une  lettre  d'ail- 
leurs fort  encourageante,  lettre  toute  de  sagesse,  de 
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piété  et  de  charité,  qui  était,  elle  aussi,  un  avertisse- 
ment, mais  l'avertissement  d'un  père.  Elle  est  adres- 
sée à  M.  labbé  Morel,  membre  de  la  rédaction:  «  J'ai 
toujours  cru,  dit  l'Évêque,  que  le  journalisme  religieux 
était,  supposé  la  liberté  de  la  presse,  l'instrument 
indispensable  du  bien.  Aujourd'hui  je  le  crois  d'une 
foi  plus  ferme  encore.  L'enfer  ne  peut  susciter  de  telles 
épreuves  qu'à  une  œuvre  très  puissante  et  très  effi- 
cace. La  conséquence  de  ce  qui  se  passe  :  1°  c'est  qu'il 
faut  sans  doute  épurer  encore  plus  son  zèle  pour  la 
vérité,  et  enlever,  s'il  est  possible,  tout  prétexte  à  la 
malveillance,  en  évitant  toute  taquinerie  écrite  ou  par- 
lée envers  les  personnes  ;  2''  c'est  qu'il  faut  se  tenir 
^our  heureux  d'avoir  voué  sa  vie  à  une  cause  qui  ne 
peut  laisser  l'enfer  indifférent,  et  qui  mérite  à  ses  dé- 
fenseurs la  gloire  de  souffrir  pour  la  justice  ;  3"  enfin 
c'est  qu'au  lieu  de  trembler  et  de  se  troubler,  il  faut  se 
venger  du  mal  qu'on  nous  cause  en  devenant  meilleurs, 
et  on  puisant  dans  nos  épreuves  de  nouveaux  motifs 
d'avancer  en  nos  âmes  l'œuvre  de  sanctification  qu'y 
veut  opérer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  le  pape 
saint  Pierre  qui  donne  cette  solution,  dans  sa  première 
épître  :  «  Qui  donc  pourra  vous  nuire  si  vous  ne  cher- 
«  chez  à  l'envi  que  le  bien  ?  Que  si  vous  avez  à  souffrir 
«  quelque  chose  pour  la  justice,  soyez-en  heureux. 
«  N'ayez  donc  ni  crainte  ni  trouble,  mais  portez  dans  vos 
«  cœurs  la  sainteté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 
Une  lettre  pareille  adressée  à  M.  Louis  Veuillot 
avait  reçu  cette  belle  et  chrétienne  réponse  :  «  J'au- 
rais quelque  chose  sur  le  cœur  qui  ressemblerait  au 
poids  de  l'ingratitude,  si  je  ne  vous  disais  pas,  Mon- 
seigneur, combien  nous  sommes  consolés  et  fiers  de 
l'encouragement  que  vous  nous  donnez.  Moins  suspect 
que  je  ne  le  suis,  j'écrirais  volontiers  que  votre  lettre 
n'est  pas  d'un  prélat^  qu'elle  est  d'un  évêque,  et  je 
n'aurais  rien  à  ajouter.  Saint  Hilaire  vous  connaissait, 


LE    CONCILE    DE    BORDEAUX.  321 

Monseigneur,  et  cest  lui  qui  vous  a  mis  où  vous  êtes, 
par  l'effet  de  cette  charité  paternelle  qui  ne  permet 
pas  aux  bienheureux  de  se  laisser  oublier.  Ils  veu- 
lent revivre,  et  ils  ont  bien  raison. 

«  Quant  à  nous,  Monseigneur,  nous  ne  voulons  point 
mourir,  ou  plutôt  nous  ne  voulons  point  dormir.  Nous 
sommes  prêts  à  tout  plutôt  qu'à  nous  faire  un  oreiller 
de  notre  drapeau.  Il  est  exposé  sans  doute  à  bien  des 
insultes,  mais  pointa  celle-là.  Le  coup  que  nous  avons 
reçu  ne  nous  a  rendu  ni  la  vérité  moins  sainte,  ni 
l'Eglise  moins  chère,  ni  leurs  ennemis  plus  sacrés. 
Grâce  à  Dieu,  j'aime  sa  loi  d'une  amour  immortelle,  et 
il  faudra  qu'on  m'arrache  la  langue  pour  m'empêcher 
de  glorifier  son  saint  nom. 

«  Daignez  vous  souvenir,  Monseigneur,  de  la  pro- 
messe que  vous  nous  faites  et  de  votre  concours  et  de 
vos  avis.  L'un  et  l'autre  nous  seront  également  pré- 
cieux, et  j'ai  hâte  devons  prouver  que  nous  ne  sommes 
pas  si  rebelles  qu'on  le  dit  aux  conseils  qui  ne  sont  pas 
eux-mêmes  des  rébellions  ou  des  trahisons.  » 

Cependant  la  contradiction  aux  doctrines  et  déci- 
sions du  concile  de  Bordeaux  venait  à  peine  d'éteindre 
son  feu  de  ce  côté,  qu'il  éclata  sur  un  autre;  et  ce  fut 
contre  son  père  dans  l'épiscopat  que  Mgr  Pie  se  vit 
contraint  de  défendre  la  vérité,  en  le  défendant  lui- 
même  contre  les  conséquences  de  son  illusion. 

Mgr  l'évêque  de  Chartres,  que  nous  avons  vu  très 
indisposé  contre  oe  concile,  n'avait  pas  désarmé  ;  et,  le 
25  novembre  1850,  encouragé  par  certaines  influences 
du  dehors  dont  sa  correspondance  nous  fait  suivre  la 
trace,  il  lança  un  manifeste  où  le  gallicanisme  tirait 
ses  dernières  pièces.  Sous  le  titre  un  peu  long  de  :  Lettre 
pastorale  sur  la  gloire  et  les  lumières  qui  ont  dis- 
tingué jusqu'à  nos  jours  l'Eglise  de  France  et  sur 
les  périls  dont  elle  semble  aujourd'hui  menacée,  cette 
Instruction  reprenait,  mais  plus  hardiment  que  jamais, 
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les  thèses  cent  fois  réfutées  contre  le  magistère  su- 
prême et  infaillible  du  Chef  de  TEglise,  contre  le 
retour  à  l'unité  de  la  liturgie,  contre  tout  le  mouvement 
catholique  ;  et  Técole  qui  y  poussait  n'était  qu'une  secte 
pernicieuse,  destinée,  si  Dieu  ne  l'arrêtait,  à  déchaîner 
sur  l'Eglise  tous  les  maux  ensemble. 

En  présence  de  cet  acte  du  vénérable  évêqu-e, 
Mgr  Pie  comprit  ce  que  lui  commandaient  la  compassion 
pour  son  âge,  le  respect  pour  son  caractère,  la  recon- 
naissance pour  ses  bienfaits.  Il  ne  se  contenta  pas, 
comme  précédemment ,  de  demander  à  la  presse 
religieuse  de  Paris  de  faire  autour  de  cette  pièce  un 
respectueux  silence  ;  il  adjura  Dom  Guéranger,  person- 
nellement attaqué  dans  la  lettre  de  Chartres,  d'avoir 
à  ménager  la  vieillesse  de  son  père,  lui  signifiant  que 
son  amitié  était  à  cette  condition.  En  même  temps  il 
adressa  au  prélat  abusé  des  réponses  qiie  nous  n'avons 
plus,  mais  desquelles  il  écrivait  alors  à  un  ami  :  «  Le 
pauvre  cher  évêque  !  Il  s'applique  à  gâter  la  fin  de  sa 
vie  etâ  effeuiller  sa  couronne.  Je  lui  ai  tenu  tête  ;  et, 
sans  aborder  le  détail  et  répondre  â  ses  provocations 
toujours  mêlées  d'assurances  d'amitié,  je  lui  déclare 
que  la  plupart  de  ses  propositions  et  affirmations  ne 
sont  pas  acceptées  inacceptables  ». 

Le  vieillard  se  dérobait  â  la  discussion  :  «  Ne 
prenez  pas  la  peine  de  me  donner  les  explications  que 
vous  me  promettez,  disait-il  en  feignant  une  assurance 
supérieure.  Je  vous  lis  toujours  avec  grand  plaisir  ; 
mais  ne  vous  tuez  pas  :  voilà  mon  principal  désir. 
Vous  pouvez  innocemment  parcourir  avec  votre  vive 
intelligence  les  questions  sur  lesquelles  je  suis  in- 
ébranlablement  fixé;  mais  le  jubilé  vous  jette  dans  un 
tel  abîme  d'occupations,  que  je  me  ferais  scrupule 
d'ajouter  une  once  à  la  pesanteur  de  votre  fardeau.  » 

Cependant  Rome  pouvait-elle  tolérer  une  telle  at- 
teinte portée  à  la  doctrine  de  son  autorité  ?  La  lettre 
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pastorale  fut  dénoncée  à  la  Coni2:régation  de  l'Index. 
Mgr  Pie  en  fut  terrifié,  et  désormais  tout  son  effort 
tendit  à  conjurer  ou  du  moins  à  amortir  le  coup  qui  me- 
naçait, de  ces  hauteurs  de  Vatican,  une  tête  si  chère.  Il 
eut  la  joie  dy  réussir,  en  partie  du  moins.  A  la  con- 
damnation qu'elle  tenait  déjà  prête,  la  Sacrée  Congré- 
gation substitua  une  lettre  que  le  Nonce  fut  chargé  d'é- 
crire, au  nom  du  Pape,  à  Mgr  de  Chartres.  Cette  lettre 
était  un  blâme  intiigé  à  sa  doctrine,  mais  combien 
mitigé  parle  respect  de  Thomme  !  En  même  temps  c'é- 
tait aussi  un  exposé  doctrinal,  d'une  grande  lucidité 
comme  d'une  haute  autorité,  où  se  trouvait  précisée 
toute  la  pensée  de  Rome  sur  le  gallicanisme,  les 
quatre  articles  de  16S2,  les  liturgies  particulières,  et 
plusieurs  autres  points  qui  depuis  longtemps  parta- 
geaient les  esprits  dans  TÉglise  de  France. 

Ne  pouvant  reproduire  tout  ce  beau  et  long  juge- 
ment, nous  y  remarquoi-ons  seulement  la  défense  que 
le  Nonce,  au  nom  du  Saint-Père,  y  prend  de  cette 
école  romaine  que,  selon  la  tactique  d'alors,  on  affec- 
tait de  confondre  avec  celle  de  Lamennais.  «  La 
Sacrée  Congrégation  désapprouve  hautement  une  incul- 
pation qui,  dans  sa  généralité,  frappe  des  laïcs  recom- 
mandables  par  leur  piété  et  par  leur  zèle  à  servir 
l'Eglise,  plusieurs  ecclésiastiques  aussi  distingués  par 
leur  science  que  par  leurs  vertus  sacerdotales,  et  des 
prélats  vénérables,  dont  l'administration  épiscopale  est 
la  mise  en  pratique  de  l'obéissance  envers  l'Eglise  la 
plus  parfaite  et  la  plus  dévouée.  » 

La  fin  de  la  lettre  disait  :  «  Tel  est,  Monseigneur, 
lejugementque,  à  l'unanimité,  la  Sacrée  Congrégation 
de  ï Index  a  déposé  aux  pieds  du  Saint-Siège  aposto- 
lique. Ce  jugement,  le  Saint-Père  l'a  confirmé  de  son 
autorité  suprême. 

«  Cependant,  en  considération  de  Tépiscopat  fran- 
çais, en  considération  d'un  prélat,  une  des  gloires  de 
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cet  épiscopat,  recommandable  par  ses  cheveux  blancs, 
par  sa  science,  son  zèle  et  sa  fermeté  à  combattre  l'er- 
reur, autantque  par  ses  vertus.  Sa  Sainteté  n'a  pas 
voulu  mettreàr/n(i^i»  la  lettre  pastorale  en  question. 
Elle  m'a  chargé  de  transmettre  à  Votre  Grandeur  le 
jugement  qu'Elle  en  porte  et  ses  avertissements  pater- 
nels. Vous  aurez  donc  parfaitement  compris,  Monsei- 
gneur,qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'ouvrir  aucune  polémique. 
Vous  communiquer  le  jugement  de  l'autorité  Apostoli- 
que, tel  est  l'unique  but  de  cette  lettre.  » 

Le  reste  était  un  hommage  rendu  «  au  bon  esprit,  à 
la  sûre  docilité,  à  l'amour  du  Saint-Siège  qui  étaient, 
chez  cet  évêque,  la  garantie  d'une  soumission  qui  l'ho- 
norerait lui-même,  en  consolant  le  Pape  ». 

Mgr  de  Montais  n'avait  pas  attendu  ce  coup  pour 
sentir  les  conséquences  de  son  malheureux  écrit.  Il 
s'exécuta  lui-même  ;  mais  là  encore  il  excéda  ;  et, 
dépassant  la  mesure  de  la  réparation, il  fit  savoir  à 
Mgr  Pie  qu'il  était  décidé  à  donner  sa  démission. 

L'Evêque  de  Poitiers  était  loin  de  s'attendre  à  cette 
extrémité.  Ce  fut  alors  à  son  tour  de  supplier,  de  con- 
jurer son  Père  dans  l'épiscopat,  se  jetant  à  ses  pieds 
pour  le  dissuader  d'un  acte  désespéré  qu'il  tenait  pour 
malheureux  et  de  mauvais  exemple.  «  Mon  cher  Sei- 
gneur et  très  honoré  Père,  je  vous  écris  ce  petit  mot 
lecœur  tout  plein  d'une  des  plus  grandes  tristesses,  — je 
ne  dis  pas  assez,  —  que  je  puisse  éprouver  en  ce  monde. 
On  m'assure  que  vous  avez  résolu  de  rompre  les  liens 
sacrés  et  indissolubles  qui  vous  attachent  à  une  des 
plus  célèbres  Eglises  du  monde  et  au  plus  beau  de  tous 
les  sanctuaires  de  la  très  Sainte  Vierge.  Tout  mon 
être  se  soulève  de  chagrin  à  cette  idée.  Je  ne  sais  si 
votre  bonté  paternelle  permettrait  à  ma  piété  filiale  de 
produire,  à  rencontre  de  vos  résolutions,  des  objections 
qu'elle  croit  décisives.  Je  ne  puis,  en  ce  moment,  qu'ex- 
primer ma  profonde  et  inconsolable  douleur,  et  vous 


LE    CONCILE    DE    BORDEAUX.  325 

assurer  que  si  j'avais  le  moindre  accès  auprès  du  Chef 
suprême  de  l'épiscopat,  qui  peut  seul  séparer  ce  que 
Dieu  a  uni,  je  le  conjurerais  à  grands  cris  de  ne  pas  se 
rendre  à  votre  demande.  » 

Le  dissentiment  de  leurs  opinions  serait-il  entré 
pour  quelque  chose  dans  les  motifs  de  sa  retraite? 
MgT  Pie  ne  peut  le  croire  :  «  Mon  très  honoré  et  très 
cher  Père,  pardonnez-moi  ces  mots  jetés  à  la  hâte.  Ils 
tombent  du  cœur  qui  vous  aura,  je  vous  assure,  le 
plus  respectueusement,  le  plus  invariablement  et  le 
plus  tendrement  chéri  en  ce  monde,  et  qui  ne  pourra 
jamais  croire  que  votre  affection  fût  refroidie  envers 
votre  fils,  parce  qu  il  aura  usé  quelquefois  de  la  filiale 
liberté  de  ne  point  se  prononcer  en  faveur  d'opinions 
pour  lesquelles  il  a  d'autant  moins  de  sympathie  qu'il 
ne  les  voit  guère  embrassées  que  par  les  hommes  qui 
ont  le  moins  marché  avec  vous  dans  toutes  les  grandes 
et  importantes  circonstances  de  votre  vie,  et  qui  n'ont 
jamais  eu,  en  ce  qui  concerne  vos  actes  les  plus  émi- 
nents,  que    des  paroles  blessantes  pour  nos  cœurs. 

«  Je  m'arrête,  mon  très  honoré  Seigneur  et  très  cher 
Père.  Il  y  a  des  larmes  dans  chacune  de  mes  sylla- 
bes. Aimez  et  bénissez  celui  qui  est  et  qui  sera  toujours 
votre  fils  parle  respect,  la  reconnaissance  et  l'amour, 
en  même  temps  qu'il  l'est  par  l'onction  trois  fois 
répétée  de  vos  mains  qui  l'ont  fait  soldat  de  Jésus- 
Christ,  puis  prêtre,  puis  évêque.  C'est  là  un  triple 
faisceau  qui  ne  se  rompra  jamais  et  qui  m'unit  à 
vous  pour  l'éternité,  par  des  liens  d'un  ordre  supé- 
rieur et  des  s  entiments  d'incomparable  dévouement.  » 

Le  vieillard  fut  attendri.  Dans  une  réponse  du 
4  décembre,  il  remercie,  il  s'accuse,  il  reconnaît  que 
«  sa  vénération  particulière  pour  l'antiquité  et  pour  les 
usages  de  nos  pères  l'a  fait  dériver  un  peu  imprudem- 
ment, dans  sa  lettre  pastorale,  vers  les  paroles  d'Ho- 
race :  Difficilis,  querulus^  laudator   temporis  acti  ». 


326  LE    CARDINAL    PIE. 

Mais  quant  à  sa  démission,  il  s'y  obstine  encore.  «  Je 
vous  assure  que  mes  motifs  sont  d'un  très  grand  poids 
et  qu'ils  satisfont  mon  esprit  et  mon  cœur.  Depuis  que 
j'ai  conçu,  mûri  et  pris  enfin  cette  résolution,  je  goûte 
une  satisfaction  et  un  calme  délicieux.    » 

Et  comme  Mgr  Pie  lui  avait  objecté  que  quitter  son 
évêché,  c'était  pour  lui,  pauvre  volontaire,  pauvre  par 
charité,  se  condamner  à  tendre  la  main  pour  recevoir 
l'aumône  du  gouvernement  :  «  Cette  seule  supposition 
m'a  fait  bondir,  répondit-il.  Non,jenerecevraietneveux 
recevoir  de  ce  côté  la  moindre  assistance.  J'aimerais 
mieux  mourir  de  faim  que  de  m'abaisser  à  cet  expé- 
dient. Adieu,  mon  très  cher  Seigneur;  je  vous  enver- 
rai après-demain  mes  adieux  au  clergé  du  diocèse  ». 

Il  n'en  fit  rien  cependant.  Cette  fois  encore,  la  prière 
du  fils  eut  raison  de  la  résolution  découragée  du  père  : 
et  ce  fut  seulement  un  an  après  que  Mgr  de  Montais 
se  déchargea  du  fardeau  sur  un  coadjuteur,  mais  sans 
descendre  encore  de  son  siège  de  Chartres. 

Le  dernier  mot  de  cette  affaire  fut,  selon  l'expres- 
sion de  Mgr  Pie,  «  une  surabondance  de  tendresse  », 
comme  celle  qui  déborde  de  ces  lignes  paternelles  : 
«Mon  très  cher  Seigneur,  je  sais  que  vous  avez  une 
belle  âme,  ouverte  à  tous  les  sentiments  nobles  et  géné- 
reux. Je  sais  que  vous  avez  une  piété  solide  et  tendre. 
Soyez  donc  bien  persuadé  que  vous  tenez  dans  mon 
cœur  une  place  privilégiée.  Je  suis  et  je  serai  toujours 
à  vous  Réglez  donc  là-dessus  vos  propres  sentiments  ; 
et  que  cette  pensée,  puisqu'elle  vous  est  douce,  péné- 
trant votre  âme,  en  bannisse  tout  nuage  ». 

Pour  couronner  l'œuvre  du  concile  de  Bordeaux,  il 
ne  restait  alors  à  Mgr  Pie  qu'à  honorer  le  prêtre  qui 
y  avait  été  son  principal  auxiliaire,  et  duquel  il  écrivait, 
à  la  veille  de  cette  assemblée  :  «  M.  le  supérieur  du 
grand  séminaire  est  de  beaucoup  l'homme  le  plus  dis- 
tingué de  mon  clergé.  C'est  ma  principale  ressource  ». 
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Le  temps  était  venu  d'élever  M.  Cousseau,  par  la 
consécration  épiscopale^  à  cette  dignité  suprême  dont 
l'Évéque  de  Poitiei's  lui  disait,  le  25  novembre,  au 
grand  séminaire,  en  la  célébration  du  premier  anniver- 
saire de  son  propre  sacre  :  «  Quel  formidable  présent 
que  celui-là!  La  race  d'Adam  ne  peut  monter  plus 
haut  dans  l'ordre  des  choses  surnaturelles  ;  quand 
elle  est  arrivée  là,  elle  n'aperçoit  au-dessus  d'elle 
que  l'humanité  du  Verbe  fait  chair  et  la  dignité  de  la 
maternité  divine  ». 

Mgr  Pie  avait  appuyé  chaleureusement  la  nomina- 
tion de  M.  Cousseau  à  l'épiscopat.  Consulté  par  M.  de 
Parieu,  auprès  de  qui  il  était  en  très  particulière 
considération,  il  avait  répondu  par  une  lettre  dont  la 
conclusion  était  :  «  J'ai  un  immense  désir  de  conserver 
M.  Cousseau;  je  serais  inconsolable  de  le  perdre.  Mais 
je  dois  mettre  ma  conscience  à  l'abri  du  remords,  en 
vous  déclarant  que  les  légères  objections  que  l'on  a  pu 
faire  contre  sa  promotion  à  l'épiscopat,  s'évanouissent 
devant  les  qualités  incontestablement  rares  et  supé- 
rieures de  cet  éminent  ecclésiastique  ». 

C'est  d'après  ces  renseignements  que,  le  11  juin, 
le  ministre  avait  fait  savoir  à  Mgr  l'évêque  de 
Poitiers  que  son  choix  s'était  fixé  sur  «  un  prêtre  si 
capable  de  faire  honneur  à  l'Église  et  au  pays...  ». 

Mgr  Pie,  près  de  le  perdre,  voulut  lui  offrir  une 
croix  pectorale,  en  le  priant  «  d'y  trouver  le  souvenir  de 
sa  fraternelle  et  inaltérable  amitié,  avec  le  témoignage 
de  sa  gratitude  pour  les  longs  services  rendus  au 
diocèse  de  Poitiers  et  les  trop  courts  services  rendus  à 
sa  propre  administration  ».  Une  lettre  au  clergé  disait 
pareillement  «les  regrets  que  lui  laissait  l'homme  dis- 
tingué auquel  il  se  sentait  lié  par  un  attachement 
plein  de  sympathie  ». 

Le  sacre  de  Mgr  Cousseau  se  célébra  le  29  décem- 
bre, dans  la  cathédrale  de  l'oitiers.  Il  lui    fut  conféré 
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par  Mgr  Régnier,  son  prédécesseur  à  Angoulême,  as- 
sisté de  Mgr  Pie  et  de  l'évêque  de  Limogés.  Le  len- 
demain, l'évêque  d' Angoulême  embrassait  son  frère  de 
Poitiers  et  s'éloignait.  C'était  désormais  entre  eux  à  la 
vie,  à  la  mort. 

Cette  séparation  momentanée  n'était  rien  auprès  de 
celle  qid,  deux  jours  après,  vint  accabler  le  cœur  de 
Mgr  Pie.  La  mort  de  M.  Lecomte  termina  cette  année 
1850,  si  pleine  de  travaux  et  de  gloire  pour  son  cher  dis- 
ciple; comme  si  le  guide  de  sa  jeunesse  n'avait  attendu, 
pour  le  quitter  et  partir,  que  de  voir  ses  premiers 
grands  pas  dans  la  carrière.  Le  saint  prêtre  fut  enlevé 
subitement,  le 31  décembre,  au  moment  oiiil  se  disposait 
à  recevoir  de  ses  paroissiens  les  vœux  de  la  nouvelle 
année.  La  douleur  de  Mgr  Pie,  en  recevant  cette  an- 
nonce, ne  saurait  se  décrire.  Il  était  atterré;  sa  mère 
sanglotait.  Il  sejeta  à  genoux,  et  un  flot  delarmes  put 
enfin  s'échapper  de  ses  yeux. 

Le  jour  même  il  écrivit  au  frère  de  l'archiprêtre, 
M.  Gabriel  Lecomte.  Ceux-là  n'ont  pas  connu  le  cœur 
de  Mgr  Pie  qui  n'ont  pas  lu  de  lui  des  lettres  comme 
celle-ci  :  «  Je  n'ai  point  de  paroles,  cher  Monsieur  et 
digne  ami,  pour  vous  exprimer  l'excès  de  ma  douleur, 
elle  égale  la  vôtre.  J'aimais  comme  un  père,  comme 
un  frère,  comme  un  ami  unique,  celui  que  la  mort  vient 
de  frapper.  Je  ne  puis  arrêter  le  cours  de  mes  larmes, 
et  elles  ne  sortent  point  encore  néanmoins  avec  assez 
d'abondance  pour  décharger  mon  cœur  ». 

Il  le  voyait  dans  le  ciel.  «  Oh!  que  Dieu  aura  reçu 
avec  bonté,  que  la  très  Sainte  Vierge  aura  présenté 
avec  amour  à  son  divin  Fils  ce  pasteur  qui  fut  parmi 
nous  la  plus  douce  image  du  Pasteur  divin!...  »Et  un 
peu  après  :  «  Mon  bien-aimé  Père  est  avec  Dieu,  il 
est  en  possession  de  cette  félicité  dont  il  parlait  si  bien 
et  qu'il  a  procurée  à  tant  d'autres.  Je  prie,  je  prierai, 
je  ferai  prier   pour  lui;  mais  déjà  je  1  invoque  et  j'at- 
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tends  de  grandes  grâces  par  son  intercession.  Il  m'a 
tant  et  si  particulièrement  aimô  ici-bas  !  Il  me  conti- 
nuera sa  bonté  paternelle  du  haut  des  cieux.  » 

Il  évoquait  sa  belle  âme  :  «  Laissez-moi  vous  le 
dire,  je  n'ai  aimé  en  ce  monde  que  lui  d'un  semblable 
amour;  il  fut  toujours  pour  moi  un  être  à  part.  Que  de 
fois  j'ai  remercié  Dieu  de  tant  de  dons  accumulés  dans 
cette  âme  !  Je  n'ai  jamais  connu  ni  un  pareil  cœur,  ni 
une  pareille  intelligence.  J'ai  un  peu  vu  les  hommes 
qu'on  appelle  éminents:  il  les  dépassait  tous  par  quel- 
ques endroits »  Encore,  un  peu  plus  loin   :    «  Une 

grande  lumière  vient  donc  de  s'éteindre.  Peu  de  per- 
sonnes en  ont  apprécié  tout  l'éclat.  Humainement,  cette 
vie  devait  avoir  beaucoup  plus  de  lustre  encore  qu'elle 
n'en  a  eu.  Il  faut  adorer  la  divine  Providence  dans 
ses  secrets  mystères  ».  Enfin  tout  cet  épanchement 
s'achève  encore  dans  les  pleurs  :  «  Pardonnez  à  ma 
faiblesse;  ma  mère  qui  est  auprès  de  moi  fond  en 
larmes,  et  mes  sanglots  se  mêlent  aux  siens  ». 

Le  lendemain  matin,  après  la  messe  célébrée  pour 
son  cher  maître,  Mgr  Pie  tomba  malade.  Quinze  jours 
après,  il  écrivait:  «  Cette  mort  de  mon  ami  est  un  deuil 
que  je  porterai  longtemps.  Les  maux  de  tête  ne  m'ont 
pas  quitté  depuis  cette  triste  nouvelle.  Elle  a  profon- 
dément altéré  ma  santé.  Je  ne  saurais  vous  dire  mes 
impressions  à  cet  égard,  parce  que  je  ne  veux  pas 
mouiller  le  papier  de  nouvelles  larmes...  »  Ecrivant  à 
tous  ceux  qui  avaient  connu  le  saint  prêtre,  àTévêque  de 
Chartres,  au  comte  de  l'Estoile,  à  M.  l'abbé  Brière  qui 
fut  son  successeur  à  la  cure  de  Notre-Dame,  à  M.  Féron, 
son  fidèle  vicaire,  aux  Sœurs  de  la  Maison-Bleue, 
Mgr  Pie  ne  savait  plus  parler  d'autre  chose  :  «  Mon 
cœur  saigne  et  il  saignera  toujours  de  la  plaie  qui  lui 
est  faite  par  la  mort  de  ce  saint  et  unique  ami  ». 

Il  demanda  à  Dieu  de  faire  passer  en  lui  l'esprit 
de  M.  Lecomte.   Il  reprit,  autant  qu'il  put,  sa   trace 
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de  charité  en  s' attachant  à  ses  pauvres,  et  nous 
avons  un  billet  par  lequel  il  transmet  une  aumône 
régulière  à  tel  vieillard  de  l'hospice  de  Josaphat, 
à  qui  M.  le  curé  avait  coutume  de  fournir  quelques 
adoucissements. 

11  s'attacha  en  même  temps  à  faire  vivre  sa  mémoire  : 
il  conçut  le  projet  de  raconter  sa  vie  et  de  publier  ses 
écrits.  Dès  le  premier  jour  de  son  deuil,  il  avait  con- 
juré la  famille  du  saint  prêtre  de  recueillir  ses  papiers 
à  cette  intention.  Il  s'en  ouvrit  de  même  à  M.  l'abbé 
Brière.  «  Dans  un  temps,  j'aurai  quelques  pages 
à  écrire  sur  ce  sujet.  Cette  âme  m'a  révélé  des  richesses 
dont  j'ai  besoin  de  parler.  »  Il  associa  M.  Féron  à  cette 
œuvre  de  piété  filiale  :  «  Ecrivez  vos  souvenirs.  J'ai 
moi-même  plusieurs  pages  dans  le  cœur.  Elles  en 
sortiront  dès  que  les  larmes  n'abonderont  plus  au  même 
degré  ». 

Ces  pages  ne  furent  pas  écrites.  Il  était  dans  la  des- 
tinée, ou  plutôt  dans  la  mission  de  Mgr  Pie  de  n'é- 
crire jamais  poui  a  satisfaction  ;  il  n'a  écrit  que  pour 
l'action. 

Or  l'action  venait  de  le  reprendre  :  elle  le  tenait  sans 
relâche,  et  elle  allait  l'emporter  irrésistiblement 
dan&  de  nouveaux  combats  pour  la  restauration  ou  la 
dilatation  du  rovaume  de  Dieu. 


CHAPITRE  III. 


LE  JUBILE  ET  LE  COUP  D'ETAT. 


le  rlignk  dlî  jksus-chrisï  et  la  bourgeoisie.  —  careme  a 
poitiers.  —  réception  du  prince-président.  —  le  clergé 
et  la  politique  :  mémoire  pour  mgr  de  chartres.  —  la 
petite  église  dissidente.  —  jubilé  a  niort.  —  le  coup 
d'État.  —  le  second  jubilé.  —  pèlerinage  aux  pyrénées  : 
betharam,  saint-savin,  loyola. 


(185L 


Quand  on  a  voulu  résumer  en  deux  paroles  l'épis- 
copat  de  Mg-r  Pie,  on  a  écrit  ceci  :  «  Tandis  que  les 
hommes  d'Etat  et  les  sociétés  ont  dit  et  mis  en  acte 
le  mot  des  révoltés  de  lÉvangile  :  Nous  ne  voulons 
pas  que  celui-ci  règne  sur  nous,  nolunius  hune  re- 
gnare  super  nos,  Mgr  de  Poitiers  a  choisi  pour  devise 
le  cri  passionné  de  saint  Paul  :  Il  faut  qu'il  règne: 
oportei  illum  regnare  !  » 

En  effet,  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  carrière  d'é- 
vêque,  Mgr  Pie  n'eut  qu'une  pensée  :  faire  rentrer  et 
régner  l'Eglise  de  Jésus-Christ  dans  la  société.  — 
L'Église,  il  la  voulait  telle  que  l'avaient  connue 
les  beaux  âges  de  la  foi  ;  se  prêtant  sans  doute  aux 
nécessités  de  notre  âge,  mais  revenue  des  préjugés 
et  dégagée  des  servitudes  et  alliances  gallicanes,  et 
retrouvant  dans  son  union  totale  avec  le  Saint- 
Siège,  la  tradition,  l'esprit  et  les  principes  féconds 
qui    avaient  donné    au  monde  les  siècles  d'Ambroise 
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et  de  Théodose,  d'Innocent  III  et  de  saint  Louis.  —  La 
société  :  et  par  ce  mot  l'Evêque  entendait  sans  doute 
l'universalité  des  hommes  de  toute  classe,  mais  parti- 
culièrement la  classe  frondeuse,  libérale  et  sceptique, 
que  la  Révolution  a  faite  parmi  nous  maîtresse  souve- 
raine des  choses  et  qu'il  voulait  soumettre  au  domaine 
de  Dieu. 

Or  le  temps  était  venu,  en  1851,  de  faire  un  nouvel 
effort  pour  l'avènement  de  ce  règne  social  de  Jésus- 
Christ.  On  voyait  poindre  à  l'horizon  un  nouveau  gou- 
vernement, sans  que  chacun  pût  encore  se  rendre  compte 
de  ce  qu'il  serait.  Ce  pouvait  être  le  salut  ;  mais  encore 
fallait-il  que  le  salut  des  peuples  fût  préparé  par  l'œuvre 
du  salut  dans  les  âmes  ;  et  c'est  à  quoi  nous  voyons  l'Evê- 
que  de  Poitiers  travailler,  cette  année-là,  par  tous  les 
genres  d'apostolats  ;  associations  de  charité,  missions 
jubilaires  et  prédications,  instructions  pastorales,  conver- 
sations et  correspondances,  prières  publiques,  institu- 
tions d'enseignement,  fondations  monastiques,  pèle- 
rinages diocésains  ;  c'est  partout  un  immense  effort 
auquel  il  se  consacre  jusqu'à  l'immolation,  s'inspirant 
d'un  double  et  infatigable  amour  :  l'amour  de  l'Eglise 
et  de  la  France  sur  la  terre,  l'amour  de  Jésus-Christ 
et  de  Marie  dans  le  Ciel. 

J'ai  parlé  d'immolation  :  en  cette  laborieuse  année 
1851,  L'Evêque  était  à  bout  de  forces.  Puis,  en  même 
temps  que  le  corps  languissait,  le  cœur  souffrait.  Dès 
le  29  janvier,  une  lettre  intime  disait  :  «  Je  vais  médio- 
crement; la  tête  et  les  nerfs  sont  presque  constamment 
malades  par  suite  des  occupations  incessantes.  Vous 
savez  que  j'avais  besoin  d'entremêler  l'action  et 
l'étude  de  beaucoup  de  fatmiente.  Cela  me  manque. 
Et  puis,  entouré  d'excellentes  gens,  je  n'ai  point 
d'intimes,  et  le  cœur  n'a  pas  toute  sa  part.  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  !  L'épiscopat  est  bien  en  lui- 
même  l'état  le  plus  sanctifiant,  et  celui  dans  lequel  on 
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pèche  le  moins  :  on  est  toujours  aux  autres,  jamais  à 
soi.  Priez  quelquefois  pour  moi  :  j'ai  mon  lourd 
fardeau.  » 

L'immolation  de  la  vaine  gloire  était  un  autre 
sacrifice  qu'il  offrait  chaque  jour  à  la  seule  gloire  de 
Dieu.  Quand  on  le  félicitait  sur  le  succès  croissant  de 
ses  lettres  pastorales  et  de  ses  prédications  :  «  La 
vérité,  répondait-il  agréablement,  est  que  je  deviens 
tous  les  jours  plus  hébété,  et  que  je  n'ai  bientôt  plus, 
pour  me  consoler,  que  l'histoire  du  succès  de  Samson, 
avec  une  mâchoire  que  vous  connaissez  ». 

Ainsi  dégagé  de  lui-même,  l'Evêque  pouvait  espérer 
d'être  l'homme  de  Dieu.  Il  entra  donc  en  campagne, 
en  commençant  par  se  former  une  sorte  d'avant- 
garde  de  l'apostolat,  dans  la  Société  de  Saint- Vincent- 
de-Paul.  Elle  avait,  dès  cette  époque,  pour  président 
à  Poitiers,  M.  le  comte  deBizemont,  un  grand  homme 
de  foi  et  un  grand  homme  de  bien.  Ancien  officier 
dans  les  armées  du  roi,  ce  robuste  chrétien  avait  gardé 
de  sa  première  profession  un  vif  sentiment  de  l'hon- 
neur, une  indomptable  franchise,  avec  le  ton  de 
l'autorité,  et  une  certaine  rudesse  qui  cachait  les  plus 
exquises  délicatesses  du  cœur.  La  charité  était  sa 
vie.  Successivement  ou  en  même  temps  conseiller 
général,  président  des  conférences  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul, membre  du  Bureau  de  bienfaisance  et 
de  la  Société  maternelle,  administrateur  des  hospices, 
trésorier  de  la  cathédrale,  il  était  prodigue  de  son  temps, 
de  ses  forces,  de  sa  fortune,  de  tout  lui-même.  Mgr  Pie 
n'eut  pas  de  plus  zélé  collaborateur  parmi  les  laïques 
de  sa  ville  ;  la  jeunesse  charitable  n'eut  pas  de  plus 
noble  modèle. 

Mais  cette  jeunesse,  en  cette  année  d'effervescence 
politique,  n'était  pas  sans  avoir  contracté  quelque  chose 
des  idées  libérales  que,  des  bancs  de  l'Ecole  de  droit, 
elle  apportait  jusque   dans  les  Conférences  de  Saint- 
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Vincent-de-Paiil.  Or  Mgr  Pie  voulut  que  cette  Société 
ne  fût  pas  seulement  là  ce  qu'elle  est.  partout,  un  foyer 
de  charité,  mais  qu'elle  y  fût  aussi  le  foyer  de  la  plus  pure 
vérité  religieuse.  11  leur  dit  donc  d'abord  :  «  Je  dois  vous 
faire,  Messieurs,  une  recommandation  que  les  temps 
actuels  rendent  de  plus  en  plus  nécessaire.  Soyez  fidèles 
à  vos  principes.  Notre  siècle  est  celui  des  transactions, 
on  tend  à  amalgamer  le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la 
vertu,  la  foi  et  l'incrédulité.  C'est  pourquoi  je  vous  dirai 
avec  l'Apôtre  :  ne  vous  assimilez  point  au  monde, 
assimilez  le  monde  à  vous.  Voilà  votre  mission  ;  mais 
commencez  par  vous  assimiler  à  vous-mêmes  la  vérité 
pleine.  Votre  valeur  c'est  d'être  appuyés  toujours 
sur  la  doctrine  la  plus  complète,  la  plus  exacte,  la  plus 
préservatrice  du  mal,  la  plus  conservatrice  du  bien  ; 
or  cette  doctrine  est  reçue  non  de  l'homme,  mais  de 
Dieu  ».  L'Evêque  leur  avait  donné  pour  devise  ces 
mots  de  saint  Paul  :  In  veritate  et  charitate. 

Plus  directement  encore  que  l'année  précédente, 
son  mandement,  pour  le  Carême  de  1851,  s'adressa 
particulièrement  à  la  bourgeoisie.  Là  il  fait  de  cette 
classe  de  la  société,  de  ses  avantages,  de  son  acti- 
vité, de  son  influence  prépondérante,  un  portrait  qui 
n'était  pas  de  nature  à  lui  déplaire.  Il  la  respecte,  il 
l'honore,  il  déclare  même  qu'il  l'aime.  Mais  il  ne  la 
flatte  point.  Le  véritable  péril  social ,  à  Theure 
présente,  n'est  pas  dans  les  convoitises  grossières  de 
la  masse  du  peuple,  il  est  dans  lirréligion  de  «  cette 
catégorie,  soi-disant  conservatrice,  qui,  dans  chaque 
village,  se  compose  du  maire,  du  percepteur,  du 
notaire,  du  médecin,  des  divers  propriétaires,  dont 
rien  encore  n  a  pu  vaincre  la  défiance  à  l'égard  du 
prêtre  ».  Or  de  sa  part  c'est  là  premièrement  une  cou- 
l)able  ingratitude  envers  l'Église  qui  seule,  dans  le 
passé,  a  assuré  à  cette  classe  d'iiommes  le  respect,  l'au- 
torité  et  la  propriété  ;   c'est  secondement  une  grave 
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imprévoyance,  ù  raison  des  dangers  qu'ils  attirent  sur 
leurs  têtes,  en  apprenant  aux  peuples  le  mépris  de  l'au- 
torité, de  la  supériorité  et  de  la  divinité  :  «  Qu'ils  le  sa- 
chent bien,  même  pour  conquérir  et  pour  conserver 
quelque  bien-être  sur  la  terre,  il  faudra,  bon  gré  mal  gré, 
en  revenir  à  chercher  premièrement  le  royaume  de  Dieu, 
en  dehors  duquel  il  est  impossible  d'espérer  ce  bienheu- 
reux surcroit  qui  fait  l'objet  de  tant  de  vœux  ». 

Le  premier  mouvement  de  la  bourgeoisie,  en  se 
voyant  ainsi  visée,  était  de  se  cabrer.  «  Qu'est-ce  que  la 
bourgeoisie  fait  donc  à  la  théologie  ?  écrivaient  quel- 
ques-uns. Serait-ce  une  nouvelle  hérésie  que  celle-là?» 
Le  second  mouvement  était  souvent  de  se  soumettre  ; 
et  il  n'était  pas  rare  que  Mgr  Pie  reçût  des  lettres  telles 
que  celle-ci  signée  d'un  nom  honoré  dans  la  contrée, 
à  la  date  du  18  mars  1851  :  «  Monseigneur,  admira- 
teur passionné  de  votre  magnifique  talent,  j'ai  soif 
de  votre  parole  et  de  ces  renseignements  sublimes 
qui  vous  font  autant  de  prosélytes  que  vous  avez 
de  lecteurs.  Né  en  1788,  j'ai  vu,  sans  en  avoir  alors  la 
conscience,  les  premières  phases  du  mouvement  révo- 
lutionnaire qui  menace  aujourd'hui  de  tout  emporter, 
et  j'ai  compris  plus  tard  qu'une  société  façonnée  au 
philosophisme  du  xviii'"®  siècle,  sans  principes  reli- 
gieux, sans  foi  politique,  cloîtrée  dans  un  positivisme 
étroit,  portait  en  soi  le  germe  de  la  dissolution...  Mais 
les  enseignements  que  Dieu  nous  fait  entendre  par  la 
voix  de  ses  ministres  sont  une  nouvelle  preuve  qu'il 
nous  prend  en  pitié.  Cette  voix  ne  sera  pas  mé- 
connue... Je  suis  un  vieux  pécheur,  souillé  d'iniquités, 
un  pécheur  relaps  qui  ne  fait  pas  toujours  le  bien  qu'il 
aime,  et  qui  fait  souvent  le  mal  qull  déteste.  Mais  la 
foi  dont  j'ai  reçu  les  premières  impressions  à  Sainte- 
Radegonde,  du  vénérable  M.  Pruel,  la  foi  n'est  pas 
morte  en  moi  ;  et  Votre  Grandeur  ne  voudrapas  me  re- 
fuser l'occasion  de  la  corroborer  par  la  méditation  des 
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belles  pages  où  elle  a  épanché  les  trésors  de  sa  sollicitude 
pastorale.  » 

La  prédication  du  Carême  reprit  le  thème  du  man- 
dement, avec  non  moins  de  vigueur,  mais  plus  de  succès 
encore.  C'était  la  continuation  des  exercices  du  jubilé. 
L'Evêque  ne  s'y  épargna  pas,  animant,  dirigeant 
les  âmes  vers  la  conversion  d'abord,  vers  la  commu- 
nion ensuite  :  là  était  le  grand  but.  Il  leur  disait, 
par  exemple  :  «  Jésus  instituant  la  Cène  a  prononcé 
deux  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  c'est  la  première 
parole  ;  «  Prenez  et  mangez,  prenez  et  buvez  »,  c'est 
laseconde,  laquelle  est  inséparable  de  l'autre.  Et  vous, 
pourquoi  donc  les  séparez- vous  ?  Ah  !  mon  frère, 
qui  assistez  chaque  dimanche  au  Sacrifice  et  qui  n'ap- 
prochez point  encore  de  la  Table  sainte,  vous  mutilez 
la  religion  :  tout  reste  inachevé  dans  votre  foi  et  votre 
vie.  Vous  venez  à  la  messe,  et  vous  avez  sous  les  yeux 
une  table  divine  chargée  d'un  mets  délicieux.  Mais  se 
nourrit-on  par  les  yeux  ?  Suffît-il  d'avoir  la  vie  de- 
vant soi,  si  on  ne  l'a  en  soi  ?  La  vie  sera  autour  de 
vous,  dans  le  cœur  de  votre  épouse,  de  votre  fils,  de 
votre  fille  qui  viennent  de  communier.  Mais  en  vous  ? 
en  vous  ?. . .  Et  pourtant  la  parole  de  Dieu  est  formelle  : 
«  Si  vous  ne  mangez  cette  chair,  vous  n'aurez  point 
la  vie  en  vous  » . 

«Oh  !  venez  donc!  ne  vous  contentez  plus  de  regarder 
et  d'adorer.  Venite!  comedite  !  Venez  et  mangez. 
Venez,  jeune  homme  en  qui  j'aime  encore  la  candeur, 
la  bonté,  la  grâce.  J'ai  deviné  le  premier  feu  des  passions 
dans  vos  yeux  :  venez  chercher  le  rafraîchissement.  0 
homme,  ô  époux,  ô  père,  occupés  à  remphr  les  devoirs 
de  la  vie,  venez  chercher  ici  Celui  qui  est  la  vraie  vie. 
Vieillards,  venez  chercher  Celui  qui  s'est  appelé  la 
résurrection,  et  dont  le  corps  vous  gardera  pour  la  vie 
éternelle.  » 

Cette  éternelle  patrie,  l'Evêque,  une  autre  fois,  la 
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montrait  sous  l'image  de  cette  terre  d'Italie  quEiiée 
et  ses  compagnons  saluent  avec  transport,  dès  qu'ils 
la  voient  sortir  du  sein  des  flots  :  Italiam  !  Italiam! 
«  Et  nous,  mes  très  chers  frères,  est-ce  que  nous  sa- 
luerons avec  moins  d'enthousiasme  les  rivages  de  notre 
patrie,  la  patrie  éternelle  qui  nous  apparaît  aujour- 
d'hui par  delà  l'océan  orageux  de  cette  vie,  et 
à  travers  les  flots  du  sang  rédempteur  ?  Le  Ciel  !  le 
Ciel  !  Ah  !  la  terre  est  si  triste  à  regarder  et  si  triste 
à  habiter;  mes  fils,  je  vous  en  prie,  regardez,  donc 
le  ciel  :  Pelo,  nate,  ut  aspicias  coelum  !  » 

Mgr  Pie  payait  chèrement  ces  fatigues  apostoliques. 
«  Que  les  pauvres  évêques  sont  accablés!  s'écrie-t-il, 
le  13  mars.  Cette  année  du  jubilé  oflre  un  excédent 
d'ouvrage  énorme.  »  Et  encore  à  l'évêque  de  Metz  : 
«Mon  cher  Seigneur,  que  le  fardeau  est  lourd!...  Mais 
les  fidèles  du  diocèse  sont  ardents  pour  le  bien  ;  les 
indifférents  reviennent.  Le  jubilé  porte  partout  de 
grands  fruits  » . 

Cela  seul  était  capable  de  le  consoler  de  l'épiscopat. 
«  Je  ne  suis  pas  plus  résigné  à  être  évêque  que  le  pre- 
mier jour,  ajoute-t-il.  Toutefois  je  me  dis  qu'assurément 
ces  dix-huit  mois  écoulés  auraient  profité  beaucoup 
moins  ausalut  des  âmes,  si  j'étais  demeuré  dans  la  bien- 
heureuse tranquillité  de  Chartres  :  c'est  le  motif  de  ma 
résignation.  »  Puis,  reprenant  sa  plainte  :  «  Plus  d'étu- 
des, presque  pas  de  temps  pour  prier  ni  pour  penser  ; 
obligation  d'ajourner  le  soin  de  beaucoup  de  choses  en 
souflrance,  et  surtout  des  communautés  qui  perdent 
dès  qu'on  n'y  veille  pas.  Que  vous  dirai-je?  Je  suis  sub- 
mergé dans  le  travail,  et  j'ai  la  douleur  de  ne  pouvoir 
suflîre  à  tout.  Moucher  Seigneur,  priez  pour  que  j'aie 
plus  de  calme  et  plus  de  patience.  » 

C'était  à  se  demander  s'il  y  tiendrait  longtemps. 
L'évêque  de  Chartres  l'en  avertissait  :  «  Pour  un  vieil- 
lard comme  moi,   par  exemple,  exposer  un   pauvre 
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reste  de  vie,  c'est  chose  pardonnable.  Mais  vous 
qui  êtes  si  jeune,  qui  êtes  une  des  plus  douces 
et  des  plus  brillantes  espérances  du  clergé  français, 
vous  devez  vous  conserver,  non  seulement  pour  obéir  à 
la  nature,  mais  pour  préparer  à  l'Eglise  des  succès 
et  des  secours,  éclatants  dont  elle  aura  besoin  dans  un 
avenir  assez  rapproché. . .  » 

Mais  il  fallait  travailler,  refaire  l'opinion,  et  la 
refaire  chrétienne,  car  l'heure  était  urgente.  La  lutte 
s'engageait  entre  le  Prince-Président  et  l'Assemblée 
législative;  et  le  sort  de  l'Eglise  entrait  pour  beaucoup 
dans  l'enjeu  de  cette  lutte.  Cette  Assemblée  allait 
sombrer,  pour  n'avoir  pas  cherché  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  «  L'Etat-Dieu,  disait 
l'Évêque,  est  plus  que  jamais  en  plein  triomphe  dans 
la  Chambre.  Dieu  donnera  son  vote,  et  à  sa  façon, 
par  quelque  coup  de  tonnerre.  Le  conservatorisme  est 
inconvertissable  :  il  ne  veut  pas  être  sauvé,  il  ne  le 
sera  pas.  » 

A  défaut  de  l'Assemblée,  c'était  au  pouvoir  qu'il  con- 
venait d'adresser  ces  avertissements.  L'occasion  enfut 
donnée  à  Mgr  Pie.  Le  P""  juillet  1851,  l'inauguration 
et  la  bénédiction  du  chemin  de  fer  de  Tours  à  Poitiers 
amena  dans  cette  dernière  ville  le  prince  Louis-Napoléon 
escorté  de  ses  ministres  (1),  avec  tous  les  grands  fonc- 
tionnaires de  la  région.  L'Evêque  dut  parler.  «  Ce- 
pendant, expliquait-il  ensuite  à  un  ami,  il  était  très 
difficile  de  le  faire  ce  jour-là;  etje  ne  pouvais  risquer, 
dans  mon  allocution,  ce  que  l'on  appelle  de  la  théo- 
cratie: les  oreilles  n'étaient  pas  capables  d'entendre. 
Le  Président  était,  à  beaucoup  près,  le  meilleur  chrétien 

(1)  ]M.  Boulay  de  la  Meurthe,  vice-président  du  conseil  ;  M  Léon 
Faucher,  ministre  de  l'intérieur  ;  M.  Baroclie,  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  le  général  Randon,  ministre  de  la  guerre  ;  l'amiral  Chas- 
soloup-Laubat,  ministre  delà  marine;  M.  Magne,  ministre  des  tra- 
vaux publics  ;  M.  Lacrosse,  vice-président  de  l'Assemblée  législative. 
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de  toute  l'assemblée  officielle.  Il  est  le  seul  qui  ait 
répondu  à  mon  signe  de  croix  par  un  signe  de  croix.  » 

L'Evoque  orna  la  leçon,  mais  la  leçon  fut  donnée. 
Jl  la  présenta  sous  une  image  empruntée  au  chemin 
de  fer  lui-même  :  «  Messieurs,  dit-il,  la  plupart  de 
vous  avez  reçu,  dans  une  certaine  mesure,  la  mission 
de  diriger  le  char  de  la  société,  lancée  aujour- 
d'hui à  travers  les  voies  nouvelles  et  les  moins 
éprouvées.  Or,  en  aucun  temps  du  monde,  la 
conduite  des  affaires  fut- elle  un  métier  plus  rude  et 
plus  ingrat  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  ?  Les  rênes  de 
ce  chariot  de  feu  ne  sont-elles  pas  aussi  des  rênes  brû- 
lantes, qui  dévorent  les  mains  qui  les  tiennent  ?  Les 
passions  et  les  rivalités  des  hommes  ne  sont-elles  pas 
plus  rebelles  encore  que  les  éléments  les  plus  indomptés  ? 
Et  chaque  fois  que  dans  ce  siècle  la  machine,  ébranlée 
par  un  nouveau  choc,  n'a  renversé  et  broyé  que  son 
conducteur,  et  que,  rajustée  d'une  manière  quelconque 
à  la  prochaine  station,  elle  a  pu  reprendre  sa  route 
sans  trop  d'interruption,  n'avons-nous  pasvul'égoïsme 
public  s'émouvoir  àpeine  d'un  malheur  qui  semble  le  par- 
tage naturel  d'une  profession  vouée  aux  catastrophes?  » 

Ce  n'était  pas  de  la  flatterie  que  cet  avertissement.  Il 
y  en  avait  moins  encore  dans  la  prière  finale  où  l'E- 
vêque  «  conjurait  le  Seigneur  d'envoyer  la  sagesse, 
qui  assiste  à  ses  divins  conseils,  sapientiam  assis tri- 
cem,  assister  aux  conseils  des  princes  de  la  terre,  pour 
leur  montrer  ses  voies,  redresser  leurs  écarts,  empêcher 
le  char  qu'ils  dirigent  de  se  briser  contre  la  pierre,  afin 
que  la  société,  conduite  au  terme  du  repos,  bénisse 
la  prudence  de  ses  conducteurs  et  de  ses  libérateurs  ». 

A  Nantes,  Mgr  Jacquemet  ne  fut  pas  moins  apos- 
tolique dans  son  allocution.  Mais  ces  voix  coura- 
geuses se  perdaient  dans  Tisolement.  «  La  prudence 
est  partout,  écrivait  Mgr  Pie,  et  bientôt  le  courage 
ne  sera   plus   irill*^   part.  Nous  périrons  de  sagess  \ 
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VOUS  verrez.  Nos   devanciers  n'étaient  pas  si  tranquil- 
listes.  » 

Cependant  un  prince,  un  seul,  permettait  de  voir  en 
lui  le  restaurateur  futur  du  règne  de  Jésus-Christ;  mais 
ce  prince  était  dans  l'exil.  Mgr  Pielui  envoyait  ses  ins- 
tructions pastorales,  qui  étaient  comme  autant  de  mani- 
festes du  Roi  des  rois.  Il  lui  adressait  en  ces  termes  sa 
profession  de  foi  :  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  de 
ces  Français  pour  qui  la  religion  de  la  seconde  Majesté 
et  le  dévouement  à  la  race  de  saint  Louis  occupent 
le  premier  rang,  après  l'amour  de  son  saint  nom  et  le  ser- 
vice de  sasainte  cause.  Aussi  je  n'ai  cessé  de  prononcer 
dans  mes  prières  le  nom  du  fils  aîné  de  l'Église,  et 
j'implore  chaque  jour  pour  lui  l'abondance  des  dons 
qui  lui  seront  nécessaires,  pour  accomplir  la  mission  la 
plus  importante  et  la  plus  difficile  qui  ait  été  confiée  à  un 
prince,  depuis  l'origine  des  temps  chrétiens.  L'espérance 
de  tout  ce  que  la  France  renferme  d'âmes  saintes  ne 
sera  pas  confondue  ;  le  pressentiment  de  tous  les  cœurs 
religieux  est  quelque  chose  d'infaillible.  » 

Et  comme  cette  lettre  suivait  de  près  la  mort  de 
M"'*''  la  duchesse  d'Angoulême,  MgrPie  disait  de  cette 
fille  de  Louis  XVI  :  «  Elle  seule  avait  tout  vu,  tout 
senti,  tout  enduré  ;  nous  espérions  qu'elle  revien- 
drait au  milieu  de  nous  comme  un  pardon  vivant.  C'est 
en  l'appelant  à  Inique  Dieu  lui  a  accordé  d'entrer  dans 
la  patrie.  J'ai  la  confiance  que  nul  autre  enfant  de. 
saint  Louis  ne  mourra  plus  dans  l'exil.  » 

Le  prince  remercia  l'Evêque  «  du  service  que  sa 
parole  rendait  non  seulement  à  la  religion,  mais  à  la 
société  » .  Mgr  Pie  disait  :  «  Le  fils  de  saint  Louis 
m'accable  de  félicitations  par  tous  ceux  qui  de  Poitiers 
se  rendent  vers  lui  à  Venise.  Mais  à  quand  son  retour  ? 
Tout  aujourd'hui  est  plus  embrouillé  que  jamais  ». 

Cependant,  en  ces  mêmes  jours,  et  à  la  veille  d'une 
nouvelle  et  grande  révolution,  la  question  politique  et 
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religieuse  à  la  fois,  considérée  à  son  point  de  vue  plus 
haut  et  plus  général,  était  soulevée  entre  évêques, 
dans  un  débat  auquel  Mgr  de  Poitiers  dut  prendre  une 
grande  part. 

Le  15  janvier  1851 ,  avait  paru  un  mandement  de 
Mgr  Sibour  sur«  l'Intervention  du  clergé  dans  la  po- 
litique ».  On  sent  combien  ce  sujet  est  toujours  délicat, 
particulièrement  dans  un  âge  comme  le  nôtre,  où,  au 
sein  de  continuels  bouleversements  publics,  il  est 
souvent  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de 
l'accomplir.  L'archevêque  plaçait  ce  devoir,  pour  le 
clergé,  dans  l'abstention  de  toute  participation  aux 
choses  politiques,  avec  lesquelles  la  religion  n'avait 
rien  de  commun  :  telle  était  sa  thèse  et  sa  conclusion. 

Des  intentions  pures  et  tout  apostoliques  avaient  ins- 
piré cet  écrit.  Le  vénérable  auteur  était  un  homme  de 
grand  zèle,  très  dévoué  aux  classes  populaires,  très 
ami  de  Tinstruction  littéraire  et  scientifique  des  prêtres, 
laquelle  lui  est  redevable  d'utiles  institutions  ;  et  il  est 
juste  surtout  de  ne  pas  oublier  qu'homme  du  devoir  à 
tout  prix  il  en  a  été  finalement  la  victime,  pour  ne 
pas  dire  le  martyr.  Mais,  arrivé  à  Paris  en  pleine  agi- 
tation de  1848,  empressé  de  conquérir  à  la  religion 
des  hommes  qu'emportait  ce  mouvement,  il  ne  sut  pas 
assez  défendre  son  zèle  évangélique  de  l'entraînement 
vers  les  idées  et  le  régime  delà  démocratie,  comme  ilne 
sut  pas,  le  lendemain,  le  défendre  contre  l'entraîne- 
ment vers  le  césarisme  de  l'Empire.  Cette  affectation 
de  faire  litière  de  tous  les  anciens  partis  laissait  trop 
voir  d'inclination  à  servir  les  nouveaux.  Il  est  juste  tou- 
tefois d'ajouter  à  sa  décharge  que  les  dispositions  du 
régime  de  48  lui  fournissaient  une  excuse,  qui  ne  sau- 
rait être,  hélas!  celle  de  toujours  et  de  tous.  Le  pou- 
voir auquel  Mgr  Sibour  donnait  alors  des  gages,  loin 
d'être  persécuteur,  se  montrait  favorable  aux  inté- 
rêts de  l'Eglise,  et  il  semblait  devoir  l'être  persévé- 
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ramment.  L'archevêque  excédait  seulement,  et  il  excé- 
dait gravement,  en  érigeant,  comme  il  faisait,  TindifFé- 
rentisme  en  principe,  et  l'abstentionnisme  en  système 
absolu  pour  des  hommes  qui,  tout  en  étant  d'abord 
les  ministres  de  la  cité  de  Dieu,  n'en  sont  pas  moins 
les  fils  et  les  serviteurs  de  l'autre.  De  trop  grands  inté- 
rêts, même  de  l'ordre  spirituel,  ne  sont-ils  pas  en 
cause  dans  le  choix  et  lejeu  des  institutions  publiques, 
pour  que  le  prêtre  s'en  désintéresse  par  insouciance, 
par  lassitude,  ou  par  un  aveugle  dédain  des  choses  de 
ce  monde?  En  somme,  le  mandement  de  Paris  se  re- 
connaissait pour  une  de  ces  productions  plus  oratoh^es 
que  didactiques,  écloses  hâtivement  au  souffle  de  l'opi- 
nion courante  et  pour  le  besoin  d'un  jour,  plutôt  que 
sous  l'inspiration  calme  et  toujours  égale  de  l'esprit  de 
l'Eglise. 

Mgr  Pie,  effrayé  des  conséquences  de  ces  doctrines, 
s'en  était  expliqué  occasionnellement.  Quelques  pages 
de  son  mandement  de  carême  de  1851  étaient 
une  prudente  et  indirecte  rectification  des  avances 
précipitées  faites  à  la  révolution  par  Mgr  Sibour.  A  la 
variabilité  du  fait  en  politique,  il  opposait  l'invio- 
lable fixité  du  droit.  «  Non,  disait-il,  l'Eglise  n'est 
pas  une  de  ces  puissances  capricieuses  qui  apportent 
ou  qui  retirent  à  leur  gré  à  une  cause  quelconque  un 
appoint  plus  ou  moins  décisif.  Il  ne  lui  est  pas  loisible 
de  se  gouverner  d'après  ses  affections  ou  ses  répu- 
gnances, ni  même  d'après  les  règles  de  la  prudence 
humaine  et  la  prévision  des  chances  de  l'avenir.  Elle 
est  invariablement  tenue  de  pourvoir  partout  et  tou- 
jours à  l'observation  de  la  loi  divine  ;  et  la  loi  divine 
entend  protéger  tous  les  droits.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  se  placer  pour  apprécier  nos  actes  ;  et  le 
dogme  commode  de  la  neutralité  politique  ne  saurait 
avoir  ici  son  application.  » 

Les  idées  de  Mgr  Pie  étaient  vivement  partagées  par 
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l'évèque  de  Chartres,  dont  le  mandement  de  Paris  avait 
particulièrement  blessé  le  sentiment  royaliste.  Il  se 
mit  en  devoir  d'y  répondre,  lui  aussi,  mais  sous  une 
forme,  hélas  !  moins  discrète  et  moins  ménagée,  comme 
on  pouvait  Tattendre  de  sa  rude  nature.  Il  crut  de  son 
devoir  d'adresser  au  clergé  de  son  diocèse  une  Lettre 
pastorale  où,  suivant  pas  à  pas  le  mandement  de  son 
métropolitain,  il  le  redressait  à  chaque  déviation  où  il 
croyait  le  surprendre. 

D'abord,  en  principe,  il  n'acceptait  pas,  à  l'encontre 
de  l'archevêque,  que«  l'Eglise,  fille  du  Ciel,  supérieure 
aux  catastrophes  des  sociétés  humaines,  dût  respecter  en 
conséquence  tous  les  gouvernements  qu'elle  trouve  éta- 
blis,même  ceux  que  les  révolutions  font  surgir,  sansleur 
demander  compte  de  leur  origine  et  de  leur  droit, 
pourvuqu'ils  accomplissent  leur  devoir  »,etc.  De  telles 
théories  lui  semblaient  «  légitimer  tous  les  faits 
accomplis,  faire  primer  le  droit  par  la  force,  et,  en 
ouvrant  la  porte  à  toutes  les  révolutions,  acheminer 
la  société  vers  sa  ruine  ».  Et  comme  le  mandement  de 
Paris  affectait  de  mettre  sur  la  même  ligne  «  les 
quatre  ou  cinq  partis  qui  'sont  en  France  ,  sans  vou- 
loir, disait-il,  peser  la  valeur  de  leurs  prétentions  res- 
pectives »,  avec  quelle  éloquence  de  fierté  outragée 
le  vieux  royaliste  faisait  sortir  du  rang  et  s'avancer 
hors  de  pair  le  grand  parti  national  et  traditionnel  qui, 
quinze  cents  ans  durant,  fut  le  seul  parti  de  la  France  ! 
«  Cela  brille  comme  le  soleil,  s'écrie-t-il  ;  et  un  tel 
spectacle  ne  suffit-il  pas  à  confondre  les  folies  anar- 
chiques  qui  nous  ont  amenés  au  point  de  ne  plus  rien 
faire,  de  ne  plus  rien  espérer  et  de  tout  craindre?  » 

II  n'acceptait  pas  non  plus  que  «  les  prêtres  dussent 
s'éloigner  du  théâtre  où  se  joue,  pour  le  malheur  des 
nations,  la  terrible  tragédie  de  leurs  destinées  »,  etc.  : 
ce  qui  signifiait  qu'ils  devaient  s'interdire  tout  man- 
dat politique,  toute  candidature  à  la  députation.    II 
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semblait  au  contraire  à  Mgr  de  Montais  que  «  les 
intérêts  religieux  d'un  pays  ne  perdraient  rien  à  être 
représentés  et  défendus  dans  le  parlement  par  les 
ministres  de  la  plus  grande  des  institutions  ;  et  que 
l'Eglise,  mère  des  nations  de  l'Europe  à  qui  elle  avait 
fourni  de  si  grands  hommes  d'Etat  ,  pouvait  bien 
encore  donner  à  ses  filles  même  adultes  d  utiles  con- 
seillers et  de  nécessaires  leçons  » . 

Il  n'acceptait  pas  davantage  qu'on  défendît  abso- 
lument aux  ecclésiastiques  d'écrire  dans  les  journaux, 
même  sur  les  matières  religieuses,  de  peur  que  «  la 
robe  du  prêtre,  en  descendant  dans  cette  arène,  n'y 
soit  déchirée  et  souillée  par  la  morsure  envenimée 
des  passions  humaines,  etc.  ».  Moins  sévère,  Mgr  de 
Chartres  estimait  que  «  le  clergé  a  besoin  d'auxiliaires 
en  ce  genre,  autorisés  pour  cette  œuvre,  et  que,  dans 
un  siècle  qui  lit  tout,  excepté  les  livres,  des  feuilles 
quotidiennes  pouvaient  rendre  d'utiles  services  pour 
combattre  les  sophismes  de  l'incrédulité  ». 

Enfin  il  faisait  remarquer  que  réduire  tous  les 
devoirs  du  citoyen  à  deux  choses,  «  l'obéissance  à  la 
loi  et  l'amour  de  la  patrie  »,  c'était  s'exposer  à  de 
graves  malentendus,  dans  un  temps  où  l'on  abuse  con- 
tinuellement de  ce  nom  trompeur  de  lois  du  pays,  et  où 
chaque  parti  politique  se  considère  comme  étant  lui 
seul  la  patrie  véritable. 

La  réponse  de  l'évêque  de  Chartres  méritait  qu'on 
la  méditât.  Mais  le  procédé  de  son  attaque  directe  et 
publique  n'était  pas  irréprochable.  A  cet  éclat  mal- 
heureux, Mgr  de  Paris  crut  devoir  répondre  par  un 
autre;  et,  le  18  mars,  une  Ordonnance  de  lui,  insérée 
dans  les  j  ournaux ,  assignait  le  vénérable  Mgr  de  Montais 
à  répondre  de  sa  lettre  devant  le  concile  provincial  de 
Paris,  qui  devait,  comme  on  le  croyait,  se  tenir  cette 
année  même. 

La  profonde   agitation  qui  s'ensuivit   dans  l'Église 
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a  son  retentissement  dans  les  lettres  qui,  d'un  grand 
nombre  devêchés  de  France,  venaient  aboutir  à 
celui  de  Poitiers.  Nous  n'écrivons  pas  cette  histoire 
pour  nous  laisser  aller  à  l'intérêt  ardent  de  cette 
correspondance.  Disons  seulement,  en  somme,  qu'une 
double  passion,  également  sacrée,  anime  ces  lettres 
d'esprit  et  d'opinion  diverse  :  ici  l'amour  de  l'intègre 
doctrine  et  de  la  franche  vérité  ;  là  l'amour  de  la  paix, 
de  l'Église  et  de  la  charité.  Est-il,  de  part  et  d'autre, 
de  dispositions  plus  épiscopales  que  celles-là? 

Ajoutons  que  les  deux  évêques  ne  tardèrent  pas  à 
entrer  en  explications,  par  des  lettres  cordiales,  défé- 
rentes, amiables.  La  charité  était  sauve.  Pouvait-il  en 
être  autrement  ?  Mais  il  fallait  qu'à  son  tour  la  vérité 
le  fût  ;  et  c'est  sur  ce  terrain,  élevé,  tranquille,  à 
l'abri  des  passions  irritantes,  que  nous  voyons  Mgr  Pie 
monter  et  se  placer,  comme  conseil  et  comme  défen- 
seur, à  côté  de  son  père. 

Sa  première  pensée,  en  apprenant  l'Ordonnance, 
avait  été  de  se  rendre  auprès  de  l'évêque  de  Chartres, 
qui  l'en  remerciait  ensuite  :  «  Je  suis  ravi  et  touché 
au  dernier  point  de  la  disposition  où  vous  étiez  de 
prendre  votre  essor  vers  Chartres,  aussitôt  après 
avoir  pris  lecture  de  l'acte  de  l'archevêque  de  Paris. 
Mais  je  vous  aurais  empêché  de  le  faire,  pour  peu 
que  j'en  eusse  été  instruit.  Le  zèle  que  vous  mettez 
à  ma  défense  m'édifie  et  me  touche.  Cependant  mé- 
nagez-vous. »  Mgr  Pie  venait  alors  de  lui  faire  savoir 
qu'il  préparait  sur  son  affaire  un  mémoire  pour  le  Pape. 
C'est  à  Rome  qu'il  fallait  que  la  cause  fût  portée:  c'est 
de  là  que  la  solution  viendrait,  si  elle  devait  venir. 

Le  mémoire  y  pouvait  espérer  bon  accueil  ;  car  tan- 
dis que  le  mandement  de  Mgr  Sibour,  prôné  perfi- 
dement par  les  feuilles  révolutionnaires  de  la  haute 
Italie,  qui  en  dénaturaient  à  plaisir  l'intention,  était 
d'autant  plus  mal  vu  de  la  cour  romaine,  le   dernier 
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mandement  de  Poitiers  au  contraire,  loué  chaudement 
par  l'organe  officieux  du  Vatican,  V  Osservatore  7'-oma- 
no,  était  donné  partout  comme  l'expression  delà  vraie 
doctrine  politique  de  TEglise.  Le  nom  de  Mgr  Pie  en 
recevait  un  grand  lustre  ;  et  le  cardinal  Fornari,  de- 
puis son  retour  à  Rome,  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  répéter  que  ce  jeune  évêque  était  une  des  colonnes 
de  rÉglise  de  France.  En  France,  de  divers  côtés  on 
le  pressait  d'écrire,  par  des  lettres  telles  que  celle-ci 
de  l'évêque  de  Luçon  :  «  Vous  avez  obtenu  du  ciel  les 
deux  vertus  que  le  ciel  demande  pour  ses  prélats, 
sapientiam  et  fortitudinem.  Vous  pouvez,  par  le  tem- 
pérament de  ces  deux  vertus,  faire  renaître  le  courage 
dans  bien  des  âmes  » . 

Le  mémoire  de  Mgr  Pie  fut  prêt  en  peu  de  temps. 
Entre  plusieurs  questions  qu'il  examine  successive- 
ment,la  première,  et  laseide  qui  nous  occupe  ici,  était 
donc  de  savoir  si  le  clergé  peut  et  doit  s'immiscer 
dans  la  politique,  et  quelle  attitude,  en  particulier,  il 
doit  avoir  en  face  des  changements  de  gouvernement . 
Le  problème  était  vaste  ;  et  un  homme  éminent,  l'il- 
lustre Donoso  Cortès,  interrogé  sur  ce  conflit  par  le 
directeur  de  Y  Abeille  de  la  Vienne^  M.  Emmanuel 
de  Curzon,  avait  eu  raison  de  lui  répondre  :  «  Vous 
êtes  perdu,  cher  ami,  si  vous  qualifiez  cette  affaire 
d'une  autre  manière  que  le  fait  le  titre  même  du  Man- 
dement de  Paris,  et  si  vous  ne  la  portez  k  Rome 
comme  une  affaire  grave.  Il  s'agit  en  effet  de  décider 
la  conduite  à  observer  par  le  clergé  catholique,  au 
milieu  des  bouleversements  du  monde.  Je  ne  sais,  en 
vérité,  s'il  y  a  une  question  d'une  portée  plus  grande 
et  d'une  plus  haute  gravité  que  celle-là.  » 

Le  mémoire  de  Poitiers  réduisait  le  mandement  de 
Paris  à  deux  propositions  :  «  i"  L'Eglise  doit  planer 
au-dessus  des  conflits  poUtiques  ;  elle  ne  doit  pas  des- 
cendre jusqu'à  enseigner  la  vérité  politique  ,    qui  n'a 
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aucune  relation  nécessaire  avec  la  vérité  religieuse. 
S*'  Il  ne  sufRt  pas  que  l'Eglise  s'abstienne  do  prêter 
son  concours  à  la  vérité  et  au  droit  politique,  elle  doit 
se  déclarer  en  faveur  du  fait,  quelle  qu  en  soit  l'ori- 
gine ». 

Ainsi  condensées  dans  cette  formule  toute  brute,  ces 
propositions  se  réfutaient  elles-mêmes.  Aussi  Mgr  Pie 
ne  les  discute  pas  ;  il  les  soumet  à  l'Eglise  dans  la 
personnede  sonChef.  Seulement,  écrivant  pour  Rome, 
il  insiste  très  adroitement  sur  les  conséquences  que  de 
tels  principes  doivent  avoir  sur  la  politique,  à  Rome. 
Il  fait  ressortir  combien  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de 
ces  théories, à  l'insu  de  leur  auteur  sans  doute  et  mal- 
gré lui,  prêterait  de  facilités  au  renversement  de  la 
monarchie  pontificale  et  à  son  remplacement  par  la 
république  mazzinienne.  Ailleurs  l'Evêque  remarquait 
que  le  prélat  qui  se  faisait  aujourd'hui  l'apôtre  de  l'ab- 
stention politique  n'en  avait  pas  toujours  donné  le  par- 
fait exemple  ;  et  le  mémoire  introduisait  finement, 
à  son  adresse,  un  argument  ad  hominem,  aiguisé 
d'une  pointe  de  cette  spirituelle  malice,  dont,  il  faut 
l'avouer,  l'Evêque  de  Poitiers  se  privait  rarement, 

La  défense  du  procédé  de  son  vénérable  client  était 
plus  difficile.  Mais  cette  partie  de  sa  tache  était  celle 
du  cœur  :  le  cœur  la  fit  éloquente.  A  défaut  de  la 
prudence,  qui  avait  laissé  à  désirer,  Mgr  Pie  relève  la 
franchise  du  vieillard,  il  exalte  son  courage  ;  il  le 
montre  allant  droit  et  visière  levée  à  son  adversaire  : 
«  Le  vieil  Eléazar,  dit-il,  eût  rougi  de  déshonorer  ses 
cheveux  blancs  par  une  feinte:  non  enim  œtati 
nosirœ  dignum  est  fingere  ».  Il  tient  à  montrer 
surtout  que,  malgré  certaines  apparences  contraires, 
«  le  dévouement  de  l'évêque  au  Saint-Siège  est  sans 
bornes  ».  Enfin  il  fait  de  lui  ce  portrait  tracé  de  main 
de  fils  :  «  Je  suis  l'enfant  et  le  disciple  affectionné  du 
vénérable  évêque  de  Chartres.  Il  a  mis  sur  mon  front 
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le  chrême  de  la  confirmation, quand  j'avais  onze  ans  ; 
et  il  n'a  pas  discontinué  ses  bontés  jusqu'au  jour  où  il 
a  versé  sur  ma  tète  le  chrême  de  la  consécration  épis- 
copale.  Jepuisle  dire  avec  un  orgueil  filial  :  c'est  l'âme 
la  plus  haute,  c'est  la  foi  la  plus  vive,  c'est  le  courage 
le  plus  apostolique  que  le  ciel  ait  suscité  parmi  nous 
en  ce  siècle.  Il  a  commencé  la  lutte  contre  le  pouvoir, 
lorsque  le  pouvoir  était  représenté  par  un  prince  qui 
avait  toutes  ses  affections.  Serviteur  dévoué  des  Bour- 
bons, il  a  lutté  en  1828  contre  les  ordonnances  qui 
supprimaient  les  Jésuites  et  imposaient  des  entraves 
aux  petits  séminaires.  Sous  le  dernier  gouvernement, 
c'est  lui  qui  a  ouvert  le  feu  et  entretenu  le  combat 
contre  la  grande  hérésie  universitaire »Et  le  reste. 

En  considération  de  ces  états  de  services,  le  mé- 
moire concluait  en  demandant,  non  pas  l'acquittement 
de  Mgr  de  Chartres, —  un  père  est  toujours  innocent, — 
mais  des  félicitations,  un  encouragement,  un  Bref  du 
Pape  au  vieux  soldat  de  la  vérité,  ou  la  collation  du 
Pallium  que  personne  n'avait  mérité  mieux  que  lui. 

Le  mémoire,  présenté  par  le  cardinal  Fornari,  avec 
les  lettres  admiratives  adressées  à  Chartres  par  plu- 
sieurs sommités  ecclésiastiques  ,  Mgr  de  Bonald  , 
Mgr  Parisis  et  autres,  fut  bien  reçu  du  Pape.  Quatre 
évêques  français,  alors  présents  à  Rome,  l'avaient  for- 
tement appuyé  ;  et  l'un  d'eux,  Mgr  Rivet,  évêque  de 
Dijon,  écrivait  ensuite  à  Mgr  Pie  :  «  Votre  mémoire 
est  venu  répandre  sur  cette  affaire  une  vive  lumière, 
qui  n'a  plus  permis  d'hésiter  sur  le  parti  qu'on  devait 
prendre.  On  m'abienpromis  d'en  hâter  la  conclusion  ». 

Cependant,  à  cette  époque,  la  conclusion  demandée 
se  présentait  entourée  de  tels  périls  pour  le  Pape,  que 
déjàl'évêque  de  Chartres  ne  la  sollicitait  plus.  Il  avait 
compris  que  presser  Pie  IX  de  se  prononcer  sur  la 
conduite  politique  du  clergé  en  face  des  complications 
présentes  de  la  politique,  soit  en  France,  soit  ailleurs. 
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c'était  lui  susciter  des  embarras  nouveaux,  et 
le  livrer  aux  représailles  de  la  Révolution.  Il 
n'hésita  donc  pas  à  se  désister.  «  Je  ne  demanderai 
pas  au  Pape,  écrivit-il  à  Mgr  Pie,  un  acte  qui 
serait  capable  d'exaspérer  contre  lui  ces  monstres  de 
mazziniens,  des  mains  desquels  il  n'est  pas  définitive- 
ment sorti.  Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  que 
l'Eglise  eût  à  souffrir  en  considération  de  mon  propre 
intérêt.  Une  règle  dont  je  ne  m'écarterai  pas,  c'est  de 
rien  faire  qui  puisse  causer  la  moindre  gêne  ni  au  Sou- 
verain Pontife,  ni  à  son  conseil.  Lmtérêt  du  Saint- 
Siège,  même  le  moindre  intérêt,  doit  être  placé  par 
tout  vrai  catholique  au-dessus  de  son  propre  intérêt.  » 
Le  mémoire  avait  raison  :  cet  étrange  gallican  avait 
pour  le  Saint-Siège  un  dévouement  sans  bornes. 

Une  autre  conclusion,  et  celle-là  plus  facile,  était 
celle  de  la  paix  entre  les  deux  évoques.  Pie  IX  en  ayant 
fait  connaître  son  désir  à  l'archevêque,  aussitôt 
Mgr  de  Chartres,  accédant  à  «  ce  vœu  vénérable 
et  cher  »,  comme  il  s'exprimait,  adressa  à  son 
métropolitain  ses  excuses  et  ses  regrets  de  l'offense 
involontaire  qu'il  avait  pu  lui  faire.  Il  lui  témoignait 
en  outre  l'édification  qu'il  recevait  chaque  jour  de 
«  sa  piété,  de  son  zèle  et  de  son  ardente  charité  pour 
son  troupeau  ».  La  réponse  de  Paris  n'était  pas 
moins  déférente  ;  mais  l'un  et  l'autre  des  prélats  fai- 
saient leurs  réserves  sur  le  fond  même  de  la  question. 
Rome  seule  pouvait  prononcer,  en  mettant  la  doctrine 
dans  une  lumière  complète. 

Disons  que,  dans  l'occasion,  elle  n'a  pas  manqué 
de  le  faire,  du  moins  en  établissant  les  principes  gé- 
néraux dont  le  mode  d'application  est  ensuite  subor- 
donné à  la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  Ainsi 
a-t-elle  fait  récemment,  dans  un  document  du  Souve- 
rain Pontife  aujourd'hui  sagement  et  saintement 
régnant.  Là  elle   commence  par  établir  en  principe 
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que  «  l'Eglise  ne  blâme  ni  ne  réprouve  aucune  forme  de 
gouvernement,  et  que  les  institutions  établies  par  elle 
pour  le  bien  général  peuvent  fleurir  et  prospérer,  soit 
que  le  pouvoir  repose  entre  les  mains  d'un  seul,  soit 
qu'il  appartienne  à  plusieurs  ».  Elle  déclare  ensuite 
«  qu'au  milieu  des  vicissitudes  et  des  tranformations 
politiques  des  peuples,  l'Eglise  doit  traiter  avec  ceux 
qui  sont  à  leur  tête,  c'est-à-dire  avec  les  gouverne- 
ments de  fait  ».  Mais,  réservant  les  principes,  «  elle 
ne  veut,  ni  ne  peut  vouloir  aller  à  l'encontre  des 
droits  de  la  souveraineté,  quels  que  soient  ceux  à  qui 
ces  droits  peuvent  appartenir  » .  Ainsi  sauvegarde-t-elle 
la  légitimité,  au  nom  de  la  justice.  Cela  posé,  elle  n'hé- 
site pas  à  demander  «  l'obéissance  envers  ceux  qui  pos- 
sèdent le  pouvoir,  mais  seulement  dans  les  choses  jus- 
tes, et  cela  uniquement  pour  le  maintien  de  l'ordre  et 
pour  ne  pas  ébranler  les  fondements  de  la  société  ».  Et 
encore  ne  veut-elle  pas  que  «  cette  obéissance  soit  consi- 
dérée comme  l'approbation  de  tout  ce  qu'il  y  aurait 
d'inique  dans  la  constitution  ou  dans  1" administration 
de  l'Etat  (1)  ».  Qui  ne  voit  combien  il  y  a  loin  de  cette 
nécessité,  de  cette  hypothèse  et  de  ce  modus  vivendi, 
pleins  de  conditions  et  de  restrictions,  à  la  thèse  abso- 
lue de  la  neutralité  et  de  l'indifFérentisme  proclamée 

(1)  Nous  n'avons  fait  ici  que  reproduire  et  traduire  le  Bref  adressé  le 
20  octobre  par  S.  S.LéonXIII  àS.  E.  le  cardinal  Guibert,arclievêque  de 
Paris  :  Frocul  duhio  nullam  Ecclcsia  catholica  reprehendit  aut  impro- 
baiformam  civitatis;  et  quœ  ah  ipsû  Ecclesiâad  communem  utiliiafem 
instituta  sunt, prospère  esse  possunt,  sive  unius  sivepluritnn  polestate  et 
justifia  regatur  respuhlica.  Sedes  autem  apostolica,quœ  in  variis  vicibus 
Hexihusque  rerum puhl'cariim  negotia  expédiât  necesse  est  cum  eis  qui 
populo  j)rœsunt,  hoc  vult,  hoc  spectat  wiicè  rem  chrislianam scdvam  esse; 
lœdere  vero  jura  imperii,  cnjuscumque  tandem  ea  sint,  nec  vultnecvelle 
potest.  In  rébus  aiitem  non  injustis  parendum  eis  esse  qui 2>r<fsunt,  con- 
servandi  causa  ordinis,  in  quo  est  publicœfundamentum  incohnnitatis, 
nemo  dubitat ;  nec  tamen  est  consequens  obtempierando  ajyprohari,  si 
quidquam  est,  aut  in  constitutione  aut  in  administratione  civitatis  non 
justum. 
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parTècole  des  abstentionnistes  d'hier  et  d'aujourd'hui"? 

Quant  à  la  conduite  du  prêtre  dans  l'ordre  politique, 
régie  par  les  mêmes  principes,  elle  aboutira  à  une 
pratique  semblable.  Obéissant  au  gouvernement  de  son 
pays,  dans  les  limites  où  sa  conscience  l'y  autorisera, 
le  prêtre  ne  le  fera  néanmoins  que  sous  la  réserve  du 
droit  et  du  devoir  dont,  comme  chrétien  et  comme 
citoyen,  il  ne  peutse  départir.  Comme  chrétien,  l'homme 
de  l'Église  ne  peut  ni  ne  doit  être  neutre  entre  elle 
et  ses  ennemis.  Comme  citoyen,  il  ne  peut  ni  doit  l'être 
davantage  entre  ce  qu'il  estime  être  le  bien,  l'honneur, 
le  progrès  de  sa  patrie  terrestre,  et  ce  qu'il  croit  en 
être  le  mal,  la  honte  ou  la  ruine.  Cela  étant,  le  prê- 
tre agira  en  conséquence,  dans  l'usage  de  son  droit, 
dans  l'exercice  de  son  devoir,  mais  toute  prudence 
gardée,  et  en  plaçant  l'intérêt  de  la  religion  et  des 
âmes  par-dessus  tout  le  reste.  Ne  saurait-on  s'enten- 
dre unanimement  sur  ces  règles,  et  asseoir  sa  conduite 
sur  ces  conclusions  ? 

Au  milieu  de  ces  affaires,  parmi  ces  contro- 
verses, la  joie  de  Mgr  Pie  fut  de  voir  et  de  savoir  que 
la  vénération  et  l'admiration  de  ses  contemporains 
étaient  demeurées  fidèles  à  Mgr  de  Chartres.  11  appre- 
nait en  effet,  peu  de  temps  après,  que  Mgr  Fransoni, 
archevêque  de  Turin,  exilé  du  Piémont  pour  la  cause 
de  Dieu,  s'était  rendu  à  l'improviste  auprès  du  vieil 
évêque,  qu'il  avait  trouvé  entouré  de  ses  prêtres,  dans 
un  presbytère  de  la  ville;  et  là,  s'avançantverslesoldat 
de  Jésus -Christ  :  «  Monseigneur,  avait-il  dit,  je  suis 
venu  à  Chartres  pour  saluer  et  vénérer,  dans  Votre 
Grandeur,  le  noble  défenseur  delà  foi  et  des  vrais  prin- 
cipes politiques.  —  Et  moi,  repartit  vivement  l'évêque, 
soufTrez  que  je  m'incline  devant  le  confesseur  de  la 
foi,  qui  a  tant  souffert  pour  l'Église  ».  Toute  la  scène 
qui  suivit,  puis  l'entretien  des  deux  évêques  avaient 
été  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  antiques.  Cela  se 
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passait  le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  Becket,  qui, 
proscrit,  lui  aussi,  pour  la  défense  des  droits  de  l'É- 
glise, était  venu  à  Chartres  où  il  avait  été  reçu  par  le 
cardinal  de  Champagne.  S'emparant  de  ce  rapproche- 
ment, Mgr  Pie  répondit  à  son  vénéré  maître  :  «  Cette 
scène  est  digne  des  plus  beaux  temps  de  l'Église.  Saint 
Athanase  arrivant  chez  saint  Maximin  de  Trêves,  ou 
saint  Hilaire  chez  quelqu'un  des  vieux  défenseurs  de 
la  foi  de  Nicée,  en  Orient,  durent  se  saluer  dans  des 
termes  analogues  à  ceux  qui  furent  échangés  entre 
l'exilé  de  Turin  etl'intrépide  athlète  de  Chartres.  C'est 
une  belle  page  de  plus  à  enregistrer  dans  les  riches 
annales  de  votre  Église.  Le  vieux  clocher  qui  se  sou- 
vient d'avoir  vu  passer  à  ses  pieds  Geoffroy  de  Lèves 
avec  saint  Bernard,  et  plus  tard  saint  Thomas  Becket 
avec  Guillaume-aux-blanches-mains,  a  dû  tressaillir 
fièrement  sur  ses  vieilles  fondations  et  se  croire  encore 
à  sa  jeunesse,  quand  il  a  vu  passer  devant  lui  les  deux 
nobles  figures  du  visité  et  du  visiteur,  dont  la  gloire  n'au- 
rait rien  à  envier  à  celle  de  ces  grands  devanciers.  » 

Cependant,  dès  le  mois  de  septembre,  Mgr  Pie,  lui 
aussi,  s'était  rendu  à  Chartres,  où  l'appelaient  ces 
graves  intérêts  religieux.  Après  Notre-Dame  et  l'é- 
vêque,  sa  première  visite  fut  pour  la  tombe  récente 
encore  deM.  Lecomte.  «  Cette  perte  cruelle,  écrivait-il, 
est  toujours  d'hier  pour  moi.  Il  est  plus  heureux  que 
nous,  car  il  jouit,  tandis  que  nous  soufirons.  Je  le  prie 
et  rinvoque  tous  les  jours.  » 

Mgr  Pie  employa  ces  j ou rnéeschartraines  à  prépa- 
rer partout  un  bon  accueil  au  digne  coadjuteur  que 
Mgr  de  Montais  venait  de  se  donner,  dans  la  personne  de 
MgrRegnault.  «  J'ai  été  bien  heureux  de  ce  que  vous 
m'avez  dit  du  coadjuteur,  répondait-il  alors  à  l'évêque 
de  Metz,  et  j'ai  répété  à  tous  ce  que  vous  m'en  disiez. 
J'ai  pu,  derrière  le  rempart  de  votre  autorité,  qui  est 
très  acceptée  ici,  travailler  utilement  pour  le  nouvel 
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élu.  Il  aura  des  ennuis  quelque  temps  ;  mais  son  dio- 
cèse est  des  plus  faciles  :  ainsi  il  sera  heureux  et  fera 
des  heureux  autour  de  lui.  Je  ne  connais  pas  de  clergé 
moins  ambitieux  que  celui  de  Chartres  ;  je  ne  lui  con- 
nais que  l'ambition  d'avoir  un  chef  dont  il  puisse 
s'honorer.  Dès  que  j'ai  su  que  Monseig-neur  avait  la 
pensée  de  se  donner  un  coadjuteur,  j'ai  prié  tous  les 
jours  Notre-Dame  de  le  diriger.  C'est  la  seule  partici- 
pation que  j'y  ai  prise  ;  et  je  suis  tranquille  sur  le  résul- 
tat, parce  que  je  crois  que  c'est  notre  sainte  ^lère  qui 
atout  voulu  et  tout  fait.  » 

Dans  son  voyage  à  Chartres,  Mgr  Pie  «  n'avait  fait 
que  traverser  Paris,  sans  y  vouloir  rester  une 
heure  »,  écrivait-il.  C'était  la  première  fois  qu'il  y 
mettait  le  pied  depuis  qu'il  était  évêque.  Il  en  fuyait 
les  intrigues  ;  il  redoutait  de  s'y  commettre  avec  les 
partis  de  toute  sorte,  politiques  et  religieux.  La  poli- 
tique du  roi  Jésus  lui  paraissait  la  seule  grande  ;  et, 
rentrant  à  Poitiers,  il  se  remit  à  son  service  immé- 
diatement. 

Ce  fut  cette  sainte  politique  qui  lui  conseilla  d'écrire, 
en  octobre,  la  première  de  ses  Lettres  aux  Dissidents. 
Ces  dissidents,  appelés  anti-concordataires^  étaient 
une  secte  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  repous- 
sant le  Concordat  comme  une  transaction  révolution- 
naire et  un  abus  de  pouvoir  de  la  part  du  Saint-Siège, 
avaient  fait  schisme  et  constitué  ce  qu'on  nomma  la 
Petite-Eglise.  Ils  étaient  encore  huit  mille,  cantonnés 
dans  les  Deux-Sèvres,  autour  du  bourg  de  Courlay, 
aux  environsdeBressuire,obstinémentséparésdu  Pape, 
de  leur  évêque  et  de  leurs  prêtres  légitimes.  Leurs  seuls 
ministres  étaient  deux  vieillards  octogénaires,  dont  l'un 
habitait  Toulouse  et  était  censé  consacrer  à  distance, 
par  l'envoi  d'anneaux  bénits,  des  mariages  qid  se  trou- 
vaient ainsi  nulsde  plein  droit.  Présidés  par  une  femme, 
ces  malheureux   lisaient  les    prières  de  la   messe  ou 
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psalmodiaient  l'office  dans  le  secret  de  leurs  demeures. 
En  vain  les  papes  Léon  XII,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX 
les  avaient-ils  appelés  à  la  réconciliation  :  les 
opiniâtres  Vendéens  aimaient  mieux  expirer  d'inanition 
spirituelle  dans  leur  petite  Eglise  que  de  retrouver 
l'abondance  en  rentrant  dans  la  grande. 

Mgr  Pie,  si  romain,  avait  donc  dans  son  dio- 
cèse une  secte  en  schisme  avec  Rome  !  Mais  il  avait 
écrit  cette  belle  parole  :  «  Nous  ne  nous  accorderons 
point  de  relâche  tant  que  nous  n'aurons  pas  reconquis 
tout  ce  qui  doit  appartenir  à  Jésus-Christ  ».  Il  avait 
visité  leurs  paroisses,  comme  les  autres,  plus  paternel- 
lement encore  que  les  autres.  Il  les  avait  reconnus  dès 
le  premier  aspect.  «  Tandis  que  les  catholiques,  attirés 
par  l'amour,  souriaient  à  son  approche,  lui  apportaient 
les  enfants  à  bénir,  baisaient  son  anneau  de  pasteur  ; 
les  dissidents  silencieux,  tristes,  cachés  à  l'angle  des 
murs  ou  derrière  les  troncs  des  arbres,  pour  voir  sans 
être  vus,  semblaient  ne  rien  comprendre  à  cet 
échange  des  témoignages  de  l'affection  chrétienne 
entre  le  père  et  les  enfants.  » 

Mgr  Pie  avait  fait  mieux  que  de  plaindre  ces  malheu- 
reux :  il  avait  intéressé  à  leur  salut  sa  Mère,  la  Reine 
du  ciel.  Dans  sa  première  visite  à  la  paroisse  deCourlay, 
«  la  Rome  de  la  dissidence  »,  il  avait  fait  publique- 
ment la  promesse  d'élever  dans  l'éghse  paroissiale  un 
autel  à  la  Sainte  Vierge,  le  jour  où  les  catholiques 
y  seraient  en  plus  grand  nombre  que  les  schis- 
matiques.  11  devait  voir  s'écouler  encore  près  de  vingt 
ans  avant  qu'il  lui  fût  donné  de  tenir  sa  promesse. 

En  attendant,  le  15  octobre  1851,  il  adressa  aux 
dissidentsune  Lettre  pastorale  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  doctrine  et  de  charité.  Après  leur  avoir  montré  les 
Souverains  Pontifes  qui  leur  ouvraient  les  bras,  il  leur 
posait  ces  questions  qui  contenaient  leurs  réponses  : 
Qu'était-ce  que  leur  Eglise  ?  Quels  étaient  les   minis- 
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très  qui  les  gouvernaient  ?  les  sacrements  qu'ils  re- 
cevaient? les  fruits  de  vertus  qu'ils  portaient  ?  Tous  ces 
points  étaient  traités  avec  de  grands  ménagements, 
toutes  ces  blessures  étaient  pansées  d'une  main  délicate 
mais  sûre,  la  main  d'un  médecin  qui  est  en  même 
temps  un  père.  Il  flattait  ces  braves  Vendéens  ;  il  leur 
rappelait  le  sang  que,  comme  d'autres  Macliabées, 
ils  avaient  versé  pour  la  foi,  dans  des  combats  dont  le 
bruit  avait  rempli  le  monde,  et  il  les  conjurait  de  ne 
pas  déserter  une  cause  pour  laquelle  leurs  pères 
avaient  été  martyrs.  «  Allez  donc,  nos  très  cliers  frè- 
res, au  pied  des  saints  autels,  rentrez  dans  ces  tem- 
ples qui  ne  vous  ont  point  vus  depuis  longtemps,  jetez- 
vous  dans  les  bras  des  prêtres  que  nous  vous  avons 
envoyés.  Venez  à  nous,  venez,  et  vous  refleurirez  bien- 
tôt, comme  un  rameau  qui,  quelque  temps  séparé  de 
l'arbre,  est  enté  de  nouveau,  et,  reprenant  ainsi  une 
nouvelle  vigueur,  va  pousser  des  fruits  en  abondance.» 

Tout  entier,  cette  année-là,  à  l'évangélisation  des 
Deux-Sèvres,  TEvêque  vint  à  Niort,  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, pour  y  présider  la  mission  du  Jubilé,  emme- 
nant avec  lui  un  prêtre  d'un  mérite  supérieur,  avec 
lequel  il  venait  d'arrêter  à  Poitiers  le  plan  de  cette 
campagne. 

La  ville  de  Niort  était  réputée  singulièrement  mon- 
daine. «  On  dit  qu'elle  s'est  jetée  dans  les  folies  du 
carnaval  avec  une  frénésie  de  bien  mauvais  au^-ure  », 
écrivait  Mgr  Cousseau  à  l'évêque  de  Poitiers.  Celui- 
ci  déclarait  qu'il  ne  l'en  aimait  que  plus  miséricordieu- 
sement.  «-  Les  caractères  y  sont  doux,  disait-il  publi- 
quement, les  relations  faciles  ;  et  si  lindifTérence 
religieuse  y  a  trop  longtemps  régné,  si  la  vie  n'y  est 
pas  toujours  aussi  grave,  aussi  sérieuse  que  l'Evangile 
h  commande,  du  moins  l'incrédulité,  l'impiété  en  sont 
bannies.  » 

En    arrivant  à   Niort,     l'Evêque   conjura    Marie 
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d'obtenir  la  conversion  de  cette  chère  Ninive  :  «  C'est, 
disait-il,  un  miracle  que  je  vous  demande,  ô  Marie  : 
vous  le  ferez,  et  Niort,  qui  est  une  ville  de  péché, 
oii  Dieu  n'est  pas  assez  honoré,  où  la  vertu  n'est  pas 
assez  pratiquée,  Niort,  grâce  à  votre  sainte  entremise, 
ô  Vierge  immaculée,  va  entrer  dans  un  progrès  reli- 
gieux dont   la  marche  ne  s'arrêtera  plus.  » 

L'Evêque  avait  commencé  par  ouvrir  cette  station, 
par  un  discours  prononcé  en  la  fête  de  tous  les  Saints. 
Il  se  promettait  de  continuer  auprès  de  ce  peuple 
sa  vie  de  missionnaire:  «  Votre  Évêque,  mes  chers 
frères,  avait  grandement  à  coeur  do  venir  passer  avec 
vous  ce  mois  béni.  Il  s'écoulera  trop  vite  à  notre 
gré.  Nous  vous  apportons  un  désir  immense  de  contri- 
buer au  salut  de  vos  âmes.  »  En  conséquence,  il  de- 
mandait aux  Niortais  trois  choses  :  la  première  de  prier, 
la  seconde  de  venir  entendre  la  parole  de  Dieu,  la  troi- 
sième d'avoir  foi  en  l'affection  de  leur  Évêque.  «  Venez 
donc  nous  trouver.  Vous  serez  devenus  d'autres  hom- 
mes après  que  votre  cœur,  touché  par  la  grâce,  et  le 
nôtre  inspiré  par  la  charité,  se  seront  ouverts  iun  à 
l'autre,  pendant  un  quart  d'heure.  Nous  sommes  les 
dépositaires  du  sang  de  Jésus-Christ;  et  ce  sang 
rédempteur,  c'est  plus  que  le  salut  d'une  âme,  c  est  le 
salut  du  monde.  » 

Le  prédicateur,  le  confesseur  présumait  trop  de  ses 
forces.  Elles  le  trahirent  presque  au  début.  Une  bron- 
chite aiguë  le  mit  hors  de  combat  :  ce  Une  grande  pri- 
vation m'a  été  imposée.  J'étais  venu  pour  parler  et 
agir,  j'ai  été  condamné  au  silence  et  à  la  retraite.  Que 
la  sainte  et  adorable  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  » 
disait-il  ensuite  à  cette  assistance. 

Si  quelque  chose  était  capable  de  consoler  Mgr  Pie 
de  son  silence  forcé,  c'était  l'abondance  des  fruits  que 
produisait  à  Niort  l'homme  qui,  dès  lors  son  ami,  fut 
plus  tard  son  conseiller,  puis   son  auxiliaire.  C'est  ici 
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que  nous  voyons  M.  Gay  apparaître  pour  la  première 
fois.  II  avait  alors  environ  trente-six  ans  ;  il  habitait 
Paris.  Après  de  remarquables  études  de  théologie 
commencées  au  Collège  romain,  et  achevées  à  Saint- 
Sulpice,  il  avait  formé  une  communauté  fraternelle 
d'étude,  de  ministère  et  de  bonnes  oeuvres,  avec  quel- 
ques prêtres  animés  des  mêmes  sentiments  que  lui, 
l'abbé  de  Ségur,  labbé  de  Girardin,  l'abbé  de  Conny. 
Les  prédications  de  Niort  révélèrent  à  Mgr  Pie  la  supé- 
riorité de  ce  prêtre  à  la  fois  théologien,  orateur  et  écri- 
vain, dont  il  mettait  la  doctrine  encore  au-dessus  de 
la  parole,  et  l'âme  sacerdotale  au-dessus  de  tout  le 
reste.  Il  a  avoué  plus  tard  qu'il  conçut  dès  ce  moment 
le  désir  et  le  dessein  de  l'attirer  à  Poitiers  et  de  l'atta- 
cher à  sa  personne.  Mais  il  ne  lui  en  dit  rien.  Seule- 
ment quoique  chose  de  ce  désir  perça  dans  le  remer- 
cîment  qu'il  lui  adressa  le  30  nove-mbre,  en  faisant  ses 
adieux:  «  Quelles  saintes  délices  d'entendre  la  vérité 
chrétienne  ainsi  annoncée  !  Dans  le  ciel,  mes  très  chers 
frères,  nous  ne  verrons  pas  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  entendu  :  sicut  audivimus,  sicvtdimus;  et  con- 
sidérant la  manière  dont  la  vérité  vous  a  été  présentée 
pendant  cette  station,  je  puis  bien  dire  que  c'était  un 
commencement  de  la  vision  bienheureuse...  Mais,  hélas! 
cette  voix  si  savamment  et  si  saintement  inspirée,  nous 
ne  la  possédions  que  par  emprunt,  et  voilà  qu'elle  va 
nous  échapper.  Puisse-t-elle  ne  pas  nous  échapper  pour 
toujours  !  » 

D'importantes  institutions  furent  les  conséquences 
du  jubilé  de  Niort.  «  Les  églises  y  sont  trop  rares  , 
avait  dit  l'Evêque  ;  le  nombre  des  prêtres  n'est  pas  en 
rapport  avec  les  besoins  d'une  population  croissante  ; 
leur  ministère  ne  peut  suffire  à  ses  obligations  ni  envers 
les  vivants  ni  envers  les  morts  ;  de  nouveaux  centres 
religieux  sont  indispensables.  Nous  trouverons  parmi 
vous  aide  et  appui  pour  réaliser  les  œuvres  que  nous 
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projetons.  »  Le  17  novembre,  il  vint  conférer,  avec  le 
maire  de  la  ville,  de  rétablissement  de  deux  nouvelles 
paroisses  et  de  la  construction  de  nouvelles  ég-lises  ; 
nous  les  verrons  s'élever. 

En  ces  mêmes  jours,  célébrant  le  second  anniversaire 
de  sa  consécration  épiscopale,  TEvêque  remerciait  le 
Seigneur  d'avoir  pu,  comme  l'Apôtre,  «  prêcher  partout 
le  règne  de  Dieu  et  proclamer  hardiment  les  droits  du 
Seigneur  Jésus-Christ  ».  11  établissait  «  que,  pendant  ce 
jubilé  de  1851,  on  n'avait  pas  compté  moins  de  cent 
mille  conversions.  Cinq  cent  raille  diocésains  avaient 
été  confessés  et  communies  ».  —  «  Je  fléchis  sous  le 
fardeau,  mais  aussi  sous  la  moisson,  écrivait-il  à  Char- 
tres.  Elle  a  été  immense,  cette  année.   » 

En  même  temps  l'Evêque  conjurait  le  Seigneur  de 
maintenir  à  notre  pays  une  tranquillité  alors  fort  com- 
promise. «Plaise à samiséricorde, disait-il,  quelescom- 
plots  des  méchants  avortent,  que  les  anxiétés  cessent, 
que  les  rumeurs  fâcheuses  se  dissipent,  afin  que,  sortis 
du  malaise  qui  trouble  les  meilleurs  esprits,  nous 
soyons  mis  en  possession  de  cette  paix  qui  permet  à 
la  parole  de  Dieu  de  courir  et  ^de  multiplier  les  con- 
quêtes de  la  vérité  :  Ut  sermo  Deicurrat  et  clarifice- 
iiA7\  Amen.  » 

Les  anxiétés  publiques  dont  l'Evêque  parle  ici  étaient 
celles  qui  précédaient,  de  peu  de  jours,  le  coup  d'Etat. 
«  Voilà  la  crise  commencée  entre  Bonaparte  et  le  parti 
de  Tordre,  écrivait-il.  Les  fautes  et  les  dissensions  des 
nôtres  sont  inouïes.  La  plaie  a  besoin  du  fer  et  du  feu; 
le  fer  et  le  feu  vont  venir.  » 

Ils  vinrent,  et  tout  de  suite.  Rentré  à  Poitiers  le  P"" 
décembre,  Mgr  Pie  y  apprenait,  le  lendemain,  à  onze 
heures,  que  le  coup  d'Etat  venait  d'être  consommé  a 
Paris,  dans  la  nuit.  Entre  les  cris  d'indignation  des 
uns  et  d'enthousiasme  des  autres,  il  écouta  et  retint 
ces  paroles  dune  lettre  de    l'évêque  de  Metz  :  «  A 
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quel  spectacle  de  division,  d'aveuglement  et  de  bassesse 
Dieu  nous  fait  assister  !  Et  qu'il  est  propre  à  nous 
dégoûter  du  monde  présent  et  à  élever  nos  pensées 
vers  le  monde  de  la  foi  !  Unissons-nous  de  plus  en 
plus  en  Dieu,  mon  cher  ami,  et  redoublons  nos  prières 
pour  l'Eglise,  pour  notre  patrie,  pour  les  troupeaux 
que  Dieu  nous  a  confiés  ». 

Mgr  Pie  pria.  Déjà  depuis  le  mois  d'octobre,  il 
tenait,  pour  ainsi  dire,  toutson  peuple  àgenouxdevantla 
croix  de  Migné.  C'était  là  que,  le  22  décembre  1826, 
et  à  la  suite  d'une  plantation  de  croix  qui  terminait 
les  exercices  du  jubilé,  au  moment  où  le  prédicateur 
racontait  l'apparition  de  ce  signe  à  Constantin,  toute  une 
population  avait  pu  voir  une  grande  croix  lumineuse 
resplendir  au  ciel  durant  plusieurs  heures.  Mgr  de 
Bouille,  après  onze  mois  d'examen,  avait  déclaré  cette 
apparition  miraculeuse,  et  Rome  avait  encouragé 
le  pèlerinage  de  Migné  par  des  indulgences. 

L'Evêque  appela  ses  diocésains  à  venir  y  célébrer 
le  vingt-cinquième  anniversaire  de  cet  événement. 
«  11  faut,  leur  écrivit-il,  que  des  points  les  plus  éloi- 
gnés de  ce  diocèse  on  voie  accourir  là  des  hommes 
décid-és  enfin  à  se  sauver.  C'est  peut-être  l'heure  des 
grandes  miséricordes  du  Seigneur...  Tout  est  tombé 
autour  de  nous  ;  mais  que  la  France  se  rassure  !  Le 
moment  où  Jésus-Christ  a  fait  briller  pour  elle  son 
étendard  dans  les  nues,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  est  celui 
où  une  voix  sacrée  rappelait  ces  paroles  aux- 
quelles il  ne  sera  pas  donné  de  démenti  :  In  hoc  signo 
vinces  :  Tu  vaincras  par  ce  signe.  » 

Le  14  décembre,  lui-même  fut  à  Migné  ;  une  foule 
immense  l'y  suivit.  Du  pied  de  la  croix  il  prononça  des 
paroles  qui  répondaient  aux  préoccupations  de  cette 
heure:  «  0  Seigneur,  votre  bras  ne  s'est  pas  raccourci: 
ce  que  vous  avez  pu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  vous  le 
pouvez  encore.  Que  le  miracle  de  Migné  se  renouvelle^ 
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non  dans  le  firmament,  mais  clans  les  âmes.  Croix  de 
Jésus,  qui  avez  sauvé  le  monde,  sauvez  la  France, 
sauvez  la  société  tout  entière.  » 

Un  coup  d'Etat  de  Dieu,  pour  établir  le  règne  de 
son  Fils  dans  les  âmes,  voilà  donc  ce  qu'il  demandait. 
Quant  à  l'autre,  il  disait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je 
tremble  que  le  régime  de  la  force  militaire  n'ait 
pas  assez  d'avenir  pour  faire  place  immédiatement 
au  régime  du  droit,  et  qu'il  ne  faille  s'attendre  à  un 
nouvel  intermédiaire  qui  serait  infailliblement  le 
régime  de  la  Terreur.  Et  quelle  Terreur  !  Nous  en 
avons  eu  un  échantillon.  » 

Un  pareil  état  de  choses  n'était  pas  de  nature  à  con- 
quérir son  suffrage.  A  la  question  de  oui  ou  de  non 
posée  au  peuple  français,  les  20  et  21  décembre,  l'E- 
vêque  ne  crut  pas  devoir  répondre.  «  Ici  je  m'ab- 
stiendrai, annonça  la  même  lettre  ;  et  les  plus  notables 
de  ceux  qui  m'entourent  feront  de  même.  Mais  la  masse 
du  clergé  votera  Oui,  par  haine  des  trois  ou  quatre  bri- 
gands qui  dans  chaque  paroisse  portaient  la  terreur 
depuis  quinze  mois.  » 

Le  résultat  donna  plus  de  sept  millions  de  suffrages 
à  l'auteur  du  coup  d'État.  Les  noms  de  sauveur  et  de 
salut  retentirent  partout.  La  sainte  jalousie  du  ministre 
de  Jésus-Christ  y  vitune  profanation  du  nom  de  l'unique 
Sauveur.  Le  jour  de  Noël,  il  monta  en  chaire  et  com- 
menta ce  texte  :  Un  Sauveur  nous  est  donné.  —  «  Mais 
quel  Sauveur?  demande-t-il.  A  Dieu  ne  plaise,  mes 
frères,  que  j'amoindrisse  l'importance  des  choses 
qu'un  homme  a  accomplies  dans  ces  derniers  jours.... 
Mais,  pour  exalter  l'œuvre  de  l'homme,  gardons-nous 
de  rabaisser  celle  de  Dieu.  Et,  quand  j'entends  parler  de 
toutes  parts  de  l'événement  sauveur,  de  l'homme  sau- 
veur, du  vote  sauveur,  moije  persiste  hardiment  à  dire: 
L'événement  majeur  de  l'année  qui  s'achève,  celui  qui 
efface  tous  les  autres  par  sa  portée  sociale  autant  que 
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relig-ieuse,  c'est  lejubilé.  Voilà  le  Sauveur  qui  nous 
est  né  dans  la  cité  de  David,  c'est-à-dire  dans  la  sainte 
Église  de  Dieu.  Il  y  a  là  bien  plus  que  le  triomphe  d'un 
homme,  d'un  parti  ;  il  y  a  le  triomphe  d'un  principe  en 
dehors  duquel  rien  de  bon,  rien  d'utile  n'aurait  de 
chances  de  succès.  Malheur  à  ceux  qui  placeraient  leur 
espérance  ailleurs  !  » 

Sur  quoi,  s' adressant  aux.  bourgeois  réfractaires, 
administrateurs,  fonctionnaires  et  autres  :  «  C'est  donc 
à  Jésus-Christ  qu'il  s'agit  de  dire  Oui  ou  Non.  Or,  en 
face  de  ce  suffrage  magnifique  de  plus  de  vingt-cinq 
millions  de  Français,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition,  se  déclarant  parleur  conversion  du  parti  de 
Jésus-Christ,  et  venant  à  flots  pressés  déposer  leur  Oui 
sur  les  saints  autels,  qu  avez-vous  fait,  vous  qui  êtes 
préposés  à  vos  frères,  qui  exercez  la  plupart  des  fonc- 
tions sociales  et  des  magistratures  publiques?  Ou  bien 
vous  vous  êtes  criminellement  abstenus  (je  dis  à 
dessein  «criminellement  »,  car  l'abstention  religieuse, 
celle-là,  est  incontestablement  condamnable),  vous 
vous  êtes  abstenus,  vous  n'avez  pas  voulu,  cette  fois 
encore,  dire  Owià  Jésus-Christ.  Ou  même,  par  vos  actes, 
par  vos  exemples,  vous  avez  dit  Non,  et  il  n'a  pas  tenu 
à  vous  que  vous  n'ayez  enchaîné  l'élan  des  populations 
qui  apportaient  dans  le  temple  leur  suffrage  affirmatif. 
Or,  qui  que  vous  soyez,  qui  marchez  dans  cette  voie, 
qui  suivez  cette  ligne  d'abstention,  d'opposition  reli- 
gieuse, vous  ne  pouvez  rien  pour  le  salut  de  la  société. . .  » 

Une  autre  et  sévère  leçon  était  tirée  des  mesures 
exercées  alorscontre l'opposition  :  «  Vainement  àTheure 
présente,  vous  ordonnez  des  enquêtes  pour  connaître 
les  citoyens  qui  se  sont  abstenus,  ouceux  qui  ontdéposé 
un  vote  politique  contraire  à  celui  qui  a  prévalu  ;  vai- 
nement vous  requérez  des  exils  et  des  bannissements 
dans  l'intérêt  du  salut  public.  Nous  qui  ne  réclamons 
de  rigueurs  contre,  personne,  et  qui   plaignons   sincè- 
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rement,  qui  assistons  efficacement  ceux  qui  en  sont 
victimes,  nous  osons  vous  dire  que  le  vote  coupable, 
que  l'abstention  pernicieuse,  c'est  le  vote  contre  Jésus- 
Christ,  c'estl'abstention  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Par- 
lez d  ordre  tant  qu'il  vous  plaira  :  aussi  longtemps  que 
vous  violerez  publiquement  la  loi  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  vous  resterez  anarchistes  au  premier  chef.  Les 
deux  ou  trois  pouvoirs  précédents  sont  tombés,  non  pas 
à  cause  delà  façon  dont  ils  ont  été  combattus,  mais  à 
cause  de  la  façon  dont  ils  ont  été  servis.  Malheur  aux 
pouvoirs  nouveaux  qui  subiront  les  mêmes  services  : 
ils  auront  le  même  sort  !  » 

Mais  n'étaient-ce  pas  là  des  personnalités  à  l'adresse 
des  fonctionnaires?  Mgr  Pie  ne  s'en  défend  pas  : 
«  Nous  ne  serions  pas  l'évêque  de  tous,  si  nous  faisions 
acception  de  personnes,  et  si,  après  avoir  prêché  la 
vérité  aux  petits  et  aux  humbles  qui  l'ont  accueillie, 
nous  n'avions  pas  le  courage  de  la  dire  aux  grands  et 
aux  chefs  du  peuple  qui  la  repoussent.  » 

Et,  de  fait,  il  la  leur  disait  autrement  qu'enchaire,  et 
voici  de  quelle  sorte.  Après  le  vote  du  20  décembre, 
le  préfet  de  la  Vienne,,  sachant  que  l'Evêque  s'était  ab- 
stenu, lui  dépêcha  son  secrétaire  pour  lui  en  exprimer 
son  mécontentement.  «  Quel  bon  exemple.  Monsei- 
gneur, c'eût  été  dans  ce  pays  où  votre  influence  est  si 
grande,  si  l'on  eût  vu  Votre  Grandeur  venir  voter  à  la 
tête  de  tout  son  clergé  ;  et  quel  immense  bienfait  en 
eût  résulté  pour  la  religion  et  la  société  !  »  L'Evêque 
remercia  le  secrétaire  de  la  trop  flatteuse  opinion  que 
l'administration  avait  de  son  influence.  «Et  moi  aussi, 
reprit-il,  je  saislejuste  crédit  dont  jouit  M.  le  préfet,  et 
c'est  pourquoi  j'aurais  bien  un  regret  pareil  à  lui 
exprimer.  M.  le  préfet  n'ignore  pas  que,  nous  aussi, 
nous  avons  eu,  il  y  a  quelque  temps,  à  donner  notre 
suffrage  à  notre  vrai  Sauveur,  dans  les  exercices  qui 
ont  terminé  le  Jubilé.  Quel  bon  exemple  donc  c'eût 
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été,  dans  ce  pays  où  son  action  est  si  puissante,  si  l'on 
eût  vu  ce  haut  fonctionnaire,  à  la  tête  de  tout  le  corps 
administratif,  venir  dire  Oui  à  Jésus-Christ  en  s'ap- 
prochant  des  sacrements!  Quel  bien  en  eût  résulté 
pour  la  société  et  la  rehgion  !  »  On  ne  dit  point  ce  que 
le  secrétaire  répondit  à  ces  paroles,  ni  s'il  les  rapporta 
à  son  supérieur. 

D'ailleurs  l'Evêque  de  Poitiers  sentait  déjà  que 
son  abstention  au  scrutin  de  décembre  avait  rendu  sa 
personne  peu  agréable  au  pouvoir.  Son  parti  en 
était  pris.  «  Je  crois  comme  vous,  écrivait-il  à  l'Abbé  de 
Solesmes,  qu'un  évêque  qui  aime  l'Église  sera  toujours 
mal  en  cour,  et  je  m'y  attends  sous  tous  les  régimes  ; 
je  commence  sous  celui-ci.  » 

Le  césarisme  approchait.  Ce  fut,  pour  l'évêque  de 
Poitiers,  l'heure  de  dresser  plus  haut  que  jamais  dans 
l'honneur  celiu  de  ses  prédécesseurs  qui  avait  résisté 
le  plus  énergiquement  au  césarisme  arien  du  quatrième 
siècle. 

11  y  avait  plus  d'un  an  que  le  concile  de  Bordeaux 
avait  émis  le  vœu  que  saint  Hilaire  reçût  le  titre  de 
Docteur  de  l'Eglise.  Plus  tard,  19  octobre  1850,  Mgr  Pie 
insistait  par  une  lettre  latine.  «  Si  un  tel  décret,  disait- 
il  en  finissant,  peut  compter  parmi  les  grandeurs  et  les 
bienfaits  de  votre  pontificat,  je  regarderai,  moi  aussi, 
comme  une  grâce  insigne  de  recevoir  de  Votre  Pater- 
nité cette  consolation  aux  premiers  débuts  de  mon 
épiscopat.  »  Le  décret  solennel  fut  donné  le  19  mars 
1851.  11  conférait  à  saint  Hilaire  ce  titre  éminent,  et 
prescrivait  à  toutes  les  Eglises  du  rit  latin  lés  modifi- 
cations liturgiques  qui  en  sont  la  conséquence. 

Ce  fut  le  31  décembre  1851,  au  lendemain  des  évé- 
nements politiques  et  religieux  dont  nous  savons  l'his- 
toire, que  Mgr  Pie  promulgua  cet  acte  solennel  par 
une  Lettre  pastorale,  qui  se  termine  ainsi  :  «  La  nou- 
velle auréole  qui  brille  sur  le  front  d'Hilaire  réchauffera 
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notre  ardeur  au  milieu  de  la  mêlée  ;  l'arsenal  de  ses 
écrits  nous  fournira  des  armes  éprouvées  ;  et  la  vic- 
toire qu'il  a  remportée  jadis  est  le  gage  de  celle  que 
nous  remporterons  sur  les  ennemis  renaissants  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.   » 

Le  jour  même  où  se  faisait  cette  promulgation  au 
diocèse  de  Poitiers,  l'Évêque  en  rendait  grâces  au  Sou- 
verain Pontife,  par  l'envoi  de  quelques  ossements  du 
confesseur  de  la  foi,  et  d'une  lettre  latine  où  il  expri- 
mait son  regret  d'être  obligé  d'attendre  qu'il  eût 
achevé  la  visite  complète  de  son  diocèse  pour  aller 
«  voir  Pierre  »,  lui  le  plus  dévoué  de  ses  fils. 

Quinze  jours  après  cette  lettre,  se  célébrait  à  Poi- 
tiers la  fête  du  nouveau  Docteur,  avec  une  solennité 
tout  exceptionnelle.  Deuxévêques  poitevins, Mgr  d'An- 
goulême  et  Mgr  de  Blois,  y  assistèrent.  Mgr  Pie  fit 
l'homélie.  Evoquant  éloquemment  l'ombre  du  grand 
homme  dont  la  parole  et  l'esprit  remplissaient  son  dis- 
cours :  «  Ah  !  qu'il  sorte  de  sa  tombe,  qu'il  revienne  au 
milieu  de  nous, le  grand  défenseur  de  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe,  le  champion  de  l'immutabilité  de  la 
vérité  révélée.  Nous  sommes  en  plein  arianisme,  parce 
que  nous  sommes  en  plein  rationalisme.   » 

Aux  Vêpres,  le  panégyrique  fut  prononcé  par  le 
Père  de  Ravignan,  dont  la  doctrine  sûre  et  l'esprit 
toujours  correct  allaient  mieux  à  Mgr  Pie  que  les 
sublimes  mais  hasardeuses  audaces  de  son  émule, 
le  Père  Lacordaire.  Le  soir,  il  lui  présenta,  dans  les 
salons  de  l'évêché,  toute  la  jeunesse  des  Conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  cette  avant-garde  à  la  tête 
de  laquelle  il  venait  de  faire  une  si  belle  campagne. 
«  Mon  Révérend  Père,  lui  dit-il,  voici  les  dignes 
enfants  de  celui  que  vous  avez  su  célébrer  avec  tant 
d'éclat.  Si  le  grand  Docteur  revenait  en  ce  moment 
dans  sa  maison  épiscopale,  il  trouverait  ses  plus  chers 
désirs  accomplis Dans    une  de  ses  homélies,  le 
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pontife  déclare  que  Jésus-Christ  aime  ceux  qui  s'enrô- 
lent à  son  service  de  bonne  heure,  afin  que  le  combat 
soit  plus  long-  :  vult  longi  pridii  militem.  Tous  ceux 
que  vous  voyez  ici,  mon  Père,  s'y  sont  pris  à  temps 
pour  fournir  une  longue  carrière  sous  les  drapeaux  de 
la  foi.  Permettez-nous  d'espérer  que  vous  reviendrez 
«  instruire  leurs  bras  à  la  lutte  et  leurs  mains  à  la 
guerre  »  ;  et  après  avoir  entendu  aujourd'hui  les  deux 
points  de  votre  discours,  ils  ne  seront  pas  seulement 
les  soldats,  ils  deviendront  les  héros  de  la  vérité  et 
de  la  charité.  » 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  un  second  jubilé, 
accordé  par  Pie  IX  pour  1852,  et  dans  lequel  l'Evêque 
ne  s'épargna  pas  à  consolider  le  bien  produit  l'année 
précédente.  Ne  pouvant  reprendre  le  détail  de  ses 
travaux  apostoliques,  nous  remarquerons  seulement 
qu'il  établit  alors  la  grande  nouveauté  de  la  retraite 
pascale  prêchée  pour  les  hommes,  auxquels  il  réserva 
d'abord  la  moitié,  puis  la  totalité  de  la  grande  nef 
de  sa  cathédrale.  Il  l'annonça  lui-même  ens'engageant 
à  prendre  la  parole  à  chaque  réunion,  avant  le  prédi- 
cateur. Ces  brèves  allocutions  toutes  de  feu  sont  res- 
tées célèbres  à  Poitiers. 

Après  ces  années  de  missions  ,  sa  fatigue  était 
telle  qu'il  dut  se  rendre  enfin  à  l'avis  des  méde- 
cins qui  l'envoyaient  aux  Pyrénées.  Ce  fut  avec  sa 
mère,  et  beaucoup  pour  elle  plus  souffrante  que  lui , 
qu'il  entreprit  ce  voyage.  «Nous  ferons,  écrivait-il, 
quelques  excursions  dans  la  montagne,  et,  j'espère,  un 
peu  en  Espagne  ,  à  la  fin.  M.  Samoyault  est  avec 
nous.  » 

Mais,  pour  un  tel  évêque,  un  vo3'age  d'un  mois  ne 
devait  pas  être  perdu  pour  le  service  de  l'Eglise.  Il 
ajoutait  :  «  Je  me  rends  par  un  circuit  assez  long  qui 
me  fera  visiter  les  principaux  établissements  de  nos 
Soeurs  de  Saint- André  de  la  Croix  dans  le  Midi....  Je 
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compte  donc  me  rendre  de  Bordeaux  à  Agen,  Mon- 
tauban,  Toulouse,  Auch  et  Tarbes.  Dans  ces  trois 
diocèses,  j'ai  des  établissements  de  nos  Religieuses 
à  voir  ;  et  les  évêques  m'ont  écrit  à  ce  sujet.  Cette 
visite  sera  pour  connaître  ces  maisons,  et  nullement 
supèrio?^ale.  » 

Les  lettres  de  l'Evêque  de  Poitiers  donnent  peu  à  la 
description  des  montagnes  qu'il  voyait  pour  la  première 
fois.  Naturellement  plus  ému  des  choses  de  la  religion 
que  de  celles  de  la  création,  il  parle,  en  vrai  fils  de 
Marie,  de  sa  visite  à  Betharam,  où  il  célébra  et  prêcha, 
le  dimanche  4  juillet.  La  veille,  il  était  allé  visiter,  à 
Saint-Savin,  Notre-Dame  de  la  Pieta.Le  moine  Savin 
avait  été  religieux  à  Ligugé,  avant  daller  cacher  sa 
vie  sur  la  hauteur  où  s'éleva  plus  tardle  monastère  qui 
porte  son  nom.  L'Evêque  voulut  renouer  ces  liens 
de  parenté  avec  ce  Ligugé,  qu'il  venait  d'acquérir 
pour  les  Bénédictins.  Ayant  célébré  la  messe  patronale 
de  saint  Savin  dans  son  église,  il  alla  s'agenoujller 
devant  son  tombeau  et  vénérer  ses  reliques.  «  Là, 
dit-il,  je  priai  le  bienheureux  anachorète,  afin  que,  de 
concert  avec  saint  Martin  et  saint  Benoît,  il  obtînt 
l'accroissement  de  la  famille  monastique  qui  com- 
mençait à  renaître  en  France,  et  qu'en  particulier  il 
daignât  favoriser  mon  dessein  de  rétablir  le  monastère 
de  Ligugé,  d'où  la  race  des  saints  puisse  ensuite  se  pro- 
pager dans  le  reste  de  la  France,  et  peut-être  rentrer  un 
jour  dans  l'antique  monastère  élevé  sur  cette  mon- 
tagne. »  En  attendant,  il  demanda  et  il  obtint  de 
levêque  de  Tarbes  de  prendre,  dans  lâchasse  du  saint, 
quelque  partie  de  ses  ossements  destinée  à  Ligugé. 

Un  autre  pèlerinage  couronna  ce  séjour  sur  la  fron- 
tière française.  Le  30  juillet,  MgrPie  se  rendit  à  Loyola, 
pour  y  célébrer  le  lendemain,  par  la  confession  et  la 
sainte  messe,  la  fête  du  saint  fondateur  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Six  Pères  Jésuites  rentraient  ce  jour-là, 
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en  qualité  de  missionnaires,  dans  la  résidence  qu'ils 
avaient  dû  quitter  depuis  1840.  M.  le  marquis  de  Mo- 
lins,  ancien  ministre  d'Espagne,  y  était  venu  en  pèleri- 
nage, et  sa  conversation  sur  les  choses  du  temps  resta 
gravée  dans  la  mémoire  de  Mgr  Pie. 

Mais  ce  que  l'Evoque  chercha  et  trouva  à  Lo3^ola,  ce 
fut  Ignace  lui-môme,  son  exemple,  sa  trace  ;  et  dans 
Ignace  l'apôtre  de  la  gloire  de  Dieu  et  le  fondateur 
de  la  société  religieuse  la  plus  militante  de  ces  trois 
derniers  siècles.  Quelques-unes  de  ses  impressions  se 
retrouvent  dans  ces  lignes  à  Tévêque  de  Chartres  : 
«Quel  magnifique  palais  que  celui  de  cette  résidence  de 
Loyola  !  Les  Jésuites  sont  sortis  de  leurs  traditions  gé- 
nérales d'architecture  quand  il  s'est  agi  du  berceau  de 
leur  patriarche.  La  maison  natale  d'Ignace,  conservée 
tout  entière  et  encadrée  dans  un  bâtiment  splendide,  qui 
est  tout  en  marbre  poli,  se  relie  à  la  superbe  coupole 
placée  au  centre  des  édifices.  J'ai  passé  là  un  jour  et 
demi  dont  je  garderai  toute  ma  vie  un  précieux  souve- 
nir. J'ai  célébré  le  saint  Sacrifice  avec  la  chasuble  que 
saint  François  de  Borgia  apporta  à  Loyola  pour  y  dire 
sa  première  messe,  et  j'ai  fait  mon  action  de  grâces 
sous  le  ciel  de  ce  lit  où  saint  Ignace  était  retenu  par 
la  maladie,  lorsqu'il  fut  touché  par  la  grâce,  et  qu'il 
commença  cette  nouvelle  vie  dont  trois  siècles  bientôt 
d'apostolat  ont  été  le  fruit  sur  tous  les  points  du 
monde  !  » 

Mgr  Pie  ajoutait  qu'il  avait  renouvelé  ,  dans  ce 
pèlerinage,  sa  résolution  de  combattre  pour  Textension 
du  règne  de  Jésus-Christ,  à  l'imitation  de  ce  grand 
zélateur  de  la  gloire  de  Dieu.  Nous  allons  voir  com- 
ment, pasteur  des  âmes  avant  tout,  i]  demeura 
fidèle  aux  intérêts  des  âmes,  et  à  la  politique  du 
roi  Jésus. 
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L'Evêque  de  Poitiers,  de  retour  des  Pyrénées, 
était  rentré,  le  1 1  août,  dans  sa  ville  épiscopale  pour 
la  retraite  de  ses  prêtres.  C'était  à  la  veille  de  grands 
événements  politiques.  Il  avait  hâte  d'enseigner  à  son 
clergé  l'attitude  qu'il  devait  y  prendre,  en  conformité 
avec  celle  que,  depuis  le  coup  d'Etat,  il  avait  gardée 
lui-même. 

D'abord  il  n'acceptait  pas  pour  l'épiscopat  la  so 
lidarité  de  l'acte  dont  il  écrivait,  le  27  décembre  : 
c(  Je  comprends  le  tressaillement  de  ceux  qui 
voient  le  désarroi  du  parlementarisme.  Mais  si 
Louis-Napoléon  a  tué  les  rouges,  il  ne  tuera  pas 
les  bourgeois  sceptiques,  qui  sont  la  cause  effi- 
ciente des  rouges.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  au 
retour  à  une  dictature  rouge,  à  la  suite  de  celle-ci  ; 
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et  c'est  ce  qui  me  fait  trembler,  quand  je  vois  les  évê- 
ques  endosser  la  responsabilité  de  la  réaction  despo- 
tique exercée  par  l'ancien  libéralisme  conservateur,  qui 
triomphe  en  ce  moment  à  l'abri  du  sabre.  » 

Quelques  hommes  de  l'Eglise  s'étaient  donc  tournés 
du  côté  du  météore  qu'ils  prenaient  pour  l'aurore  du 
salut  de  la  France.  L'Abbé  de  Solesmes,  qui  alors 
assistait  à  Rome  aux  solennités  du  8  décembre,  écri- 
vait de  là,  en  parlant  du  coup  d'Etat,  qu'il  «  avait  vu 
cet  arc-en-ciel  de  l'espérance  paraître  sur  la  nuée 
parmi  les  splendeurs  de  Marie  immaculée  !  »  Déjà 
même,  dans  son  triomphe  quelque  peu  précipité,  «  il 
plaignait  son  ami  d'avoir,  disait-il,  donné  de  légers 
gages  aux  légitimistes  » .  Mgr  Pie  répondit,  et  répondit 
en  pasteur.  S'il  avait  des  préférences  pour  les  légi- 
timistes, c'est  que  ces  hommes,  obstinément  fidèles 
à  leur  roi,  étaient  aussi  les  hommes  les  j^lus  fidèles 
à  leur  Dieu.  «  Vous  dites  des  légitimistes  des  choses 
vraies,  mon  Père,  mais  exagérées  et  dangereuses. 
Comment  parler  ainsi  des  seuls  hommes  riches  qui 
accomplissent  leurs  devoirs  rehgieux,  dans  les  neuf 
dixièmes  de  la  France  ;  des  seuls  hommes  entre  les 
mains  de  qui  la  fortune  se  met  au  service  des 
œuvres  catholiques  ?  Vous  me  parlez  des  gages  que  je 
leiu*  ai  donnés  ;  mais  vous  parlerai -je  de  ceux  que  j'en 
ai  reçus  ?  "Voulez-vous  que  je  mette  sur  le  même  rang 
les  bourgeois  enrichis,  libéraux  avant  1830,  conserva- 
teurs avant  1848,  un  peu  opposants  avant  décembre 
1851,  autocrates  aujourd'hui,  dont  tout  le  mérite  est 
de  me  donner  un  grand  dîner  quand  je  vais  dans  leur  pa- 
roisse et  de  se  présenter  à  l'église  ce  jour-là  ;  voulez- 
vous  que  je  les  mette  sur  le  même  rang  avec  les  vrais 
chrétiens  que  l'onrencontre  fidèlement  devant  les  autels, 
qui  soutiennent  nos  séminaires,  qui  répondent  à  tous 
nos  appels,  etc.  ?Lesbourgeois,  certes  personne  ne  s'oc- 
cupe plus  d'eux  que  moi,  parce  que,  tant  qu'on  ne  les 
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convertira  pas,  le  peuple  ne  sera  qu'imparfaitement 
converti.  Aussi  tous  mes  mandements  vont-ils  aux 
bourgeois.  Mais  aujourd'hui  que  les  roués  du  conser- 
vatorisme  sont  les  plus  assidus  conseillers  des  préfets, 
pour  grossir  la  liste  des  suspects  et  des  déportés,  il 
n'est  pas  dans  le  rôle  d'un  évêque  de  donner  dans 
l'enthousiasme  et  d'afficher  son  concours  à  un  tel  gou- 
vernement. » 

Voilà  comment,  subordonnant  la  politique  à  la  reli- 
gion et  réglant  les  intérêts  de  l'une  sur  ceux  de  l'autre, 
Mgr  Pie  déclarait,  comme  le  Seigneur  dans  l'Évangile, 
que  ceux-là  étaient  ses  frères  et  ses  soeurs  qui  faisaient 
la  volonté  de  son  Père  et  suivaient  ses  lois. 

Mais  n'y  avait-il  pas  autre  chose  à  faire  pour  la 
cause  royale?  Et  Fhomme  hardi  qui  venait  de  rétablir 
l'ordre,  ne  saurait-il  servir  à  rétablir  le  droit,  en 
relevant  de  ses  mains  le  trône  de  saint  Louis?  Un  an 
auparavant,  Mgr  de  Montais  était  allé  vers  le  prince, 
et,  avec  l'autorité  auguste  de  ses  cheveux  blancs,  Fan- 
cien  aumônier  de  M"'*' la  Daujihine  lui  avait  demandé, 
à  cette  fin,  une  audience  dont  il  rendait  compte  ainsi  à 
l'Evêque  de  Poitiers  :  «  Je  lui  parlai  de  la  situation  ef- 
froyable où  est  le  monde,  etdes  moyens  de  salut  que 
je  croyais  que  la  Providence  nous  réservait  encore. 
«  Vous  craignez  Dieu,  lui  dis-je,  et  vous  êtes  chrétien 
«  (il  me  répondit  en  inchnant  la  tête).  Eh  bien, 
«  Monseigneur,  c'est  de  là  que  partent  les  grands 
«  desseins  et  les  grandes  actions.  Donc  il  faut  vous 
«  résoudre  à  vous  élever  au-dessus  de  toutes  les 
«  opinions  indignes  d'un  chrétien.  En  conséquence,  je 
«  suppose  que  vous  deveniez  souverain  :  vous  ne 
«  pouvez  garder  pour  vous  le  pouvoir  suprême  ; 
«  vous  ouvririez  une  nouvelle  source  de  révolutions;  et 
«  vous  ne  manqueriez  pas  d'être  renversé  un  jour  par 
«  d'autres  prétendants  qui  n'auraient  pas  plus  que  vous 
«  à  faire  valoir  un  principe  inviolable  et  éternel.  Le 
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«  rôle  que  vous  avez  à  jouer  est  le  rôle  de  Monck  : 
«  voilà  ma  conclusion.  Si  vous  sauvez  la  France  de 
«  cette  manière  qui  est,  j>  crois,  la  seule  possible, 
«  alors  toutesles  grandeurs,  excepté  la  première,  vous 
«  seront  dévolues,  et  vous  acquerrez  une  gloire  aussi 
«   étendue  mais  plus  durable  que  celle  de  votre  oncle  » . 

«  Cela  fut  senti,  et  tit  impression  »,  ajoutaitce  récit. 

Mgr  Pie  trouvait  bon,  grand  et  digne  de  l'Eglise, 
qu'un  évêque  eût  fait  entendre  en  face  du  prétendant 
le  langage  du  droit  et  celui  du  devoir.  Mais,  beaucoup 
moins  convaincu  de  l'efficacité  de  l'impression  produite 
sur  l'esprit  du  prince,  il  demandait  aux  catholiques 
de  valoir  par  eux-mêmes  ;  et  il  leur  faisait  entendre, 
sur  le  devoir  d'être  hommes,  des  vérités  qu'il  faut  avoir 
le  courage  de  se  redire  encore.  «  Hélas!  cela  est  triste, 
écrivait-il  à  un  ami  ;  mais  depuis  vingt  ans  qu'il  y  a 
des  Cercles  catholiques,  des  Conférences  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul, qu'est-il  sorti  de  là  ?  Des  jeunes  gens 
chrétiens  à  la  manière  duxix*"  siècle,  en  assez  bon  nom- 
bre. Mais  des  esprits  assez  fermes,  des  hommes  prati- 
ques, le  parti  catholique  n'en  a  pas  plus  préparés  que  le 
parti  légitimiste.  Et,  au  fond,  pour  l'avenir  comme 
pour  le  passé,  nous  sommes  forcément  aux  mains  de 
la  bourgeoisie  orléaniste,  et  désormais  aux  mains  de 
l'orléanisme  découronné  de  ses  chefs.  Que  voulez- 
vous  que  Napoléon  fasse  avec  cela?  Il  a  défait  avec  le 
sabre,  mais  il  ne  refera  pas  avec  le  sabre.  Il  est  con- 
damné à  substituer  le  mal  au  mal  :  il  ne  pourra  pas 
durer.  Puisse-t-on  après  lui  être  fort  autant  que 
sage!  Mais  cet  «  après  lui  »,  mais  ce  régime  à  la 
fois  fort  et  sage,  quand  nous  sera-t-il  donné  V  » 

Un  jeune  gentilhomme,  qui  était  un  saint  prêtre, 
venait  de  faire  savoir  à  Mgr  Pie  qu'il  était  appelé 
à  ce  double  service  de  l'Eglise  et  du  pays,  par 
la  confiance  commune  du  Pape  et  de  l'Empereur. 
Mgr    de    Ségur  ,    dont    la    vie     et    la    mort    ont 


372  LE    CARDINAL    PIE. 

embaumé  l'Eglise  d'un  si  rare  parfum  de  sainteté 
apostolique,  avait  été  nommé  auditeur  de  Rote  auprès 
de  la  cour  de  Rome,  en  mars  1852.  C'est  à  Paris,  dans 
la  petite  communauté  libre  de  la  rue  Cassette ,  où  il 
était  déjà  allé  chercher  M.  l'abbé  Gay,.  poiu  le  jubilé 
de  Niort,  que  Mgr  Pie  avait  counu  le  mérite  de  l'abbé 
de  Ségur.  Celui-ci,  de  son  côté,  sans  l'avoir  vu  en- 
core, lui  avait  déjà  voué  une  impérissable  admiration. 
A  peine  nommé,  l'auditeur  de  Rote  lui  exprima  son 
désir  d'aller  prendre  ses  conseils  et  sa  direction. 
«  Ma  fonction  nouvelle, lui  écrivit-il,  va  me  mettre  en 
rapports  nécessaires  avec  plusieurs  de  nos  évêques. 
Peut-être  le  Souverain  Pontife  ou  quelques-uns  des 
membres  du  Sacré-Collège,  qui  ont  des  rapports  ecclé- 
siasiiques  avec  nos  Eglises,  me  demanderont-ils  des 
renseignements  pour  aider  à  leur  action  dans  ces 
affaires.  Pour  répondre  il  faut  savoir  et  bien  savoir  ; 
et  pour  savoir  bieny  il  faut  examiner  et  surtout  inter- 
roger. Or,  Monseigneur,  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
faire  en  ces  pressantes  circonstances, si  vous  voulez  me 
le  permettre.  J'ose  donc  vous  demander  l'hospitalité 
pour  un  jour  ou  deux  à  Poitiers.  »  L'archevêque  de 
Paris  devait  ignorer  ce  voyage  ;  mais  le  Nonce  était 
dans  le  secret  et  approuvait  fort  cette  démarche. 

On  devine  la  réponse  :  «  C'est  un  grand  bienfait  du 
ciel  que  votre  nomination  ;  c'est  une  preuve  de  plus 
des  pensées  très  miséricordieuses  que  Dieu  nourrit  en 
ce  moment  pour  cette  portion  de  l'Eglise  à  laquelle  nous 
appartenons.  Je  n'ai  guère  éprouvé  dans  ma  vie  de  joie 
comparable  à  celle  que  votre  lettre  m'a  apportée  et 
conhrmôe.Je  suis  le  moms  apte  de  tous  à  vous  servir 
et  à  vous  renseigner  ;  mais  j'y  mettrai  toujours  la 
meilleure  volonté.  Usez  donc  de  moi  comme  d'un  ami 
plutôt  que  comme  d'un  évoque...  Nul  ne  saura  le  motif 
de  votre    venue  ici.  » 

Les  deux  hommes  qui,  ce  jour-là,  nouaient  entre  eux 


l'empire  et  l.^  politique  épiscopale.      373 

des  relations  qui  se  changeront  bientôt  en  une  si 
belle  amitié  sacerdotale,  ne  se  touchaient  presque 
par  aucun  côté  de  leurs  natures.  Et,  chose  singulière! 
dans  ce  contraste,  c'était  le  fils  de  l'ouvrier  qui,  par  la 
distinction,  la  finesse,  la  bonne  grâce,  la  dignité, 
la  noblesse  aristocratique  de  ses  manières,  de  son 
langage,  de  toute  sa  personne,  semblait  être  le  grand 
seigneur  :  tandis  que,  par  son  abandon  plein  de  simpli- 
cité ,  sa  cordiale  franchise ,  sa  bonté  expansive,  sa 
gaieté  familière,  son  amoiu^  tendre  et  dévoué  des 
classes  ouvrières,  c'était  le  grand  seigneur,  le  fils  des 
Ségurs  et  des  Rostopchine,  qui  semblait  l'enfant  du 
peuple,  tant  sa  sainteté  servie  par  un  noble  et  grand 
cœur  savait  se  faire  tout  à  tous  ! 

Ce  qui  présentement  avait  réuni  ces  deux  hommes 
de  Dieu ,  c'était  un  commun  amour,  ardent  et  pas- 
sionné de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  du  Saint-Siège. 
A  peine  arrivé  à  Rome,  et  dès  ses  premières  let- 
tres à  1  evêque  de  Poitiers,  Mgr  de  Ségur  faisait  cette 
profession  de  foi  :  «  Quoique  je  ne  sois  ici  que 
depuis  deux  mois,  déjà  on  m'accuse  d'être  un  ultranion- 
tain  exalté.  Mon  ultramontanisme  consiste,  et,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  il  consistera  toujours  à  aimer  Dieu 
plus  que  tout,  et  son  Vicaire  plus  que  le  gouvernement 
démon  pays.  L'amour  de  Dieu  se  résume  pratiquement 
dans  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  la  fidé- 
lité à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  résume  dans  la 
fidélité  à  son  Eglise  ;  et  l'Eglise  se  résume  et  se  con- 
crétise dans  le  Pape,  qui  en  est  le  Chef  :  Hœc  requies 
mea  in  sseculumsœculi.  —  Tenuinec  dimittam.  »  Il 
disait  à  la  fin  :  «  Prions  pour  notre  patrie,  afin  qu'elle 
soit,  qu'elle  devienne  toute  catholique.  Elle  ne  sera 
vraiment  française  que  quand  elle  sera  romaine  ». 

La  communauté  des  idées  avait  promptement  en- 
gendré celle  des  affections.  Une  lettre  du  1"  septem- 
bre disait  à  Mgr  Pie  :  «  Mon  bien  cher  Evêque,  je  ne 
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saurais  vous  dire  quelle  belle  place  vous  avez  dans 
mon  cœur.  Je  vous  aime  et  je  vous  vénère  tant  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  le  maître  de  ce 
pauvre  cœur!  Si  jamais  vous  avez  quelque  note  confi- 
dentielle, quelque  utile  avertissement  à  faire  parve- 
nir non  officiellement  jusqu'au  Souverain  Pontife,  sou- 
venez-vous de  moi...  Je  me  mets  à  votre  disposition 
pour  cela  comme  pour  tout.  Adieu,  ne  m'oubliez  pas  à 
l'autel.  Je  vais  tout  à  l'heure  à  Saint-Pierre  où  je 
dirai  un  Veni  Creator  et  trois  Ave  MaiHa  pour  vous.» 

L'oflre  de  ces  services  et  de  ce  dévouement,  placée 
comme  à  l'entrée  de  sa  carrière  militante,  parut  à 
Mgr  Pie  une  de  ces  grâces  insignes  que  la  Providence 
n'avait  jamais  manqué  de  lui  ménager,  aux  heures 
solennelles  de  son  existence.  Il  sut  bientôt  combien 
le  jeune  auditeur  de  Rote  était  cher  à  Pie  IX,  qui  le 
traitait  en  fils  de  prédilection,  et  il  connut  que  désor- 
mais il  possédait  à  Rome  Tintermédiaire  officieux  le 
plus  obligeant  et  le  mieux  écouté,  entre  le  Pape  et  lui. 

Le  sujet  le  plus  ordinaire  de  leur  correspondance 
était  la  recherche  des  moyens  de  rendre  plus  chrétien 
le  nouveau  pouvoir  politique,  auquel  Mgr  de  Ségur 
s'était  dévoué  tout  entier,  comme  il  savait  se  dévouer. 
Mgr  Pie  n'était  pas  si  prompt  à  se  livrer.  Son  devoir 
d'évêque  lui  demandait  plus  de  circonspection  ;  et 
c'est  pourquoi,  à  l'issue  du  synode  qu'il  tint,  les  6,  7  et 
8  septembre  1852,  durant  la  retraite  de  ses  prêtres,  il 
réunit  les  archiprêtres  et  les  doyens,  en  une  congré- 
gation plus  particulière,  «  afin  d'y  exposer  plus  libre- 
ment, leur  dit-il,  des  pensées  et  des  vues  qui  intéressent 
l'honneur  du  corps  sacerdotal,  en  même  temps  que  le 
devoir  du  sacré  ministère  ». 

Ces  vues  sont  remarquables,  et  par  leur  compréhen- 
sion des  choses  du  présent  et  par  leur  pénétration  des 
choses  de  l'avenir.  D'abord  «  il  ne  veut  point  que  le 
clergé  jette  l'injure  à  la  période  républicaine  expirante. 
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Ce  serait  plus  qu'une  indélicatesse,  ce  serait  une  inj^ra- 
titude  et  une  injustice  envers  un  régime  auquel  nous 
devons  la  loi  de  l'enseignement,  l'expédition  de  Rome 
et  la  liberté  des  conciles.  La  parole  de  Brcnnus  :  Vœ 
victis!  ne  saurait  jamais  être  la  devise  de  l'Eglise  ». 

Quant  au  régime  du  lendemain,  Mgr  Pie  l'accepte 
comme  un  fait  imposé,  mais  avec  un  profond  regret  pour 
la  royauté  traditionnelle  de  la  France,  et  avec  un  sen- 
timent quelque  peu  dédaigneux  pour  cette  souveraineté 
d'expédient  et  de  hasard,  de  laquelle  il  dit  :  «  Des 
rivalités  et  des  divisions,  qu'il  appartiendra  à  l'histoire 
de  qualifier,  n'ayant  pas  permis  à  la  représentation  na- 
tionale de  proclamer  l'ancienne  royauté,  lecoupd'Etat 
du  deux  Décembre  a  été  couronné  d'un  facile  et  incon- 
testable succès.  Ce  n"est  pas  le  temps  ni  le  lieu  de 
placer  ce  grand  fait  dans  la  balance  morale  du  droit  et 
des  principes,  mais  de  reconnaître  à  travers  l'imprévu 
des  événements  humains  l'accomplissement  dos  oracles 
sacrés  où  il  estdit  :  On  verra  la  nation,  ne  sachante  qui 
se  donner  dans  sa  détresse,  prendre  pour  prince  le 
premier  qui  s'offrira  avec  un  habit  un  peu  propre,  et 
l'investir  d'un  plein  pouvoir,  dans  l'espoir  qu'il  relèvera 
le  pays  de  sa  ruine:  A'pjprehendet  vir  frairem  suiim,  et 
dicet  :  vestimenUim  tibi  est,  princeps  esto  noster, 
ruina  autem  hœc   sub  manu  tuâ.  » 

En  fait,  «  le  nouveau  pouvoir  pouvant  faire  égale- 
ment beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal  »,  Mgr  Pie 
demande  «  qu'on  ne  décourage  pas  les  bonnes  inten- 
tions qu'il  peut  avoir,  mais  aussi  qu'on  se  garde  de  faire 
tourner  l'obéissance  en  adulation,  et  encore  moins  en 
complicité  à  quoi  que  ce  soit  de  contraire  à  la  vérité 
ou  à  la  justice.  —  Ce  serait  un  vrai  malheur,  ajoute- 
t-il,  pour  la  dignité  et  pour  l'indépendance  du  carac- 
tère sacerdotal,  que  de  fournir  le  moindre  prétexte  à 
des  adversaires  qui  sont  trop  disposés  à  nous  signaler 
comme  des  courtisans  intéressés.  Nous  devons  respec- 
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ter  la  réserve  des  hommes  très  honorables  qiii  se  sont 
tenus  à  l'écart  du  régime  nouveau,  et,  par-dessus  tout, 
nous  devons  leur  enlever  tout  droit  de  nous  mésesti- 
mer, à  cause  ou  de  l'esprit  de  servilisme,  ou  seulement 
de  la  précipitation  aveugle,  qu'ils  apercevraient  dans 
nos  coeurs  et  dans  nos  actes....  » 

Au  fond,  qu'est-ce  que  Mgr  Pie  augure  de  ce  ré- 
gime? Il  espère  et  il  craint.  11  espère,  en  entendant  le 
chef  de  l'Etat  prononcer  avec  respect  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Il  espère  en  l'entendant  dire  :  «  Il  est  temps 
que  les  bons  se  rassurent  et  que  les  méchants  trem- 
blent »  ;  mais,  d'autre  part,  il  craint.  Il  craint,  parce 
qu'il  a  lu  les  écrits  où  le  Prince,  avant  et  après  sa 
captivité,  a  consigné  ses  idées  révolutionnaires.  Ce 
qui  le  rassure  un  peu,  c'est  que  l'exercice  du  pouvoir 
a  souvent  mûri  et  transformé  lésâmes;  c'est  que  sur- 
tout «  quand  Dieu,  dans  ses  conseils  mystérieux  et 
impénétrables,  prend  par  la  main  un  homme,  quel  qu'il 
soit,  pour  l'élever  à  la  gloire  d'être,  ne  fût-ce  que  mo- 
mentanément, le  chef  d'une  nation  telle  que  la  France, 
il  lui  offre  toujours  des  grâces  au  moyen  desquelles  il 
pourra  accomplir  sa  mission». 

Cinq  jours  après,  13  octobre,  Mgr  Pie  se  trouvait 
devant  le  Prince  lui-même,  à  Niort,  où  le  président 
venait  inaugurer  le  prolongement  de  la  ligne  ferrée.  II 
le  reçut  à  l'entrée  de  l'église  Notre-Dame,  et  il  lui 
adressa  un  discours  public.  Le  compliment  fut  court. 
L'Evêque  remercia  Louis-Napoléon  du  bien  fait  à 
la  religion  sous  sa  présidence,  en  y  mêlant  le  souvenir 
des  jours  de  paix  dont  son  père  Louis,  le  roi  de  Hol- 
lande, avait  fait  jouir  autrefois  l'Eglise  de  ce  pays.  La 
leçon  venait  ensuite,  et  elle  était  plus  longue  que  le 
compliment.  «  Prince,  dit-il,  votre  mission  n'est  pas 
achevée. . .  Au-dessus  de  la  morale  vulgaire  des  intérêts 
et  des  jouissances,  il  s'agit  de  rétablh'  k  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale  et  politique  la  sainte  morale  des 
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principes  ot  dos  devoirs.  Que  les  vertus  d'abnégation 
•et  de  renoncement,  que  l'esprit  de  foi  et  de  sacrifice, 
en  un  mot,  que  les  préceptes  chrétiens  redeviennent  la 
devise  et  la  loi  de  tous  les  hommes  appelés  à  exercer 
ou  à  seconder  le  pouvoir;  et  la  France,  qui,  pour  se 
relever  de  ses  abaissements,  n'attend  qu'une  impulsion, 
^généreuse,  redeviendra  bientôt  la  nation  incomparable 
qu'ont  connue  nos  pères,  le  pays  des  grandes  choses 
et  des  nobles  caractères,  » 

Le  Prince  répondit  par  un  remerciement,  auquel  le 
futur  empereur  ajouta  ces  mots  fort  signiûcatifs  :  «  Je 
pense  comme  vous,  Monseigneur,  que  la  mission  que 
j'ai  reçue  de  la  Providence  et  du  peuple,  n'est  pas 
accomplie.  Aussi  je  prie  le  Ciel,  et  je  demande  au 
-clergé  de  le  prier  pour  moi,  afin  que  je  devienne  de 
plus  en  plus  digne  de  servir  ses  vues  ». 

Dom  Guéranger  écrivit  à  Mgr  de  Poitiers  que  son 
discours  l'avait  ravi.  «  C'était  épiscopal  dans  tous  les 
sens,  sage ,  prudent,  digue  et  chrétien.  Je  n'ajoute 
pas  que  c'était  très  spirituel  aussi,  parce  que  j'ai 
mieux  à  dire...  J'espère  que  vous  me  ferez  l'amitié  de 
m'écrire  quelques  lignes  pour  me  dire  à  moi  ce  que 
vous  avez  vu  au  fond*  » 

Ces  quelques  lignes,  nous  les  avons,  à  la  date  du 
20  octobre,  et  voici  ce  qu'elles  disent  :  «  J'ai  longue- 
ment et  franchement  entretenu  le  président.  Il  a  été 
-de  la  plus  bienveillante  et  de  la  plus  encourageante 
-attention  ,  et,  pendant  le  long  dîner  du  second  jour,  il 
m'a  remis  de  lui-même  sur  les  questions  abordées  par 
moi  les  jours  précédents.  Il  semble  comprendre  et 
accueillir  ce  qui  est  vrai  et  bon    ». 

Ce  vrai  et  bon  langage,  nous  en  trouvons  l'éclio 
dans  la  page  suivante  de  Mgr  Pie,  écrite  dans  le 
même  temps  :  «  Il  n'est  personne  qid  ne  sente  que  le 
souffle  de  l'esprit  pubHc  est  présentement  meilleur  et 
plus  sain  qu'il  n'a  été.  Un  souverain  résolu  à  gouverner 
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honnêtement  n'aura  peut-être  jamais  trouvé  l'immense 
majorité  du  pays  mieux  disposée  à  le  seconder.  Cette 
génération  raguère  affamée  et  altérée  d'indépendance 
n'éprouve  en  ce  moment  que  les  dégoûts  de  la  satura- 
tion et  de  l'ivresse.  Assurément,  et  cela  est  désirable, 
cette  prostration  maladive  cessei'a.  Mais  l'expérience 
des  excès  et  des  abus  de  la  liberté  aura  pourtant  porté 
ses  fruits.  En  même  temps,  le  sentiment  religieux, 
qui  s'est  affermi  chez  les  vrais  chrétiens,  a  fait  un  très 
grand  nombre  de  prosélytes,  parmi  les  hommes  de  toute 
condition  que  les  révolutions  ont  effrayés  et  désabusés. 
Le  nom  adorable  de  Jésus-Christ  prononcé  par  le  chef 
de  l'Etat  a  été  entendu  partout  avec  respect.  Ainsi  un 
pouvoir  vraiment  conservateur,  un  pouvoir  sage  et 
ferme,  obtiendra  promptement  l'estime  de  tous  les 
gens  de  bien,  dans  la  France  chrétienne.  Mais  s'il 
venait  à  se  tourner  contre  les  intérêts  religieux,  ce 
nouveau  gouvernement  serait  plus  coupable  et  plus 
inexcusable  que  ses  devanciers...  » 

Qu'en  serait-il  ?  Mgr  Pie  ne  va  pas  au  delà.  Mais 
déjà,  dans  sa  lettre  à  l'Abbé  de  Solesmes,  il  remar- 
quait «  qu'à  un  coup  de  force  succédait  aux  affaires 
une  faiblesse  désespérante  ».  Il  avait  fait  avouer 
au  Prince-président  qu'aucun  des  préfets  de  la  région 
ne  représentait  sa  pensée,  si  elle  était  chrétienne  : 
v<  Croyez-moi,  concluait  la  lettre  à  son  ami,  ce  pouvoir 
n'est  pas  viable.  Il  périra  par  ceux  qui  sont  admis  à  le 
servir,  et  dont  le  concours  a  renversé  les  gouverne- 
ments précédents  » . 

Le  public,  non  admis  à  ces  entretiens,  avait  du  moins 
pu  remarquer,  au  repas  officiel,  la  distinction  dont 
l'Evoque  avait  été  l'objet  de  la  part  du  Prince,  qui 
l'avait  à  sa  droite.  Un  petit  trait  montre  bien  où  en 
était  alors  l'opinion  sur  l'imminence  de  la  proclamation 
de  l'Empire.  La  flatterie,  ingénieuse  à  prendre  toutes 
les  formes,  avait  fait  figurer  sur  la  table  de  ce  banquet, 
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devant  le  futur  empereur,  le  produit  par  excellence 
de  la  confiserie  niortaise,  rangêlique,  sous  la  forme 
d'un  aigle,  aux  ailes  déployées.  Le  Prince,  en  le  re- 
marquant, dit  à  l'Evoque  son  voisin  :  «  L'à-propos 
est  manqué  :  y  abhorre  Tangélique  ».  —  «  Prince, 
parlez  plus  bas,  dit  l'Evêque  à  demi -voix,  car  si  l'on 
vous  entendait,  assurément  l'empire  ne  se  ferait  pas... 
à  Niort.  »  —  «  Comment  donc  !  mais  j'ai  dit  :  y  adore 
l'angélique  »,  répliqua  Napoléon,  se  voyant  si  bien 
deviné  par  le  spirituel  prélat.  »  Que  de  palinodies  , 
moins  inoffensives  que  celle-là,  Mgr  Pie  devait  sur- 
prendre dans  la  diplomatie  du  futur  souverain  ! 

A  quelquesjours  de  là,  21  et  22  novembre,  la  nation 
donnait  l'Empire  au  prince  Napoléon,  par  plus  de  huit 
millions  de  suffrages.  Mgr  Pie,  encore  une  fois,  s'ab- 
stint de  prendre  part  au  vote.  Ses  alarmes  s'étaient 
accrues  :  il  avait  constaté,  et  il  écrit  quelque  part,  que 
depuis  le  coup  d'Etat,  le  mouvement  des  conversions 
s'était  arrêté  toutà  coup  dansle  diocèse.  C'est  pourquoi, 
le  25  novembre,  ayant  réuni  ses  prêtres  autour  de  lui, 
pour  le  troisième  anniversaire  de  son  sacre  épiscopal, 
il  ne  craignit  pas  de  leur  dire  :  «  Un  pressentiment  secret 
nous  avertit.  Messieurs,  que  désormais  notre  action  ne 
sera  plus  la  même,  et  ne  s'exercera  plus  dans  des 
conditions  aussi  propices.  Les  esprits,  plus  rassurés,  ne 
donneront  plus  un  accès  aussi  libre  à  la  vérité.  Déjà 
autour  de  nous  renaissent  des  symptômes  de  sensua- 
lisme, de  matérialisme  qui  nous  ramèneraient  bientôt 
aux  mauvais  jours  d'autrefois.  Ah  !  que  la  bonté 
divine  nous  épargne  le  spectacle  des  ingratitudes  et 
des  infidélités  qui  contrarieraient  si  profondément  le 
cœur  de  notre  Père  qui  est  aux  cieux  !  » 

Ce  troisième  anniversaire  de  son  épiscopat  coïn- 
cidant avec  la  fin  de  la  seconde  république  et  le  com- 
mencement du  second  Empire,  avait  quelque  chose  de 
mémorable.    Rappelant  le  trienniiun  de  l'apostolat  de 
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saint  Paul  ùEphèse  :  «  J'oserai,  dit-il,  attester  avec  lui 
que,  pendant  ce  temps-là,  je  ne  me  suis  point  arrêté, 
que  je  n'ai  point   pris  de  repos  et  que  le  travail  de  la 
nuit  s'est  ajouté  plus  d'une  fois  au  travail  des  jours  : 
per  trienniumnocte et  die  non  cessavi,  monens  unum- 
quemque  vesirum.  Et  sans  méconnaître   la  distance 
infinie  qui  sépare  mon  indignité  de  la  sainteté  du  grand 
Apôtre,   j'alléguerai  pourtant  le  témoignage  qu'il  se 
rendait  à  lui-même  ;  car  vous-mêmes  voulez  bien  dire 
que  notre  arrivée  vers  vous  n'a  pas  été  vaine  et  sans 
fruit  :  nam  ipsi  scitis,  fratres,  introiium  nostrum  ad 
vos,  quia  non  inanis  fuit.  Cette  première  période    de 
mon  épiscopat  à  laquelle  une  autre  va  succéder  désor- 
mais, laissera  dans  moncœur  d'impérissables  émotions.  » 
A  cette  époque,  l'Evêque  revenait  de  Chartres,  où  il 
avait  passé  la  dernière  semaine  d'octobre  et  la  première 
de  novembre.  Il  ne  savait  pas  alors  que  c'était  la  dernière 
fois  qu'il  voyait  le  vénérable   Mgr  de  Montais  sur  le 
siège  de  cette  Eglise.  Il  apprit  bientôt  avec  désolation 
qu'il  venait  d'en  descendre  :  sa  démission  était  donnée. 
Il  le  supplia  d'abord  de  retirer  un  acte  qui  mettait  l'E- 
glise en  deuil  :  il  était  pour  l'univers  catholique  l'Evê- 
que de  Chartres,  il  devait  l'être  jusqu'à  la  fin,  à  la  vie 
à  la  mort.  Le  22  décembre,  Mgr  Pie  adressa  une  autre 
lettre  sur  le  même  objet  à  Mgr  le  Nonce,  joignant  à 
ses    raisons  ces  instantes  prières  :   «  Pour  ma  part, 
j'aurais  la  plus  profonde  gratitude   envers  Notre  Très 
Saint- Père,  s'il  daignait  opposer  à  cette  démission  un 
refus  fondé  sur  l'estime  particulière  de  Sa  Sainteté  et 
sur  le  prix  que  tout  l'épiscopat  français  met  à  conserver 
dans  ses  rangs  celui  qui,  depuis  trente  ans,  a  donné  le 
signal  de  tous  les  combats  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
Je  serai  reconnaissant  envers   Votre  Excellence    de 
vouloir  bien  elle-même  faire   parvenir  à  Sa  Sainteté 
cette  requête  de  ma  piété  filiale  envers  un  Pontife  chargé 
d'années  et  de  mérites,  et  qui  a  droit  aux  plus  hauts 
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témoig-nages  de  la  considération  et  du  respect  de  tous 
les  amis  de  la  cause  de  FEgiise.  » 

Deux  jours  après,  MgT  Pie  apprenait  par  la  réponse 
du  Nonce  qu'il  n'était  plus  temps  :  «  la  dérmission  était 
dans  les  mains  du  Saint-Père  depuis  le  14  courant,  de 
sorte  que  l'acceptation  était  peut-être  déjà  en  route  pour 
la  France.    » 

MgrClausel  de  Montais  rentra  dans  la  vie  privée, 
entouré  de  la  vénération  de  sa  ville  épiscopale,  où  il 
vécut  comme  un  pauvre  et  comme  un  saint.  La  démar- 
che de  son  cher  tîls  l'avait  attendri  jusqu'aux  larmes; 
et,  répondant  à  une  lettre  que  nous  n'avons  plus,  il 
lui  disait,  le  2  janvier  :  «  Montrés  cher  Seigneur, 
l'impression  que  j'en  ai  reçue  ne  s'effacera  pas,  dans 
le  peu  de  jours  que  j'ai  à  compter.  Je  ne  puis  plus 
varier  même  légèrement  sur  votre  compte,  et  je  serai 
inébranlable  dans  l'atfection  que  je  vous  ai  montrée 
pendant  vingt  années. 

«  Je  suis  convaincu,  autant  que  je  puis  l'être,  qu'en 
me  démettant  je  me  suis  conformé  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  et  le  parti  que  j'ai  pris  me  fait  sentir  dans 
tous  les  instants  une  véritable  joie  et  un  calme  déli- 
cieux. Je  suis  heureux  ici,  dans  mou  appartement 
qui  touche  à  la  chapelle,  à  gauche  du  sanctuaire,  sur 
lequel  s'ouvre  une  porte  inaperçue  jusqu'ici,  et  par  où 
il  ne  faut  qu'une  douzaine  de  pas  pour  arriver  à  l'autel 
où  j'offre  le  Saint- Sacrifice.  Adieu,  très  cher  Seigneur, 
mon  affection  pour  vous  n'a  pas  de  bornes.  » 

Au  cours  de  son  voyage  au  pays  chartrain,  Mgr  Pie 
n'avait  pas  oublié  Pontgouin.  On  l'y  avait  revu  à 
l'église,  à  l'autel,  en  chaire.  Lui  qui  venait  de  s'as- 
seoir à  la  droite  du  futur  empereur  des  Français,  se 
fit  une  joie  et  un  honneur  d'aller  vénérer,  dans  sa 
maisonnette,  son  grand-père  maternel,  vieil  ouvrier 
cordonnier,  qu'il  soutenait  de  ses  secours,  et  qui,  se 
sentant  malade,  l'avait  pressé  de  venir  recevoir   ses 
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adieux.  «  Mon  cher  petit-fils,  la  lettre  qui  m'an- 
nonce ton  arrivée  m'a  fait  pleurer  de  joie,  car  tu  sais 
que  je  n'ai  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  parler 
avec  toi  encore  un  peu  de  temps,  comme  cela  convient 
à  un  pauvre  vieillard  qui  voudrait  encore  te  voir,  avant 
sa  tin  prochaine.  »  Accourant  donc  auprès  de  lui,  l'E- 
vêque  se  montra  plein  de  prévenances  attentives  pour 
sa  santé,  pour  son  bien-être,  pour  son  âme  surtout.  11 
ne  devait  plus  le  revoir.  A  quelques  semaines  delà,  le 
19  novembre,  le  grand-père  Gaubert  expirait,  dans 
les  sentiments  d'un  bon  chrétien,  entouré  de  sespetits- 
enfants  et  des  religieuses  de  l'hospice.  Ses  dernières 
paroles  avaient  été  pour  bénir  «  le  bien- aimé  petit-fils 
qui  lui  faisait  tant  de  bien  !  » 

Cependant,  là  même  encore,  durant  ces  vacances 
chartraines,  Mgr  Pie  n'était  pas  parvenu  à  se  sous- 
traire au  conflit  des  partis  religieux  et  politiques,  qui 
venaient  le  solliciter  dans  des  sens  divers.  Nous  avons 
vu  l'admiration  qu'il  professait  pour  le  beau  talent  du 
comte  de  Montalembert.  11  était  moins  épris  — •  nous  le 
savons  également  —  des  théories  par  lesquelles  le 
grand  orateur,  au  lieu  de  défendre  les  droits  immortels 
de  l'Eglise  au  nom  de  lautorité  souveraine  qu'elle  tient 
de  Dieu,  ne  les  revendiquait  qu'au  nom  du  droit  com- 
mun des  libertés  pubhques  et  de  la  constitution  des 
sociétés  modernes.  Telle  était  encore  la  thèse  qu'il 
venait  de  soutenir  dans  sa  brochure  :  Des  intérêts 
catholiques  aie  xix'-  siècle,  chef-d'œuvre  de  mâle 
éloquence  dont  l'esprit  se  résumait  dans  cette  conclu- 
sion :  «  La  grande  Révolution  de  1789  n'a  été  permise 
que  pour  assurer  à  l'Eglise  un  incomparable  triomphe. 
L'esprit  révolutionnaire,  qui  est  le  péché  originel  dans 
la  vie  politique,  n'aura  abouti  qu'à  faire  éclater  le 
glorieux  mystère  de  la  rédemption  sociale  du  monde 
par  l'Eglise.  On  se  prend  à  dire  avec  la  sainte  audace 
de  la  liturgie  :  0  felix  culjpa  !  en  la    voyant  partout 
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refleurir,  partout  relever  sa  vénérable  tête,  partout 
étendre  ses  puissantes  mains  pour  conquérir  les  cœurs, 
après  les  avoir  pacifiés.  La  Révolution  a  cru  tout  lui 
ôter;  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  elle  lui  a  tout 
donné,  en  lui  rendant  la  liberté,  seul  bien  qui  lui  reste 
et  qui  lui  suffit  pour  récupérer  ou  remplacer  tous  les 
autres.  » 

En  adressant  à  Mgr  de  Poitiers  ce  brillant  écrit, 
M.  de  Montalenibert  s'en  expliquait  de  cette  sorte  : 
«  Persuadé  que  la  reconnaissance  envers  le  présent  ne 
doit  exclure  ni  la  justice  envers  le  passé,  ni  une  pru- 
dente appréhension  de  l'avenir,  je  me  suis  efforcé,  dans 
cet  essai,  de  rester  sur  le  terrain  où  la  cause  catho- 
lique a  remporté  des  succès  si  imprévus.  J'ai  cherché 
en  même  temps  à  ménager  quelques  ressources,  pour 
le  cas  éventuel  où  l'on  pourrait  avoir  lieu  de  regretter 
les  armes  et  les  arguments  que  certains  journalistes 
religieux  ont  si  promptement  et  si  complètement 
abandonnés.  Du  reste.  Monseigneur, 

Je  ne  suis  qu'un  soldat  et  je  n'ai  que  du  zèle. 

«  Votre  Grandeur  voudra  bien  remarquer  que  je  n'ai 
traité  aucune  question  dogmatique,  mais  seulement  des 
questions  mixtes,  plus  politiques  évidemment  que  théo- 
logiques. Je  me  suis  cru  permis  de  les  examiner,  selon 
mes  forces  et  selon  l'expérience  qu'ont  pu  me  donner 
vingt  années  de  vie  publique.  Je  soumets  humblement 
à  ceux  qui  ont  mission  de  gouverner  l'Eglise  le  résul- 
tat tel  quel  de  cet  examen.  » 

Il  y  avait  deux  choses  dans  le  livre.  Il  j  avait  pre- 
mièrement la  thèse  libérale  dont  M.  de  Montalenibert 
provoquait  lejugement.  Mais, n'ayant  pu  encore  prendre 
connaissance  de  l'ouvrage  qui  l'attendait  à  Poitiers, 
l'Evêque  se  contenta  d'exprimer,  dans  une  réponse 
datée  de  C'hâteaudun,  «  le  regret  et  l'étonnement  qu'il 
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avait  éprouvés  de  voir  qu'un  ouvrage,  sig-né  d'un  tel 
nom,  fût  loué  surtout  par  les  hommes  les  moins  sym- 
pathiques àFEg-lise^  lesquels,  l'appréciant  par  son  seul 
côté  dissolvant,  n'y  voyaient  qu'un  auxiliaire  contre 
l'organe  le  plus  accrédité  des  idées  catholiques  » . 

Et  puis,  secondement  il  y  avait,  dans  le  livre  et  un 
peu  dans  la  lettre,  le  reproche  adressé  au  journalisme 
religieux  de  ne  pas  entendre  le  service  de  l'EgUse  à 
sa  manière,  en  se  faisant  de  la  liberté  une  arme  contre 
TEinpire.  Lui,  le  grand  orateur  monarchique  et  catho- 
lique, qui  venait  d'attrister  ses  amis  politiques  par  son 
adhésion  chaleureuse  au  coup  d'Etat,  maintenant 
éclairé  et  désabusé  par  la  confiscation  des  biens  de  la 
Maison  d'Orléans,  s'était  jeté  par  contredans  une  oppo- 
sition désormais  implacable  ;  et  son  livre,  s'en  pre- 
nant à  ses  frères  d'hier,  n'avait  plus  aujourd'hui 
assez  d'invectives  contre  ces  infortunés  journa- 
listes catholiques  qu'il  appelle  «  les  chantres  du 
succès,  les  Pindares  de  l'autocratie,  les  Thersites  du 
camp  victorieux,  les  tristes  adeptes  du  culte  de  la 
victoire  et  de  la  fortune,  les  pontifes  de  la  force, 
rallumant  leurs  encensoirs  pour  de  nouvelles  idoles  », 
et  le  reste. 

Mgr  Pie  se  contenta  d'exprimer  à  l'illustre  comte 
la  douleur  qu'il  éprouvait  de  le  voir  ainsi  tirer  sur  ses 
propres  troupes.  C'est  pourquoi, le  rappelant  à  des  senti- 
ments plus  en  harmonie  avec  le  souvenir  de  son  récent 
passé  :  «  J'ose  vous  le  demander,  Monsieur  le  comte, 
lui  écrivit-il,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  montrer  quelque  in- 
dulgence et  quelque  longanimité  envers  des  publicistes 
qui  n'ont  d'autre  tort  que  celui  de  persévérer  plus 
longtemps  que  vous,  dans  une  voie  où  vous  les  avez, 
sinon  engagés,  du  moins  précédés  et  encouragés  ? 
Et  ne  pourrait-on  pas  attendre  patiemment  le  jour  où 
des  premiers  actes  attentatoires  à  la  liberté  de  l'Eglise 
viendront  désabuserces  écrivains, comme  vous  avez  été 
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désabusé  vous-même  par  certaines  mesures  que  vous 
avezjugéesattentatoiresùlajusticeet  à  la  propriété?» 

Il  insistait  encore  sur  le  devoir  de  rester  unis,  pour 
le  jour  où  la  résistance  à  un  pouvoir  oppresseur,  loin 
d'être  une  provocation,  serait  une  légitime  et  néces- 
saire défense.  Tout  est  à  remarquer  dans  les  lig-nes 
suivantes  :  «Je  crois  comme  vous,  Monsieur  le  comte 
(et  chacune  des  publications  pastorales  que  j'ai  faites 
depuis  le  2  Décembre  en  fait  foi),  que  l'Eglise  doit 
s'attendre,  pour  un  avenir  prochain,  à  rencontrer 
beaucoup  d'embarras  et  d'entraves  dans  la  prétendue 
protection  d'un  pouvoir  trop  personnel  pour  ne  pas 
mêlera  ses  dons  de  déplorables  exigences.  Mais  je  crois 
aussi  que,  ce  jour-là,  tous  les  soldats  de  la  cause  sainte 
seront  d'accord,  et  qu'il  importe,  dans  la  prévision  de 
ces  futurs  combats  qui  doivent  les  réunir  infaillible- 
ment sous  un  même  drapeau,  de  ne  pas  jeter  présen- 
tement sur  eux  et  sur  leurs  intentions  un  discrédit 
funeste  pour  l'avenir  ». 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  compris  ces  lignes  sagement 
prévoyantes?  Ces  autres,  rejetées  à  la  fin,  sont  toutes 
au  respect,  à  la  concorde,  à  la  paix  :  «  Inutile  d'ajou- 
ter. Monsieur  le  comte,  que  je  n'entends  en  aucune 
manière  approuver  la  ligne  politique  ni  les  articles 
récents  de  Y  Uiiivers  en  ce  qui  vous  regarde,  et  que  je 
serai  toujours  plein  du  plus  sympathique  et  respectueux 
dévouement  envers  votre  personne  chère  à  l'Eglise  à 
tant  de  titres,  et  particulièrement  au  plus  humble  et  au 
dernier  de  ses  ministres  ». 

Montalembert  récrimina;  etavec  quel  fier  courroux! 
Sa  philippique  contre  le  parti  qu'il  avait  trop  aimé 
pour  pouvoir  lui  pardonner,  ne  vint  briser  son  flot  d'élo- 
quence irritée  qu'aux  pieds  de  celui  auquel  il  rendait  cet 
hommage  :  «  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  cet  épan- 
chement  douloureux  sur  ce  point  où  je  tremble  de 
n'être  point  d'accord  avec  vous.  Bien  que  je  n'aie  pas 
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rhonneur  de  vous  connaître  personnellement,  j'ai  suivi 
avec  tant  de  sympathie  votre  carrière,  que  je  me  sens 
à  la  fois  affligé  et  surpris  de  ne  pas  penser  comme  vous 
sur  toutes  les  questions.  » 

En  même  temps  qu'il  contenait,  chez  certains 
catholiques,  les  emportements  de  lopposition  libérale, 
Mgr  Pie  s'efforçait  de  modérer,  chez  quelques  autres, 
l'empressement  à  donner  imprudemment  des  gages 
à  un  pouvoir  duquel  ils  attendaient  en  vain  le 
salut  de  l'Eglise.  A  V  Univers,  dont  la  barque 
inclinait  vers  ce  rivage,  il  écrivait,  le  8  janvier,  que 
ce  n'était  point  le  port  :  «  A  mon  sens,  on  se  re- 
plonge dans  le  régime  de  juillet  ;  et  les  choses 
vues  de  près  sont  en  plein  désaccord  avec  les  promesses 
religieuses —  Ce  régime  ne  sauvera  rien.  Le  muselle- 
ment de  la  mauvaise  presse  et  le  silence  de  la  tribune 
retarderont  peut-être  l'explosion;  mais  elle  n'en  sera 
que  plus  terrible  au  jour  où  elle  éclatera...  Je  ne  fais 
pas  un  crime  de  cet  état  de  choses  au  souverain  qui, 
presque  toujours,  en  France,  a  été  meilleur  que  la  plu- 
part de  ses  conseillers.  Mais,  n'importe  d'où  vienne  le 
mal,  il  existe  et  il  se  développera  tous  les  jours.  » 

M.  Veuillot  répondit  en  expliquant  que  lui  non 
plus  «  ne  croyait  pas  qu'un  Charlemagne  sortît  de  cet 
état  de  choses  ».  —  «  Mais,  demandait-il,  que  servirait 
de  donner  là-dedans  des  coups  d'épingle  qui  pour- 
raient attirer  aux  catholiques  des  coups  de  massue?... 
On  ne  peut  irriter  la  puissance  présente  sans  beaucoup 
de  péril.  On  peut,  sans  péril,  et  non  sans  quelque  espoir 
de  protit  pour  l'Eglise,  essayer  de  la  gagner.  Reste 
donc  le  temps  présent  qu'il  faut  prendre  tel  qu'il  est.  » 
—  «  J'avoue,  continuo-t-il,  que  l'avenir  du  monde  fait 
trembler.  Mais,  connue  dit  le  proverbe  populaire,  le 
ciel  ne  tombera  pas,  et  l'âme  a  des  ailes.  Dieu  fera 
miséricorde  à  ceux  cjui  l'auront  aimé,  et  donnera  la 
gloire  éternelle  à  ceux  qui  auront  souffert  pour  lui.  » 
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Une  autre  âme,  et  celle-là  plus  caudidcment  éprise, 
sinon  do  l'Empire,  du  moins  et  surtout  de  l'empereur, 
était  celle  du  saint  Mgr  de  Ség'ur.  Plein  de  la  naïve 
confiance  que  les  hommes  droits  ont  dans  la  droiture 
d'autrui,  il  voit«  Napoléon  III  devenir  de  plus  en  plus 
papiMc  »,  c'est  son  exprcsion.  «  Aussi  tourno-t-il  à 
cette  fin  unique  le  peu  d'influence  qu'il  a  sur  son 
esprit,  parce  qu'en  lui  disant  de  s'unir  intimement 
au  Souverain  Pontife,  il  lui  dit  d'être  un  véritable 
grand  homme.  Restaurateur  de  la  religion  en  France, 
le  Prince  le  sera,  par  contre-coup,  dans  presque 
toute  l'Europe.  »  Dans  la  même  intention  il  lui  écrit 
souvent;  il  négocie  le  voyage  de  Pie  IX  en  France 
pour  le  sacre  de  l'empereur,  «  ce  qui  serait  la  signa- 
ture du  traité  d'alliance  entre  le  Saint-Siège  et  l'Em- 
pire, et  la  consolidation  du  pouvoir  temporel  du 
Pape  ».  L'Evêque  de  Poitiers  recevait  ces  confidences 
avec  plus  de  curiosité  que  de  crédulité  :  «  Les  Tuile- 
ries, répondait-il,  seront  nltramontaines  jusqu'au  sacre, 
s'il  a  lieu  :  cette  disposition  n'ira  pas  au  delà.  Il  est 
trop  avantageux  au  pouvoir  d'être  gallican.  »  Du 
reste,  il  lui  paraissait  fort  douteux  que  le  Pape  vhit 
donner  à  un  pouvoir  si  précaire,  si  incertain,  cette 
consécration  solennelle  de  l'Eglise.  En  somme,  il 
s'excusait  auprès  de  son  ami  de  ne  pas  voir  comme  lui 
sur  le  gouvernement,  en  le  conjurant  de  ne  pas  s'oifen- 
ser  de  ses  invincibles  défiances.  Mais  combien  Mgr  de 
Ségur  était  au-dessus  décela!  «  J'ai  bien  ri,  répondit- 
il,  en  voyant  que  vous  me  croyez  blessé  par  vos  décla- 
rations touchant  la  politique.  Pour  l'amour  de  Dieu, 
jugez-moi  mieux  que  cela,  et  ne  croyez  pas  que  de 
pareilles  épines  puissent  pousser  dans  mon  jardin.  Je 
n'ai  qu'une  politique:  la  paix  et  la  gloire  de  l'Eglise. 
Adieu,  cher  Seigneur.  Je  prie  tant  que  je  peux  pour 
vous,  au  tombeau  de  saint  Pierre.  » 

Il  y  avait  plus  de  mordant  chez  l'Abbé  de  Solesines 
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qui,  n'osant  presser  l'Evêque  d'embras-er  son  parti, 
commençait,  comme  cela  se  fait,  par  le  dissuader  d'en 
embrasser  aucun.  «  Il  faut,  lui  écrivait-il,  qu'un  évêque 
se  garde  de  l'esprit  politique  Quand  un  évêque  est 
d'un  parti,  ses  actes  épiscopaux  en  ressentent  quel- 
que chose.  C'est  toujours  aliquid  humanum  jjaiz. 
Il  faut  se  mettre  en  bons  termes  avec  les  autorités.  » 
L'Evêque  souriait  un  peu  de  cette  «préoccupation  évi- 
dente à  son  endroit  »,  c'est  son  expression.  «  Sans 
doute,  répondait-il,  je  désire  être  aussi  bien  que  possi- 
ble avec  nos  fonctionnaires  ;  mais  il  faut  d'autre  part 
que  ceux-ci  conçoivent  pour  nous  un  amour  révéren- 
tielet  mêlé  de  quelque  crainte.  On  n'en  tire  rien  de 
sincère  qu'autant  qu'ils  nous  sentent  une  volonté  forte 
et  une  action  puissante.  » 

Telle  est  la  politique  de  MgT  Pie,  la  politique  épisco- 
pale,  la  politique  pastorale,  celle  qui,  fondée  sur  les 
préceptes  et  les  exemples  du  Pasteur  divin,  se  préoccupe 
avant  tout  de  l'intérêt  du  bercail  et  du  salut  du  troupeau. 
Ce  quiressort  de  cette  conduite, c'est  que, tout  en  plaçant 
fidèlement  ailleurs  le  droit  et  l'espérance,  l'Evêque  de 
Poitiers  n'eut  jamais,  comme  évêque,  de  parti  pris 
contre  l'Empire,  sauf  du  moment  où  l'Empire  prit 
lui-même  parti  contre  l'Eglise.  Il  fallait  le  constater.  En 
attendant  ce  moment  qu'il  entrevoit  et  qu'il  redoute, 
mais  qu'il  n'a  garde  de  provoquer,  il  s'efforce  de  main- 
tenir les  catholiques  de  tous  les  partis  dans  cette  attitude 
expectante,  résignée  et  réservée,  où  se  trouvent  l'équité, 
le  calme,  la  dignité,  la  force.  Or  savoir  ainsi  garder  un 
juste  équilibre  entre  des  conduites  extrêmes  n'est  pas 
le  secret  du  grand  nombre,  et  l'âme  qui  le  possède  est 
une  âme  maîtresse. 

Mais  bientôt  il  dut  constater  que  la  situation  morale 
empirait,  et  qu'il  j  avait  urgence  de  dénoncer  le  mal. 
On  lisiit  dans  ses  lettres  des  lignes  comme  celles-ci  : 
«  L'abnégation,  le  seutimeut   du  devoir,    fcsjjrit  de 
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sacrifice  n'est  plus  nulle  part.  Ce  que  les  uns  regrettent 
et  désirent,  c'est  ce  que  les  autres  détiennent  :  argen' 
plai?'"  Douvoir.  Ah!  qu'il  y  a  loin  de  nous  àTEvan- 
g'ile  !  »  bon  mandement  pour  le  carême  de  1853  prit 
donc  pour  sujet  :  «  L'esprit  de  renoncement  et  de 
sacrifice  ».  Il  y  expli([ua  cette  parole  d'une  de  ses 
lettres  :  «  Le  régime  dont  on  a  dit  :  L'Empire  c'est 
la  paix,  sera  celui  de  la  cupidité  et  do  la  volupté  ».  II 
dénonçalo  sensualisme  comme  le  grand  ennemi^  et  ilen 
donnaun  signalement  qui  hélas!  demeure  toujours  vrai. 
Là,  il  décrit  «  cet  amour  du  luxe,  cette  recherche  du  bien- 
être,  de  laisance,  du  confortable,  de  ces  superfluités  de 
détail  et  de  mode,  quin'ont  pas  même  l'excuse  de  ce  goût 
des  grandes  choses  qui  dominait  dans  notre  nation  jadis 
si  magnifique  » .  Il  décrit  «  cette  génération  de  jouisseurs 
qui,  najant  plus  d'autre  Dieu  que  le  ventre,  place 
exclusivement  sa  gloire  dans  la  production  et  la  con- 
sommation, dans  le  développement  de  l'industrie,  du 
commerce,  de  la  culture  ».  —  '-•  Les  affaires  reprennent, 
les  capitaux  abondent-,  l'or  et  l'argent  circulent  comme 
l'eau  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  ;  on 
achète,  on  dépense,  on  bâtit  :  que  voulez-vous  de 
mieux?  —  Grand  Dieu,  s'écrie  l'Evêque,  la  société  se 
meurt  de  matérialisme,  et  vous  la  croyez  sauvée,  parce 
qu'un  nouvel  élan  a  été  donné  à  la  matière  !  »  — 
Il  s'en  prenait  ensuite  de  notre  décadence  à  ces 
femmes  frivoles  qui,  «  convives  à  la  fois  de  la  table 
des  anges  et  de  celle  des  démons  »,  associent  sacri- 
lègement  le  temple  et  le  théâtre,  le  voile  de  la  com- 
munion et  les  toilettes  sans  voiles.  Il  décrivait  sur- 
tout cettefureurd'agiotageetde  spéculation,  ces  entre- 
prises scandaleuses  de  la  cupidité,  cette  rage  de  faire 
fortune,  et,  comme  conséquence,  le  dimanche  violé  par 
les  hommes  d'affaires,  les  églises  abandonnées,  le 
saint  sacrifice  négligé,  la  parole  sainte  dédaignée  par 
les  chefs  du  peuple,  par  les  gardiens  de  la  loi  et  les 
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dépositaires  de  raiitorité  ».  C'était  presque  nommer 
tous  ces  fonctionnaires,  desquels  ses  lettres  disaient  : 
«  On  vise,  en  ce  moment,  à  une  certaine  religion 
officielle  et  de  surface  dont  font  parade  les  hommes 
en  place,  avec  laquelle  on  espère  que  l'on  remettra 
l'ordre  dans  la  société  !  » 

Mais  il  déclarait  qu'avec  ces  semblants  de  religion  on 
ne  sauverait  rien.  Il  osait  dire:  «L'Empire,  en  amenant 
la  sécurité,  a  emporté  la  sagesse.  Volontiers  même  la 
religion  tournerait-elle  officiellement  en  auxiliaire 
moral  de  Tintérêt  consolidé,  et  de  la  jouissance  tran- 
quille. Voici  qu'en  effet  reprend,  à  l'ombre  des  cultes 
honorés,  le  culte  de  l'argent  et  la  fureur  d'en  jouir. 
Mais  cela  ne  saurait  durer.  Est-ce  que  la  sécurité  telle 
quelle  d'aujourd'hui  vous  garantit  la  moindre  sécurité 
pour  demain  ?  Est-ce  que  la  terre  encore  imbibée  de 
sang  n'en  sera  pas  rougie  de  nouveau?  Mon  frère,  il 
vous  faut  la  peur:  eh  bien,  la  peiu*  viendra.  Vous  ne 
voulez  être  guéri  que  par  le  fer  et  le  feu  :  le  fer  et  le 
feu  vous  seront  rendus.  Saint  Augustin  nous  a  montré 
les  Romains  du  Bas-Empire  se  réfugiant  dans  leurs 
églises  contre  la  fureur  des  Barbares,  puis,  l'ennemi 
une  fois  parti,  revenant  à  l'idolâtrie  et  à  la  licence 
païennes.  Le  Ciel  alors  garda  quelque  temps  le  silence. 
Puis,  pour  toute  réponse,  il  envoya  les  Barbares  une 
seconde  fois.  Et  les  Barbares  eurent  beau  jeu.  » 

Ces  mâles  accents  furent  traités  d'exagération  :  ce 
n'était  cependant  qu'une  juste  prédiction.  Les  Bar- 
bares devaient  mettre  dix-huit  ans  à  venir  ;  mais  nous 
les  avons  vus,  et  les  plus  redoutables  ne  sont  pas  ceux 
qui  ont  repassé  la  frontière,  emportant  un  lambeau 
sanglant  de  la  patrie. 

Cependant  le  partage  qui  se  faisait  alors  entre  les 
camps  politiques  n'allait-il  pas  se  ûiire  et  produire  la 
division  dans  les  associations  religieuses  et  charitables  ? 
C'eût  été  leur  ruine.   On  commençait  à  se  trier;  on 
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allait  se  diviser.  Dans  ces  mêmes  jours,  20  février,  prési- 
dant à  Poitiers  une  séance  générale  des  Conférences  de 
Saint- Vincent-de-Paul,  TEvèque  signala  le  danger,  et 
en  montra  le  remède.  Uleur  rappela  leur  mot  d'ordre  :  in 
veritate  etcharitate.  «  Il  y  a  la  confusion  partout  ;  la 
société,  depuis  soixante  ans,  est  devenue  une  Babel. 
On  ne  s'entend  plus  sur  le  terrain  des  intérêts  de  ce  *ft 
monde,  mais  il  reste  un  terrain  commun  sur  lequel 
tous  peuvent  se  rencontrer  :  c'est  celui  de  la  vérité  et 
de  la  charité,  telles  que  Jésus-Christ  les  a  prêchées  à 
tous  les  hommes.  Des  deux  éléments  qui,  selon  Cicéron, 
constituent  l'amitié  ,  de  rehus  dlvinis  et  humanis 
concordia^  nous  n'avons  plus  la  seconde,  mais  la  pre- 
mière nous  reste.  Soyons-y  fidèles  :  c'est  le  moyen 
d'arriver  à  l'autre.  Lorsque  le  concert  sera  parfait 
sur  les  choses  divines,  il  sera  plus  que  commencé  quant 
aux  choses  humaines.  Des  bras  accoutumés  à  se  lever 
toujours  d'accord  vers  le  Roi  du  ciel  pour  l'honorer,  et 
à  s'abaisser  toujours  d'accord  vers  les  misères  d'ici-bas 
pour  les  soulager,  ne  tarderaient  pas  à  se  rencontrer 
et  à  s'étreindre  dans  un  embrassement  sans  restric- 
tion. »  C'est  le  résumé  de  son  discours. 

Le  nom  de  «  parti  catholique  »avait  été  critiqué.  «  Mais 
qu'importe  le  nom '?  répond  Mgr  Pie.  Messieurs,  votre 
jeune  milice  peut  et  doit  faire  bon  marché  de  telle  ou 
telle  appellation,  pourvu  quelle  garde  toujours  le  môme 
étendard,  et  qu'elle  soit  tidèleaumême  programme... 
Le  parti  dont  vous  êtes,  c'est  le  parti  du  bien  aux  prises 
avec  le  mal,  le  parti  de  la  vérité  aux  prises  avec  le 
mensonge,  le  parti  de  l'abnégation  aux  luttes  avec 
l'égoïsme,  et  de  la  charité  contre  la  cupidité,  le  parti  de 
la  vertu  et  de  la  retenue  à  rencontre  des  mauvaises 
mœurs  et  des  plaisirs  réprouvés  par  la  loi  chrétienne. 
Soye?  toujours  de  ce  parti.  Messieurs  ;  et  l'Eglise,  de 
quelque  nom  qu'on  vous  appelle,  n'aura  jamais  pour 
vous  que  des  applaudissements  et  des  bénédictions.  » 
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Naguère,  la  première  fois  que  l'Évêqiie s'était  trouvé 
à  Poitiers  en  présence  de  ces  jeunes  catholiques,  il 
leur  avait  donné  les  Machabées  pour  modèles;  il 
leur  disait  aujourd'hui  d'être  constants  comme  eux  : 
«  D'autres  ont-ils  accepté  de  périlleuses  capitulations 
avec  l'armée  d'Antiochus?  Je  veux  l'ignorer,  Messieurs. 
Je  ne  veux  savoir  qu'une  chose  :  c'est  que  vous  que 
j'aime ànommer  mesfils,vous  demeurerez  inébranlable- 
ment  rangés  autour  de  votre  chef  qui  est  Jésus-Christ, 
fidèles  à  votre  drapeau  qui  est  l'Evangile  ;  en  un  mot, 
cest  que  vous  serez  des  soldats  constants  de  la  g-rande 
et  sainte  cause  de  la  vérité  et  de  la  charité  :    Conve- 

nerunt  cum  Judâ  constantes  corde Mathathias  et 

filii  ejus  constante?"  steterunt. 

Mais  c'était  peu  de  prêcher,  Mgr  Pie  combattait. 
Et  quand,  dans  ces  mêmes  années,  à  la  faveur  de 
ces  troubles,  le  schisme  et  la  révolte  voulurent  relever 
la  tète  sur  un  point  de  son  diocèse,  on  y  vit  l'Evêque 
se  porter  lui-même  sur  le  terrain,  et  payer  de  sa  per- 
sonne. 

La  Petite -Eglise  des  dissidents,  qui  lui  tenait  tant 
au  cœur,  avait  repoussé  ses  avances .  Un  prêtre  préva- 
ricateur, chassé  successivement  des  deux  diocèses  de 
Neverset  de  Reims,  était  venu,  dans  Tannée  1852, 
s'établir  à  deux  reprises,  et  durant  plusieurs  semaines, 
au  hameau  de  laPlanière,  dans  la  paroisse  de  Courlay, 
où  il  avait  baptisé,  célébré,  donné  la  communion  aux 
enfants  des  schismatiques,  béni  de  nombreux  mariages, 
étalé  dans  tout  le  pays  le  spectacle  de  ses  usurpations 
et  de  ses  sacrilèges,  jusqu'à  cequ  enfin,  à  la  réquisition 
deTEvéque,  l'autorité  civile  le  forçât  de  partir. 

La  Lettre  pastorale  que  l'Evêque  écrivit  d'abord  sur 
ce  sujet,  le  21  novembre,  est  un  cri  d'horreur  et  dïndi- 
gnation  contre  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
Lieu  saint  :  «  Hélas!  s'écrie-t-il,  le  loup  était  entré 
dans  la  bergerie,  il  y  portait  le  désordre  et  la  mort.  Cet 
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homme  démié  de  pouvoirs,  suspendu,  irrégulier,  ii  qui 
sa  vie  coupable  interdit  le  saint  autel  et  le  ministore  des 
âmes,  non  seulement  il  trempe  chaque  matin  ses  lèvres 
impies  dans  le  calice  du  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirist,  mais  il  fait  partager  son  crime  à  tous 
ceux  qui  s'approchent  de  lui  ;  et,  durant  ce  temps, 
le  soleil  ne  se  lève  sur  cette  contrée  ,  si  longtemps 
bénie  du  ciel,  que  pour  éclairer  de  nouveaux  sacri- 
lèges !   » 

L'Instruction  de  l'Evêque  fait  éclater  tour  à  tour  la 
colère,  la  pitié,  la  menace,  contre  ces  obstinés  à  qui  il 
rappelle  que  «  l'Eglise  n'-a  jamais  tiré  le  glaive  de 
l'excommunication,  sans  que  cette  sentence  ait  été 
ratifiée,  sur  la  terre  même,  par  le  bras  tout-puissant 
de  Celui  à  qui  obéissent  la  vie  et  la  mort  ».  Il  s'élève 
contre  «  les  mères,  ou  plutôt  les  marâtres,  qui  pré- 
parent de  nouvelles  hécatombes  déjeunes  enfants,  pour 
des  autels  sacrilèges,  et  disposent  les  vêtements  blancs, 
les  bandelettes  et  les  couronnes  de  fleurs  qui  doivent 
parer  ces  victimes.  —  0  mes  très  chers  frères,  ressai- 
sissez avec  indignation  et  horreur  vos  chers  enfants, 
que  des  mains  perfides  veulent  encore  vous  ravir  pour 
les  immoler  au  démon  ». 

Mgr  Pie  avait  menacé,  mais  il  ne  frappa  point;  il 
alla  vers  les  dissidents,  mais  ilyalla  en  père,  entraînant 
avec  lui  les  fidèles  du  Poitou  auxquels  il  venait  dédire: 
«  Venez  donc,  âmes  pieuses,  jalouses  de  Thonneur 
du  Très  Saint-Sacrement,  venez  avec  nous,  et  allons 
réparer  cette  abomination  sacrilège,  près  du  lieu 
même  où  elle  s'est  accomplie.  » 

En  conséquence,  le  8  décembre,  l'Evêque  se  rendit 
à  la  paroisse  de  Courlay.  Il  avaitchoisi  ce  jour  dellni- 
maculée  Conception  de  Marie  pour  intéresser,  comme 
précédemment,  au  retour  de  ces  malheureux,  la  Vierge 
que,  par  un  vœu,  il  avait  faite  solidaire  de  son  entre- 
prise. Son   arrivée  y  fut  mal  vue  des  schismatiques. 
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qu'avaient  irrités  les  mesures  préfectorales.  L'Evêque 
les  voyait  passer,  le  murmure  sur  les  lèvres,  la  malveil- 
lance dans  les  yeux,  affectant  dédaigneusement  de 
ne  pas  se  découvrir.  Il  ne  s'en  émut  pas.  Une  messe  de 
réparation  fut  célébrée  par  lui,  au  sein  d'une  affluence 
venue  de  toutes  les  paroisses  voisines.  Le  nombre  des 
communiants  fut  si  grand  que  les  hosties  manquèrent, 
et  que  plusieurs  fidèles  durent  remettre  leur  commu- 
nion aux  messes  du  lendemain.  Mgr  Pie  parla  au  peuple: 
plusieurs  des  dissidents  se  cachèrent  pour  l'entendre. 
Il  fut  très  pathétique.  Une  procession  solennelle  du 
Saint-Sacrement  parcourut  .la  bourgade,  se  dirigeant 
vers  un  reposoir  magnifiquement  orné,  où  TEvèque 
prononça  une  amende  honorable,  au  milieu  de  plus 
de  trois  mille  fidèles  prosternés.  Au  retour,  toute 
cette  foule  chanta  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge, 
puis,  se  mettant  à  genoux  devant  son  image  dressée 
sur  un  trône,  l'invoqua  pour  la  conversion  des  frères 
malheureux  dont  l'Evêque  avait  remis  le  sort  entre 
ses  mains. 

Il  partit,  mais  cette  journée  avait  semé  des  remords. 
A  la  suite  de  ces  prières  et  de  ces  larmes  réparatrices, 
Tébranlement  co  mmença  dans  la  Petite-Eglise .  LE  véque 
de  Poitiers  poussa  la  condescendancejusqu'à  demander 
au  Pape  d'envoyer  lui-même  personnellement  le  par- 
don à  telle  schismatique  obstinée,  qui  avait  mis  cette 
condition  audacieuse  à  son  retour.  Pie  IX  eut  cette 
indulgence.  Nous  verrons  tant  de  travaux  porter  enfin 
tous  leurs  fruits. 

Naguère, dans  son  mandement  de  prise  de  possession, 
l'Evêque,  on  s'en  souvient,  avait  comparé  ses  prêtres 
aux  «  filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui,  le  combat  fini, 
descendent  sur  le  champ  de  bataille,  où  elles  trouvent 
dans  les  deux  camps  des  blessures  à  panser,  des  infir- 
mités à  guérir  ».  Ainsi  lui-môme  avait-il  fait  pour  les 
blessés  politiques  du  coup  d'Etat  etdel'Einpire.  «  Nous, 
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qui  no  reclamons  de  rip-ncurs  contre  personne,  nous 
plaignons  sincèrement,  nous  assistons  efficacement 
ceux  qui  en  sont  victimes  »,  avait-il  proclamé  dans  sa 
chaire  épiscopale.  Deux  exemples  contraires  mettent 
bien  en  lumière  ce  rôle  de  sauveur  et  de  père,  chez  ce 
pasteur  des  Ames. 

Un  journaliste  du  Poitou,  naguère  collaborateur 
au  journal  Tai  Presse^  très  ardent  démocrate  et  fort 
irréligieux,  avait,  en  cette  double  qualité,  écrit  contre 
rÉvéque  dans  une  feuille  locale.  C'était  sans  péril 
qu'il  s'était  attaqué  au  représentant  de  Dieu  ;  mais  il 
avait  aussi  écrit  et  même  agi  contre  Taiiteur  du 
Deux-Décembre  .  On  l'avait  proscrit.  L'exil  lui  remit 
en  mémoire  ce  même  Évoque  de  Poitiers  qu'il  avait 
injurié,  et  le  sentiment  de  son  malheur  lui  inspira  de 
s'adresser  à  son  intercession  pour  obtenir  sa  grâce.  Il 
lui  écrivit  donc,  de  la  ville  espagnole  de  Saint-Sébastien  : 
«  Dans  l'espace  d'un  mois,  j'ai  perdu  un  petit  enfant, 
j'ai  été  banni,  et  je  me  suis  trouvé  subitement  jeté  du 
sein  de  ma  famille  dans  l'isolement  de  l'étranger... 
J'étais  si  heureux  jadis  parmi  les  miens!  Il  me  parut 
alors  qu'ils  étaient  tous  morts.  La  fièvre  me  prit,  je  fus 
pendant  deux  jours  littéralement  fou.  J'en  étais  là, 
quand,  le  dimanche  qui  suit  la  Fête-Dieu,  je  passai 
désolé,  n'ayant  plus  la  tête  à  moi,  devant  Sainte-Marie- 
Majeure.  J'y  entrai  :  une  heure  après,  ma  fièvre  m'a- 
vait quitté,  je  me  trouvais  tranquille  ;  aujourd'hui  je 
sens  encore  l'abattement  du  chagrin,  mais  j'ai  la  paix 
de  l'âme.  » 

Il  écrivait  que  cette  paix  lui  était  venue  de  la  prière  ; 
il  se  disait  revenu  à  Dieu  par  le  chemin  de  la  dou- 
leur ;  mais  il  désirait  en  outre  revenir  à  ses  foyers  : 
«  J'allais  m'adresser  à  des  amis  puissants  ;  mais  c'est 
à  vous,  Monseigneur,  que  je  voudrais  devoir  ce  bien- 
fait, car  j'estime  aujourd'hui  qu'après  avoir  été  offensé 
par  moi,  Votre  Grandeur  voudra  faire  les  plus  éner- 
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giqiies  efforts  pour  obtenir  iivon  rapi">el  et  me  rendj'<=» 
ma  famille.  » 

Une  s'était  pas  trompé.  Sauver  son  détracteur  d'au- 
trefois était  digne  du  cœur  de  cet  Evêque. Des  Eaux  des 
Pyrénées  où  il  était  alors,  Mgr  Pie  lui  écrivit  qu'il  vou- 
lait aller  le  voir  :  «  Je  ne  rentrerai  pas  dans  mon 
diocèse,  sans  aller  à  Saint-Sébastien  prendre  des 
nouvelles  de  l'exilé,  pour  les  rapporter  à  ceux  qui  le 
pleurent  et  pleurer  avec  eux.  »  En  effet,  raconte  ici  le 
réfugié  lui-même,  «  le  prélat  fit  soixante  lieues,  dans 
de  méchantes  voitures,  par  une  chaleur  tropicale,  afin 
de  rendre  visite  à  un  adversaire  » . 

Le  rappel  du  proscrit  fut  demandé  et  obtenu.  Ce 
furent  alors  des  transports  de  reconnaissance  atten- 
drie: «  Permettez-moi  de  vous  le  dire,  écrivait  le  gra- 
cié à  son  généreux  bienfiiiteur,  je  vousaime  beaucoup. 
Depuis  que  je  vous  ai  près  de  moi,  de  l'autre  côté  des 
montagnes,  je  ne  me  sens  plus  aussi  seul  dans  l'exil. 
Il  me  semble  que  c'est  ma  famille  qui  s'est  rapprochée  ; 
et  j'en  éprouve  un  bien-être  qui  amortit  un  peu  mon  im- 
patience de  rentrer.  » 

Il  rentra  dans  son  pays,  au  diocèse  de  Poitiers. 
Plus  tard,  sur  sa  nouvelle  prière,  l'Evêque  consentit 
encore  à  s'intéresser  à  ses  compagnons  d'exil  ;  et  il  fit 
agir  efficacement  pour  eux  le  général  de  Goyon.  L'am- 
nistié témoignait  sincèrement  de  sa  conversion,  mais 
il  en  donnait  à  l'Evêque  des  raisons  singulières,  toutes 
de  sentiment  plus  que  de  bon  jugement.  Mgr  Pie  s'en 
défiait;  et  à  ses  bons  services,  iljoignitses  bonsconseils. 
«  Laissez-moi  vous  dire  franchement  que  votre  manière 
d'apprécier  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  celle  d'un  homme  du  monde,  encore  plein  de  pré- 
jugés,et  à  qui  manquent  de  solides  et  nécessaires  con- 
naissances sur  cette  grande  matière.  Marchez  dans  le 
sentier  battu.  La  route  des  simples  et  des  humbles 
•est  celle  qui  conduit  le  plus  sûrement  à  la  vérité.  » 
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Oserous-nousdirele  reste?  Dix  ans  après,  au  fort  de  la 
persécution  exercée  contre  Mgr  Pie  par  le  pouvoir  im- 
périal, un  homme  accepta  de  servir  ces  violences 
en  se  faisant  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  du  préfet 
dans  la  i'éd:iction  du  Journal  de  la  Vienne.  Et  cet 
instrument  de  FEmpire  contre  Mgr  Pie,  ce  futThomme 
naguère  proscrit  par  l'Empire  et  sauvé  par  l'interven- 
tion de  Mgr  Pie  ! . . . 

Mais  Dieu  Ta  rappelé  à  lui,  peu  après  son  bienfai- 
teur. Demandons  que  grâce  lui  soit  faite  par  la  clé- 
mence de  Celui  que  vendit  un  ingrat  ;  et  détournons 
nos  regards  de  cette  triste  figure  pour  les  porter  sur 
c^lle  d'un  vrai   et  saint  converti  de  Mgr  de  Poitiers. 

Issu  de  la  famille  la  plus  notable  de  la  Mothe- 
Saint-Héraye,  chef-lieu  de  canton  des  Deux-Sèvres, 
M.  Jules  Richard,  homme  très  intelligent,  très 
sympathique,  et  fort  riche,  avait  été,  en  48,  député 
républicain  à  la  Constituante  dont  il  fut  un  des 
secrétaires.  Promoteur  sincère  et  ardent  de  la  Ré- 
volution, il  avait  déposé  dans  les  affaires  de  Rome  un 
vote  d'opposition  qu'il  ne  se  pardonna  jamais.  Le  coup 
d'Etat  de  Décembre  1852  lui  ferma  la  carrière  parle- 
mentaire, mais  lui  ouvrit  celle  delà  foi  et  de  la  charité. 
Rentré  dans  la  retraite,  après  avoir  fièrement  refusé 
de  se  prêter  aux  avances  du  nouveau  pouvoir,  il  y 
chercha  Dieu  et  le  trouva.  Mgr  Pie  fut  le  premier  à 
qui  il  demanda  la  chemin  qui  mène  vers  Lui.  Des  prê- 
tres amis  l'y  guidèrent.  Les  lettres  admirables  que 
le  néophyte  leur  écrivait  se  trouvent  parmi  les 
papiers  de  l'Evêque  de  Poitiers,  qui  ne  craignait 
dédire:  «  Gardons-les  précieusement,  car  celui  qui  les 
écrit  pourra  bien,  après  sa  mort,  donner  du  travail  à 
mes  successeurs  ».  111e  tenait  pour  un  saint  à  béatifier. 

Sa  communion  de  converti  eut  lieu  le  2  décembre 
1853  ,  anniversaire  de  ce  coup  d'Etat  qui  s'était 
trouvé    être    le  coup  de  la  grâce  pour   lui. 
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Ecoutons-le  désormais  :  «  Je  ne  comprends  que 
depuis  le  grand  jour  de  ma  communion  ce  que  signi- 
fient les  mots  de  paix,  de  grâce,  de  religion.  A  aucune 
époque  de  ma  vie,  je  n'ai  été  heureux  à  ce  point.  Je 
me  propose  de  me  confesser  tous  les  mois.  —  J'ai 
presque  achevé  de  lire  les  saints  Evangiles  ,  ils 
m'ont  pénétré  lame;  je  ne  peux  lire  haut  sans  pleu- 
rer. —  La  foi  m'est  arrivée  par  tous  les  vents  du 
ciel.  Le  fanal  de  la  vérité  s'est  allumé  dans  mon  âme. 
C'est  une  autre  vie  que  je  mène.  —  Je  ne  regrette 
rien  du  monde  politique  et  administratif.  Déjà,  par  un 
sentiment  de  iierté  et  d'honnêteté,  je  m'étais  mis  à 
l'écart.  Aujourd'hui,  je  préfère  ma  vie  de  retraite  stu- 
dieuse à  tous  les  triomphes  de  l'amour- propre.  —  Quel 
aliment  que  la  communion  !  J'attends  ce  grand  jour 
avec  impatience  pour  recevoir  mon  unique  Empereur  et 
Roi.  —  Depuis  le  Jeudi-Saint,  il  me  semble  que  le  bois 
de  la  croix  est  planté  dans  mon  cœur,  il  en  remplit 
tout  l'espace.  —  J'ai  une  si  grande  soif  de  l'éternité 
que  rien  ne  me  coûterait  à  sacrifier  pour  ne  pas  compro- 
mettre un  tel  bonheur.  »  — Ces  traits  de  feu  sont  tirés 
de  ses  lettres,  entre  mille. 

Ce  travail  de  conversion  était  dû,  en  grande  partie, 
à  Mgr  Pie,  à  sa  fréquentation,  à  sa  correspondance. 
Le  néophyte  se  nourrissait  de  ses  Instructions  :  «  Je 
ense  à  Monseigneur  de  Poitiers  avec  bonheur  ;  je 
ne  veux  pas  cesser  d'être  sa  brebis.  » —  «  La  lettre  de 
Monseigneur  ne  sort  pas  de  ma  mémoire,  je  l'ai 
lue  et  relue,  »  —  «  Le  Mandement  de  Monseigneur 
est  une  véritable  Epître  digne  de  celles  des  apôtres. 
Je  veux  m'imprégner  tout  entier  de  son  esprit.  »  — 
«  Est-il  possible,  croyez- vous,  que  j'aille  à  Poitiers,  sans 
me  présenter  à  Monseigneur?  Je  me  promets  trop 
d'espérances,  de  force,  de  joie,  pour  ne  pas  me  hâter 
d'aller  m'incliner  sous  sa  bénédiction.  » 

Quand  il  allait  chez  lÉvéque,  celui-ci  le  recevait  en 


l'empire  et  la  politique  épiscopale.     399 

ami  intime,  seul,  dans  son  cabinet  de  travail,  où  il  avait 
avec  lui  de  long-s  entretiens.  «  11  me  semblait,  racontait 
ensuite  M.  Kichard,  être  avec  saint  Hilaire.  Nous 
parlons  sur  bien  des  sujets.  Monseigneur  le  fait  avec 
une  ampleur  et  une  grâce  tout  apostoliques.  C'est  le 
grand  liambeau  du  diocèse.  » 

Bientôt  l'Evèque  voulut  que,  durant  ses  passages  à 
Poitiers,  le  néophyte  prît  domicile  chez  lui  à  l'évêché, 
dans  une  chambre  choisie  exprès  à  côté  de  sa  chapelle 
domestique  :  «  Voyez  !  Le  bon  Dieu  loge  à  côté  de  vous, 
lui  disait-il  en  lui  désignant  cette  pièce  ;  allons-y  faire 
ensemble  notre  prière.  »  Quand,  plus  tard,  Mgr  Pie  put 
à  son  tour  être  reçu  à  la  Mothe-Saint-Héraye,  dans  la 
demeure  et  à  la  table  du  saint  homme,  ce  fut  pour  celui- 
ci  un  triomphe  dont  il  disait  :  «  Mon  cœur  était  bien 
joyeux  :  j 'étais  en  compagnie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  son  apôtre,  de  mon  Évêque,  de  celui  qui 
m'avait  cherché  pour  me  conduire  à  la  vérité  ». 

De  ce  disciple  Mgr  Pie  fit  un  missionnaire  :  «  J'ai 
bien  avant  dans  le  cœur  ceci,  lui  écrivit-il.  Vous  serez 
un  de  mes  plus  utiles  auxiliaires  dans  la  grande  œuvre 
qui  consiste  à  faire  connaître  Notre-Seigneur  dans  cette 
pauvre  contrée.  »  Il  le  mit  en  rapport  avec  M.  de  Bize- 
mont,  présidentdela  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  ; 
la  vue  de  cet  homme  de  bien  l'impressionna  vivement  : 
«  Veuf  depuis  quelque  temps,  écrit  M.  Jules  Richard, 
père  de  plusieurs  enfants  dont  un  était  dans  un  ber- 
ceau,prèsdesonlit, M.  deBizemont  m'a  paru  unsaint.  » 

DelaMothe-Saint-Héraye,M.  Jules  Richard  ne  tarda 
pas  à  répandre  par  toute  la  contrée  la  charité  de 
Jésus-Christ.  11  établit  partout  des  Conférences  rurales  ; 
trente  au  moins  lui  doivent  naissance  dans  les  deux 
départements  du  diocèse  de  Poitiers.  «  Tout  va,  dit-il, 
porté  par  le  flot  delagrâce.  »  Ici  il  foitdes  conversions, 
là  il  prépare  des  retraites  ;  partout  il  pousse  à  la  com- 
munion des  populations  entières  entraînées  sur  ses  tra- 
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ces.  Il  lui  semble  alors  que  ^<  l'Eglise  s'est  comme  sou- 
levée pour  monter  recevoir  le  pain  descendu  du  Ciel  ». 

L'Evêque  lencourageait.  «  Poursuivez,  lui  man- 
dait-il, votre  courageuse  mission  à  travers  cette  contrée. 
La  récolte  viendra  un  jour,  si  nous  semons.  Combien  il 
faut  prier  pour  la  sainte  Eglise  de  Dieu  !  »  Il  n'était 
pas  besoin  de  le  lui  rappeler.  «  Je  chéris  l'Eglise, 
écrivait  l'apôtre,  et  si  j'avais  mille  vies,  je  donnerais 
mille  vies  et  cent  mille  vies  pour  la  servir  partout,  dans 
toutes  les  conditions,  dans  tous  les  ordres,  sous  tous 
les  régimes  et  tous  les  climats.  » 

L'Evêque  le  vénérait  :  «  Bien  cher  Monsieur  Jules,  je 
ne  connais  point  dans  mon  diocèse  d'âme  qui  soit  plus 
que  la  vôtre  esprit  et  cœur  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  à  sa  sainte  EgHse.  C'est  vous  dire  que  mon 
attachemeut  ù  vous  ne  connaît  point  de  mesure,  et 
qu'il  s'étend  à  toute  votre  chère  maison.  Vous  voir  et 
lire  vos  lettres  m'est  toujours  un  vrai  bonheur.  » 

Mais  une  épine  restait  enfoncée  dans  ce  beau  cœur: 
c'était  son  vote  de  1848  contre  l'expédition  de  Rome. 
Il  écrivit  au  Saint-Père  pour  obtenir  son  pardon,  et  il 
demanda  à  Mgr  Pie  d'appuyer  sa  requête.  L'Evêque  fit 
parvenir  au  Nonce  les  lignes  suivantes  :  «  M.  Jules 
Richard,  ex-député  de  la  gauche,  est  devenu  un  des 
plus  admirables  chrétiens  de  cette  province,  et  je  ne 
connais  personne  dont  la  grâce  ait  touché  plus  profon- 
dément le  cœur  que  cet  homme  de  bien.  Ce  lui  est  un  si 
cruel  souvenir  d'avoir  été  un  fils  révolté  ,  qu'il  n'a  pu 
résister  au  besoin  et  au  devoir  de  demander  pardon  à 
son  père.  La  lettre  du  Pape  sera  couverte  de  baisers  et 
baignée  de  larmes  si  elle  arrive  à  M.  Jules  Richard,  et 
je  prie  Mgr  le  Nonce  de  n'en  pas  différer  l'envoi.   » 

Le  Bref  du  Pape  lui  arriva  affectueux  ,  clément. 
L'Evêque  l'en  lelicita  :  «  Votre  l'aute  sera  devenue  pour 
vous  l'occasion  d'une  des  plus  signalées  faveurs  d'en 
haut.  Le  Christ  visible  de  l'Eghse  a  toute  la  raansué- 
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lude  miséricordieuse  et  paternelle  de  Celui  qu'il  repré- 
sente et  qui  est  tout  amour.  » 

Qu'est-ce  que  Mgr  Pie  pouvait  faire  de  mieux  que 
de  se  recommander  aux  prières  d'un  homme  qu'il  con- 
sidérait comme  un  prédestiné?  «  Il  n'y  a  pas,  lui  écri- 
vait ce  prélat,  de  plus  grande  charité  en  ce  monde  que 
de  prier  pour  les  évoques,  qui  portent  tant  de  charges 
et  ont  tant  de  devoirs.  Merci  donc  de  votre  chaleur 
d'âme  envers  moi!  Continuez,  vous  et  les  vôtres,  à 
vous  intéresser  pour  nous  auprès  de  Dieu  et  de  ses 
saints,  et  que  Dieu  vous  récompense,  en  vous  unissant 
de  plus  en  plus  à  Lui  !  » 

Faut-il  s'étonner  qu'un  tel  Pasteur  attirât  tout  à 
hu?  Nous  en  trouvons  le  témoignage  dans  ces  lignes 
de  l'évêque  de  Blois,  Mgr  Palludu  Parc,  un  Poitevin, 
qui,  heureux  et  fier  pour  son  pays,  lui  écrivait  :  «  Vous 
faites.  Monseigneur,  le  bonheur  et  la  gloire  de  votre 
diocèse  ;  et  vos  diocésains,  comme  tous  vos  amis,  n'ont  à 
désirer  qu'une  chose,  c'est  que  vous  vous  conserviez  afin 
de  vivre  longtemps  : 

«  Sint  modo  virtuti  tempera  longatuœf  » 
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CHAPITRE  V. 


LE  CLERGE  ET  LES  INSTITUTIONS  DIOCESAINES. 


LA  MAISON  DE  L'ÉVÊQUE.  —  LES  SÉMINAIRES.  —  MaUROC.  — 
INSTRUCTIONS  AUX  PRÊTRES.  —  RETRAITES  ET  SYNODES.  — 
LES  GRADES  THÉOLOGIQUES.  —  LES  RELIGIEUX.—  LES  BÉNÉ- 
DICTINS A  LIGUGÉ.  —  LES  JÉSUITES:  RÉSIDENCE  ET  COLLÈGE. 
—  LES  OBLATS  DE  SAINT-HILAIRE.  —  LES  MISSIONNAIRES 
ET   LES   MARTYRS    :    AUGUSTIN    BOURRY. 


La  formation  de  son  clergé,  sa  formation  doctrinale, 
spirituelle,  pastorale,  avait  été  la  principale  sollici- 
tude de  l'Evêque,  dès  les  premières  années  de  son 
épiscopat.  Son  dessein  bien  ari-êté,  bien  mûri  devant 
Dieu,  était  le  rétablissement  de  l'Ordre  ecclésiastique 
dans  son  ancienne  forme  :  «  L'Eglise,  écrivait-il,  a  de 
nouveaux  devoirs  auprès  d'une  société  miraculeuse- 
ment revenue  des  portes  de  la  mort.  Rien  de  ce  qui 
pourra  rétablir  son  ancien  tempérament  et  lui  rendre 
son  ancienne  vigueur  ne  saurait  échapper  à  notre 
sollicitude.  Tant  de  choses  parfaites  qu'une  folle  im- 
prévoyance a  détruites,  nous  nous  appliquerons  à  les 
refaire,  ou  du  moins  à  les  remplacer  par  des  institutions 
analogues,  appropriées  au  caractère  nouveau  des  socié- 
tés et  aux  nécessités  des  circonstances.  » 

Il  faut  commencer  par  dire  que  lui-même,  dans  sa 
personne  et  dans  tout  son  entourage,  offrait  un  type 
excellent  des  habitudes  pastorales  et  épiscopales.  Sa 
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maison,  d'une  tenueà  la  fois  grande  et  simple,  était  celle 
d'un  vrai  ministre  de  l'Evangile .  L'ordonnance  spirituelle 
en  avait  été  contiée,  dôs  1850,  à  un  de  ses  plus  remar- 
quables amis  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  de  la  Forest, 
qu'il  avait  appelé  près  de  lui,  fait  chanoine  honoraire  de 
sa  cathédrale,  son  secrétaire  intime  et  promoteur  dio- 
césain, en  attendant  qu'il  le  mît  à  la  tète  d'une  des  pre- 
mières paroisses  de  la  ville.  Chacun  sait  quel  esprit 
de  dignité  sacerdotale  et  de  grave  distinction  était  entré, 
avec  ce  prêtre,  dans  le  palais  del'Evêque. 

C'est  entre  les  mains  de  sa  mère  que  Mgr  Pie  avait 
remis  l'intendance  et  le  gouvernement  temporel  de  sa 
demeure.  Elle  n'était  pas  au-dessous  d'une  pareille 
lâche,  et  son  lils  ne  la  flattait  point  en  appliquant  à 
sa  personne  les  principaux  traits  de  la  Femme  forte  de 
l'Ecriture  :  «  Remplir  les  devoirs  de  son  sexe  avec  un 
cœur  viril,  opérer  par  le  conseil  de  ses  mains,  c'est-à- 
dire  appuyer  le  commandement  par  l'exemple  et  l'ac- 
tion ;  pourvoir  à  la  nourriture  des  membres  de  la  fa- 
mille; faire  la  part  des  pauvres  et  tenir  la  main 
étendue  vers  les  familles  indigentes;  prévoir  de  loin  et 
acquérir  chaque  chose  au  temps  propice  ;  avoir  les  yeux 
ouverts  sur  toutes  les  parties  de  la  maison  et  ne  pas 
manger  son  pain  dans  l'oisiveté  ;  à  force  d'ordre  et  de 
vigilance  donner  au  maître  de  la  demeure  la  facilité 
d'offrir  à  tout  venant  une  hospitalité  simple,  mais  large 
et  honorable  ;  y  apporter  personnellement  le  relief  que 
donne  la  force  du  caractère  et  l'agrément  de  l'esprit; 
n'ouvrir  la  bouche  que  pour  parler  le  langage  de  la 
raison,  tempéré  par  celui  de  l'indulgence...  est-il  un 
seul  de  ces  coups  de  pinceau  qui  ait  manqué  au  por- 
trait ?  » 

L'Évêque  disait  encore  :  «Il  n'était  aucun  des  hôtes 
et  des  convives  du  palais,  prêtres  ou  laïques,  qu'ils 
fussent  de  la  société  poitevine  ou  qu'ils  vinssent  du 
dehors,  qu'ils  appartinssent  à  la  ieunesse  des  écoles, 
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OU  aux  fonctions  civiles,  ou  aux  grades  plus  ou  moins 
élevés  de  l'armée,  qui  ne  se  louât  de  l'avoii' approchée,,, 
et  qui  ne  gardât  le  souvenir  de  sa  présence  et  de  son 
rôle  dans  cet  intérieur  ecclésiastique.  » 

C'était  sa  mère  encore  quel'Évêque  avait  chargée  de 
distribuer  sesaumônes.  «  11  estdetrès  ancienne  tradition,. 
dans  notre  ordre,  expliquait-il,  que  le  département  delà 
charité  soit  mis  dans  les  attributions  maternelles.  Ainsi 
en  était-il  sous  le  toit  épiscopal  de  Nazianze.  »  Ainsi 
en  fut-il  sous  celui  de  Poitiers  :  «  Tantôt  l'argent, 
tantôt  le  linge  et  les  vêtements,  ici  les  bons  hebdo- 
madaires de  pain  et  de  viande,  là  l'envoi  d'un  vin 
choisi  aux  pauvres  femmes  en  couche,  les  secours, 
particuliers  aux  ouvriers  malades  et  sans  ouvrage  ;  puis 
le  placement  des  jeunes  filles  dans  les  asiles  chari- 
tables, l'entretien  des  jeunes  gens  dans  les  écoles  lévi- 
tiques,  surtout  le  soutien  des  veuves  qu'elle  aidait  à 
élever  leur  famille  jusqu'au  jour  où  les  enfants  pou- 
vaient apporter  quelque  gain  à  leur  mère  :  c'étaient  là, 
on  le  peut  dire,  ses  préoccupations  habituelles.  Quel 
bonheur  pour  elle  quand,  par  quelque  surprise  aimable, 
par  quelque  provision  extraordinaire  et  inattendue, 
elle  avait  pu  faire  rayonner  la  joie  autour  d'un  pauvre 
foyer  !  » 

Tandis  que  sa  mère  distribuait  aux  pauvres  le  pain 
de  la  charité,  l'Evêque  leur  distribuait  le  pain  de  sa 
parole.  Les  plus  délicates  homélies  de  Mgr  Pie  sont 
certainement  celles  qu'il  adressa  soit  aux  pauvres, 
soit  en  faveur  des  pauvres.  Un  jour,  c étaient  les 
vieillards  assistés  par  les  Conférences  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  qu'il  glorifiait,  en  plaçant  sur  leur  tête  blan- 
chie la  couronne  d'honneur  qu'il  empruntait  aux  écrits 
de  saint  Paul,  de  saint  Chrysostome,  et  des  autres  Pères 
de  l'Eglise.  Une  autre  fois  c'étaient  les  détenus  d'une 
prison  cellulaire  qu'il  consolait  dans  leurs  fers.  Il  les 
appelait  «  mes  amis  »  ;  il  leur  montrait  Jésus-Christ 
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captif  comme  eux,  et  captif  pour  eux,  in  carcere  eram, 
dans  la  cellule  centrale  qui  servait  de  chapelle.  Il 
leur  rappelait  la  parole  que  Jésus  fit  entendre  à  son 
compagnon  de  supplice  :  «  Aujourd'hui  tu  seras  avec 
moi  en  paradis  ».  Une  exhortation  à  une  confrérie  de 
servantes,  celle  des  Blandines,  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  paternelle.  Il  leur  montre  le 
Seigneur  qui,  ceint  d'un  linge  comme  elles,  lave  les 
pieds  de  ses  apôtres,  et  qui  leur  dit,  à  elles  aussi: 
Beati  eritis  si  fecerili»  ea,  si  vous  faites  ainsi,  vous 
serez  heureuses  :  se  dévouer  ainsi  c'est  le  bonheur  de 
leur  état.  Il  leur  fait  voir  Jésus-Christ  lui-même  dans 
la  personne  de  leurs  maîtres  :  sicut  Christo,  ut  servi 
Christi  ;  leurs  humbles  travaux  deviennent  ainsi  des 
exercices  de  piété  :  c'est  la  grandeur  surnaturelle  de 
leur  état.  Il  leur  rappelle  ensuite  la  recommanda- 
tion de  Jésus  à  ses  apôtres  :  colUgite  fragmenta,  né 
perçant  :  vedWQÛVw  les  restes,  ne  laisser  rien  se  perdre, 
c'est  un  des  devoirs  de  leur  état.  Surtout  il  leur  com- 
mente l'histoire  de  cette  servante  du  riche  syrien 
Naaman,  qui  procura  la  g-uérison  de  la  lèpre  de  son 
maître,  et  il  leur  recommande  pareillement  la  guéri- 
son  spirituelle  des  pécheurs  ou  des  égarés  qu'elles  ser- 
vent :  c'est  l'apostolat  de  leur  état.  Voilà  à  quel  prix, 
servantes  fidèles,  elles  entreront  unjour  dans  la  joie  de 
grand  Maître  de  l'éternité. 

Il  faudrait  citer  aussi  le  discours  pour  l'institution 
du  vestiaire  des  pauvres,  où  la  parole  de  l'Evêque 
transfigure  merveilleusement  tous  les  détails  qu'elle 
touche.  «  Il  ne  sera  pas  dit,  s'écrie-t-il,  qu'à  côté  de  nous 
nos  frères  périront  de  froid  et  de  misère,  tant  qu'il  nous 
restera  un  manteau  à  couper  en  deux,  pour  en  donner 
la  moitié,  comme  Martiu  le  catéchumène,  non  pas  au 
pauvre,  mais  à  Jésus-Christ  lui-même.  »  C'est  Jésus- 
Christ  en  effet  qui  dit  à  ses  élus  :  «  Ce  vêtement  que 
vous  avez  donné  au  plus  petit  de  ceux-ci,  c'est  à  moi 
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que  vous  l'avez  donné  ».  Ensuite  ayant  dressé  l'inven- 
taire des  objets  de  rebut  que  la  charité  va  rajeunir:  «Fai- 
tes de  l'or,  mon  frère,  avec  ce  bagage  inutile.  Les  vers 
en  feraient  leur  pâture  :  laissez  en  revêtir  les  membres 
de  Jésus-Christ,  et  composez-vous-en  un  trésor  dans 
le  ciel,  où  les  vers  ne  rongent  pas,  et  où  la  rouille  ne 
détruit  pas  ».  Puis  finalement,  derrière  le  chariot  des 
confrères  de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  va  recueillir 
par  la  ville  ces  misérables  trésors,  il  fait  voir  aux  yeux 
de  la  foi  les  anges  qui  s'en  vont  de  maison  en  maison, 
inscrivant  le  bienfait  et  le  nom  du  bienfaiteur  sur  le 
livre  de  la  vie.  C'est  un  tableau  achevé,  comme  le 
cœur  seul  en  sait  peindre. 

Mgr  Pie  avait  retenu  des  dernières  instructions  de 
M.  l'abbé  Lecomte,  «  qu'il  fallait  se  montrer,  mais 
sans  se  prodiguer,  et  laisser  un  nuage  de  vapeur 
mystérieuse  entre  le  peuple  et  lui  ».  C'est  ainsi  que, 
sans  être  familier,  ni  ce  qu'on  appelle  populaire,  l'E- 
vêque  entourait  les  paysans,  les  ouvriers,  les  petits, 
de  ces  égards  respectueux  qui  sont  une  partie  de  la 
religion  des  ministres  du  Dieu  de  Nazareth. 

Un  fait  ,  entre  beaucoup  d'autres  ,  nous  le  fait 
bien  comprendre.  Le  6  février  1854,  l'Evêque  allait 
célébrer,  dans  sa  cathédrale,  un  mariage  des  plus 
aristocratiques,  quand  arrive,  dans  la  même  église,  un 
jeune  couple  d'ouvriers,  qui  venait  demander  à  un 
autel  modeste  la  bénédiction  nuptiale,  de  la  main  du 
vicaire  de  semaine.  Monseigneur  les  aperçoit,  et  s'in- 
forme de  ce  que  c'est.  — C'est  un  petit  mariage,  lui  dit- 
on.  —  Mais  tout  mariage  est  grand,  reprend  l'Evêque 
avec  saint  Paul:  magnum  sacramentum;  et  il  déclare 
qu'il  veutlui-même  bénir  l' union  deces  pauvres, à  lasuite 
de  l'autre.  Ainsi  fit-il.  Il  parla,  il  exhorta  les  deux  hum- 
bles époux  à  remplir  les  devoirs  de  leur  condition,  non 
moins  belle  aux  yeux  de  l'Eglise  que  celle  des  grands 
du  monde  qu'il  venait  d'unir.  Puis  lui-même  consigna 
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cette  fonction  épiscopalcsur  le  registre  de  ses  actes  dans 
les  mêmes  termes  que  la  })récé(l(iite  :  c'était  le  iiicme 
sacrement  et  le  même  ministère,  exercé  par  le  même 
ministre,  au  nom  du  même  Dieu,  sans  acception  de  per- 
sonne. 

Le  recrutement  d'un  clergé  qui  fût  ainsi  tout  à  tous 
parut  être  à  Mgr  Pie  le  premier  de  ses  devoirs. 
Au  printemps  de  l'année  1852,  il  écrivit  en  faveur 
de  ses  grand  et  petit  séminaires  un  mandement 
dans  lequel  il  demandait  deux  choses  :  «  des  hommes 
pour  faire  des  prêtres,  du  pain  pour  nourrir  les 
hommes  ».  Les  hommes,  il  les  demandait  à  tous  les 
rangs  de  la  société.  11  les  demandait  d'abord  aux 
anciennes  races  françaises,  qui  ne  donnaient  plus  de 
prêtres.  «  Elles  restées  si  fidèles  aux  dynasties  dé- 
chues ,  refuseraient-elles  des  ministres  à  la  seule 
majesté  qu'il  leur  était  toujours  loisible  de  servir?  »  Il 
les  demandait  pareillement  à  la  bourgeoisie  si  particu- 
lièrement redevable  à  cette  religion  qui  est  la  seule 
sauvegarde  de  la  propriété  et  de  la  prospérité.  Enfin 
aux  uns  et  aux  autres,  nobles  et  bourgeois,  il  demandait 
du  pain  pour  ces  enfants  des  pauvres,  «  ces  Moïse,  ces 
David,  ces  Vincent  de  Paul,  qui  ont  commencé  peut- 
être  par  garder  les  troupeaux,  en  attendant  qu'ils  de- 
viennent les  pasteurs  des  peuples  ». 

Dans  cette  vue,  l'Evêque  favorisait  l'établissement 
et  l'accroissement  de  ses  petits  séminaires.  Le  premier 
de  tous  était  ce  «  vaste  noviciat  ecclésiastique  »  de  Mont- 
morillon,  que  lui-même  appelait -x  une  des  plus  hautes 
richesses  de  son  Église  de  Poitiers  ».  Montmorillon, 
ancien  couvent  d'Augustins,  acheté  au  lendemain  de 
la  Révolution  par  un  prêtre  généreux,  M.  l'abbé  de 
Moussac,  qui  l'avait  d'abord  mis  entre  les  mainsdes  Jé- 
suites, était  ensuite  devenu,  depuis  l'expulsion  des 
Pères,  en  1828,  un  séminaire  purement  ecclésiastique. 
L'Évêque  en  faisait  cet  éloge  :  «  Soit  que  je  considère 
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la  beauté  et  la  salubrité  du  site,  la  grandeur  et  l'étendue 
des  bâtiments,  la  nature  des  traditions  et  des  souvenirs, 
je  ne  sache  point  d'établissement  de  ce  genre  qui  soit 
préférable  au  nôtre.  Là  s'épanouii  aujourd'hui  une 
famille  lévitique  plus  nombreuse  qu  à  aucune  autre 
époque,  et  aussi  plus  pénétrée  d'estime  et  d'amour  pour 
la  pratique  des  vertus  cléricales  ». 

D'autres  établissements,  fondés  à  Poitiers,  à  Bres- 
suire,  à  Niort,  à  Châtillon-sur-Sèvre,  versaient  à 
Montmorillon  des  recrues  annuelles  fournies  par  les 
régions  les  plus  chrétiennes  du  diocèse.  «  Aussi,  disait 
l'Evêque,  les  cadres  du  clergé,  loin  de  se  dégarnir, 
vont-ils  en  se  recomplétant,  et  pouvons-nous  prévoir 
le  jour  où,  malgré  la  création  dotant  de  nouveaux 
ministères,  tous  nos  besoins  seront  satisfaits.  » 

On  proposait  à  TÉvêque  de  profiter  de  la  loi  de  1850 
pour  faire  de  Montmorillon  un  établissement  mixte,  où 
seraient  également  élevés  de  jeunes  chrétiens  pour  le 
siècle.  Mgr  Pie  s'y  refusa  :  «  Notre  séminaire,  disait-il 
à  ses  prêtres  réunis,  doit  rester  séminaire.  L'avenir 
donnera  raison  à  cette  mesure,  en  dehors  de  laquelle 
nous  aurions  tout  à  craindre  pour  le  recrutement  d'un 
clergé  nécessaire  à  un  diocèse  aussi  vaste  que  le 
nôtre.  » 

Il  fit  davantage  encore.  Voulant  donner  à  cette  mai- 
son une  forme  entièrement  ecclésiastique,  il  établit 
que,  conformément  aux  règles  de  l'Eglise,  les  élèves 
y  prendraient,  dans  les  classes  supérieures,  le  vête- 
ment des  clercs.  11  conférait  donc  la  tonsure  aux  élè- 
ves de  troisième,  et  chacun  des  trois  premiers  ordres 
mineurs  aux  trois  autres  classes  supérieures,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  élèves  de  philosophie  entrassent  au 
grand  séminaire  déjà  honorés  de  l'ordre  d'exorcistes. 
«  Nous  osons  dire  qu'aujourd'hui,  proclamait  FEvêque, 
le  gouvernement  de  notre  petit  séminaire,  restitué  à 
son  caractère  véritable,  se  distingue  entre  tous  les  au- 
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très  par  la  fidèle  observation  de  la  discipline  de  Trente, 
et  foit  revivre  parmi  nous,  autant  que  notre  siècle  le 
comporte,  les  règles  salutaires  de  la  sainte  cléricature. 
Là  est  pour  nous  la  principale  joie  de  notre  épisco- 
pat  :  là  est  pour  notre  Eglise  la  source  de  toutes  ses 
espérances.   » 

C'était  le  dimanche  d'avant  celui  de  la  Passion  que 
l'Evèque  venait  conférer  ces  premiers  ordres,  et  faire 
à  Montmorillon  cette  visite  paternelle,  qu'on  eût  voulu 
lui  voir  renouveler  plus  souvent.  11  aimait  beaucoup 
ces  charmantes  ordinations  d'enfants  et  de  tout  jeunes 
gens  ;  et,  un  jour,  il  leur  faisait  part  ainsi  à  eux-mêmes 
de  cette  joie  de  son  cœur  :  «  Quand,  levant  aujour- 
d'hui mes  yeux,  s'écria-t-il,  j'aperçois  devant  moi  cette 
multitude  de  jeunes  têtes  déjà  ornées  de  la  couronne 
cléricale,  cette  blonde  famille  de  lévites  déjà  parés  de 
leur  tunique  pour  le  service  des  autels,  je  constate  ainsi 
de  mes  yeux  que  désormais  l'hiver  est  passé,  que  les 
jours  de  l'été  sont  venus,  et  que  les  plaines  ont  hlsm- 
chi  ])ouv  la  moisson;  et  regionesjam  alhœ  sunt  ad 
messem.  » 

L'Evêque  s'était  promis  de  travailler  beaucoup  à  la 
culture  de  cette  pépinière  sacerdotale.  «  Notre  plus 
grand  bonheur,  disait- il  encore,  sera  toujours  de  cul- 
tiver ce  jardin  de  la  science  et  de  la  piété  ecclésias- 
tique. »  Il  dut  regretter  plus  tard,  et  on  regretta  avec 
lui,  qu'occupé  et  éloigné,  —  Montmorillon  est  à  treize 
lieues  de  Poitiers,  —  il  n'eût  pu  lui  donner  des  soins 
plus  assidus.  Mais  il  lui  en  procura  d'un  prix  ines- 
timable, par  un  autre  lui-même.  Les  retraites  spiri- 
tuelles que,  de  1857  à  1879,  il  fit  prêcher  annuelle- 
ment au  petit  séminaire,  par  Mgr  de  Ségur,  sont 
demeurées  célèbres.  Chacune  d'elles  était  comme  un 
coup  de  soleil  sur  cette  moisson  qu'elle  mûrissait. 
L'Évêque  le  constatait:  «  Quand,  disait-il,  après  une 
de  ces  retraites  bénies  qui  ont  éveillé  dans  tous  ces 
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jeunes  cœurs  les  plus  purs  élans  de  la  foi,  de  la  piété, 
de  l'amour,  nous  rentrons  dans  cette  chapelle,  nous  y 
trouvons  une  odeur  de  froment  qui  nous  fait  dire 
comme  à  Jacob  :  Voici  l'odeur  de  nos  fils,  pareille  à 
l'odeur  d' un  champ  plein  d'épis  que  le  Seigneur  a  béni.  » 
L'éducation  intellectuelle  allait  au  même,  but  :  le 
grand  but  de  l'Eglise,  qui  est  l'apostolat  et  le  salut 
des  âmes.  L'Evêque  voulait  que  le  prêtre  fût  «  un 
homme  bien  élevé  »  pour  pouvoir  élever  les  autres: 
et  c'est  pourquoi  il  demandait  qu'on  inspirât  aux  jeu- 
nes clercs  ce  goût  intelligent  des  choses  littéraires^ 
qu'il  tenait  pour  un  goût  excellemment  sacerdotal. 
«  Si  le  goût  de  la  saine  littérature  était  exilé  du  reste 
de  la  société,  disait-il  un  jour  à  ses  séminaristes,  il 
faudrait,  comme  par  le  passé,  qu'il  trouvât  son  dernier 
asile  dans  l'Eglise.  »  C'était,  en  1851,  dans  une  dis- 
tribution des  prix,  qu'il  parlait  ainsi,  et  il  commenta 
dans  ce  sensle  commandement  des  saints  Livres  :  Dilige 
sapiniiicmi  :  Chérissez  la  sagesse.  «  La  sagesse  a 
pour  forme  une  parole  grave  et  belle  ;  et  le  chaste 
amour  des  belles-lettres  est  l'épanouissement  terrestre 
du  saint  amour  de  Dieu,  beauté  universelle  reflétée 
dans  toutes  ses  œuvres  visibles  et  invisibles.  »  Puis, 
dans  ces  lauréats  d'aujourd  hui  saluant  l'espérance  des 
conquérants  de  demain  :  «  Voici,  leur  disait-il,  que 
l'horizon  s'agrandit,  et  que  ma  pensée  s'étend  à  de  plus 
vastes  proportions.  Un  de  nos  rois  a  dit  que  le  poète 
donne  plutôt  qu'il  ne  reçoit  la  couronne.  Vous  aussi 
vous  aurez  ce  glorieux  privilège,  qui  est  l'apanage  du 
prêtre  bien  plus  que  celui  du  poète.  Aussi,  mes  enfants, 
ne  saurais-je  vous  le  dissimuler  :  quand  je  vois,  comme 
ici,  un  aimable  jeune  homme  tenir  entre  ses  mains  les 
palmes  réunies  de  la  sagesse  et  de  la  poésie,  mon 
regard  et  mon  cœur  de  père  cherchent  à  le  suivre  dans 
l'avenir  ;  et  je  crois  déjà  voir  s'échapper  de  ses  mains 
sacrées  des  multitudes  de    diadèmes,   qui,   parmi  les 
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applaudisseiiients  des  anges  et  des  élus,  vont  se  placer 
sur  autant  do  fronts  qui  vous  devront  leur  gloire  dans 
r Eternité.   » 

Est-il  besoin  de  dire  que  lui-même  était  un  maître 
d'une  rare  perfection  dans  cet  art  du  style  ecclésias- 
tique, dont  il  fournissait  Texemple  plus  encore  que  les 
règles  ?  11  ne  voulait  rien  que  de  pur  et  de  parfaite- 
ment correct  sous  la  plume  du  prêtre  ;  et,  un  jour  félici- 
tant un  de  ses  amis  chartrains,  M.  l'abbé  Briôre,  curé 
de  Notre-Dame,  de  quelques  pages  excellentes  :  «  C'est, 
lui  écrit-il,  quelque  chose  de  si  nouveau  et  de  si  extra- 
académique aujourd'hui,  que  de  lire  du  vrai  français 
où  le  vieux  dictionnaire  est  respecté,  où  les  points 
d'exclamation  trois  fois  répétés  n'apparaissent  pas  à 
chaque  ligne,  où  chaque  phrase  n'a  pas  la  prétention 
d'être  une  sentence  et  de  faire  à  elle  seule  un  alinéa, 
où  la  nature  est  peinte  selon  ses  vraies  couleurs  et  non 
selon  les  couleurs  de  l'imagination  ;  où  la  modestie  de 
l'écrivain  arrive  à  enfanter  des  périodes  qui  ont  le 
mérite  inouï  de  ne  pas  commencer  par  je  et  de  ne  pas 
finir  par  moi.  Le  maître  d'hôtel  de  Napoléon  disait  un 
jour  à  l'Empereur,  qui  l'interrogeait  sur  le  caractère 
du  bon  vin  :  «  Sire,  c'est  celui  qui  n'étonne  pas  le 
«  palais,  mais  qui  laisse  un  bouquet  et  un  parfum  à 
«  celui  qui  l'a  goûté».  Voilà  l'image  du  bon  style.  Mon 
Dieu  !  que  nous  sommes  descendus  !  Ce  qui  diminue  notre 
honte,  c'est  que  les  laïques,  exerçant  les  professions 
et  occupant  les  positions  libérales,  sont  tombés,  en 
fait  de  culture  d'esprit  et  d'amour  des  belles-lettres,  à 
un  niveau  plus  bas  encore.  Mais  est-ce  que  l'Eglise  se 
contentera  de  faire  un  peu  moins  mal  que  le  siècle  ?  » 

Après  la  promotion  à  l'épiscopat  de  M.  Cousseau, 
si  excellent  modèle  du  bon  goût  comme  du  reste,  le 
grand  séminaire  avait  été  offert  aux  prêtres  de  Saint- 
Sulpice.  «  Mes  instances  n'ont  pu  vaincre  leur  refus, 
écrivait  l'Évêque  à  Mgr  de  Metz  ;  ils  n'ont  pas  de  sujets. 
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J'ai  recomposé  ma  maison  avec  avantage.  »  Cette  mai- 
son, une  de  celles  qui  lui  doivent  leur  agrandissement, 
dans  tous  les  sens  de  ce  mot ,  constituait  pour  lui  une  sorte 
de  «  famille  »  épiscopale,  comme  on  l'entendait  autre- 
fois. C'était  là,  qu'aux  anniversaires  de  son  sacre  ou 
autres  solennités,  il  réunissait  ses  prêtres  avec  ses 
séminaristes.  Il  aimait  à  s'entourer  de  ces  jeunes 
clercs,  à  son  trône,  à  l'autel,  en  chaire,  dans  les  pom- 
pes religieuses,  et  à  s'en  composer  cette  couronne  de 
majesté  qui  n'était  qu'une  des  formes  de  sa  religion. 
Mais,  une  fois  rentré  chez  lui,  et  à  peine  dévêtu  de  ses 
ornements,  le  pontife,  redevenu  père,  les  remerciait 
avec  une  bonne  grâce  aimable,  ne  manquant  jamais, 
par  exemple,  d'embrasser  le  séminariste  qui  venait 
de  remplir  près  de  lui  l'office  de  caudataire.  C'était 
une  noble  manière  de  le  relever  de  cette  humble  fonc- 
tion que  de  le  recevoir  dans  ses  bras. 

L'Evêque  partageait  avec  son  grand  séminaire  une 
•maison  de  campagne  qui  était  pour  lui  ce  que  Germi- 
gny  avait  été  pour  Bossuet  :  un  lieu  de  repos,  de  soli- 
tude, et  quelquefois  aussi  de  travail  plus  recueilli,  plus 
suivi  qu'à  la  ville.  Distante  seulement  d'une  lieue  et 
demie  de  Poitiers,  assise  sur  un  rocher  peu  fertile, 
comme  l'indique  son  nom,  la  maison  de  Mauroc  n'of- 
frait que  l'aspect  d'un  grand  bâtiment  de  ferme,  avant 
que  Mgr  Pie  lui  eût  donné  plus  tard  cet  aspect  de 
décence  et  de  simple  grandeur  dont  il  avait  le  goût. 
Un  filet  d'eau,  le  Miosson,  en  arrose  le  pied.    D'un 
.  côté  s'étendent  de  grandes  chênaies,  coupées  d  allées 
sans  art,  et  parsemées  de  clairières.  De  l'autre  côté, 
la  colline  descend  rapidement  par  des  pentes  rocheuses 
Tcrs  des  prairies,  au  delà  desquelles  la  ville  se  dérobe 
.  aux  yeux   derrière  les  plis  et  replis  formés  par  le  rideau 
des  coteaux  environnants.  Un  peu  plus  loin,  au  pied 
des  bois  à  haute  futaie   et  des  hauteurs  abruptes  que 
perce  le  chemin  de  fer,  se  déroule  une  vallée  où  le 
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cours  sinueux  du  Clain  se  dessine  par  les  courbes  d'une 
belle  bordure  d'arbres.  Près  de  là,  le  bourg-  monasti- 
que de  Saint-Benoît  dresse  son  clocher  de  pierre  par- 
dessus les  massifs,  tandis  quai  autre  point  de  l'horizon 
se  laisse  apercevoir  la  tour  de  Ligugé  rappelant  quinze 
siècles  de  foi,  de  miracles  et  de  sainteté.  Tel  est  le 
lieu  où  rÉ vaque  venait  chercher  un  repos  qu'il  ne 
trouvait  plus  que  là,  près  de  la  nature  et  de  Dieu. 

11  en  aimait  les  souvenirs  ;  il  j  cherchait  les  traces 
de  ses  devanciers  :  «  Placé  à  mi-chemin  entre  la  cité 
d'IIilaire  et  la  cellule  de  Martin,  ce  coteau,  disait-il, 
a  vu  l'évêque  docteur  et  le  moine  thaumaturge  passer 
et  repasser  le  long  de  ses  sentiers  qui  conduisaient  à 
l'ermitage  de  l'évêque  Benoit  et  de  son  prêtre  Vivence. 
Le  jeune  Léobin  paissait  ses  brebis  dans  la  plaine 
voisine,  en  étudiant  les  lettres:  petit  pâtre  qui  s'ache- 
minait à  son  insu  vers  l'épiscopat.  De  leurs  cloîtres  de 
Ligugé,  de  NouailU,  de  Saint-Benoît  et  de  Saint- 
Cvprien,  les  Ursin  et  les  Defensor,  les  Junien  et  les 
Ruremond,  les  Fulbert  et  les  Achard,  les  Benoît  d'A- 
niane  et  les  Bernard  de  Ponthieu,  ont  dirigé  leurs 
promenades  solitaires  vers  ces  rochers  abrupts,  vers 
ces  grottes  escarpées.  Sur  tout  ce  territoire  sont  em- 
preints les  vestiges  des  serviteurs  de  Dieu.  Leur  œil 
semble  nous  regarder  du  fond  de  la  corolle  des  fleurs  : 
Sancii  lui,  Domine,  fîorebunt  sicut  lilium,  et  l'odeur 
balsamique  des  plantes  exhale  comme  le  parfum  de 
leurs  souvenirs  :  Et  sicut  odor  balsami  erunt  ante  te .  » 

Mgr  Pie  aimait  donc  la  nature  j  ainsi  vivifiée 
parla  foi.  Il  disait  le  même  jour  :  «  Le  charme  de 
la  campagne,  la  fraîcheur  de  la  prairie,  la  limpidité 
des  eaux,  le  parfum  des  plantes,  l'ombre  des  grands 
arbres,  la  beauté  des  sites,  l'étendue  des  horizons, 
tout  cela  parle  puissamment  à  mon  cœur.  Et,  quand 
la  vie  de  l'histoire  vient  animer  le  monde  extérieur, 
quand   les  lumières  du  passé  jettent  leurs  riches  re- 
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flets  sur  le  présent;  quand  le  souffle  sacré  de  la  reli- 
gion introduit  comme  une  âme  vivante  dans  la  création 
matérielle  qui  nous  entoure,  alors  cette  création  n'est 
plus  qu'un  voile  transparent  à  travers  lequel  le  monde 
invisible  se  laisse  déjà  apercevoir.  » 

Ce  fut  quelquefois  à  Mauroc,  mais  c'était  le  plus 
souvent  dans  son  grand  séminaire,  que  Mgr  Pie  en- 
tretenait ses  jeunes  séminaristes.  11  leur  demandait 
avant  tout  la  science  sacerdotale  :  «  La  vie  du  prêtre, 
leur  disait-il,  est  une  lampe  où  doit  briller  l'ardeur  du 
zèle,  le  feu  de  la  charité.  Mais  le  zèle  ne  s'entretient 
et  la  charité  ne  s'alimente  que  moyennant  l'huile  de 
la  doctrine.»  11  pressait  donc  ces  jeunes  gens  d'utili- 
ser les  années  où  l'on  apprend  encore  :  «  Avec  quelle 
ardeur,  ô  jeunes  clercs,  vous  embrasseriez  toutes  les 
parties  de  la  science  sacrée,  si  vous  pouviez  soupçon- 
ner maintenant  le  repentir,  les  regrets,  le  remords 
d'un  prêtre  qui  n'a  pas  suffisamment  utilisé  les  années 
du  séminaire,  et  qui,  dans  un  moment  favorable,  en 
présence  d\in  grand  bien  à  opérer,  d'une  multitude 
d'âmes  à  sauver,  se  reconnaît  dénué  et  impuissant, 
parce  que  l'huile  manque  à  sa  lampe,  qu'il  est  im- 
possible de  se  la  procurer  d'emprunt,  et  qu'il  est  trop 
tard  pour  l'acheter.  » 

Si  le  prêtre  doit  être  toujours  la  lumière  du  monde, 
il  doit  l'être  surtout  dans  les  jours  de  ténèbres  et  de 
troubles  où  nous  sommes.  «  D'ailleurs,  disait-il,  ces 
jours  stériles  dans  lesquels  l'esprit  humain  n'enfante 
phis  n'ont-ils  pas  été,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  des 
époques  fécondes?  N'est-ce  pas  sous  la  meule  de  la 
persécution,  sous  le  pressoir  du  vieil  Empire  romain 
que  les  premiers  défenseurs  du  christianisme  ont  fait 
jaillir  leurs  chefs-d'œuvre  ?  »  Mgr  Pie  rappelait  saint 
Jérôme  écrivant  au  bruit  de  la  chute  de  Rome,  saint 
Augustin  dans  Hippone  assiégée  par  les  Vandales. 
«  Non,  Messieurs,   les  événements  qui   frappent  de 
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frayeur  et  d'immobilité  les  hommes  de  la  terre  ne 
doivent  ni  glacer  nos  courages,  ni  briser  nos  armes. 
Or,  nos  armes  à  nous,  ce  sont  les  livres  sacrés,  les 
écrits  des  Pères,  la  doctrine  de  l'Eglise.  La  cité  serait 
déjà  prise,  les  soldats  seraient  déjà  entrés  dans  la  place, 
que  nous  devrions  être  trouvés,  comme  Archimède, 
occupés  à  résoudre  les  problèmes  de  la  science  divine, 
qui  est  la  nôtre.  Et  ne  serait-ce  pas  encore  là  le  plus 
sûr  moyen  de  trouver  grâce  devant  la  barbarie  triom- 
phante? » 

Outre  la  direction  de  doctrine,  l'Evêque  donnait  à 
ses  prêtres  une  direction  de  sainteté.  Ces  hommes  du 
sanctuaire,  il  élevait  leur  état  au-dessus  de  tous  les 
états  du  siècle,  dont  il  disait  :  «J'avoue  que  lorsque  je 
me  trouve  parmi  les  hommes  du  monde,  et  que  je  vois 
à  quelles  choses  de  rien  ils  consacrent  leur  vie,  je  me 
sens  pris  pour  eux  d'une  commisération  profonde. 
Que  leurs  plus  grandes  affaires  sont  petites  !  Je  re- 
gretterais un  quart  d'heure  de  ma  vie  d'évêque  ou  de 
votre  vie  de  prêtre  employé  à  ce  qui  fait  l'occupation 
de  leurs  jours,  de  leurs  semaines,  de  leurs  années.   » 

Il  leur  montrait  dans  le  prêtre  le  sanctificateur  de 
toute  la  création.  Ce  fut  le  sujet  d'un  entretien  aimable, 
familier,  poétique,  à  la  manière  de  saint  François  de 
Sales,  dans  lequel  il  leur  livra  les  pensées  que  lui 
suggérait,  durant  ses  visites  pastorales,  la  vue  de  leurs 
belles  campagnes  :  «  Je  me  dis  alors  à  moi-même  : 
Evêque  de  ce  territoire,  c'est  mon  devoir  d'état  de 
faire  servir  toutes  ces  belles  choses  à  la  gloire  de  Dieu. 
Or,  ce  matin,  par  le  sacrifice  précédé  de  la  méditation, 
ai-je  donné  l'âme  à  tous  ces  êtres,  pour  les  porter  à 
Dieu  ?  Le  prêtre,  mon  auxiliaire,  qui  réside  dans  ces 
paroisses,  et  qui  voit  chaque  jour  ce  que  je  n'aperçois 
qu'en  passant,  a-t-il  les  yeux  de  l'esprit  assez  ouverts, 
le  cœur  assez  grand,  les  mains  assez  pures,  pour  vivi- 
fier  tant  de  choses  ?  Puis,  si  je    m'incline  et  que  je 
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cueille  la  fleur  qui  borde  le  chemin,  je  me  dis  :  Mais 
si  je  me  penchais  sur  les  âmes,  pourrais-je  cueillir 
aussi  des  fleurs  ?  Y  trouverais-jecet  éclat,  ce  parfum, 
et  le  reste  ?  »  Ainsi  tout  se  surnaturalise  dans  le  cœur 
et  sur  les  lèvres  de  Mgr  Pie. 

L'action  pastorale,  le  zèle^  trouvaient  dans  ces  entre- 
tiens des  règles  pleines  de  sagesse.  Le  zèle  doit  être- 
êclair'é.  Il  se  rendra  donc  compte  du  caractère  des 
temps  ,  du  caractère  des  lieux  ,  du  caractère  des 
âmes.  —  Le  zèle  doit  être  doux.  De  l'activité  sans 
douceur,  c'est  de  la  lumière  sans  chaleur,  comme  celle 
de  ces  jours  de  mars  dont  un  vent  aigre  arrête  la  fécon- 
dité.— Le  zèle  doit  être  prit  dent,  prudent  et  circonspect 
dans  la  prédication,  prudent  dans  les  affaires  d'ad  minis- 
tration,  prudent  dansles affaires  politiques  et  séculières. 
— Le  zèledoit  être itnù'ers^/,  sans  acception  de  personne^ 
de  classe,  d'âge,  de  sexe.  —  Le  zèle  doit  être  disci- 
pliné, concertant  son  action  entre  évêque  et  curés, 
entre  curé  et  vicaires,  entre  pasteur  et  missionnaire. 
—  Le  zèle  doit  être  vivifié  par  l'exemple  et  la  prière. 
«  Le  prêtre  est  le  consul  désunies,  le  chargé  d'affaires 
du  Christ  :pro  Christoleg  atione  fungimur .  Or  le  grand 
ministre  que  le  Poitou  adonné  à  la  France,  Richelieu, 
a  dit  que  le  grand  art  de  la  politique  c'est  de  négocier 
toujours.  Négocions,  parla  prière,  entre  la  terre  et 
le  ciel.  Il  doit  y  avoir  dans  votre  église  une  se- 
conde chaire,  non  moins  riche  en  enseignements  que  la 
tribune  sacrée  :  je  veux  parler  de  votre  stalle  et  de 
votre  prie-Dieu.  »  Que  d'instructions  étaient  renfermées 
dans  un  tel  cadre  !  L'autorité,  la  conviction,  la  raison, 
la  bonté,  permettaient  d'y  tout  mettre;  et  la  répri- 
mande elle-même,  quand  elle  était  nécessaire,  y  revêtait 
une  forme  si  fine  et  si  aimable  que  ceux  même  qu'elle 
visait  étaient  plus  touchés  qu'ils  ne  se  sentaient  blessés. 

La   grandeur  n'y  manquait  pas.  Elle  se  déployait 
surtout  quand  il  abordait  l'objet  central  de  sa  pensée  : 
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le  r^gne  de  Jésus- Christ.  «  Le  monde  est  à  Satan  ;  la 
Révolution  a  un  caractère  satanique  déjà  signalé  par 
de  Maistre.  11  faut  l'exorciser  ;  vous  êtes  ordonnés 
exorcistes  pour  cela  :  Ut  sitis  spiritales  imperaiores.  » 
Il  leur  répétait  donc  :  «Tandis  que  la  royauté  de  l'homme 
s'affirme  obstinément  comme  un  dogme  de  la  société 
moderne,  affirmons  plus  haut  que  jamais  la  royauté 
de  Dieu,  son  droit  à  être  honoré,  servi  et  obéi.  Ne 
nous  bornons  pas,  comme  les  simples  fidèles,  à  dire 
chaque  jour  :  «  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  cieux,  que 
votre  règne  arrive  »;  vouons  notre  vie  entière  à  pro- 
curer cet  avènement.  Ce  sera  d'ailleurs  rendre  aux 
hommes  leur  seule  chance  de  royauté  véritable,  car  il 
n'y  a  pas  pour  l'homme  de  royauté  possible  en  dehors 
du  service  de  Dieu  :  Deo  servire  regnare  est.  » 

Ces  instructions  de  toute  sorte,  l'Evêquelesdonnait  à 
ses  prêtres  particulièrement  durant  les  retraites  an- 
nuelles qu'il  faisait  avec  eux,  dans  son  grand  sémi- 
naire, habitant  sous  le  même  toit,  vivant  de  leur  vie, 
présidant  leurs  exercices,  se  mettant  tout  le  jour  à  leur 
disposition.  Il  n'y  manqua  jamais.  Il  les  saluait  de  ces 
paroles  qu'Augustin  Valère,  évoque  de  Vérone,  disait  à 
son  clergé  :  «  Aucun  jour  ne  m'est  plus  doux  que  le  jour 
de  cette  réunion  ;  aucun  ne  m'apporte  plus  de  repos  et 
de  consolation  ;  car,  dans  ce  jour,  ce  sont  mes  yeux, 
mes  mains,  mes  oreilles,  mes  pieds  que  je  crois  voir 
en  vous;  nam  eâ  die  videor  videre  oculos  meos^  du- 
res meas,  manus  mens,  pedes  meos.  »  C'était  par  eux 
en  effet  qu'il  voyait,  qu'il  entendait,  qu'il  bénissait, 
qu'il  abordait  son  diocèse  entier. 

La  première  chose  qu'il  faisait,  dans  ses  instructions, 
était  de  promulguer  devant  eux,  en  les  commentant, 
les  actes  pontificaux  les  plus  importants  ,  publiés 
par  le  Saint-Siège  ,  depuis  la  dernière  retraite. 
C'était  le  moyen  de  tenir  son  Eghse  particulière  en 
union  continue  avec  l'Eglise  universelle,  et  d'entrete- 
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nir  dans  ses  prêtres  cette  union  d'esprit  et  de  conduite 
avec  Rome  qui  devait  être  la  première  règle  et  le  su- 
prême bienfait  de  son  épiscopat.  Puis  venaient  les 
choses  du  temps,  les  intérêts  de  la  France  liés  à  ceux 
de  TEglise,  les  grands  événements  publics  vus  de 
haut,  à  la  lumière  de  Dieu  :  ces  vues  faisaient  partie  de 
la  du'ection  de  ses  prêtres,  parce  que  de  là  dépendait  la 
direction  qu'eux-mêmes  imprimaient  à  leurs  peuples. 

Mgr  Pie  commandait,  et  il  savait  le  faire  :  «  J'ai 
été  fait  Évêque  à  un  âge  où  Ton  est  peu  préparé  à  com- 
mander ;  il  me  faudra  faire  un  etFort  sur  moi-même 
pour  maintenir  ces  droits  nécessaires  de  l'autorité  ; 
mais  je  les  maintiendrai  par  la  grâce  de  Dieu.  »  C'était 
un  gouvernement  paternel  sans  doute,  mais  un  gouver- 
nement personnel  que  le  sien.  «  Messieurs,  expliquait- 
il,  ce  serait  user  d'un  langage  impropre  que  de  dire  : 
l'autorité,  l'administration,  le  conseil  épiscopal  m'a 
nommé  à  ce  poste.  Dites  :  Mon  Evêque  m'a  nommé. 
Sans  doute  votre  Evêque  a  consulté  son  Conseil , 
mais  c'est  lui  seul ,  conformément  à  la  constitution 
hiérarchique  de  l'Église,  qui  a  fixé  votre  destination.  » 

Ilavait^  comme  dit  Bossuet  en  parlant  de  Condé,  le 
commandement  honnête,  mais  le  commandement  fort; 
et  son  autorité  voulait  être  honorée  en  même  temps 
qu'ol)éie.  «  En  cet  âge  d'universelle  anarchie,  disait-il, 
les  hommes  du  sanctuaire  doivent  au  monde  le  spectacle 
d'une  plus  grande  subordination  à  la  hiérarchie.  Mes- 
sieurs, c'est  votre  honneur  autant  que  votre  devoir 
de  porter  haut  votre  chef.  Le  clergé,  comme  Israël  ac- 
clamant son  roi  Saiil,  doit  vouloir  porter  toujours^  en 
la  personne  de  son  Évêque,  sa  tête  plus  haut  que  tout 
ce  qui  brille  dans  le  siècle  :  et  altior  fuit  universo 
populo  ab  hiimero  etsursum.  » 

A  partir  de  l'année  1852,  Mgr  Pie  rétablit  l'antique 
usage  du  Synode  à  la  suite  de  la  retraite.  «  Se  complé- 
tant l'une  par  l'autre,  expliquait-il  à  ses  prêtres,  ces 
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deux  institutions  seront  désormais  de  la  plus  j^-rande 
utilité.  A  l'heure  présente,  mes  vénérables  Frères,  je 
vous  estime  tous,  je  vous  vois  tous  bons  et  résolus  au 
bien  ;  j'ai  entretenu  ceux  qui  m'avaient  causé  des 
craintes,  j'ai  embrassé  ceux  qui  m'avaient  contristé.  La 
retraite  a  réalisé,  avant  le  synode,  le  fruit  le  plus  im- 
portant du  synode;  elle  a  lait  de  vous  de  saints 
prêtres  :  or  la  discipline  est  facile  à  régler,  quand  la 
sainteté  estdans  lésâmes.  » 

Le  synode  avait  donc  pour  objet  de  régler  la  disci- 
pline locale.  Célébré  selon  l'ordre  exposé  dans  le  traité 
de  Benoît  XIV,  alors  archevêque  de  Bologne,  le 
synode,  comme  les  conciles,  avait  ses  congrégations 
particulières,  ses  congrégcitions  générales  et  sa  ses- 
sion solennelle.  L'Évêque  remarquait  que  «  ces 
assemblées  canoniques  avaient  fourni  la  forme  et  le 
modèle  aux  Etats  généraux  ou  provinciaux,  et  aux 
diverses  assemblées  délibérantes  de  la  société  civile  ^>. 
Il  voulait  que  le  «  respect  et  la  déférence  s'y  mêlas- 
sent à  une  honnête  liberté  »  ;  mais  il  se  défendait  d'y 
introduire  le  parlementarisme  ;  et  il  ne  laissait  pas 
oublier  que,  sifinitiative,  la  proposition,  l'élaboration, 
la  discussion  des  projets  pouvaient  émaner  des 
prêtres,  en  définitive,  la  décision,  la  conclusion,  la 
promulgation  et  la  sanction  des  décrets  ou  ordonnances 
ne  ressortissaient  qu'à  lui. 

D'excellents  règlements  diocésains  sur  la  prédica- 
tion, l'administration  des  sacrements,  la  célébration 
des  fêtes,  la  vie  ecclésiastique,  l'organisation  des 
paroisses,  sortirent  de  ces  synodes.  Leur  but  général 
était  de  ramener  le  diocèse  à  l'observation  du  droit 
commun,  bien  plus  que  d'introduire  des  innovations. 
«  En  toutes  choses,  disait  l'Evêque  à  ses  prêtres, 
ma  grande  règle  est  de  ne  figurer  ni  parmi  les 
premiers  novateurs ,  ni  parmi  les  obstinés  retar- 
dataires.  Je   ne   me   sens    jaloux   ni  du  mérite  de 
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l'initiative,  ni  de  celui  de  la  résistance  extrême.  » 
Toute  cette  construction  de  l'Eglise  de  Poitiers  ap- 
pelait à  sa  base  un  ciment  de  doctrine  qui  en  assu- 
rât la  solidité.  La  réglementation  des  conférences 
ecclésiastiques,  les  ordonnances  synodales  sur  les 
études  et  examens  des  jeunes  prêtres,  n'avaient  fait 
que  préparer  une  institution  qui  déjà  avait  été  l'objet 
d'un  vœu  spécial  du  concile  de  Bordeaux  :  c'était 
le  rétablissement  des  grades  théologiques  pour  les  étu- 
diants ecclésiastiques  de  toute  cette  province.  Mgr  Pie 
demanda  au  Souverain  Pontife  de  revêtir  ces  grades 
du  caractère  canonique.  «  Très  Saint-Père,  écrivit- 
il,  sans  prétendre  à  conférer  la  dignité  doctorale, 
qui  est  quelque  chose  de  trop  noble  dans  TEglise, 
nous  nous  tiendrons  pleinement  satisfaits  si  Votre 
Sainteté  veut  bien  nous  accorder  que  les  diplômes  de 
bachelier  et  de  licencié,  délivrés  maintenant  et  dés- 
ormais dans  la  province  de  Bordeaux,  au  nom  du 
Saint-Siège,  auront  la  valeur  canonique  et  permettront 
de  se  présenter  de  plain-pied  aux  examens  pour  le 
doctorat  à  l'Université  romaine.  » 

L'Induit  fut  gracieusement  accordé  pour  dix  ans, 
avec imBrefpersonnellement  flatteur  pour  l'Evêque,  qui 
en  ce  temps  de  ténèbres  savait  revêtir  ses  prêtres  des 
armes  de  lumière.  «  Une  sainte  émulation  va  donc  s'éta- 
blir, écrivait  Mgr  Pie,  et  nous  verrons  renaître  les  meil- 
leures traditions  des  anci. 'US sanctuaires  delà  doctrine 
catholique.  »  Des  jurys  d'examens  furent  institués  à 
Poitiers,  sous  la  présidence  des  évêques  de  la  province 
ou  de  leurs  délégués.  Ils  inaugurèrent  leur  première 
session  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Hilaire.  Les 
candidats  furent  nombreux  et  quelques-uns  des  examens 
fort  brillants.  Chaque  ann:''e  donna  de  nouveaux 
lauréats.  L'Evêque  concevait  déjà  de  plus  vastes  des- 
seins, et  une  note  mise  par  lui  à  la  marge  de  son  Ordo^ 
à  la  date  du  31  octobre  1854,  laisse  percer  quelque 
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chose  de  ses  projets  pour  Tavenir  :  «  Aujourd'hui  entre- 
tien avec  le  Père  Provincial  des  Jésuites  concernant 
un  cours  de  théologie  supérieure,  etc.  Promesse  d'entrer 
dans  mes  vues,  si  l'on  peut  trouver  des  sujets.  »Ces  vues 
ne  tarderont  pas  à  se  manifester. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  du  clergé  séculier  ; 
l'Evéque  en  appelait  un  autre,  le  clergé  régulier, 
au  service  de  son  Église.  Nulle  part  il  n'en  a 
mieux  fait  sentir  l'utilité  que  dans  ces  paroles  d'un 
entretien  qu'il  eut  plus  tard  avec  Pie  IX  :  «  L'élément 
diocésain,  laissé  à  lui-même,  tombe  très  souvent  dans 
la  stagnation  et  engendre  le  marasme.  Sous  Taction 
continue  de  deux  ou  trois  générations  d'évêques,  de 
vicaires  généraux,  de  supérieurs  de  séminaires^  on  a  vu 
quelquefois  le  christianisme,  qui  est  si  grand  et  si  large, 
se  rétrécir,  se  rapetisser.  Il  arrive  qu'alors  la  chose 
catholique,  c'est-à-dire  universelle,  s'est  localisée, 
particularisée  ;  une  fraction  de  l'Eglise  s'est  trouvée 
avoir  sa  discipline,  sa  forme  de  prière,  sa  morale,  sa 
casuistique,  et  jusqu'à  un  certain  point  sa  dogmatique, 
distinctes  du  reste  de  la  chrétienté.  Les  réguliers,  qui 
sont  cosmopolites,  qui  n'ont  pas  sucé  le  lait  d'une 
nourrice  particulière,  mais  qui  se  sont  nourris  aux 
mamelles  de  l'Eglise  catholique,  et  surtout  de  l'Eglise 
romaine,  sont  parmi  nous  très  utiles  pour  réagir  contre 
ce  genre  de  particularisme.  Dans  cette  atmosphère 
épaisse  et  renfermée  de  la  vie  diocésaine,  l'élément 
religieux  est  un  ventilateur  qui  renouvelle  et  épure 
l'air,  en  y  établissant  des  courants  salutaires.  » 

En  conséquence,  l'Evéque  s'était  fait  une  loi,  non 
seulement  de  ne  pas  contrarier,  mais  de  seconder  les 
vocations  religieuses  de  ses  prêtres.  Outre  qu'il  savait 
entrer  ainsi  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  il  savait  égale- 
ment qu'il  devait  ce  respect  à  la  liberté  laplus  sacrée 
de  rhoinme  et  à  la  souveraineté  du  domaine  de  Dieu. 
D'ailleurs  l'expérience  lui  avait  appris  que  se  dépouiller 
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de  la  sorte  c'était  encore  s'enrichir  :  «  Pour  un  prêtre 
que  je  lui  donne  ainsi,  disait-il  quelquefois,  le  Seigneur 
m'en  rend  deux.  » 

Il  n'avait  pas  cessé,  depuis  son  épiscopat,  de  désirer 
restituer  Ligugé  aux  Bénédictins.  Cette  restauration 
fut  principalement  l'œuvre  d'une  grande  prière.  On 
lisait  dans  ses  lettres  à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Ah  ! 
priez  chaque  jour  saint  Hilaire  et  saint  Martin,  et  dites 
à  saint  Benoit  de  se  joindre  à  eux,  pour  hâter  le  dénoue- 
ment de  cette  affaire  importante  qui  ne  me  laisse  pas 
dormir.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Priez  donc  pour 
cela.  C'est  la  prière  seule  qui  rendra  tout  cela  possi- 
ble. »  Enfin  le  24  février  1852,  FEvêque  put  com- 
mencer une  lettre  par  cette  ligne  :  «  Ligugé  est  à 
moi  !  »  11  venait  de  l'acquérir  pour  y  mettre,  disait-il, 
garnison  monastique,  et  s'y  ménager  à  lui-même  un 
arsenal  et  un  refuge  :  «  La  charge  pastorale  m  est  bien 
lourde,  écrivait-il.  Persuadez  saintMartin,  saint  Benoît 
et  tous  vos  saints  amis  de  là-haut  que  ma  pauvre  per- 
sonne peut  vous  être  utile,  afin  quïls  me  protègent  et 
me  guident  pour  vous.  Quand  vous  serez  dans  mon  voi- 
sinage, je  me  porterai  mieux,  parce  que  vous  me  serez 
d'un  grand  secours.  » 

Lacté  de  vente  de  Ligugé  fut  passé  le  P''  mars. 
«  Bénissez  Dieu  avec  moi  de  ce  grand  acte  de  mon 
épiscopat,  écrivait  Mgr  Pie.  Remerciez-le  de  ce  qu'il 
daigne  se  servir  d'un  si  triste  instrument,  dans  des  vues 
qui  peuvent  être  si  excellentes  à  ses  yeux.  Puissent 
mes  péchés  n'y  pas  mettre  obstacle  !  » 

Cependant,  en  vertu  de  certains  arrangements,  on 
dut  attendre  jusqu'aux  derniers  mois  de  Tannée  suivante 
pour  l'installation.  Elle  eut  lieu  le  25  novembre  1853, 
quatrième  anniversaire  du  sacre  de  Mgr  Pie.  «  Le 
25  novembre  est  un  trop  beau  jour  pour  que  nous 
manquions  au  rendez-vous  »,  écrivait  Doni  Guéranger 
à  l'Evéque  de  Poitiers.  —  Et  dans  une  lettre  précé- 
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(lente  :  «  Voilà  donc  le  secret  de  ce  lien  mystérieux  que 
Dieu  a  formé  entre  vous  et  moi,  depuis  tant  d'années. 
Qu'il  en  soit  loué,  et  daigne  aussi  répandre  sur  votre 
épiscopat  toutes  ses  bénédictions  !   » 

Une  insigne  bienfaitrice  de  l'église  et  du  monas- 
tère, M'"^  Dupaty  de  Clam,  secondée  par  M"'"  Pie, 
avait  tout  disposé  pour  cette  grande  journée.  «  Néan- 
moins, écrivit  l'Évoque,  bien  des  choses  vous  man- 
queront dans  les  commencements.  Mais  je  sais, 
mon  Père,  que  vous  avez  appris  le  deficere  plus  que 
rrt6imc?ar^,  et  je  vous  trouverai  résignés.  Ce  sera  un 
sujet  de  mérite  et  aussi  de  gaieté  pour  le  nouvel 
établissement.  » 

Le  jour  venu,  Mgr  Pie  se  trouva  à  Ligugé,  avec 
tout  son  séminaire.  L'Abbé  et  six  de  ses  Religieux 
prirent  possession  authentique  «  du  berceau  de  l'Ordre 
monastique  dans  les  Gaules  ».  L'Evêque  fit  une  belle 
homélie  sur  cet  événement,  dont  il  ne  parlait  qu'avec 
allégresse  :  «  Je  me  fusse  résigné  à  toute  une  vie  de  tra- 
vaux, disait-il,  pour  acheter  une  grâce  que  le  Ciel 
m'accorde  dès  la  quatrième  année  de  son  épiscopat  !  » 
11  raconta  Ihistoii-e  merveilleuse  de  ce  lieu  illustré  par 
l'amitié  dlïilaire  et  de  Martin.  «  11  est  vraiment  temps 
qiie  la  réparation  se  fasse  envers  nos  saints.  Tours  la 
fera  avec  éclat,  et  dans  de  grandes  proportions. 
Mais,  puisque  c'est  ici  que  Martin  a  été  le  plus  protégé 
contre  l'impiété  des  révolutions,  c'est  ici  que  son  culte 
vraiment  national  doit  commencer  à  refleurir.  » 

La  liturgie  romaine  entra  à  Ligugé  avec  les  fils  de 
saint  Benoit,  le  P"'  dimanche  de  l'Avent,  ouverture 
de  l'année  ecclésiastique.  Mgr  Pie  avait  écrit  à 
l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Ce  sera  le  prélude  monastique 
du  retour  prochai  a  de  tout  le  diocèse  à  cette  même 
liturgie,  que  nous  prendrons  dans  deux  ans.  » 

Mgr  Pie  s'appliqua  dès  lors  à  agrandir,  réparer  et 
embellir  l'église  bénédictine,  où  l'on  peut  voir  encore, 
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dans  les  verrières  du  sanctuaire,  son  image  en  regard  de 
celle  de  l'Abbé  de  Solesmes,  comme  une  réminiscence 
d'Hilaire  et  de  Martin.  Quelquefois,  de  sa  campagne 
voisine  de  Mauroc,  on  le  voyait  tourner  les  veux  vers 
la  colline  ombragée  qui  porte  l'antique  monastère,  et 
on  l'entendait  dire  :  «  Quand  je  n'aurais  fait  autre 
chose  dans  tout  mon  épiscopat,  c'en  serait  assez  pour 
lajoie  de  mon  cœur  et  mon  mérite  devant  Dieu  ».  Il 
avait  fait  le  rêve  de  sy  retirer  dans  sa  vieillesse,  et 
d'y  tinir  ses  jours.  Cette  consolation  ne  lui  fut  pas 
donnée.  Mais  la  mort,  en  le  prévenant,  lui  en  procura 
une  autre  :  celle  de  ne  pas  voir  ces  lieux  où  il  avait 
replacé  la  prière  et  l'étude,  violés  et  vidés  deux  fois  par 
la  barbarie  d'une  révolution  qu'il  prophétisait  dès  lors 
à  son  pays. 

Bien  que  les  habitudes  desprit  de  Mgr  Pie,  plus 
portées  vers  le  moyen  âge,  l'inclinassent  à  mieux  com- 
prendre 1  Ordre  monastique  que  l'Institut  moderne  des 
clercs  réguliers»  il  ne  les  avait  pas  moins  en  très  haute 
reconnaissance  et  vénération.  Lui,  le  pèlerin  de  Loyola, 
affectionnait  particuUèrement  la  Compagnie  de  Jésus. 
Les  contradictions  que  rencontre  l'illustre  Compagnie 
l'animaient  d'une  chevaleresque  vaillance  à  la  défendre 
hautement  à  la  face  de  tous.  Dans  un  des  entretiens 
de  la  retraite  de  cette  année  1853,  prèchée  par  le 
Pèie  Millet,  il  félicita  ses  prêtres  de  ne  pas  conce- 
voir à  cet  égard  de  ces  ombrages  jaloux,  que  des 
esprits  moins  supérieurs  peuvent  laisser  monter  jus- 
qu'à eux.  «  J'aime  à  le  dire  devant  vous,  mes  véné- 
rables frères  :  mon  estime  et  ma  sympathie  pour  cet 
Instiiut  se  mesurent  sur  l'opposition  et  la  haine  dont  il 
est  l'objet  de  la  part  des  ennemis  de  Dieu  et  de 
TEgUse.  Ce  sentiment  de  votre  Évèque,  je  sais  que 
vous  le  partagez  tous.  C'est  que  le  clergé  du  diocèse 
de  Poitiers  est  incontestablement  un  clergé  de  bons 
prêtres,  et  l'amour  des  Ordres  religieux,  de  celui-ci 
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en  particulier,  est  un  des  traits  caractéristiques  du  bon 
prêtre.  » 

Cette  estime  reconnaissante  reçut  un  semblable 
témoignage,  l'année  suivante,  à  la  consécration  qu'il 
fit  de  la  belle  église  de  la  résidence  de  ces  pères  : 
«  Parmi  les  grâces  innombrables  qui  ont  été  faites 
au  diocèse  et  à  la  cité  d'IIilaire,  j'aime  à  placer 
au  premier  rang  la  présence  presque  continuelle 
des  enfants"  de  saint  Ignace  sur  cette  terre  bénie.  » 
Puis,  ayant  raconté  l'histoire  de  ce  séjour  de 
la  Compagnie  à  Poitiers  et  à  Monfmorillon,  essaim 
d'abeilles  qui  toujours  recommence  paisiblement,  sans 
regret  et  sans  colère,  une  ruche  nouvelle  à  côté  de 
celle  qu'on  vient  de  lui  soustraire  :  «  Jouissez  en  paix 
de  celle-ci,  mes  Révérends  Pères,  leur  dit-il,  et  accom- 
plissez-y toutes  les  œuvres  de  sanctification  qui  vous 
sont  confiées,  et  qui  sont  assurément  conciliables  avec 
la  prospérité  des  paroisses  qui  vous  entourent.  Plus 
vous  formerez  ici  de  vrais  chrétiens,  plus  les  temples 
de  la  cité  seront  remplis  d'adorateurs  assidus.   » 

C'était  aller  au-devant  d'une  objection  vulgaire.  Il 
fit  plus  ;  et  tout  son  cœur  s'ouvrit  dans  ces  derniers 
mots  :  «  Nous  ferons  ici,  mes  frères,  une  pro- 
fession solennelle  de  nos  sentiments.  Nous  aimons  les 
Ordres  religieux  ;  et,  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  d'en 
faire  partie,  nous  voulons  du  moins  leur  appartenir 
par  notre  sympathie  et  notre  dévouement...  Que 
d'autres,  aux  vues  étroites,  se  préoccupent  exclu- 
sivement de  détails  et  d'inconvénients  ;  pour  nous, 
mes  Pères,  nous  vous  aimons,  et  noussommes  heureux 
que  notre  peuple  vous  aime,  vous  et  cette  autre 
famille  monastique  plus  ancienne  que  nous  avons  eu 
la  consolation  de  rétablir  près  de  vous.  Puissé-je 
mériter,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  ce 
témoignage  rendu  par  l'histoire  à  l'évêque  de  Char- 
tres, saint  Fulbert,  issu  de  cette  Eglise  de  Poitiers  : 
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«  S'il  ne  fut  pas  moine,  dit  sa  lég-ende  reproduisant 
les  propres  paroles  de  Mabillon,  du  moins  il  fat  le 
meilleur  et  le  plus  chaud  protecteur  de  l'Ordre  monas- 
tique. Ipseque  si  non  monachus,  at  certè  monacho- 
rum i')erqua'}n studiosus^  acin  eos  optimè  affectusest.» 

Il  faudrait  mentionner  ici  les  homélies  queFÉvêque 
prononça,  en  août  1854  et  en  mai  1855,  lors  de  la 
solennité  delà  béatification  des  Jésuites  Jean  de  Britto, 
André  Bobola,  Ignace  Azevedo  et  ses  compagnons, 
martyrs.  Il  faudrait  pouvoir  du  moins  citer  l'éloquente 
page  où,  dans  ce  martyr  polonais,  André  Bobola,  per- 
sonnifiant l'infortunée  Pologne  tout  entière  :  «  Pour 
moi,  dit-il,  quand  je  lis  le  récit  de  la  conservation 
miraculeuse  des  restes  de  Bobola,  quand  je  considère 
ce  corps  horriblement  défiguré  et  néanmoins  incorrup- 
tible, cet  assemblage  de  membres  mutilés  et  cette 
flexibilité  pareille  à  celle  des  chairs  vives,  cette  odeur 
suave  s  échappant  d'un  linceul  en  dissolution,  je  me 
dis  à  moi-même':  Cette  association  du  supplice  et  de  la 
gloire,  de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est  l'image  de  la 
Pologne,  de  ce  peuple  de  martyrs  et  de  héros,  tou- 
jours torturé  et  toujours  conservé,  de  cette  nation 
qu'on  dirait  embaumée  dans  son  sang,  et  dont  les 
blessures  exhalent  une  odeur  de  triomphe.  » 

Enfin  l'idée  du  martyre,  qui  est  de  tous  les  temps, 
l'élevant  à  des  vues  qui,  pour  des  temps  trop  pro- 
chains, étaient  des  vues  prophétiques  :  «  Je  ne  sais, 
disait  TEvêque,  à  quelle  épreuve  le  ciel  réserve  notre 
foi.  Mais  ce  que  nous  devons  tous  savoir,  c'est  qu'il 
est  des  iv.ncontres  où  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
l'héro'^sme  et  l'apostasie  ;  et  que  le  courage  du  chré- 
tien n'est  pas  assez  haut,  s'il  ne  va  pasjusqu'au  mépris 
de  la  vie.  Courage  donc,  mes  Révérends  Pères  et  mes 
bien -aimés  frères  dans  le  sacerdoce,  et  vous  aussi, 
jeunes  lévites,  courage!...  »  On  eût  dit  que  l'Évêque 
entrevoyait  les  massacres   de  Mazas   et  de    la  Ko- 
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quettc  :  c'était  une  exhortation  au  baptême  de  sang. 

La  iiTande  preuve  crafToction  que  l'Évêque  donnait 
aux  ordres  religieux,  était  le  respect  de  leurs  règles, 
de  leurs  immunités ,  de  leurs  droits.  On  lit  dans 
ses  instructions  :  «  Telle  qu'elle  est  ordonnée  par 
le  droit,  la  discipline  des  réguliers  se  concilie  parfai- 
tement avec  les  prérogatives  des  Ordinaires,  et  les 
évêques  songent  d'autant  moins  à  leur  porter  atteinte 
que  ce  serait  toucher  aux  propres  droits  du  Siège 
apostolique  ». 

11  leur  rappelait  aussi  le  devoir  de  l'union  parfaite 
avec  le  clergé  séculier,  leur  citant  ces  paroles  d'une 
Encyclique  de  Pie  IX  :  «  N'oubliez  jamais  que  la 
charité  et  la  concorde  doivent  vous  unir  à  nos  véné- 
rables frères  et  au  clergé  séculier,  afin  de  travailler 
avec  eux  et  par  vos  efforts  réunis  à  l'œuvre  du  saint 
ministère  et  à  l'édification  de  l'Eglise  ».  Cette  union 
existait  très  étroite  à  Poitiers,  et  l'Evêque  répétait 
qu'elle  était  sa  force  et  sa  plus  grande  joie. 

Cependant  Mgr  Pie  s'apprêtait  à  donner  un  plus 
grand  gage  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Depuis  plus 
de  vingt  ans  que  ces  Pères  avaient  dû  quitter  le  collège 
de  Montmorillon  ,  les  familles  du  Poitou  ne  les 
avaient  pas  oubliés.  Parmi  les  lettres  nombreuses  qui. 
les  lui  redemandaient,  nous  citerons  de  préférence 
celle-ci,  quun  de  ses  jeunes  diocésains  de  dix-neuf 
ans,  M.  Emmanuel  de  laRochethulon,  plus  tard  député, 
lui  écrivait,  le  29  décembre  1850,  du  collège  de 
Brugelette,  où  il  terminait  ses  études  :  «  L'éducation 
que  nous  donnent  ici  les  Pères  Jésuites  tend  à  une 
seule  fin,  comme  l'exprime  leur  devise  :  Admojorem 
Deigloriam.  J'espère,  Monseigneur,  que  bientôt  sera 
fondé  en  Poitou  le  collège  que  vous  désirez  y  voir 
s'établir  ;  et  j'ai  l'intime  conviction  que  de  ce  centre 
religieux  rayonnera  la  vie  de  piété  sur  notre  jeunesse 
poitevine.  En  attendant,  Brugelette  continue  àprospé- 
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rer.  Nous  formons  ici,  sur  cette  terre  belge,  une  petite 
oasis  toute  française  ;  et  ceux  qui,  il  y  a  huit  ans,  ont 
osé,  en  pleine  Chambre  des  députés,  nous  accuser 
d'oublier  notre  patrie,  auraient  honte  de  leur  men- 
songe s'ils  voyaient  combien  tout  ce  qui  touche  à  la 
France  fait  exulter  nos  cœurs.  Après  Dieu,  c'est  bien 
à  cette  patrie  que,  dans  nos  rêves  d'avenir,  nous 
vouons  nos  fortunes,  notre  bras,  nos  forces,  notre  vie. 
Chez  moi,  à  mon  âge,  tout  cela  est  de  peu  de  valeur. 
Toutefois,  Monseigneur,  tout  cela  sera  à  vos  ordres, 
quand  vous  en  aurez  besoin.  Chrétien  comme  je  le 
suis,  je  dois  consacrer  tout  ce  que  j'ai  à  Dieu,  et  il  en 
sera  ainsi  pour  sa  plus  grande  gloire  !  » 

C'est  à  former  de  tels  hommes  qu'aspirait  Mgr  Pie. 
Déjà, le  2  avril  1852,  il  avait  acquis,  au  nom  du  diocèse, 
le  collège  de  Saint- Vincent-de-Paul ,  ancien  couvent 
des  Frères-Prêcheurs  à  Poitiers,  où,  depuis  dix  ans, 
des  prêtres  séculiers  faisaient  avec  succès  l'éducation 
de  la  jeunesse  laïque  du  pays.  Cette  maison  était  due  à 
la  générosité  d'un  grand  homme  de  bien,  M.  Charles 
Dupont,  autrefois  honoré  des  ordres  mineurs,  conseil- 
ler général  du  département  et  député  à  l'Assemblée 
législative,  que  Mgr  Pie  tenait  pouruninsigne  serviteur 
de  l'Eglise.  «  J'ai  acquis  le  collège  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  faisait-il  savoir  alors  à  un  ami.  La  bourgeoisie 
y  met  ses  enfants  autant  et  plus  que  la  noblesse.  C'est 
le  côté  par  lequel  je  me  réconcilie  avec  une  classe  que 
j'ai  lieu  d'attaquer  trop  souvent.  Ils  acceptent  pour 
leurs  fils  l'homme  et  les  doctrines  dont  ils  s'accom- 
moderaient médiocrement  pour  eux-mêmes.  Je  suis  à 
même,  s'il  ne  survient  pas  de  contre-temps,  de 
marcher  avec  mon  clergé  séculier,  et  de  parvenir  au 
but  que  cette  maison  doit  atteindre.  » 

Ce  fut  le  6  août  1854  que  l'Evêque  put  enfin 
annoncer  à  ses  amis  que  ce  collège  serait  remis  aux 
mains  des  Jésuites,  à  la  rentrée    suivante.  «  J'ai  dû 
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me  taire,  ajoutait-il,  pendant  le  cours  de  cette  négo- 
ciation commencée  il  y  a  trois  ans,  mais  que  le  man- 
que de  sujets  n'a  pas  permis  de  faire  aboutir  plus  tôt.  » 

Cette  installation  du  nouveau  corps  enseignant  fut 
le  sujet  d'un  discours  solennel  aux  familles.  «  Enfin 
nos  désirs  sont  devenus  des  réalités.  Le  collège 
catholique  dont  Henri  JV  avait  favorisé  l'établisse- 
ment à  Poitiers  retourne  aux  mains  auxquelles  il 
l'avait  confié.  Les  arrière-descendants  des  vieux  Poi- 
tevins des  xvii°  et  xyiii*"  siècles,  les  fils  des  élèves 
de  Montmoriilon  retrouvent  les  maîtres  qui  ont  élevé 
leurs  pères  et  leurs  aïeux.  Après  tant  de  renversements 
et  de  ruines,  une  restauration  de  plus  est  accomplie 
parmi  nous  :  et  nous  considérons  avec  bonheur  ce 
nouveau  pas  fait  dans  la  voie  où  il  nous  est  commandé 
de  marcher,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  tout  rétabli  en 
Jésus-Christ:   Instaurare  omnia  in  Christo.  » 

Il  eut  à  cœur,  là  encore,  de  donner  aux  Jésuites  un 
salutdebienvenuequi  répondit  à  lacalomnieou  àPinep- 
tie  du  siècle  :  «  Pourquoi  ne  point  le  répéter?  Ce  peu- 
ple, qui  nous  est  cher  sans  douteà  bien  des  titres,  nous 
l'aimons  surtout,  mes  Pères,  parce  qu'il  vous  aime,  et 
qu'il  ne  cède  point  à  tant  de  misérables  préjugés  dont 
une  infinité  de  gens  honnêtes  se  laissent  encore  im- 
pressionner. Que  Dieu  leur  fasse  grâce  en  considéra- 
tion de  la  pusillanimité  de  leur  esprit  !  Mais  je  ne 
reconnais  pas  aux  intelligences  étroites  le  droit  de 
dédaigner  ce  que  l'autorité  de  tant  de  grands  hommes 
et  de  tant  de  siècles  a  consacré...  Soyez  donc  les  bien- 
venus parmi  nous,  mes  Révérends  Pères.  Les  pjlus 
chères  traditions  de  votre  Compagnie  vous  appelaient 
ici.  Quand  vous  revenez  à  Poitiers,  vous  revenez  chez 
vous.  » 

M.  Dupont  n'était  plus  là  pour  jouir  de  ce  grand  jour  : 
il  venait  de  mourir.  La  reconnaissance  de  Mgr  Pie 
n'eut   garde  de   l'oublier,   dans    une   solennité  qu'il 
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avait  préparée  :  «  Il  me  reste  à  rendre  un  hommage 
public  au  chrétien  ferme  et  éclairé,  à  l'enfant  dévoué 
de  la  sainte  Eglise  qui,  étant  clerc  minoré,  ne  s'est 
arrêté  sur  les  premiers  degrés  du  sanctuaire  que  pour 
défendre  plus  librement  le  droit  d'enseigner  réclamé 
parTEglise,  en  se  faisant,  à  la  Chambre,  un  des 
promoteurs  de  cette  loi  de  1850,  dont  il  avait  voulu 
faire  ensuite  à  Poitiers  une  si  généreuse  application. 
C'est  son  initiative  généreuse  qui  nous  a  facilité  la  créa- 
tion de  cet  établissement.  Dieu  la  récompensé,  dans 
les  cieux,  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  s'est  em- 
ployé ici-bas  au  triomphe  de  la  liberté  ecclésiastique, 
dans  la  grande  question  de  l'enseignementchrétien.  Ce 
jour  lui  apportera  un  surcroît  de  gloire  et  de  félicité, 
car  il  est  le  couronnement  bienheureux  de  son  œuvre.  » 
Mgr  Pie  expliqua  comment  la  mission  que  l'Eglise  a 
reçue  d'enseigner  la  religion  entraîne  comme  consé- 
quence la  mission  d'enseigner  aussi  les  sciences  humai- 
nes, qui  s'y  rattachent  en  effet  plus  ou  moins  directe- 
ment, sans  exclure  toutefois  renseignement  donné  par 
les  séculiers,  pourvu  qu'il  soit  chrétien  :  «  Sans  doute, 
nos  très  chers  frères,  nous  sommes  prêts  à  seconder 
l'enseignement  séculier  dans  les  efforts  qu'il  fera  pour 
se  constituer  sur  la  base  du  christianisme.  Mais  nous 
ne  pouvons  le  dissimuler:  si  tous  les  peuples  de  la  terre 
ont  toujours  reconnu  dans  le  sacerdoce  une  aptitude 
particulière  pour  la  grande  œuvre  de  l'éducation  de  la 
jeunesse,  c'est  surtout  au  sein  des  sociétés  chrétiennes 
que  ce  ministère  revient  aux  prêtres  comme  de  droit. 
Depuis  que  Jésus-Christ  adit  aux  apôtres  :  Euntes  ergo 
docete,  allez  et  enseignez,  il  n'y  a  que  le  sophisme  qui 
puisse  établir  un  mur  de  séparation  entre  l'enseigne- 
ment des  vérités  chrétiennes  et  l'enseignement  des 
lettres,  attendu  que  la  nature  n'a  point  étabh,  elle,  de 
mur  de  clôture  entre  l'esprit  et  le  cœur,  entre  l'homme 
littéraire  ou  scientifique  et  l'homme  religieux.  » 
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Puis,  s'adressant  àccux  qui,  pour  vouloir  rostreiudro 
ou  contisquer  ce  droit,  mettaient  eu  péril  les  âmes  et 
la  chose  publique  :  «  Le  jour  viendra,  dit-il,  où  la 
société,  la  famille,  la  propriété  repousseront  plus  éner- 
giquement  que  nous-mêmes  certains  axiomes  de  sécu- 
larisation exclusive  et  systématique  qui  leur  auront  été 
plus  funestes  qu'à  l'Eglise.  Et,  s'il  est  vrai  que  le 
sacerdoce  doive  être  désormais  sévèrement  relégué 
dans  le  sanctuaire,  on  reconnaîtra  du  moins  que  l'âme 
de  l'enfant,  du  jeune  homme,  est  le  plus  auguste  des 
sanctuaires,  et  que  ce  n'est  pas  trop  du  prêtre,  ni 
même  du  religieux  pour  entretenir  le  feu  sacré  dans 
ces  temples  vivants  où  tant  de  mains  coupables  avaient 
jeté  des  torches  incendiaires.  » 

Cependant,  à  côté  de  ces  anciennes  congrégations 
répandues  dans  l'Eglise  universelle,  les  Bénédictins, 
les  Jésuites,  puis  les  Dominicains  venus  plus  tard  à 
Poitiers,  Mgr  Pie  rêvait  de  faire  jaillir  du  sol  même 
de  son  diocèse  une  nouvelle  institution  qui,  née  dans 
le  pays,  vivrait  de  lui  et  pour  lui.  Il  remarquait  que 
le  Poitou  avait  été,  de  tout  temps,  le  point  de  départ 
ou  le  champ  d'action  des  plus  illustres  missiormaires, 
depuis  saint  Amand  jusqu'à  Fénelon  et  le  vénérable 
Louis  Grignon  deMontfort.  Les  missions  de  l'époque 
de  la  Restauration  y  étaient  célèbres.  Aujourd'hui,  et 
malgré  le  zèle  des  ordres  religieux,  la  disparition  de  la 
Mission  diocésaine  y  laissait  une  triple  lacune  qu'il  était 
temps  de  combler  :  lacune  dans  renseignement  des 
séminaires,  lacune  dans  le  ministère  de  la  prédication 
extraordinaire  des  villes  et  descampagnes,  lacune  dans 
l'évangélisation  et  Tadministration  en  communauté  de 
certaines  paroisses  plus  difficiles  ou  plus  distantes,  et 
considérées  comme  pays  de  mission.  Pour  combler  ce 
déficit  et  accomplir  ce  dessein,  Mgr  Pie  n'attendait  que 
le  signal  delà  Providence.  La  Providence  le  lui  donna. 

Dès  1850,  les  besoins  du  jubilé  avaient  suscité,  dans 
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le  clergé  de  Poitiers,  des  dévouements  spontanés 
auxquels  l'Évêque  disait  ainsi  sa  reconnaissance  : 
«  Au  sein  d'un  clergé  aussi  dévoué  qu  est  le  nôtre,  il 
suffit  qu'un  vide  soit  senti  pour  être  comblé  aussitôt. 
Obéissant  à  l'Esprit  divin  qui  souffle  où  il  veut  et  quand 
il  veut,  et  répondant  à  un  désir  que  nous  avions 
exprimé  à  Dieu  seul,  des  prêtres  généreux  vinrent 
s'offrir  à  nous,  désireux  de  vivre  de  la  vie  commune, 
et  disposés  à  se  donner  aux  œuvres  que  nous  leur 
confierions.  » 

Un  premier  noyau  de  communauté  sacerdotale  exis- 
tait déjà  dans  l'association  de  trois  prêtres  de  zèle, 
membres  d'une  Société  du  Verbe  incarné,  résidant 
à  Niort,  et  fondée  parle  P.  Baudouin,  mort,  en  1834, 
en  odeur  de  sainteté.   Dans  la  retraite  pastorale  de 

1851,  Mgr  Pie  fit  connaître  que  «  volontiers  il  verrait 
quelques-uns  de  ses  prêtres  aller  se  joindre  aux  mis- 
sionnaires du  Verbe  incarné  ».  Deux  directeurs  du 
grand  séminaire  de  Poitiers,  MM.  Baudrjet  Laurent, 
se  déclarèrent  prêts  à  se  rendre  auprès  de  ces  hommes 
apostoliques,  pour  faire  parmi  eux  l'apprentissage  de  la 
vie  religieuse,  qu'ils  rapporteraient  ensuite  à  ceux  de 
leurs  frères  qui  la  voudraient  embrasser.  Ainsi,  le  18  août 

1852,  ils  commencèrent  leur  noviciat  en  la  maison  de 
la  Société,  à  Mouilleron-en-Pareds,  au  diocèse  de 
Luçon,  sous  la  conduite  d'un  Jésuite  expérimenté,  le 
P.  Bazin.  Le  noviciat  achevé,  le  diocèse  de  Poitiers 
revendiqua  ses  prêtres,  qui,  aumois  de  septembre  1853, 
furent  réintégrés  à  Niort,  où  les  suivirent  bientôt  de 
nouvelles  recrues.  L'heure  était  venue  de  leur  donner 
des  constitutions.  L'Evêque  les  emprunta  aux  Oblats 
de  Saint-Ambroise,  institués  à  Milan  par  saint  Charles 
Borromée  ;  et  semblablement  il  leur  conféra  le  nom 
d'Oblats  de  Saint-Hilaire.  En  1854,  les  Oblats  vinrent 
de  Niort  s'établir  à  Poitiers,  au  lieu  même  où  le  premier 
des  Oblats  de  Saint-Hilaire ,  saint   Martin,  le    grand 
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missionnaire  des  Gaules,  avait  vécu  près  de  son  maî- 
tre. Le  petit  séminaire  de  Montmorillon  leur  fut  ensuite 
attribué.  Enfin  une  œuvre  complémentaire,  celle  des 
Clercs  de  Saint-Hilaire  destinés  au  service  des  curés 
et  des  paroisses,  nacpiit  presque  en  même  temps. 
Ainsi  l'annéo  suivante,  août  1855,  à  la  fin  de  la  retraite, 
rÉvêque  avait  la  joie  de  promulj:;uer  hautement  que 
ses  vœux  les  plus  chers  étaient  exaucés  :  l'Institut 
existait,  et  au  dernier  jour  de  ces  exercices,  dimanche 
12  août,  après  les  premières  vêpres  de  sainte  Rade- 
gonde,  patronne  de  Poitiers  ,  dans  la  chapelle  du 
grand  séminaire,  dédiée  au  Verbe  incarné  sous  le 
vocable  de  l'Annonciation  de  Marie,  il  recevait  les 
vœux  de  dix  Oblats  de  Saint-Hilaire,  quatre  pour 
les  vœux  perpétuels,  six  pour  les  vœux  de  cinq  ans. 
En  outre,  huit  novices  faisaient  leur  première  obla- 
ti m.  Le  P.  Baudrj  était  élu  .Supérieur  général  à 
l'unanimité,  et  la  Congrégation,  appliquée  à  divers 
œuvres,  se  partageait  entre  les  résidences  de  Poitiers, 
de  Niort  et  de  Montmorillon. 

L'Institut  devait  grandir,  soutenu  par  la  même 
main.  Et,  quelques  années  plus  tard,  l'Evêque  rendait 
de  ses  Oblats  ce  témoignage  qu'il  renouvela  vingt  fois 
sous  toutes  les  formes  :  «  Nous  leur  devons  cette 
justice  qu'ils  n'ont  jamais  reculé  devant  aucun  travail,, 
devant  aucune  ftitigue,  et  que  plutôt  nous  avons  dû 
nous-même  les  défendre  contre  l'entraînement  de  leur 
zèle.  » 

Lorsque  l'Evêque  parlait  ainsi,  ils  étaient  plus  de 
trente;  et  il  avait  le  droit  dédire:  «  Voilà  un  des 
meilleurs  fruits  de  notre  épiscopat;  et  combien  il  faut 
remercier  le  Seigneur,  quand  il  daigne  ainsi  varier  et 
multij)lier  les  familles  d'ouvriers  !  »  Puis  alors,  les 
lançant  par  tout  son  diocèse  :  «  Allez  donc  !  leur  dit-il. 
Avant  tout  c'est  aux  paroisses  chrétiennes  et  conser- 
vées qu'il  faut  vous  adresser,  confornienient  à  cetto 
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parole  de  TApùtre  :  «  Operemur  bonmn  ad  omnes, 
maxime  autera  ad  domesticos  fidei  :  faisons  du  bien 
à  tous,  mais  principalement  ù  ceux  qui  sont  de  la 
famille  des  fidèles.  Là  est  le  sel  de  la  terre;  à  tout 
prix,  il  faut  l'empêcher  de  s'affadir.  Mais  ensuite  que 
de  conquêtes  à  faire  dans  les  cantons  livrés  à  l'hérésie 
et  à  l'indifférence  !  Jamais  la  charité  sacerdotale  ne 
s'est  exercée  sans  fruit  au  milieu  de  ces  quartiers  iso- 
lés; et  le  zèle  des  prêtres  attachésà  ces  paroisses  s'est 
toujours  utilement  aidé  du  concours  temporaire  des 
hommes  apostoliques.  Allons,  mes  frères,  puissions- 
nous,  en  nous  immolant  tout  entiers  au  service  de  Dieu 
et  des  âmes,  continuer  la  chahie  glorieuse  du  passé 
de  notre  Eglise,  reproduire  en  nous  une  partie  des 
vertus  de  nos  saints  devanciers,  et,  après  avoir  vénéré 
etchéri  ici-bas  leur  mémoire,  obtenir  une  place  auprès 
d'eux,  dans  le  ciel  !   >> 

Plus  loin  que  leur  diocèse,  plus  loin  que  leur  patrie, 
plus  loin  que  notre  continent,  des  prêtres  de  Poitiers 
l)artaient  sous  la  bénédiction  de  leur  premier  pasteur. 
C'était  avec  une  fierté  toute  paternelle  que  Mgr  Pie 
voyait  s'embarquer  pour  les  missions  étrangères  ceux 
de  ses  prêtres  qui  en  avaient  reçu  le  signal  d'en  haut. 
Habitué  a  se  placer  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
l'Eglise  universelle,  qui  se  suscite  en  tout  lieu  des 
héros  et  des  martyrs,  il  considérait  en  outre  comme 
un  honneur  et  un  bienfait  pour  son  Eglise  particu- 
lière (jue  de  tels  exemples  domestiques  y  maintinssent 
l'idéal  de  l'héroïsme  en  permanence  parmi  le  sacer- 
doce. «  Mes  frères,  écrivait-il  un  jour  à  son  clergé, 
pour  ne  pas  laisser  affaiblir  en  nous,  parmi  les  exha- 
laisons de  mondanité  que  nous  respirons  dans  l'exercice 
même  de  notre  ministère,  la  grâce  que  nous  avons 
reçue  par  l'imposition  des  mains,  remettons-nous  sous 
les  yeux  l'exemple  de  ces  héros,  nos  eniants  et  vos 
frères,  qui  s  arrachent  à  leur  famille,  à  leur  patrie, 
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à  notre  tendresse,  pour  aller  affronter  sur  des  terres 
inhospitalières  la  foim,  la  ntidité,  la  torture  et  la  mort, 
avec  la  seule  perspective  de  sauver  l'.âme  de  quelque 
inconnu,  d  arracher  à  la  corruption  de  la  nature  et  aux 
étreintes  du  démon  quelques  pauvres  sauvages  perdus, 
dans  Tobscurité  de  leurs  forêts.  » 

Il  félicitait  donc  son  Eglise  de  Poitiers  de  ce  grand 
nombre  d'apôtres  :  «  0  chère  et  illustre  Eglise,  garde 
toujours  ce  caractère  d'universalité  qui  te  distingue 
depuis  ton  berceau.  Si  noble  et  si  fécond  que  soit  ton 
propre  sol,  jamais  tu  ne  t'es  laissée  emprisonner  dans 
les  limites  étroites  d'un  nationalisme  rapetissé.  Lève 
les  yeux  et  vois  :  aujourd'hui  encore  tes  enfants  sont 
partout  ;  ils  évangélisent  les  Indes,  le  Maduré,  la 
MandchfHirie,  le  Sutchuen,  la  Tartarie  chinoise,  le 
royaume  de  biam,  le  Japon.  » 

Alors  l'Évêque  montrait  Mgr  Maigret  faisant 
éclore  une  forêt  d'églises  sur  le  sol  des  îles  Sandwich  ; 
M.  Boulanger,  préfet  apostolique  du  Sénégal,  portant 
la  rosée  de  la  grâce  aux  côtes  brûlantes  de  l'Afrique, 
et  combien  d'autres  encore  !  En  1852,  il  avait  béni  le  dé- 
part d'un  futur  martyr,  le  jeune  Théophane  Vénard, 
dont  nous  l'entendrons  plus  tard  célébrer  la  merveil- 
leuse mort.  A  quelque  temps  de  là,  on  apprenait 
qu'en  février  1854,  un  enfant  du  Bocage  vendéen, 
Augustin  Bourry,  avait  été  massacré  par  le  sabre  des 
Michemis,  aux  confins  du  Thibet.  C'était  une  gloire 
pour  la  paroisse  de  ce  jeune  prêtre,  une  gloire  pour  sa 
famille  d'avoir  donné  à  Jésus-Christ  ce  témoin  et  au  ciel 
cet  élu.  L'Evêque  écrivit  au  curé  de  son  village,  la 
Chapelle -Largeau,  une  lettre  où  il  disait,  dans  songrave 
langage  :  «  Votre  paroisse,  Monsieur  le  curé,  vient  de 
recevoir  du  ciel  une  magnifique  récompense,  et  de  con- 
quérir une  gloire  nouvelle  à  cette  Eglise  de  Poitiers, 
si  féconde  dans  tous  les  temps  en  hommes  apostoliques. 
Au  nom  du  vénérable  martvr  louduuais,  Charles  Cor- 
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nay,  nos  diptyques  du  Poitou  ajouteront  désormais 
celui  de  cet  intrépide  enfant  du  Bocage,  Augustin 
Bourry,  massacré  par  les  infidèles,  dans  la  première 
fleur  de  son  sacerdoce,  sur  les  frontières  duThibet,  où 
il  aspirait  à  planter  le  drapeau  de  l'Evangile. . . 

«  Recevez  donc  pour  vous-même.  Monsieur  le  curé, 
et  portez  aux  pieux  parents  de  ce  confesseur  de  la  foi 
mes  condoléances  et  mes  félicitations.  Les  larmes  dont 
j'ai  mouillé  la  lettre  qui  m'apprenait  cette  mort  si  tra- 
gique me  font  ainsi  comprendre  celles  qui  ont  coulé 
des  yeux  de  ce  père,  de  cette  mère,  de  cette  fa- 
mille entière.  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  leur  religion 
ne  s'est  pas  montrée  moins  robuste  que  le  cœur  n'a 
été  sensible  ;  et  ils  ont  compris  de  quelles  bénédictions 
ce  malheur   est  le  gage.  » 

Cette  lettre  devait  être  communiquée  à  tous  les 
prêtres  du  diocèse;  car  cette  gloire  du  jeune  martyr 
était  celle  de  tout  ce  clergé  pour  qui  de  telles  pertes 
étaient  finalement  un  gain  :  «  Si  le  sang  des  martyrs 
est  une  semence  de  chrétiens,  à  plus  forte  raison 
est-il  une  semence  de  prêtres  »,  écrivait  le  Pasteur.  Il 
adressait  donc  à  son  Eglise  de  Poitiers  cette  exhortation  : 
«  Continue,  continue  d'envoyer  tes  fils  à  tous  les  ho- 
rizons du  monde.  Plus  tu  donneras  aux  autres,  plus  tu 
seras  assurée  de  conserver  pour  toi-même.  Non,  ils  ne 
s'enrichiront  pas  à  tes  dépens.  En  cette  matière,  don- 
nerc'estacquérir,  répandre  c'est  amasser,  s'étendrec' est 
s'accroître  et  se  fortifier...  Et  vous,  mon  Dieu,  merci! 
Merci  de  tant  de  grâces,  merci  de  tantde  gloires.  Si  la 
voix  de  votre  Esprit  parle  à  d'autres  âmes,  qu'elles  lui 
obéissent.  Allez,  dirai-je,  allez,  anges  rapides,  allez, 
prompts  messagers,  reprendre  les  travaux  de  vos 
frères,  et  récolter  peut-être  des  gerbes  joyeuses  là  où 
ils  jetèrent  la  semence  dans  les  larmes.  Nous  n'arrê- 
terons point  votre  ardeur.  Nos  apôtres,  nos  martyrs, 
c'est  notre  honneur,   c'est  notre  richesse.  La  tiibu  sa- 
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cerdotale  ne  se  maintient  et  ne  s'accroît  chez  nous,  que 
parce  qu'elle  fournit  son  ample  contingent  au  recrute- 
ment apostoliijue.  Les  saciitices  que  nous  faisons  à  Dieu 
pour  les  missions  étrangères  nous  seront  payés  en  bé- 
nédictions sur  nos  missions  indigènes.  Dieu  ne  se  laisse 
pas  vaincre  en  générosité.   » 


CHAPITRE  VI. 


LES   ECOLES  CATHOLIQUES  ET  L'UNIVERSITE. 


•L  ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE.  —  LETTRES  A  M.  EUG.  RENDU.  — 
l'instruction  obligatoire.  —  LES  INSTITUTEURS.  —  LES 
CONGRÉGATIONS  ENSEIGNANTES.  —  LA  SOEUR  DES  ÉCOLES.  — 
LES  ENFANTS.  —  ATTEINTES  A  LA  LOI  DE  1850.  —  INSPECTION 
ACADÉMIQUE  DES  MAISONS  CLOITREES.  —  LETTRES  AU  MINIS- 
TRE. —  REFUS  DE  SIÉGER  AU  CONSEIL  ACADÉMIQUE.  —  VAIL- 
LANCE ET  SOUFFRANCE. 

(185-2-1854.] 


Dès  le  lendemain  de  la  loi  sur  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, Mgr  Pie  avait  dit  à  son  clergé  assemblé 
«  qu'il  était  résolu  d'en  tirer  profit,  pour  le  bien  du 
diocèse,  sous  la  réserve  formulée  dans  les  instructions 
du  représentant  du  Saint-Siège,  particulièrement  par 
rétablissement  de  petites  écoles  primaires.  Nous  allons 
le  voir  à  cette  œuvre  deladitfusion,  de  la  direction  et  de 
la  défense  des  écoles  chrétiennes.  Mais  pour  connaître 
entièrement  sa  pensée  à  cet  égard,  il  nous  faut  ouvrir 
d'abord  une  belle  correspondance,  où  l'un  de  ses  dis- 
ciples d'autrefois,  devenu  homme  public  et  placé  près 
du  pouvoir,  se  montre  dans  cette  œuvre  son  auxi- 
liaire zélé,  en  attendant  que  bientôt,  sur  le  terrain 
politique,  il  devienne  le  plus  courtois  de  ses  contra- 
dicteurs, en  demeurant  toujours  son  grand  admira- 
teur et  son  ami  dévoué. 
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M.  Eugène  Rendu,  que  nous  avons  distingué  au 
catéchisme  de  Saint-Sulpice  parmi  les  jeunes  auditeurs 
de  M.  l'abbé  Pie  ,  était  devenu  en  1850  secré- 
taire de  M.  de  Parieu ,  ministi"e  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes.  Le  maître  n'avait  jamais 
entièrement  perdu  de  vue  cet  enfant  de  grande  espé- 
rance, lorsque,  dans  les  premiers  mois  de  sonépisco- 
pat,  une  affaire  scolaire  lui  avait  fait  renouer  avec  lui 
des  relations  restées  chères  au  souvenir  de  l'un  comme 
de  l'autre.  La  première  lettre  est  du  25  mai  1850. 
Mgr  Pie  écrit  :  «  Monsieur,  je  suis  bien  heureux  d'a- 
voir une  occasion  de  vous  rappeler  nos  réunions,  an- 
ciennes déjà,  de  la  Persévérance  de  Saint-Sulpice.  Le 
temps  a  amené  bien  des  choses  depuis  lors.  Il  m'a  fait 
évêque,  et  vous  êtes  secrétaire  du  ministre  des  cultes. 
J'ai  souvent  demandé  de  vos  nouvelles,  et  souvent  je 
me  suis  réjoui  de  vous  savoir  toujours  dans  la  voie  de 
votre  première  jeunesse.  Dieu  en  soit  béni  !   » 

La  réponse  de  M.  Rendu  fut  une  effusion  de  joie. 
L'ancien  élève  parlait  d'abord  de  «  sa  reconnaissance 
envers  celui  qu'il  avait  appris  à  aimer  comme  le  guide 
de  son  adolescence,  avant  de  le  vénérer  comme  un 
des  prélats  dont  l'Eglise  de  France  s'honore  davan- 
tage ».  Puis  la  fin  de  la  lettre  était  celle  d'un  fils  : 
«  Je  ne  puis  terminer  ces  lignes,  Monseigneur,  sans 
placer  sous  l'égide  de  votre  paternelle  sollicitude  le 
jeune  homme  qui  vous  doit  en  grande  partie  le  trésor 
de  sa  foi  religieuse,  et  qui  serait  heureux  de  penser 
que  parfois  votre  prière  veille  sur  son  avenir,  comme 
votre  parole  a  fortifié  l'inexpérience  de  sa  première 
jeunesse.  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  marcher 
dans  la  vie  avec  cette  confiance  qui  serait  un  appui  » . 

Mgr  Pie  avait  retrouvé  son  «  cher  Eugène  d'autre- 
fois »  :  c'est  ainsi  qu'il  demandait  licence  de  l'appe- 
ler ;  esprit  et  cœur,  il  l'avait  reconnu  tout  entier. 
«  Vous  n'écrivez  jamais  une  ligne  sans  y  mettre  cette 
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grâce  dont  je  me  souviens  de  vous  avoir  félicité,  dans 
mes  vieux  comptes  rendus  de  la  crypte  de  Saint-Sulpice. 
Je  voudrais  bien  vous  dire  que  vous  êtes  toujours 
Eugène  pour  moi,  et  obtenir  la  permission  de  vous 
appeler  ainsi,  tant  que  je  n'aurai  pas  à  révérer  en 
vous  un  nouveau  sacrement.  Saint  François  de  Sales, 
que  vous  aimez,  demande  cette  permission  quelque 
part  ;  et,  séance  tenante,  il  commence  à  en  user.  » 

Ce  retour  de  paternité  arrivait  à  M.  Rendu  dans 
une  circonstance  qui  en  doublait  le  prix.  La  réponse  du 
jeune  homme  est  du  18  octobre  1850.  Dans  la  même 
semaine,  il  perdait  sa  mère  ;  et  la  lettre  suivante 
racontait  à  l'Evêque  les  derniers  moments,  les  derniè- 
res prières  et  les  admirables  adieux  de  cette  grande 
chrétienne,  en  implorant  des  prières  pour  elle,  des 
consolations  pour  lui. 

Peu  de  temps  après,  M.  Rendu  était  nommé  ins- 
pecteur général  de  l'Instruction  primaire.  En  même 
temps  M.  de  Parieu  quittait  son  portefeuille,  après  un 
ministère  auquel  l'Évêque  rendait  cet  hommage,  qui  en 
restera  l'honneur  dans  l'histoire  :  «  Seriez-vous  assez 
bon,  mon  cher  Eugène,  pour  exprimer  à  M.  de  Parieu 
tout  le  regret  que  j'ai  de  le  voir  remplacé.  Chargé  de 
pourvoir  aux  intérêts  les  plus  importants  de  la  sainte 
Eglise  do  Dieu,  il  l'a  fait  avec  une  délicatesse  de 
conscience  et  une  pureté  de  foi  qui  honoreraient  un 
évêque  ministre,  combien  plus  un  homme  du  monde  ! 
La  moindre  chose  faite  pour  la  cause  sacrée  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  obtient,  dès  ce  monde,  de 
grandes  récompenses.  M.  de  Parieu  peut  se  Hatter 
d'avoir  beaucoup  acquis  pour  lui  et  les  siens,  dans  son 
trop  court  passage  à  un  ministère  qui  lui  a  donné 
l'occasion  d'engager  envers  lui  la  reconnaissance  même 
de  Dieu.  » 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  événe- 
ment dans  la  vie  de  M.   Rendu,  voyages,  mariage, 
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baptême,  où  l'Évêque  n'intervînt  comme  confident, 
comme  ami,  comme  conseiller,  comme  père,  par  les 
lettres  les  plus  finement  délicates  et  les  plus  tendre- 
ment paternelles. 

La  première  communion  du  catéchisme  de  Saint- 
Sulpice  restait  toujours  le  souvenir  vers  lequel  se 
retournait  cette  correspondance,  qui  en  recevait  une 
sorte  de  caractère  sacré.  Une  lettre  se  termine  ainsi  : 
«  Il  y  a  aujourd'hui  quinze  ans,  vous  en  souvient-il, 
Monseigneur  ?  que,  sous  vos  regards  et  voire  bénédic- 
tion, je  m'approchais  pour  la  première  fois  de  la  Table 
sainte  :  je  vous  demande  avec  confiance,  à  cette  occa- 
sion, un  souvenir  spécial  dans  votre  prière  ».  A  quoi 
l'Evêque  répondait  :  «  Oui,  mon  cher  enfant,  je  me 
souviens,  et  de  votre  première  communion,  et  de  vos 
petits  troubles  de  conscience  que  vous  m'exprimiez 
quelquefois  avec  une  naïveté  que  je  n'ai  pu  oublier. 
J'avais,  vous  le  savez,  un  faible  marqué  pour  vous  ». 

D'autre  part,  M.  Rendu  s'était  r-emis  de  loin  à  l'école 
de  son  ancien  ma'tre,  en  lisant  et  relisant  ses  ins- 
tructions pastorales.  «L'âme  de  l'Évêque,  lui  écrivait-il, 
y  palpite  en  même  temps  qu'y  brille  le  coup  d  œil  de 
l'homme  d'Etat.  Pour  ma  part,  je  ne  connais  rien  de 
plus  beau  que  ces  pages  où  vous  tracez  le  rôle  assigné 
par  Dieu  à  la  France,  pour  sa  gloire  si  elle  s'en  mon- 
tre digne,  pour  son  châtiment  si  elle  n'a  pas  l'énergie 
de  répondre  à  sa  vocation.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
audacieusementépiscopal,  que  ces  conseils  aux  hommes 
d'ordre,  et  ces  fiagellations  par  lesquelles  vous  les 
forcez  à  regarder  le  ciel.  De  tels  avertissements 
donnés  d'une  telle  manière  ne  retentissent  pas  en  vain  ; 
et  je  ne  m'étonne  point  d'entendre  dire  que  partout, 
sur  vos  pas.  Monseigneur,  les  populations  s'inclinent 
et  obéissent.  » 

.  C'était  là  qu'en  était  cette  correspondance,  et  déjà 
M.  Rendu  s'était  fait  un  bonheur  de  servir,  au  Minis- 
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tère,  tous  les  intérêts  scolaires  de  l'Eglise  de  Poitiers, 
lorsque  commencèrent  à  se  traiter  entre  eux  des  ques- 
tions religieuses,  sociales,  politiques,  dont  l'intérêt 
n'allait  faire  que  grandir  chaque  jour.  La  première 
qui  s'offrit  fut  la  grave  question  de  l'instruction  obli- 
gatoire. A  la  fin  de  l'année  1852,  M.  Rendu  avait  pré- 
senté à  l'Empereur,  en  faveur  de  l'obligation,  un 
mémoire  qu'il  communiqua  à  l'Evêque,  en  l'en  faisant 
juge.  Mgr  Pie  s'excusa  de  ne  pas  partager  la  manière 
de  voir  du  jeune  et  cher  publiciste.  Ses  raisons  sont 
aujourd'hui  aussi  décisives,  aussi  actuelles  qu'il  y  a 
trente  ans. 

«  L'Etat,  répondit-il,  veut  obliger  à  recevoir  son 
enseignement.  Mais  l'Etat,  qui  était-ce  hier,  et  qui 
sera-ce  demain?  Quand  je  considère  l'esprit  public  et  les 
moeurs  politiques  de  nos  contemporains,  j'affirme  que 
cette  façon  d'entendre  l'ordre  ramènera  les  mêmes 
désordres  qu'hier  et  les  mêmes  renversements.  C'est 
donc  à  la  veille  d'une  nouvelle  et  plus  terrible  explosion 
des  passions  populaires  que  l'on  préparerait  au  pouvoir 
irréligieux  et  peut-être  sanguinaire  qui  les  dirigera, 
l'instrument  tout-puissant  de  l'enseignement  public 
obligatoire  !  Car,  remarquez  que  dans  25,000  com- 
munes, il  n'y  aura  jamais  d'école  que  l'école  officielle. 
Non,  je  vous  crois  dans  l'erreur.  Le  but  que  vous  vous 
proposez  est  excellent,  cher  ami;  le  moyen  est  dan- 
gereux; et,  de  plus,  il  serait  impuissant  pour  mille 
raisons  que  je  ne  puis  déduire...  » 

Mais  si,  dans  sa  pensée,  l'enseignement  ne  doit  pas 
être  ofïïciellen.ent  obligatoire,  il  doit  être  nécessaire- 
ment et  premièrement  religieux.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  doive  être  partout  et  toujours  congréganiste, 
comme  on  Ta  nommé,  c'est-à-dire  distribué  par  les 
Congrégations.  Rien  d'exclusif,  rien  d'outré  dans  cet 
esprit  si  sage  et  ce  cœur  si  généreux.  Mgr  Pie  n'est 
pas,  de  parti  pris,  l'ennemi  des  instituteurs  laïques, 
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quand  ceux-ci  sont  des  instituteurs  chrétiens.  Au  len- 
demain de  la  loi  de  1850,  réunissant  son  clergé,  il 
déclara  au  contraire  que  le  concours  de  ces  hommes 
lui  paraissait  utile,  précieux,  nécessaire  même.  Il  fit 
plus  :  il  prit  hautement  contre  leurs  détracteurs  la 
défense  de  ces  maîtres  d'école,  qu'il  était  alors  devenu 
de  mode  de  dénigrer,  autant  qu'on  les  avait  naguère- 
exaltés,  en  leur  qualité  d'agents  ordinaires  des  révo- 
lutions. Mgr  Pie  expliqua  que,  s'ils  avaient  eu  le  tort 
de  prendre  feu  trop  facilement  en  1848,  aux  circulaires 
du  ministre  de  l'Intérieur,  Carnot,  la  faute  en  remontait 
au  régime  précédent,  qui  avait  entassé  dans  ces  esprits 
échauffés  tant  de  matières  inflammables  et  d'idées 
explosibles  :  «  Ne  leur  a-t-on  pas  répété  sur  tous  les 
tons  qu'ils  étaient  les  mandataires  de  la  société  mo- 
derne auprès  des  enfants  du  peuple,  que  l'école  nor- 
male était  désormais  le  séminaire,  dans  la  haute  et 
moderne  acception  de  ce  mot  ;  qu'enfin  ils  exerçaient 
un  sacerdoce  laïque  au  nom  de  l'Etat-Diou?  N'était-ce 
pas  ainsi  qu'on  avait  allumé  une  hostilité  contre  nature 
entre  l'école  et  le  presbytère,  l'instituteur  et  le  curé  ?  » 

Ces  malheureux  égarés,  le  pasteur  leur  ouvre  ses 
bras,  et  les  bras  de  ses  prêtres  :  «  Il  faut  que,  sur  tous 
les  points  de  ce  grand  diocèse,  les  instituteurs  sachent 
que  leurs  amis  et  leurs  protecteurs  d'aujourd'hui  sont 
ces  mêmes  prêtres  contre  lesquels  on  les  a  mis  en 
défiance  dans  le  passé.  Par  là,  nous  les  préparerons 
peut-être  à  se  garder  dans  l'avenir  contre  de  nouvelles 
influences  que  quelques  années  de  tranquillité  maté- 
rielle ne  manqueraient  pas  de  faire  renaître  ».  On 
sait  aujourd'hui  combien  était  fondée  cette  prévision, 
combien  sage  cette  précaution  de  lévêque  de  Poitiers. 

Autre  question  soulevée  par  la  nouvelle  loi  :  «  Là 
où  les  ressources  manquent  pour  la  fondation  d'une 
école  libre,  faut-il  placer  des  religieux  dans  les  écoles 
communales  ?  »  La  réponse  de  Mgr  Pie  a  prévu  tous 
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les  périls  que  nous  devions  connaître,  toutes  les  expul- 
sions, laïcisations,  et  spoliations  que  nous  devions 
subir.  Sans  interdire  absolument  cette  combinaison 
où  elle  est  réalisable,  l'Evêque  cependant  ne  veut 
pas  qu'on  oublie  «  que  la  périodicité  des  élections 
municipales  et  les  révolutions  fréquentes  du  suffrage 
populaire  doivent  amener  souvent  un  vote  d'exclusion, 
quelques  années  après  un  vote  d'admission.  Il  se  trouve 
bien  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  évoques  qui  ont  à 
modérer  le  zèle  des  anciens  adversaires  de  l'enseigne- 
ment congréganiste.  Mais  on  ne  peut  faire  grand  fond 
■sur  des  dispositions  inspirées  par  la  peur,  et  les  écoles 
des  Frères  ne  doivent  être  établies  que  dans  des  con- 
ditions convenables  de  stabilité  et  d  indépendance  ». 

Un  autre  danger  que  signale  la  prudence  épiscopale, 
■  c'est  l'épuisement  que  ne  manquerait  pas  de  produire, 
dans  le  personnel  des  congrégations  enseignantes, 
la  multiplication  des  fondations  d'école,  au  préjudice 
de  la  formation  religieuse  et  pédagogique  des  sujets 
jetés  trop  tôt  dans  les  périls  de  l'action.  Quelle  justi- 
lication  le  temps  n'a-t-il  pas  donnée  à  toutes  ces  instruc- 
tions presque  prophétiques  ? 

La  prin  ipale  sollicitude  de  l'Evêque  se  portait  sur 
les  écoles  de  filles.  C'était  le  département  dont  était 
chargé  particulièrement  M.  Eugène  Rendu^  à  l'Ins- 
truction publique.  La  fondation  de  ces  écoles,  leurs 
intérêts,  leur  défense,  faisaient  le  sujet  le  plus  habi- 
'tuel  de  la  correspondance  de  l'Evêque  et  de  l'inspecteur 
général.  Mgr  Pie  lui  disait  :  «  Mon  cher  ami,  vous 
m'écrivez  que  vous  avez  visité,  à  ce  point  de  vue  pro- 
fessionnel de  l'instruction  primaire,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne, etc.  Il  vous  reste  un  voyage  plus  important 
et  plus  essentiel  à  faire  :  c'est  de  visiter,  dans  le  détail 
et  avec  votre  esprit  d'observation  pratique,  une  de  nos 
provinces  éloignées.  Vousêtes  particulièrement  chargé 
vde  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  femmes.  11  y  a 


LES    ÉCOLES    CATHOLIQUES    ET    l' UNIVERSITÉ.    445 

là  un  bien  immense  à  faire.  Ecoutez-moi  un  moment. 
Ce  sont  les  femmes  qui  ont  sauvé  la  France.  Si  nos  bour- 
geois voltairiens  et  nos  conservateurs  révolutionnaires 
avaient  eu,  depuis  soixante  ans,  des  femmes  sem- 
blables à  eux,  les  églises  n'eussent  été  ni  relevées  ni 
entretenues  depuis  un  demi-siècle  ;  le  culte  extérieur 
aurait  disparu  du  milieu  de  nous  ;  et  aujourd'hui  vingt- 
cinq  millions  au  moins  de  Français  seraient  plongés 
dans  la  barbarie.  Et  la  preuve  de  ceci,  c'est  que 
la  barbarie  a  repris  son  règne  dans  quelques  contrées, 
assez  restreintes  il  est  vrai,  où  les  femmes  ont  partagé 
la  défection  religieuse  et  l'apostasie  des  hommes.  Une 
partie  des  Deux-Charentes  en  est  là,  et  j'ai  dans  mon 
diocèse,  sur  la  limite  de  ces  deux  départements,  quatre 
cantons  t  uit  entiers  ^qui  sont  tombés  dans  ce  malheur. 
Or  vous  dire  le  degré  d'abaissement  de  ces  populations 
est  impossible  :  il  faut  le  voir  pour  j  croire.  La  femme 
une  fois  dégradée  descend  plus  bas  que  Thomme.  » 

L'Évéque  concluait  en  demandant:  «  Où  est  le 
remède?  Il  est  entre  vos  mains.  Il  faut  là  l'ensei- 
gnement chrétien  par  les  femmes.  Il  faut,  dans  cha- 
cune de  ces  agglomérations  rurales  où  l'instituteur 
meurt  de  faim,  deux  Sœurs  qui  vivent  des  six  cents 
francs  assurés  à  l'instituteur,  et  qui,  en  allant  soigner 
les  malades,  obtiendront  seules  des  mères  que  leurs 
enfants  quittent  les  champs  pour  l'école  et  l'église. 
J'ai  essayé  et  réalisé  cela  sur  quelques  points  :  le 
succès  est  infaillible.  Mais,  avec  mes  ressources,  je  ne 
puis  travailler  que  fort  en  petit.  Vous  m'aiderez,  mon 
cher  ami,  et  surtout  vous  viendrez  et  vous  verrez...  » 

Mgr  de  Poitiers  avait  le  droit  de  se  préoccuper,  plus 
qu'un  autre  peut-être,  du  présent  et  de  l'avenir  de  ces 
congrégations,  car  peu  d'autres  évêques  pouvaient  se 
glorifier  d'une  famille  religieuse  plus  nombreuse  que 
la  sienne.  Dans  la  première  relation  latine  qu'il  adressa 
au  Souverain  Pontife  sur  l'état  de  son  diocèse,  il  en 
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fait  l'énumération  et  les  passe  en  revue,  en  donnant 
à  chacune  la  qualification  qui  la  caractérise,  par  un 
mot  ordinairement  tiré  de  l'Ecriture,  qui  attache  à 
leur  nom  comme  un  titre  de  noblesse  décerné  par  Dieu 
même.  Nous  ne  mentionnons  ici  que  les  congrégations 
enseignantes. 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  du  Vénérable  de 
la  Salle  n'élevaient  pas  moins  de  huit  cents  enfants, 
dans  la  seule  ville  épiscoj)ale.  Mgr  de  Bouille,  pen- 
dant un  régime  de  dix-huit  ans,  avait  porté  lui  seul 
tout  le  poids  de  cette  grande  œuvre,  sans  la  participa- 
tion des  pouvoirs  publics,  moyennant  des  quêtes  an- 
nuelles et  avec  le  concours  des  âmes  les  plus  chrétiennes 
■et  les  plus  généreuses  du  pays.  Mgr  Pie  les  nomme 
.au  Souverain  Pontife.  Cest  M.  Charles  Dupont  , 
et  M.  Guerry  de  Champneuf  à  Poitiers,  c'est  M'"*'  de 
la  Boutterie  à  Niort,  c'est  M.  Eustache  Cousseau  de 
Lépinay  à  Châtillon-sur-Sèvre,  qui  ont  relevé,  doté, 
soutenu  (;es  établisse ;nents  scolaires.  Maintenant  l'ad- 
ministration municipale  de  Poitiers  prenait  sa  part  de 
cette  charge  ;  et  l'avenir  semblait  assuré  à  cette  pé- 
pinière d'enfants  à  qui  l'Évêque  disait  :  «  Dans  notre 
pensée,  vous  êtesunedesportionsles  plus  intéressantes 
comme  des  plus  considérables  du  troupeau  que  Dieu  et 
l'Eglise  nous  ont  confié;  et  notre  âme  s'attendrit  tou- 
jours en  présence  de  ces  huit  cents  jeunes  têtes  sur 
qui  repose  l'avenir  de  la  cité  ». 

De  leur  Maison-Mère  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  les 
Frères  de  Saint-Gabriel  avaient  pris  position  au  diocèse 
de  Poitiers,  où  ils  dirigeaient  plusieurs  écoles  floris- 
santes. L'Evêque  les  admire  particulièrement  dans  leur 
charitable  institution  de  sourds-muets.  «Là,  dit-il,  ces 
hommes  puissants  en  bonnes  œuvres  font  entendre  les 
sourds,  et  littéralement  font  parler  les  muets.  »  L'édu- 
cation de  ces  pauvres  enfants  le  ravissait  d'admiration 
et  de  reconnaissance  pour  le  génie  de  la  charité  chré- 
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tienne,  sacerdotale,  qui  avait  crée  cette  merveille.  A 
ces  modestes  Frères  de  Saint-Gabriel,  il  donnait  pom' 
ancêtres  le  bienheureux  Jean  de  Bevorley,' archevêque 
d'York,  le  bénédictin  Pierre  de  Pons,  saint  François 
de  Sales  ;  puis  au  siècle  dernier  «  le  généreux  abbé  de 
1  Epée,  l'admirable  abbé  Sicard,  véritables  Orphées 
chrétiens  dont  la  lyre  a  éveillé  l'oreille  des  sourds  et 
fait  jaillir  un  hymne  de  la  bouche  des  muets  ».  Mais 
l'Evèque  entendait  bien  que  ce  devait  être  un  hymne 
à  la  gloire  de  Jésus -Christ,  et  c'est  à  ces  religieux, 
ainsi  qu'à  leurs  sœurs,  les  filles  de  la  Sagesse,  qu'il 
rappelait  ce  devoir  :  «  Ne  l'oubliez  jamais  :  c'est  la 
connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ  qu'il  faut 
allumer  avant  tout  dans  cet  entendement  et  dans  ce 
cœur.  Qu'on  ne  matérialise  pas  ce  que  le  spiri(ualisme 
seul  a  réussi  à  inventer;  qu'on  laisse  toujours  le  pre- 
mier rang  à  ces  connaissances  divines  qui  éclairent, 
qui  purifient,  qui  sauvent  les  âmes.  Que  cette  création 
de  l'Eglise  reste  toujours  au  service  de  Jésus-Christ  ; 
que  l'Eglise  soit  maintenue  dans  la  paisible  possession 
de  ce  qu'elle  seide  a  produit  sous  les  inspirations  de 
l'Esprit  créateur  ;  qu'elle  fasse  avant  tout  des  chré- 
tiens, c'est-à-dire  non  seulement  des  citoyens  honnêtes 
dans  la  patrie  terrestre,  mais  des  héritiers  du  royaume 
éternel.  » 

Les  congrégations  enseignantes  de  femmes  peuvent 
à  peine  se  nombrer,  répandues  qu'elles  sont  sur  toute 
la  surface  de  ce  diocèse  chrétien.  Mgr  Pie  nommait 
au  Pape  en  premier  lieu  les  Filles  de  Notre-Dame,  fon- 
dées au  xvi®  siècle  par  la  Vénérable  Jeanne  de  Les- 
tonac,  marquise  de  Montferrant,  une  nièce  du  célèbre 
Michel  Montaigne,  laquelleles  avait  établies  à  Poitiers. 
Elles  y  tenaient  un  pensionnat  d'une  centaine  d'élèves 
abritées  à  l'ombre  de  l'ancienne  abbaye  et  église 
bénédictine  de  la  Trinité,  restaurée  par  leurs  soins. 
Mgr    Pie   en  estimait   particiiliùrement  la  vénérable 


448  LE    CARDINAL    PIE. 

supérieure,  la  Mère  de  Rivaud,  femme  de  tête  et  de 
caractère,  qu'il  signalait  aa  Pape  comme  une  âme 
éminente.  11  ne  manqua  jamais  de  lui  être  secourahle 
dans  toutes  les  entreprises  qui  ont  fait  l'honneur 
de  son  gouvernement.  Avec  elle,  il  eut  à  cœur  de  faire 
introduire  la  cause  de  béatification  de  la  fondatrice  de 
cet  Institut,  et  il  fit  commencer,  le  15  septembre  1854, 
ce  que  l'on  appelle  le  procès  de  l'Ordinaire.  Cette 
supérieure,  elle  aussi,  avait  compris  son  Evêque.  Le 
mâle  et  symbolique  présent  qu'elle  lui  offrit,  comme 
don  de  bienvenue,  fut  une  des  mules  ou  sandales  que 
le  pape  Pie  VII  avait  portée  dans  sa  captivité,  et  qu'elle 
tenait  de  son  père,  général  de  l'Empire,  et  ancien 
gouverneur  du  duché  de  Brunswick.  Mgr  Pie  s'en 
servait  dans  les  solennités,  pour  s'animer  à  marcher 
dans  les  mêmes  sentiers  de  courage  et  de  justice. 

Des  Religieuses  du  Sacré-Cœur,  établies  dans  le  dio- 
cèse à  Poitiers  et  à  Niort,  l'Evèque  faisait  cet  éloge  : 
«  Elles  gouvernent  les  deux  pensionnats  avec  la  dis- 
tinction qu'elles  portent  en  tout  lieu  ;  et  elles  brillent, 
dans  ces  deux  villes,  entre  toutes  les  pierres  précieuses 
qui  parent  notre  Eglise  :  hic  et  illic  inter  jprœcisas 
Ecclesiœ  nosirœ  geratuas  enitent. 

Les  Picputiennes,  ou  religieuses  des  Sacrés-Cœurs  de 
Jésus  et  Marie,  possédaient  trois  maisons,  une  à  Poi- 
tiers, l'autre  à  Châtellerault,  une  troisième  à  Coussay- 
les-Bois,  patrie  de  leur  fondateur,  le  Père  Coudrin,  et 
de  leur  fondatrice,  la  Mère  Aymer  de  la  Chevalerie. 
Mgr  Pie  les  félicitait  d'avoir  résisté,  elles  et  leur  cou- 
rageuse supérieure  générale,  aux  innovations  qui 
alors  jetaient  tant  de  perturbation  dans  cette  ruche  de 
vierges. 

L'Évêque  se  faisait  un  orgueil  de  considérer  comme 
siennes  les  Sœurs  de  la  Sagesse.  Elles  avaient  eu,  en 
effet,  leur  berceau  à  Poitiers  môme,  où  le  vénérable 
Père  de  Montfort  avait  fondé  d'abord  leur  congréga- 
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tioii  à  riiôpital  général,  en  empruntant  à  cette  ville 
leur  première  supérieure,  M"*-'  Trichet,  et  ses  pre- 
mières compagnes.  Transférée  ensuite  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  au  diocèse  de  Luçon,  leur  maison-mère 
envoyait  de  là  à  son  diocèse  d'origine  des  centaines 
de  religieuses  qui  y  desservaient  un  très  grand  nombre 
d'hospices,  d'asiles  et  d'écoles,  dans  la  A'ienne  et  les 
Deux -Sèvres  :  «  Vierges  vraiment  sages,  qui  portent 
dans  leurs  lampes  allumées  l'huile  de  la  piété,  de 
la  science  et  de  l'humilité  »,  écrivait  TEvèque  au 
Souverain  Pontife. 

Dans  cette  revue  épiscopale,  nous  ne  pouvons  guère 
que  nommer,  avec  Mgr  Pie,  tant  d  autres  sociétés  d'ins- 
truction et  de  charité,  qui  fleurissaient  sous  sa  hou- 
lette. Il  mentionne  avec  honneur  les  dignes  Religieuses 
du  Bon-Pasteur  d'Angers,  appelées  dans  le  diocèse  par 
Mgr  de  Bouille,  et  soutenues  par  un  digne  prêtre,  M.  le 
chanoine  de  Villemort,  toutes  dévouées  à  l'âme  des 
pauvres  filles  perdues.  Il  bénit  les  Sœurs  de  la 
Charité  du  Sacré-Cœur-de-Jésus  qui  se  consacrent  aux 
enfants  des  paroisses  rurales  :  «  Ce  sont  de  saintes 
filles,  dit-il,  etdont  nous tenonsgrand compte,  à  cause  de 
leurs  mœurs  douces  et  modestes,  de  leur  caractère  ex- 
cellent, et  du  fruit  que  nous  recueillons  de  l'éducation 
qu'elles  donnent.»  Les  Sœurs  de  l' Union-Chrétienne,  les 
Sœurs  de  la  Providence,  les  Ursulines  de  Jésus,  les  Filles 
de  la  Retraite,  puis  les  Religieuses  hospitalières  Augus- 
tineset  de  Sainte-Marthe;  les  Sœurs  de  la  Présentation, 
les  Sœurs  de  la  Sainte-Espérance,  sont  présentées  au 
Pape  comme  la  parure  royale  de  1  Eghse  de  saint  Hilaire 
et  de  sainte  Radegonde.  Enfin,  comme  couronnement, 
au  faîte  de  l'édifice  il  place  les  Filles  de  la  Charité  ou 
de  saint  Vincent  de  Paul,  qu  il  suffît  de  nommer. 

Quelques-unes  de  ces  congrégations  étaient  plus 
spécialement  chères  au  pasteur  de  Poitiers  :  c'étaient 
celles  qui,  originaires  de  son  diocèse,  y  avaient  encore 
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leur  maison-mèreetlesiègedeleurg-oiivernement.  Telles 
étaient  les  Sœurs  du  Saint-et-Immaculé-Cœur-de-Ma- 
rie.  Etablies  à  Niort  et  dans  dix  autres  paroisses  de 
la  même  contrée,  elles  s'étaient  donné  la  mission  parti- 
culière d'évangéliser,  par  renseignement,  lacharité,  la 
prière  et  l'exemple,  les  régions  assises  dans  l'ombre 
du  protestantisme,  où  elles  faisaient  reluire  l'humanité 
et  la  bénignité  du  Sauveur  Jésus-Christ. 

Les  Sœurs  de Sainte-Philomène avaient Ihumble mi- 
nistère d'élever  les  pauvres  filles  destinées  aux  soins 
domestiques  et  aux  travaux  des  champs.  Une  chré- 
tienne de  grande  foi,  M"^  Pauline  Dauvilliers,  leur 
avait  choisi  pour  centre  le  domaine  de  Salvert,  où  l'E- 
vêque  se  donna  la  consolation  de  consacrer  leur  église. 
11  leur  disait  alors  :  «  Des  Religieuses  principalement 
vouées  aux  occupations  manuelles  ou  aux  travaux 
champêtres,  et  qui,  par  leurs  exemples,  autant  que  par 
leurs  leçons,  sont  propres  à  inspirer  aux  jeunes  filles 
généralement  destinées  à  la  domesticité,  l'estime  de 
leur  condition  et  l'amour  d'une  vie  pauvre  et  laborieuse  : 
voilà  ce  que  vous  êtes,  mes  chers  Sœurs,  voilà  ce  que 
vous  faites.  Et  combien  une  telle  œuvre  est  digne  de 
l'intérêt  le  plus  particulier  de  votre  pasteur  !  »  Il  en 
faisait  honneur  au  pieux  et  saint  fondateur,  M.  l'abbé 
Gaillard,  dont  il  leur  demandait  de  bien  garder  l'esprit 
humble  et  mortifié.  «  ^^dus  devez  toujours  demeurer, 
sous  votre  bure  austère,  les  pauvres  filles  de  Salvert, 
telles  que  vous  a  conçues  et  que  vous  a  voulues  sa  pen- 
sée première.  »  Enfin  il  leur  donnait  leur  patronne 
pour  modèle:  «  Vivez,  mes  chères  Sœurs  et  mes  chères 
enfants,  de  la  vie  de  Philomène,  de  sa  vie  cachée  en 
Dieu,  de  sa  vie  d'immolation,  pour  un  jour  obtenir  sa 
vie  de  félicité  et  de  gloire  au  ciel  !   ^> 

Mais  la  congrégation  poitevine,  par  excellence,  était 
celle  des  Filles  de  Saint- André-de-la  Croix.  C'est  au  vil- 
lage de  lal'uye,àquo](|Ucs  lieues  de  Châtellerault,  sur 
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les  restes  d'un  ancien  monastère,  qu'au  commencement 
de  ce  siècle,  un  liommc  de  Dieu,  le  Père  André  Fojrnet, 
et  une  sainte  tille,  Elisabeth Bichier  des  Ages,  avaient 
jeté  les  fondements  de  cet  Institut.  Depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  croître  et  de  fleurir.  On  dirait  que  Dieu  se  plaît 
encore  cliaque  jour  à  exaucer  la  prière  que  lui  faisait 
autrefois  la  fondatrice  :  «  Mon  Dieu,  on  me  demande 
des  Sœurs,  et  je  ne  puis  en  donner  :  faites-en  donc 
pleuvoir  du  ciel!  »  Vers  1855,  trente  diocèses  delà 
France  et  de  l'étranger  possédaient  des  communautés 
et  des  écoles  de  ces  saintes  filles.  Elles  avaient  chez 
nous  soixante-cinq  maisons,  et  deux  en  Italie.  C'était, 
en  tout,  mille  huit  cent  trente  Religieuses,  répar- 
ties en  cinq  provinces,  et  partout  dignes  de  cet  éloge 
que  leur  premier  pasteur  leur  décernait  dans  une 
lettre  adressée  à  elles-mêmes  :  «  Depuis  que  Dieu 
m'a  appelé  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  saint 
Hilaire,  j'ai  toujours  considéré  les  nombreuses  Êimilles 
de  vierges  qui  ornent  ce  diocèse,  comme  le  plus  beau 
fleuron  de  ma  couronne.  En  particulier,  la  congréga- 
tion des  Filles  de  la  Croix,  que  le  divin  Rédempteur  a 
fait  naître  sur  notre  sol,  m'a  toujours  été  très  chère, 
et  à  cause  des  vertus  éminentes  de  ses  fondateurs 
manifestement  suscités  d'en  haut,  et  à  raison  de  l'es- 
prit de  pénitence,  de  piété  et  d'immolation  auquel  ses 
membres  sont  demeurés  religieusement  fidèles,  et 
enfin  en  considération  des  services  rendus  à  la  religion 
et  à  la  société  par  la  tenue  d'un  si  grand  nombre 
d'écoles  chrétiennes.  »  Le  29  novembre  1854,  l'Evo- 
que institua  un  tribunal  diocésain  pour  l'examen  de 
la  cause  de  béatification  du  fondateur  et  de  la  fon- 
datrice de  cette  grande  famille.  Il  travaillait  en 
même  temps  à  faire  approuver  canoniquement  ses 
règles  :  c'était  une  autre  forme  de  sa  reconnaissance  ; 
et  Rome,  ici  (mcore,  était  au  sommet  de  son  œuvre, 
pour  la  consacrer. 


452  LE    CARDINAL    PIE. 

C'était  une  chose  nouvelle  que  cette  floraison  uni- 
verselle des  congrégations  enseignantes  de  femmes, 
et  leur  répartition  par  petits  groupes  dispersés  sur 
la  surface  du  pays.  Mgr  Pie  ne  se  lassait  pas  d'admi- 
rer cette  récente  et  puissante  forme  de  la  fécondité 
de  notre  mère  l'Eglise,  et  particulièrement  de  l'Eglise 
de  France.  «  Ce  qui  n'a  commencé  qu'avec  notre  siè- 
cle, disait-il,  ce  qui  ne  s'est  produit  du  moins  dans 
d'aussi  vastes  proportions  que  chez  nous  et  de  nos 
jours,  ce  sont  ces  innombrables  familles  de  pauvres 
Sœurs  qui,  fondées  depuis  trente  ou  quarante  ans,  et 
nuiltipliées  avec  une  incroyable  fécondité,  se  sont  ré- 
pandues jusque  dans  les  quartiers  les  plus  délaissés  des 
villes,  et  jusque  dans  le  fond  des  campagnes  les  plus 
abandonnées,  pour  y  prendre  soin  des  malades  et  y 
instruire  les  enfants.  Dans  notre  Poitou,  on  les  nomme 
principalement  les  Filles  de  la  Croix  ;  ailleurs,  on  les 
appelle  de  noms  divers.  Toutes  elles  ont  le  même 
esprit,  toutes  elles  vont  au  même  but.   ». 

L'Evêque  ne  manquait  pas  de  relever,  par  son  côté 
divin  et  surnaturel,  la  mission  de  ces  utiles  servantes 
de  l'Eglise.  Il  faisait  d'elles  les  substituts  du  prêtre  dans 
l'enseignement  des  petits.  Ecoutons-le  :  «  Il  a  été  dit 
au  prêtre  :  Allez  et  enseignez.  Mais  impuissant  à  dis- 
tribuer par  lui-même  la  céleste  doctrine  à  toutes 
les  brebis  et  aux  nombreux  agneaux  de  son  trou- 
peau ,  le  prêtre  appelle  devant  lui  cette  faible  et 
timide  vierge.  Quelquefois  elle  est  née  dans  un  châ- 
teau, plus  souvent  dans  la  chaumière  :  il  n'importe. 
Le  prêtre  lui  impose  les  mains,  il  la  couvre  d'un  voile, 
il  place  une  croix  sur  sa  poitrine,  et  il  lui  dit  :  Euntes 
ergo  doccte.  Elle  va,  et  elle  enseigne.  «  Elle  enseigne 
«  comme  ayant  puissance,  et  non  pas  comme  les  scri- 
«  bes  et  les  pharisiens  »  :  je  veux  dire,  ce  n'est  pas  un 
emploi  humain  qu'elle  remplit  ;  elle  n'est  pas  la  man- 
dataire, la  déléguée  d'aucune  autorité  séculière.  C'est 
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une  œuvre  spirituelle  qu  elle  accomplit,  un  sacerdoce 
participé  qu'elle  exerce.   » 

Dans  la  modeste  école,  tout  se  montrait  divin  aux 
yeux  de  l'homme  de  Dieu.  L'alphabet  lui-môme  deve- 
nait une  sorte  de  sacrement  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que, 
sous  l'écorcedes  lettres  et  des  syllabes,  c'est  le  Verbe 
de  Dieu  apparu  en  ce  monde,  que  ces  épouses  de  Jésus- 
Christ  s'appliquent  à  faire  entrer  dans  l'âme  de  ces 
enfants?  »  La  personne  de  ces  écoliers  et  de  ces  éco- 
lières  devenait  à  ses  yeux  celle  de  Jésus  lui-même, 
selon  cette  parole  que  l'Evéque  mettait  en  une  belle 
lumière  :  «  Quiconque  reçoit  un  de  ces  petits  me  reçoit  » . 
L'école  elle-même  se  transformait  en  une  sorte  de 
sanctuaire.  L'Evéque  la  regarde  «  comme  déjà  bénie 
par  la  présence  de  ces  innocentes  créatures,  à  peu 
près  comme  certains  vases  seraient  consacrés  par 
le  seul  contact  qu'ils  auraient  avec  nos  adorables 
mystères  ».  Enfin  les  religieuses  sont  les  anges  gar- 
diens de  ces  petits,  dont  le  Seigneur  a  dit  qu'ils  voient 
sans  cesse  la  face  du  Père  qui  est  aux  deux.  «  Qu'est- 
ce  à  dire?  Est-ce  que  tous  nos  anges  gardiens  ne  jouis- 
sent pas  eu  même  temps  de  la  vision  béatifique  de 
Dieu  ?  Oui,  mais  les  anges  des  enfants  ont  ce  privilège 
qu'en  outre  ils  retrouvent  Dieu  dans  l'àme  innocente 
de  ces  petits,  où  son  visage  se  reflète  comme  en  un 
miroir  fidèle.  Que  vous  êtesdonc  heureuses,  mes  sœurs, 
d'avoir  affaire  à  des  âmes  dont  la  transparence,  à 
peine  obscurcie  par  un  premier  souffle  du  mal,  laisse 
apercevoir  clairement  la  face  du  Roi  des  cieux!  » 

Un  jour,  il  fut  donné  à  Mgr  Pie  de  présenter  solen- 
nellement, dans  un  tableau  d'ensemble,  la  grandeur,  le 
mérite  et  l'efficacité  de  cet  apostolat  des  maîtresses  re- 
ligieuses. Ce  fut  le  23  juillet  1854.  Appelé  par  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  à  prononcer  le  panégyrique 
de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin,  en  son  village 
de  Pibrac,  devant  une  grande  foule,  il  voulut  que  cet 
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éloge  fût  tout  entier  celui  des  institutrices  de  campagne. 
Appliquant  ingénieusement  chacun  des  traits  de  la 
légende  de  la  sainte  bergère  à  ces  bergères  d'âmes, 
il  montrait  la  Sœur  de  l'école  dans,  la  simplicité  et  la 
sublimité  de  son  ministère.  «  La  voyez- vous,  cette 
pauvre  Sœur^  née  ordinairement  dans  une  position 
modest  'Jetée  aumilieu  d'une  contrée  où  l'esprita  dis- 
paru dans  la  matière  ?  Son  dévouement  méconnu  ne 
se  déconcerte  pas  des  premiers  rebuts  qu'il  rencontre. 
Par  ses  charitables  industries  auprès  du  lit  des  malades, 
elle  gagne  le  cœur  des  parents,  et  bientôt  obtient  d'être 
entourée  de  ces  pauvres  petites  filles  qui  deviennent 
son  troupeau.  Dès  ce  moment,  elle  est  devenue  comme 
le  bon  ange  de  ce  pays.  Sa  prière  vient  en  aide  à  son 
zèle,  et  la  paroisse  ne  tarde  pas  à  prendre  une  phy- 
sionomie nouvelle...  Depuis  que  la  pieuse  Sœur  a 
planté  sa  houlette  dans  cette  contrée,  les  brebis,  autre- 
fois vagabondes,  maintenant  serrées  autour  de  ce 
signe  de  ralliement,  ne  sont  plus  la  proie  du  loup 
cruel,  et  on  ne  les  surprend  plus  à  s'égarer  dans  les 
pâturages  défendus.  En  retour,  le  temple  est  fré- 
quenté, les  instructions  du  pasteur  sont  écoutées  et 
comprises,  les  sacrements  sont  en  honneur,  l'image  de 
Marie  est  entourée  de  fleurs  et  de  prières;  en  un  mot, 
Germaine  est  présente  au  milieu  de  ce  peuple,  par 
ses  leçons  et  ses  exemples,  et  elle  y  renouvelle  les 
merveilles  de  sa  vie.  » 

Mais  cette  vie  d'apostolat,  c'est  une  vie  deprivation, 
de  dénuement,  de  sacrifice.  L'Evêque  le  sait  ;  il  le  dit  ; 
et,  glorifiant  l'humble  Sœur  comme  l'Eglise  a  glorifié 
l'humble  et  pauvre  bergère,  sa  parole  transfigure  leur 
misère  d'un  jour.  C'est  à  elles-mêmes  qu'il  s'adresse  : 
«  Le  toit  qui  vous  abrite  ressemble  assez  souvent  au 
réduit  de  Germaine  ;  la  pauvre  couche  sur  laquelle 
vous  passez  vos  nuits  n'est  guère  plus  molle  que  les 
sarments  qui  formaient  son  grabat;  le  pain  que  vous 
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mangez,  et  qui  n'est  g-uèro  plus  blanc  que  le  sien,  ne 
vous  est  pas  même  toujours  assuré.  Mais  courage  !  le 
lit  de  Germaine  s'est  changé,  vous  le  voyez,  en  un  trône 
et  un  autel  ;  sa  demeure  dès  ici-bas  est  devenue  un 
temple.  Et,  quant  au  pain  qui  doit  vous  nourrir,  deux 
des  plus  éclatants  miracles  de  Germaine  vous  diront 
que,  pour  les  maisons  religieuses  en  détresse,  il  est 
désormais  au  ciel  une  Providence  qui  multiplie  la  iaraie 
et  le  pain  ». 

Voilà  les  femmes  qu'il  voulait  voir  dans  toutes  les 
bourgades  du  pays,  et  desquelles  il  disait,  dans  sa  con- 
clusion :  «  Mes  frères,  ce  sont  trente  ou  quarante 
mille  Germaines  qu'il  nous  faut  aujourd'hui  en  France, 
pour  livrer  un  assaut  général  à  toutes  nos  misères 
morales.  Il  les  faut  :  Dieu  les  suscife  ».  Il  venait  de 
le  montrer. 

Mais  alors  ce  n'était  plus  seulement  d'établir,  de 
diriger,  d'encourager  l'enseignement  congrég<uiiste, 
qu'il  s'agissait  pour  l'Evêque;  c'était  de  le  défendre 
et  de  sauvegarder  les  droits  sacrés  du  cloître  contre 
l'Université  et  le  gouvernement.  Mgr  Pie  fut  là  ce 
qu'il  était  partout  :  l'homme  des  règles  de  l'Eglise, 
envers  et  contre  tous.  Dans  son  premier  mandement 
il  avait  adjuré  saint  Hilaire  de  lui  enseigner  «  aussi 
bien  les  temporisations  de  la  charité  que  les  hardiesses 
delà  résistance  ».  Nous  n'avons  guère  vu  encore  de 
lui  que  les  pretnières;  voici  venir  les  secondes. 

Depuis  quelque  temps,  de  graves  atteintes  avaient 
été  portées  aux  droits  de  l'Eglise  dans  l'enseignement. 
Un  décret  présidentiel  du  9  mars  1852,  abrogeant 
l'article  de  la  loi  de  IS50  qui  appelait  à  siéger  au  Con- 
seil supérieur  de  riustruction  publique,  «  quatre  ar- 
chevêques ou  évoques  élus  par  leurs  collègues  »,  por- 
tait à  cinq  le  nombre  de  ces  prélats,  dont  il  réservait 
la  nomination  et  la  révocation  au  chef  du  gouverne- 
ment. On  avait  vu  ensuite  le  choix  de  l'Empereur  se 


456  LE    CARDINAL    PIE. 

porter  sur  deux  évêques  de  sa  droite  :  Mgr  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  qui  nous  est  connu,  et  Mgr  Cœur, 
évêque  de  Troyes,  qui  s'était  fait  remarquer  par  de  tels 
éclats  envers  la  cour  de  Rome,  que  Mgr  Pie  avait  cru 
de  son  devoir  de  le  dénoncer  au  Pape.  Quoi  qu'il 
en  fût,  l'Eglise  de  France  ne  pouvait  plus  désormais 
se  regarder  comme  officiellement  représentée  dans  un 
Conseil  où  les  évêques  n'étaient  pas  ses  élus,  et  où 
d'ailleurs  les  derniers  venus  n'étaient  guère  l'image 
fidèle  de  la  généralité  de  l'épiscopat. 

Le  31  décembre  1853,  un  décret  impérial  concer- 
nant les  écoles  primaires  dévoila  mieux  encore  les 
tendances  restrictives  du  régime  nouveau.  Ce  décret 
portait,  entre  autres  dispositions  :  «  Toutes  les  écoles 
communales  ou  libres  de  filles,  tenues  soit  par  des  insti- 
tutrices laïques,  soit  par  des  associations  religieuses 
non  cloîtrées,  ou  même  cloîtrées,  sont  soumises,  quant 
à  l'inspection  et  à  la  surveillance  de  l'enseignement, 
en  ce  qui  concerne  l'externat,  aux  autorités  universi- 
taires ».  Un  autre  article  disait  que  «  l'inspection  des 
pensionnats  de  filles  tenus  par  des  associations  reli- 
gieuses cloîtrées  ou  non  cloîtrées  serait  confiée,  lorsqu'il 
y  aurait  lieu,  à  des  ecclésiastiques  nommés  par  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  sur  la  présentation  de 
Tévêque  diocésain.  Les  rapports  concernant  les  résul- 
tats de  cette  inspection  devaient  être  transmis  directe- 
ment au  ministre  » . 

Cetteintrusion  de  l'inspecteur  ou  de  son  délégué  dans 
l'intérieur  du  cloître  avait  paru  à  l'Évêque  une  atteinte 
aux  règles  de  la  clôture  religieuse.  Cette  clôture, 
dont  la  tradition  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  de 
l'Eglise,  aété  établie  en  loi,auxv«  siècle,  parle  pape 
Bonilace  VIII,  puis  confirmée  et  sanctionnée  par  le 
concile  de  Trente,  édictant  la  peine  d'excommunication 
contre  quiconque  violerait  ces  asiles  sacrés.  Bien  qu'au- 
jourd'hui,   en  France,    les  vœux  solennels  n'existant 
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plus  pour  les  congrégations  de  femmes,  la  grande  clô- 
ture papale,  ainsi  qu'on  la  nomme,  ait  cessé  de  subsis- 
ter, ainsi  que  la  pénalité  portée  contrôles  transgres- 
seiirs,  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  clôture  moins 
stricte,  nommée  épiscopale,  oblige  encore  gravement, 
selon  l'esprit  et  la  volonté  de  l'Eglise.  Pouvait-on 
attendre  de  Mgr  Pie  qu'il  méconntît  cette  loi? 

En  second  lieu,  c'était  un  affront  porté  à  l'autorité 
épiscopale  que  la  nomination  de  ce  délégué  ecclésias- 
tique par  l'autorité  laïque,  à  l'effet  de  connaître  des 
choses  enseignées  et  pratiquées  dans  des  maisons  qui 
de  leur  nature  sont  essentiellement  du  for  de  l'Eglise 
seule.  Pouvait-on  espérer  de  Mgr  Pie  qu'il connivât 
à  ce  désordre  ?  ■  i"^ 

Cependant  le  rapport  adressé  à  l'Empereur  par 
M.  Fortoul,  successeur  de  M.  de  Parieu  à  l'Instruction 
publique,  affirmait  que  «  les  ôvêques  du  Conseil  su- 
périeur avaient  approuvé  le  décret  à  l'unanimité  ». 
Mgr  Pie  voulut  d'abord  vérifier  cette  assertion,  en  écri-* 
vaut,  le  2  janvier  1854,  aux  trois  évêques  de  Tours,  de 
Reims  et  d'Arras,  les  seuls  prélats  qui  y  siégeassent 
encore  en  vertu  du  suffrage  de  leurs  collègues.  I-l  y 
disait  :  «  Monseigneur,  Votre  Grandeur  me  permet-elle 
de  lui  demander  si  elle  accepte  comme  exacts  les 
termes  du  rapport  à  l'Empereur,  du  31  décembre 
dernier,  entant  que  ce  rapport  affirme  que  les  mesures 
proposées  pour  la  visite  ou  surveillance  des  maisons 
religieuses  d'éducation  même  cloîtrées  «  ont  réuni 
«  tous  les  suffrages  de  l'Episcopat,  et  en  particulier 
«  obtenu  l'assentiment  des  évêques  qui  siègent  dans 
«  le  Conseil  impérial  »  ?. . . 

'<  Je  nevousexprimerai  jamais  assez.  Monseigneur, 
combien  je  désire,  devant  Dieu,  que  l'intervention  di- 
recte de  Votre  Grandeur  vienne  nous  épargner  le 
triste  devoir  de  manifester  un  désaveu  et  un  dissenti- 
ment dont  la  publicité  semble  devenir  inévitable.  » 
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Cette  publicité  nécessaire,  l'Evêque  devait  j  pour- 
voir par  une  lettre  pastorale,  comme  il  en  faisait  con- 
fidence à  un  de  ses  amis.  «  Ma  pastorale,  lui  écri- 
vait-il, aura  peut  être  les  honneurs  du  Conseil  d'Etai. 
ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  le  journal  qui  la 
reproduira  recevra  un  avertissement  qui  en  sera  un 
à  mon  adresse.  Je  me  résig-ne  à  tout  cela.  Nous  nous 
taisons  depuis  trop  longtemps,  et  nous  pardonnons  à 
ce  pouvoir  tout  ce  que  nous  reprochions  au  précédent. 
Il  devient  nécessaire  de  rouvrir  le  feu.  Si  nos  collègues 
ne  se  séparent  pas  de  ceux  de  Paris  et  de  Trojes,  et 
s'ils  acceptent  Taffront  que  leur  inflige  le  rapport  offi- 
ciel du  31  décembre,  mon  parti  est  pris  de  faire  éclater 
mon  désaveu.  » 

Le  cardinal  de  Reims  confessa  «  qu'ayant  combattu 
trois  ans,  dans  le  Conseil,  pour  empêcher  l'inspection 
laïque  des  écoles  cloîtrées,  il  s'était  montré  satisfait 
d'obtenir  que  l'inspection  fût  ecclésiastique  »  :  en  ce 
«ens  du  moins  qu'un  ecclésiastique  devait  en  être 
chargé,  quoique  au  nom  de  l'Etat.  Le  cardinal  de 
Tours  s'excusa  sur  ce  que  le  décret  avait  été  discuté 
durçint  son  voyage  à  Rome  ;  mais  il  pensait,  quant  à 
lui,  «  qu'il  ne  fallait  pas,  en  acceptant  ce  qui  nous  sert 
dans  la  loi  de  1850,  en  repousser  ou  en  vouloir  éluder 
ce  qui  nous  gêne  ».  Quant  à  Mgr  Parisis,  le  courageux 
évêque  d'Arras,  il  parlait  d'autre  sorte.  11  venait  de 
«  réclamer  auprès  du  ministre  contre  l'unanimité  que 
le  rapport  attribuait  à  l'acceptation  de  divers  points 
dn  décret.  11  déclarait  qu'il  lui  était  impossible  d'en- 
dosser la  solidarité  de  certaines  dispositions  quil  avait 
formellement  combattues  dans  le   sein  du  Conseil  ». 

En  effet,  le  décret,  dans  plusieurs  de  ses  dispositions, 
procédait,  pierre  par  pierre,  à  la  démolition  de  la  loi 
de  1850.  Par  exemple,  les  conditions  requises  j)ar  la 
loi  pour  l'ouverture  d'une  école  se  trouvaient  désor- 
mais singulièrement  aggravées.  Des  attributions  nou- 
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velles  étaient  données  au  préfet,  jusque  dans  la  fixa- 
tion des  listes  d'élèves  gratuites  ;  l'inspection  des 
pensionnats  laïques  de  filles  était  dévol'.ie  à  des  dames 
désignées  par  le  recteur,  à  rexclusion  de  la  surveil- 
lance du  curé.  Enfin,  pour  les  pensionnats  des  reli- 
gieuses cloîtrées,  le  gouvernement,  dans  son  rapport, 
leur  faisait  l'injure  d'alléguer  son  «  besoin  d'avoir 
enfin  des  renseignements  sur  l'esprit  et  la  direction  de 
ces  établissements»!  Manifestement  c était  un  acte 
de  défiance,  un  retour  offensif  de  l'Université,  et 
un  commencement  de  mainmise  sur  les  droits  de 
l'Eglise. 

Quelques  jours  après,  2S  janvier  1854,  on  an- 
nonça qu'un  nouveau  projet  de  loi  était  élaboré  par- 
le Conseil  d'Etat.  Ce  projet  prenait  pour  base  la  sup- 
pression des  quatre-vingt-six  rectorats,  et  le  retour  à 
seize  puissantes  satrapies  universil aires,  formant  au- 
tant de  foyers  de  centralisation  administrative.  C'était 
une  radicale  et  despotique  transformation  de  l'orga- 
nisation de  1850.  La  mauvaise  presse  triompha  ; 
la  bonne  jeta  des  cris  d'alarme.  Le  cardinal  Gousset^ 
archevêque  de  Reims,  donna,  le  12  février,  sa  démis- 
sion de  membre  du  Conseil  supérieur.  Le  18,  le  jour- 
nal V Ami  de  la  Religion  reçut  un  avertissement  pour 
avoir  signalé  le  piège.  Le  même  jour,  Mgr  Pie  écrivit 
au  rédacteur,  M.  Charles  de  Riancey,  pourle  féliciter 
des  coups  qu'il  avait  portés  et  de  celui  qu'il  venait  de 
recevoir  :  «  Vous  et  Monsieur  votre  frère  avez  écrit  des 
pages  parfaites  de  modération,  de  bon  sens,  comme 
de  courage.  'Voici  que  votre  langage,  si  réservé  qu'il 
soit,  vous  attire  les  colères  de  ceux  qui  ont  résolu 
l'anéantissement  de  nos  plus  saintes  libertés.  Soyez. 
heureux  devant  Dieu  de  cet  affront  reçu  des  pouvoirs 
humains.  (Test  le  sort  le  plus  ordinaire  des  vrais  dé- 
fenseurs de  l'Eglise  d'être  en  butte  à  ces  hostilités;  et 
la  liturgie  romaine  nous  fait  dire  dans  le  Commun  de 
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ses  Pontifes  :  Dùm  esset  Pontifex^  terrena  non 
metuit. 

«  Je  n'ai  point  à  vous  demander  de  ne  pas  laisser 
refroidir  votre  courage,  par  suite  de  cette  première 
rigueur.  Que  si,  en  persistant  dans  la  même  sagesse, 
votre  liberté  d'écrire  vous  attirait  de  nouveaux  ennuis, 
soyez  assuré,  Monsieur,  que  la  cause  religieuse  n'aura 
qu'à  gagner  à  ces  violences  injustes  dont  vous  serez 
l'objet 

«  N'ayant  pas  été  tout  à  fait  au  même  point  de  vue 
que  votre  journal  dans  d'autres  temps  et  sur  d'autres 
questions,  je  m'en  crois  plus  obligé  à  vous  exprimer, 
sur  l'attitude  qu'il  vient  de  prendre  dans  ces  conflits, 
ma  sympathie  entière  et  ma  gratitude.   » 

Ces  nouveaux  attentats  ne  prenaient  pas  au  dépourvu 
l'Evêque,  dont  on  se  rappelle  les  défiances  motivées 
à  l'égard  de  la  loi  de  1S50,  et  les  appréhensions  pour 
le  jour  où  un  pouvoir  moins  favorable  à  l'Église  se  trou- 
verait chargé  de  son  application.  Quelques  prélats, 
comme,  par  exemple,  Mgr  l'évêque  d'Angers,  prêtant 
main-forte  à  Mgr  Pie,  faisaient  vigoureusement  cam- 
pagne contre  le  décret.  Mais  on  ne  pouvait  attendre, 
on  leconçoit  bien,  la  même  décision  de  ceux  qui,  ayant 
préparé  la  loi  de  l'enseignement,  en  devaient  accep- 
ter l'exécution  fidèle,  avec  toutes  ses  conséquences  ; 
et  de  ce  côté  on  faisait  répondre  à  Mgr  Pie,  «  qu'on 
réfléchissait  encore  et  qu'on  n'avait  pas  pris  de  parti 
à  cet  égard  ».  Tel  autre,  comme  l'archevêque  de 
Tours,  Mgr  Morlot,  ennemi  par  nature  de  toutes 
les  complications,  faisait  observera  son  cher  collègue 
que  «  réellement  la  position  n'avait  jamais  été  aussi 
compromise  qu'on  avait  pu  le  croire  au  loin  ;  et,  pour 
le  présent,  elle  était  bien  meilleure  qu'on  ne  se  l'ima- 
ginait. —  Je  suis  convaincu,  ajoutait-il,  que  nous 
servirons  mieux  ces  graves  intérêts  avec  de  la  discré- 
tion, de  la  mesure  et  des  ménagements,  qu'en   procé- 


LES    ÉCOLES    CATHOLIQUES    ET    l'uNIVERSITë.    461 

dant  d'autre  sorte.  Le  mauvais  vouloir  n'est  pas  au 
ministère  de  l'Instruction  publique,  et  bien  moins 
encore  aux  Tuileries  »,  etc. 

En  somme  cependant,  l'ingérence  défiante  du  gou- 
vernement inquiétait  l'épiscopat.  Des  lettres  nom- 
breuses reçues  de  divers  diocèses  avaient  ému  le 
ministre,  qui,  par  deux  circulaires,  l'une  du  26  janvier 
et  l'autre  du  20  mars,  adressées  aux  évêques,  avait 
cherché  à  atténuer  letïét  de  son  décret.  11  y  protestait 
de  son  respect  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  juridiction 
spirituelle  des  évêques,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  communautés  religieuses.  L'inspecteur  ecclésiasti- 
que délégué  par  l'Etat  serait  révocable  à  la  volonté 
de  son  Ordinaire  ;  donc,  entièrement  dans  sa  main. 
L'inspection  ne  porterait  que  sur  les  choses  extérieures, 
logement,  conditions  d'hygiène,  surveillance  des  li- 
vres,  au  seul  point  de  vue  politique    et  moral,  etc. 

C'était  une  première  victoire  que  cette  mitigation. 
Une  lettre  de  M.  Rendu  à  l'Évèque  de  Poitiers  protes- 
tait que  «  les  efforts  du  gouvernement  avaient  tendu  à 
rendre  aussi  douce  que  possible  pour  l'épiscopat  l'ap- 
plication d'un  principe  déposé  dans  la  loi  de  1850  ». 
Dans  toute  cette  lettre,  exquise  de  délicatesse,  le  fils 
dévoué  de  l'Eglise  couvrait  discrètement  le  fils  non  moins 
dévoué  de  l'Université  ;  et  les  affaires  elles-mêmes 
parlaient  le  langage  du  cœur. 

Mgr  Pie,  non  moins  affectueux  dans  la  forme,  mais 
plus  insistant  sur  le  fond,  tint  d'abord  à  faire  parvenir 
à  M.  Fortoul,  par  le  jeune  inspecteur  son  intermédiaire, 
ses  sentiments  véritables  :  «  Ai-je  besoin,  mon  cher  ami, 
de  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  per- 
sonnellement du  ministre  actuel;  que  je  suis  plein 
d'une  douloureuse  compassion  pour  ceux  qui  occupent 
un  poste  dans  lequel  les  évêques  mêmes,  NN.  SS. 
Frayssinouset  Feutrier,  n'ont  pu  réussir  à  servir  utile- 
ment l'Eghse  ;  que  je  fais  la  part  des  difficultés  que 
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rencontre  le  pouvoir  dans  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ne  partagent  pas  ses  vues?  Non  ;  vous  savez  assez 
que  je  suis,  par  nature,  enclin  à  juger  les  personnes 
avec  grande  indulgence,  et  vous  ne  croirez  à  aucune 
amertume  possible  chez  moi.   » 

«  Mais,  ajoute  FEvêque  dans  un  très  ferme  lan- 
gage, il  a  plu  à  Jésus-Christ  de  me  prendre  dans  la 
poussière  pour  m'élever  au  rang  des  princes  de  son 
Eglise.  Je  ne  me  sentirai  digne  de  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  moi  qu  autant  que,  pour  ma  part,  je 
saurai  me  mettre  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang, 
pour  plaider  la  cause  de  l'Eglise  ;  et  le  jour  où  j'aurais 
pu,  non  seulement  faire,  mais  encore  souffrir  quelque 
chose  pour  elle  serait  le  plus  heureux  jour  de  ma 
carrière  épiscopale.  » 

Une  autre  lettre ,  adressée  personnellement  au 
ministre,  caractérise  franchement  le  décret  du  31 
décembre  et  le  rapport  qui  le  précède.  «  C'est  à  la  fois, 
Monsieur  le  ministre,  l'entreprise  la  plus  considérable 
du  pouvoir  sur  le  dernier  débris  de  l'immunité  ecclé- 
siastique ,  et  l'acte  de  défiance  le  plus  immérité 
envers  l'épiscopat  et  les  maisons  religieuses.  Fran- 
chement nous  pouvions  croire  que  la  société  avait 
d'autres  dangers  à  conjurer  en  ce  moment  que  ceux 
qui  peuvent  naître  pour  elle  auprès  des  grilles  ;  et  les 
sentiments  que  le  clergé  n'a  cessé  de  professer  en 
France  par  rapport  à  la  puissance  civile  semblaient 
de  nature  à  écarter  de  tels  ombrages.  J'ose  le  dire  à 
Votre  Excellence  :  il  sera  éternellement  regrettable 
que  de  pareilles  mesures  soient  venues  démentir  hau- 
tement dans  les  faits  le  thème  officiel  de  l'alliance 
définitive  entre  l'Eghse  et  l'Université,  si  souvent  pro- 
clamée, depuis  quelque  temps,  dans  les  discours.  » 

Quant  à  la  conduite  qu'il  comptait  tenir  à  cet  égard, 
l'Évêque  s'en  expliquait  catégoriquement  :  «  Votre 
Excellence,    dans    sa  lettre   du    ;^0    mars     dernier, 
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s'applique  à  atténuer,  autant  que  possible,  la  por- 
tée (lu  décret  et  de  ses  annexes.  J'en  suis,  pour  ma 
part, sincèrement  reconnaissant.  Toutefois  je  ne  puis 
prendre  sur  moi  de  concourir  directement,  en  aucune 
manière,  à  l'exécution  d'une  loi  qui  atteint  l'Eglise 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  l'intégrité  de  ses  maisons 
religieuses  ;  et  qui  blesse  Dieu  lui-même,  j'ose  le  dire, 
à  la  prunelle  de  ses  yeux. 

«  Je  saurai  endurer  dans  le  silence  de  la  résigna- 
tion et  de  la  prière,  et  avec  confiance  dans  la  justice  de 
Dieu,  ce  que  ma  conscience  me  permettra  et  ce  que  la 
prudence  me  commandera  de  subir.  Je  supplie  Votre 
Excellence  de  me  permettre  de  m'en  tenir  à  ce 
rôle  passif.  Et  qu'elle  soit  assurée  que  mon  abstention 
sur  ce  point,  commandée  par  le  devoir,  ne  m'empêchera 
point  de  renxlre  une  entière  justice,  ni  d'exprimer 
ma  profonde  gratitude  au  Gouvernement  et  à  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté  l'Empereur,  pour  plusieurs  autres 
preuves  de  dévouement  intelligent  aux  véritables  inté- 
rêts del'Eghse.   » 

Ce  fut  seulement  le  20  juin  que  le  ministre  répon- 
dit à  l'Evêque  de  Poitiers.  Mgr  Pie  persista  dans  sou 
rôle  passif.  Il  avait  dit  au  préfet  :  «  Je  proteste  contre 
la  chose  ;  si  elle  se  fait,  je  pourrai  la  subir,  mais  jamais 
je  n^y  concourrai  par  un  acte  quelconque.  Puisque  M.  le 
ministre  proclame  que  c'est  un  devoir  indispensable 
pour  l'Etat  de  nommer  un  inspecteur,  qu'il  le  nomme 
sans  moi  ;  je  n'en  aurai  pas  la  responsabilité.  Je  ne  con- 
sentirai jamais,  à  moins  que  le  Pape  ne  me  le  com- 
mande, à  présenter  et  à  désigner  au  pouvoir  civil  la 
main  par  laquelle  il  me  déclare  que  son  intention  est 
de  souffleter  l'Eglise  sur  nos  joues  et  sur  celles  des 
épouses  de  Jésus-Christ  ». 

Les  choses  en  étaient  là  quand  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  l'instruction  publique,  voté  le  8  juin,  vint  en- 
core demander  à  l'Evêque    de  Poitiers  une   nouvelle 
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connivence,  qui  devait  aboutir  à  un  nouveau  refus. 
L'article  5  appelait  à  siéger  au  Conseil  académique  de 
chaque  nouvelle  circonscription  rectorale  un  évêque 
du  ressort.  Celui  de  Poitiers  était  naturellement  indi- 
qué pour  l'académie  de  cette  ville.  Mais  lui  qui  venait 
de  récuser  comme  représentants  du  clergé  les  évêques 
nommés  par  le  Gouvernement  au  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique,  allait-il  accepter  d'être,  au 
Conseil  académique,  le  délégué,  lui  aussi,  non  de  l'E- 
glise, mais  de  l'Etat?  On  le  nomma;  il  refusa  avec  l'ur- 
banité qui  lui  était  habituelle,  mais  aussi  avec  sa  forte 
et  calme  persistance. 

Ce  fut  donc  un  autre  évêque,  du  même  ressort  acadé- 
mique, que  nomma  le  ministère,  et  celui-ci  accepta  de 
venir  occuper  dans  la  ville  de  Poitiers,  la  place  refu- 
sée par  l'Ordinaire  du  lieu.  Mgr  Pie,  en  ^jantreçuavis 
de  ce  collègue,  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  En  effet, 
ni  ma  conscience  ni  mon  honneur  ne  m'ont  permis 
d'accepter  la  délégation  ministérielle  et  le  mandat 
laïque,  en  vertu  desquels  j'avais  été  appelé  à  repré- 
senter l'Eglise  dans  un  Conseil  universitaire.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise,  Monseigneur,  que  je  me  constitue 
juge  de  ceux  de  mes  vénérables  frères  plus  anciens 
que  moi  dans  l'épiscopat,  dont  la  conscience,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre,  est  formée  autrement  que 
la  mienne.  Il  me  suffit  d'obtenir  d'eux,  pour  mes  con- 
victions, le  même  respect  que  j'accorde  aux  leurs  ». 

Il  finissait  en  faisant  entendre  poliment,  finement, 
mais  fermement  à  son  collègue,  que  sa  visite  à  Poitiers 
serait  très  bien  reçue,  mais  avant  l'époque  où  le 
Conseil  académique  l'appellerait  dans  cette  ville. 
«  J'en  éprouverai  d'autant  plus  de  satisfaction  qu'il 
me  sera  souvent  difficile,  pour  plusieurs  raisons,  de 
profiter  de  votre  séjour  à  Poitiers,  pendant  les 
sessions.  »  Cette  dernière  réserve,  très  significative, 
n'avait  rien  de  personnel  à  l 'évêque délégué  :  elle  n'était 
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commandée  à  Mgr  Pie  que  par  le  seul  honneur  de  l'E- 
glise, comme  il  s'en  expliquait  avec  un  prélat  de  ses 
amis,  avant  même  de  savoir  sur  qui  tomberait  ce 
choix  :  «  Je  ne  veux  pas  que  la  conscience  publique  de 
mes  diocésains  confonde  l'autorité  divine  dont  je  suis 
revêtu  avec  le  zèle  patriotique  et  civique  de  mon  col- 
lègue du  Conseil;  et  c'est  pourquoi  je  le  supplierai  de 
me  considérer  comme  absent,  toutes  les  fois  qu'il  vien- 
dra dans  ma  ville épiscopale  pour  cet  objet.  Je  ne  dois 
point  paraître  l'accréditer  sur  mon  territoire,  pour 
l'exercice  d'une  fonction  à  laquelle  l'ignorance  des 
principes  constitutifs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
n'attribuera  que  trop  déjà  un  caractère  sacré  qu'elle 
n'a  pas  ». 

Tel  est  l'Evoque  de  Poitiers,  absolu  sur  les  princi- 
pes, jaloux  des  droits  et  de  la  dignité  de  l'Eglise,  ne 
transigeant  sur  rien  de  ce  qui  y  porte  atteinte,  d'une 
fine  et  élégante  correction  dans  la  forme,  d'une  inflexi- 
ble et  opiniâtre  fermeté  sur  le  fond,  attentif  à  reconnaî- 
tre la  gravité  du  mal  dans  ses  premiers  symptômes, 
vigilant  à  la  dénoncer  dès  le  commencement. 

Un  tel  esprit  devait  paraître  outré  aux  yeux  de  ceux 
qui  considèrent  plus  les  personnes  que  les  idées,  plus 
le  jour  présent  que  le  lendemain,  et  qui  ne  savent  pas 
voir,  dans  la  première  fissure  qui  se  fait  au  flanc  du 
navire,  l'ouverture  à  la  voie  d'eau  qui  va  causer  le  nau- 
frage. L'Evêque  pensa  autrement,  et  sa  clairvoyance 
courageuse  fut  bénie.  Sans  doute  il  ne  réussit  pas  à 
sauver  entièrement  la  situation;  mais  du  moins,  pre- 
mièrement força-t-il  TEtat  à  compter  avec  cette  résis- 
tance et  à  modérer  ainsi  ses  exigences  premières.  En- 
suite il  ouvrit  les  yeux  à  un  grand  nombre  de  ses 
collègues  ;  et  plusieurs,  au  lieu  de  nommer  le  délégué 
demandé;,  prirent  Thabile  parti  de  se  réserver  à  eux- 
mêmes  l'inspection  scolaire  des  pensionnats  cloîtrés, 
se  chargeant  de  renseigner  ensuite  le  gouvernement, 
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s'il  en  était  besoin.  Il  fallut  s'en  contenter.  Ainsi  fina- 
lement la  conduite  de  Mgr  Pie  donna-t-elle  raison  à 
ceux  de  ses  collègues  qui,  comme  Mgr  de  Nantes,  lui 
écrivaient  alors  :  «  Je  crois  que  si  vingt  évêques  seule- 
ment entraient  dans  cette  voie  de  demi-résistance,  on 
nous  laisserait  tranquilles  » . 

Cependant,  dans  son  fond  intime,  on  voit  que  Mgr  Pie 
souffre  de  ces  débats.  Il  se  sent  isolé  ;  mais  sa  cons- 
cience lui  suffit.  Il  n'a  pas  obéi  à  des  passions  politiques  ; 
il  n'a  pas  été  poussé  par  l'esprit  d'opposition;  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  l'amour  de  l'Eglise  et  la  vue 
de  l'intérêt  de  la  France  chrétienne  pour  le  jeter  dans 
cette  lutte,  et  l'y  jeter  malgré  lui.  Il  combat,  mais  il 
souffre  ;  et  quand,  le  21  avril,  il  ouvre  son  âme  dans 
une  lettre  à  un  de  ses  amis,  c'est  une  âme  vaillante, 
mais  une  âme  gémissante  que  nous  livrent  ces  lignes  : 
«  Plusieurs  évêques  s'affligent  comme  moi  de  l'acces- 
sion d'un  grand  nombre  aux  conseils  perfides  de  l'Uni- 
versité ;  mais  je  suis  le  seul  évêque  d'un  chef-lieu 
d'académie  qui  ait  refusé  d'entrer  dans  ses  assem- 
blées. Quelques  amis  m'entourent,  mais  des  amis 
comme  on  en  peut  avoir  après  que  l'on  est  évêque. 
D'ailleurs  l'exagération  politique  des  uns  me  refroidit; 
la  passion  l'emporte  chez  eux  sur  le  sentiment  qui 
domine  tout  chez  moi,  c'est-à-dire  l'amour  de  l'Eglise. 
Je  ne  veux  ce  qu'ils  veulent  qu'autant  que  Dieu  y 
verra  l'intérêt  de  sa  gloire,  le  bien  de  la  religion,  et 
aussi  l'avantage  durable  et  l'honneur  sauf  de  celui  que 
nous  ne  sommes  pas  dignes  d'avoir  pour  maître,  et 
que  nous  pousserions  malgré  lui  dans  la  voie  où  ont 
péri  les  siens.  »  C'est  du  roi,  des  royalistes,  et  de  la 
royauté  que  parlent  ces  dernières  lignes. 

Puis  voici  la  plainte  du  cœur  :  «  L'amitié  donc,  je 
la  trouve  à  peine  dans  le  présent.  L'éloignement  et  le 
temps  l'ont  refroidie,  du  moins  dans  ses  rapports  exté- 
rieurs, là  où  je  la  trouvais  dans  le  passé.  Encore  une 
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fois,  la  vie  c'est  le  devoir,  c'est  Dieu;  c'est  le  milieu 
doccupations  dans  lequel  sa  volonté  sainte  nous  place. 
Par  la  grâce  d'en  haut,  ce  milieu  est  plein  dintérêt  et 
d'importance  pour  moi.  Si  je  me  portais  bien,  j'y  trou- 
verais un  bonheur  extrême.  Dieu,  qui  veut  que  la 
croix  de  son  Fils  touche  à  tout,  ne  permet  pas  que  je 
m'attache  à  aucune  satisfaction  de  la  nature.  Je  veux 
espérer  que  l'àme  y  gagnera.  » 

Nous  venons  d'entendre  Mgr  Pie  en  appeler  ù  Dieu 
de  la  justice  de  sa  cause,  de  la  droiture  de  son  âme, 
et  de  son  généreux  dévouement  à  le  servir.  Bientôt 
nous  le  verrons  porter,  devant  l'Empereur  lui-même, 
les  mêmes  questions  relatives  à  l'enseignement,  aux 
cloîtres,  à  l'Université;  et  cette  fois,  au  point  de 
vue  de  l'honneur  et  des  intérêts  de  la  France  et  de 
son  chef.  Comme  l'Apôtre,  Mgr  Pie  devait  en  appeler 
plus  tard  du  ministre  de  César  à  César  lui-môme  : 
Cœsarci/i  appello. 


CHAPITRE  YII. 


L'AUTORITE  ET  L'UNITE  ROMAINES. 


LES  CLASSIQUES.  —  LA  DECLARATION.  —  LA  DÉFENSE  DES  OU- 
VRAGES DEM.  AUG.  NICOLAS. —  NOUVELLE  AFFAIRE  DELAPUESSE 
CATHOLIQUK.  — L'ENCYCLIQUE  Inter  mulliplices.— LE  CONCILE 
DE  LA  ROCHELLE.  —  DÉFENSE  DE  SAINT-SULPICE. —  SAINTE 
THEUDOSIE  D'aMIENS. — LA  DÉFINITION  DE  l'IMMACULÉE  CON- 
CEPTION. —    COURONNEMENT  DE   NOTRE-DAME    DE    CHARTRES. 

(185-MS54.) 


L'autorité  de  Rome,  celle  de  ses  doctrines,  de  ses- 
pratiques,  deses  lois,  ne cessaitde grandir  dansl'Egliso 
de  France.  Ce  progrès,  auquel  s'emploie  toutle  zèle  de 
Mgr  Pie,  nous  allons  le  suivre  ici  dans  l'intervalle  qui 
sêparele  concile  de  Bordeaux,  en  1850,  et  le  concile  delà 
Rochelle,  en  1853  ;  puis  nous  le  verrons  de  là  se  pour- 
suivre et  monter  encore,  jusqu'à  la  définition  de  l'Im- 
maculée Conception  de  Marie,  un  de  ces  sommets  qui 
marquent  la  première  des  trois  grandes  étapes  parcou- 
rues, sous  Pie  IX,  par  cette  autorité,  dont  le  concile 
du  Vatican  atteint  la  cime  suprême. 

Une  telle  marche  cependant  ne  s'accomplit  pas  sans 
trouver  des  résistances.  Elle  en  rencontra,  qui,  pourêtre 
souvent  inconscientes  de  leur  portée  et  de  leur  résultat, 
n'en  créèrent  pas  moins  des  retards  ou  des  obstacles 
au    mouvement  voulu  de  Dieu  pour  le  salut   de  son 
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peuple.  C'est  (l'abord  à  les  prévenir,  puis  à  les  écarter, 
que  se  porte  rclfort  dorEvèque  de  Poitiers.  Ce  devoir 
est  pénible  parfois.  Il  lui  faut  tenir  tète  à  la  contradic- 
tion, même  quand  elle  lui  vient  du  côté  de  ses  frères. 
Son  courage  ne  recule  pas  devant  cette  rude  tâche  : 
mais,  au  sein  de  ces  conflits  qui  le  désolent  sans 
le  troubler,  nous  le  Soyons  conserver  indivisiblement 
un  respect  de  la  vérité  et  un  respect  des  hommes,  qui 
lui  sont  une  force,  comme  ils  nous  seront  un  exemple 
dans  ce  récit.  D'ailleurs,  il  n'intervient  guère  au  sein 
de  ces  débats  que  pour  évoquer  la  cause  au  tribunal 
sans  appel  de  l'autorité  suprême  de  laquelle  relèvent  les 
pasteurs  et  les  peuples.  C'est  sa  mission  de  tout  faire 
converger  à  ce  centre.  Ainsi  travaille-t-il  à  l'unité  d'un 
pouvoir  auquel  il  subordonne  tous  les  autres  pou- 
voirs. Ainsi  se  prépare-t-il  la  consolation  de  voir  tous 
les  partis,  faisant  trêve  à  leurs  luttes  momentanément, 
se  réunir  pour  acclamer  l'acte  solennel  du  magistère  in- 
faillible par  lequel  le  Souverain  Pontife  définit  le 
dogme  de  Marie  conçue  sans  péché,  et  s'embrasser, 
dans  une  soumission  unanime,  entre  les  bras  de  ce 
père  et  sur  le  cœur  de  cette  mère. 

La  question  liturgique,  la  question  de  l'enseigne- 
ment^ la  question  de  l'intervention  du  clergé  dans  la 
politique,  la  question  des  droits  de  la  presse  catholique, 
en  mettant  aux  prises  des  esprits  faits,  ce  semble,  pour 
s'entendre  sur  tous  les  points,  avaient  déjà  montré 
chez  TEvêque  de  Poitiers  la  préoccupation  de  ne  pas 
laisser  prévaloir,  ni  de  fait  ni  de  droit,  dans  l'Église 
de  France,  un  autre  centre  d'autorité  que  celui  que 
Jésus-Christ  a  établi  sur  le  monde.  Les  mêmes  om- 
brages allaient  se  produire  sur  un  autre  point  qui, 
minime  de  sa  nature,  prit  bientôt,  par  l'accession  d'une 
question  de  principes,  des  proportions  considérables. 
Ainsi  devint-il  parmi  l'épiscopat,  le  clergé  et  les  fidè- 
les, l'occasion   d'un  partage,  qui  a  été  un  malheur,  et 
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qui  serait  encore  aujourd'hui  un  péril,  sans  cet  esprit 
de  fidèle  docilité  au  Saint-Siège  qui  heureusement 
suffit  à  répondre  d'une  soumission  dont  tant  d'exemples 
ont  fait  un  des  plus  consolants  spectacles  de  ce  siècle. 

A  la  suite  de  la  loi  de  1850,  les  cathohques,  non 
contents  d'établir  des  foyers  d'enseignement  chrétien, 
crurent  le  moment  propice  de  l'améliorer,  en  l'épurant 
davantage.  Un  prêtre  desavoir  et  de  zèle,  M.  l'abbé 
Gaume,  avait  constaté  sans  peine  combien  l'esprit  reli- 
gieux avait  perdu  de  son  influence  sur  le  monde  con- 
temporain ;  et,  estimant  qu'une  des  causes  du  mal,  — 
la  principale  selon  lui,  —  était  la  prédominance  à  peu 
près  exclusive  de  la  littérature  païenne  dans  les  classes, 
il  en  fit  le  sujet  d'un  livre  qu'il  intitula:  Le  Ver  ron- 
geur des  sociétés  modernes.  Une  vive  controverse 
s'engagea  sur  cette  thèse,  qui  avait  trouvé  de  chauds 
partisans  dans  l'EgUse,  la  presse,  le  monde  et  lés 
écoles  ;  mais  qui  trouva,  par  contre,,  dans  les  mêmes 
milieux^  de  nombreux  contradicteurs,  à  la  têtedesquels 
se  plaça,  par  son  talent,  par  son  autorité  et  par  l'ardeur 
de  sa  polémique,  MgrDupanloup,  évêque  d'Orléans. 

Nous  avons  hâte  de  le  proclamer  :  Mgr  Dupanloup, 
que  nous  verrons,  dans  cette  histoire,  différer  fréquem- 
mentde  pensée  et  de  conduite  avec  Mgr  Pie,  fut  un  grand 
évêque,  par  de  nombreux  côtés  de  son  oeuvre  et  de  sa 
vie.  Depuis  deux  ans  qu'il  occupait  le  siège  d'Orléans, 
son  action,  considérable  déjà  dans  son  diocèse,  n'avait 
cessé  de  prendre  au  dehors  une  extension  qui  avait 
pour  centre  Paris,  d'où  il  était  sorti.  Il  y  gardait  la 
direction  supérieure  du  journal  VAmi  de  la  Religion, 
dont  il  avait  été  l'éminent  rédacteur.  C'était  lui  qui, 
dèsle  17  octobre  1848,  présentant  au  public  ce  journal 
avec  sa  nouvelle  rédaction,  en  avait  séparé  la  ligne 
de  conduite  de  celle  de  V  Univers  et  des  hommes  dont 
il  disait  :  «  Combattant  avec  eux  et  comme  eux  , 
nous  avons  cru  utile  de  demeurer  à  un  autre  rang,  et 
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dans  un  autre  ordre  :  sous  le  même  drapeau,  à  chacun 
ses  armes  ».  Il  venait  de  publier  le  premier  volume  de 
son  grand  ouvrage  sur  Y  Education^  et  la  célébrité 
qu'il  y  avait  acquise  lui  donnait  qualité  pour  intervenir 
dans  une  question  d'enseignement.  Une  Lettre  de  ce 
prélat  adressée,  le  19  avril  1852,  aux  supérieurs  et 
professeurs  de  ses  petits  séminaires,  ouvrit  un  feu  très 
vif  contre  le  livre  de  M.  Gaume,  dont  il  regardait  jus- 
tement la  thèse  comme  exagérée  et  la  campagne 
comme  dangereuse.  U Univers,  qui  avait  pris  parti 
pour  la  réforme  avec  un  excès  d'ardeur  qu'il  sut 
reconnaître  et  regretter  plus  tard,  se  crut  permis  de 
discuternon  point  l'acte  juridictionnel  de  levêque,  mais 
le  jugement  personnel  de  l'éducateur  sur  un  sujet 
pédagogique.  M.  Veuillot  ayant  donc  répondu  à  la 
Lettre  épiscopale  par  quatre  articles  également  fort 
vifs,  Mgr  d'Orléans  y  vit  une  atteinte  à  son  autorité. 
Il  s'arma  pour  la  maintenir;  et  le  30  mai,  jour  de  la 
Pentecôte,  un  mandement  de  lui  porta  défense  à  tout 
le  personnel  enseignant  de  ses  petits  séminaires  de 
s'abonner  à  ce  journal. 

Des  hauteurs  doctrinales  qu'habitait  son  esprit, 
Mgr  Pie  s'était  peu  préoccupé  jusqu'alors  d'une  question 
qu'il  tenait  en  somme  pour  libre,  et  dont  il  ne  voulait 
pas  troubler  la  tranquillité  de  l'Eglise  de  France.  11  le 
disait  plus  tard  à  ses  prêtres  assemblés  :  «  Je  laisse 
de  côté  la  question  en  elle-même,  sur  laquelle  le  mot 
propre  serait  facile  à  dire,  en  s'aidant  des  distinctions 
de  temps  et  de  lieu  qu'on  trouve  parfaitement  expri- 
mées dans  la  tradition  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  comme  dans  celle  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième ».  Mais,  derrière  cette  question,  ily  en  avait  une 
autre  qui  faisait  le  sujet  de  toute  la  seconde  partie 
de  la  lettre  d'Orléans,  et  le  sujet  presque  unique  delà 
lettre  d'envoi  aux  évêques  de  France.  «  Une  question 
plus  grave  que  celle  du  choix  des  auteurs  pour  l'ensei- 
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gnement  classique  se  présente  ici,  disait  expressé- 
ment Mgr  Dupanloup.  Il  s'agit  de  savoir  si  désormais 
les  plus  graves  affaires  de  l'Eglise  seront  gouvernées 
par  les  journalistes  religieux.  »  Au  lieu  de  «  gouver- 
nées »,  qu'on  mette  le  mot  «  discutées  »,  et  la  question 
se  trouvera  rétablie  dans  ses  termes.  Or  le  prélat 
déclarait  que  là  était  un  danger  pour  la  foi  des  chré- 
tiens; et  comme  la  foi  était  grande  chez  Mgr  d'Orléans, 
elle  le  faisait  s'élever  avec  une  véhémence  extraordi- 
naire contre  «  des  ironies  et  des  sarcasmes  qui,  disait- 
il,  vont  troubler  dans  les  âmes  le  travail  de  la  grâce, 
et  éteindre  les  premières  espérances  du  retour  ». 
L'ardeur  de  cette  polémique,  comme  de  plusieurs  autres 
que  nous  suivrons  plus  tard,  avait  en  grande  partie 
son  explication  dans  cette  préoccupation  pastorale 
des  âmes,  très  vive,  très  excitée  :  il  n'est  que  juste  d'en 
tenir  compte. 

On  se  retrouvait  donc  en  face  de  la  question  générale 
du  droit  de  la  presse  catholique  ;  et  on  remontait  ainsi 
à  ces  hauteurs  doctrinales  où  l'Evêque  de  Poitiers 
plaçait  ses  sollicitudes.  Le  11  juin,  Mgr  Morlot  vint 
le  presser  d'adhérer  à  la  lettre  d'Orléans.  L'arche- 
vêque de  Tours  faisait  ses  réserves  sur  le  «  ton  peut- 
être  trop  vif  des  considérants  »  ;  mais  d'autre  part  il 
laissait  voir  discrètement  la  crainte  que  le  «  journal 
n'exerçât  son  influence  sur  tels  personnages  »,  parmi 
lesquels  Mgr  Pie  se  sentit  classé,  et  en  première 
ligne.  L'Evêque  de  Poitiers  écarta  tout  d'abord  et 
d'un  mot  cette  prévention  :  «  Très  cher  Seigneur  et 
Père,  répondit-il,  je  suis  depuis  longtemps  sans 
rapport  avec  aucun  des  messieurs  de  V  Univers.  Je 
n'ai  aucune  influence  sur  eux,  et,  en  retour,  je  crois 
que  ni  eux  ni  leurs  écrits  n'ont  aucune  influence  sur 
moi  ». 

Donc  d'abord  Mgr  Pie  agissait  d'un  esprit  libre  et 
indépendant  ;  il  fallait  qu'on  le   sût.  Ce  qu'il  pensait 
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du  journalisme,  c'est  ce  qu'en  pense  l'Eglise.  Officiel- 
lement lEg-lise  n'a  pas  de  journal  qui  lui  soit  propre  : 
ce  rouage  n'entre  point  dans  son  organisme  et 
sa  constitution.  L'autorité  d'un  journal  ecclésiastique 
se  tire,  non  d'un  mandat  de  l'Eglise,  mais  de  la 
valeur  des  doctrines  dont  il  est  l'organe  ;  et  la  valeur 
de  ces  doctrines  se  pèse  au  poids  du  crédit  qu'elles 
trouvent  auprès  des  chefs  et  surtout  du  Chef  suprême 
de  la  doctrine  et  de  la  foi.  Ainsi  compris,  un  tel  jour- 
nal n'est  pas  pour  l'Eglise  un  drapeau  avec  lequel 
elle  identifie  sa  cause  ;  mais  ce  peut  être  utilement  le 
clairon  qui  porte  sa  voix,  quand  le  signal  lui  en  est 
donné  par  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  milice  sainte. 
Est-il  besoin  de  dire  que,  n'étant  qu'un  instrument, 
il  doit  attendre  ce  signal  et  s'y  conformer,  en  sachant 
diversifier  ses  accents,  selon  la  diversité  des  temps  et 
des  manœuvres  commandées  par  le  Chef  suprême  ? 
Or,  cette  époque  était  celle  d'une  grande  bataille 
livrée  au  gallicanisme  et  autres  erreurs  semblables, 
dont  il  fallait  faire  tomber  le  rempart  par  de  grands 
coups.  Ce  fut  la  mission  de  Pie  IX  de  leur  donner 
l'assaut  pour  en  délivrer  l'Eglise.  Et  comme,  en 
France  et  ailleurs,  le  journalisme  catholique  lui  four- 
nissait pour  ce  combat  des  hommes  de  talent  et  de 
vaillance  ;  comme  ces  hommes  étaient,  de  plus,  des 
hommes  de  dévouement  et  de  fidélité,  etque  le  clairon, 
attentif  aux  sigiïaux  du  Vatican,  donnait  habituelle- 
ment le  son  de  la  vraie  doctrine,  le  Pape  ne  lui  épargna 
pas  ses  encouragements  ;  mais  en  se  faisant  toute- 
fois un  devoir  de  le  modérer  quand  il  en  était  besoin, 
et  en  se  réservant  la  ressource  de  l'arrêter  quand  plus 
tard  l'heure  serait  venue  de  faire  cesser  le  combat, 
et  de  contenir  cette  puissance  de  la  presse  religieuse, 
dont  d'ailleurs  la  docilité  avait  déjà  fait  ses  preuves. 
INlgr  Pie  se  contenta  donc  de  répondre  à  Mgr  Mor- 
lot    qu'en    réservant    sa    liberté    sur   une    question 
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libre,  il  s'en  rapportait  du  reste  au  jugement  de 
l'Eglise  :  «  Quant  à  la  question  du  journalisme  reli- 
gieux, —  disons  plutôt  :  quant  au  droit  qu'ont  les 
écrivains  particuliers  de  traiter  des  matières  ecclésias- 
tiques, —  je  suis  tout  prêt  à  me  joindre  à  ceux  qui 
entreprendront  de  fixer  à  cet  égard  le  point  précis  de 
la  doctrine  de  l'Eglise.  » 

Sur  la  part  de  liberté  permise  au  journalisme  dans  la 
discussion  des  affaires  religieuses,  Mgr  Pie  faisait  une 
comparaison  que  nous  le  verrons  reprendre  plus  d'une 
fois.  Il  disait  que  le  journalisme  était  à  l'Eglise  en- 
seignante ce  que  le  barreau  était  au  tribunal,  ce  que 
les  avocats  étaient  aux  magistrats  et  aux  juges. 
«  Tâchons  sans  doute,  écrit-il,  de  modérer  le  lan- 
gage des  avocats  et  de  réprimer  leur  licence.  Mais  ne 
créons  pas  l'anarchie,  par  cela  seul  que  des  hommes 
font  leur  métier  de  discuter  sur  le  thème  de  la  loi  ; 
ayons  confiance  dans  les  juges;  et,  n'exagérant  pas 
outre  mesure  la  portée  de  ce  qui  se  passe  au  parterre, 
répétons  bien  haut  que  le  parterre  n'est  pas  le  tribunal. 
Ici,  Monseigneur,  je  joindrai  ma  voix  à  la  vôtre.  >"» 

Enfin,  plus  haut  que  l'intérêt  de  plus  en  plus  secon- 
daire des  classiques  chrétiens,  plus  hautque  l'intérêt  du 
journalisme  et  du  journal,  un  intérêt  doctrinal  n'était-il 
pas  en  cause  dans  la  cause  de  la  feuille  la  plus  absolu- 
ment dévouée  aux  doctrines  romaines  ?  Mgr  Pie,  eût- 
il  voulu  se  dissimuler,  ne  l'aurait  guère  pu,  quand,  à 
côté  des  plaintes  élevées  contre  l' Univers,  la  lettre  de 
Mgr  l'archevêque  de  Tours  en  élevait  d'autres  contre 
«  une  école  qui  minait  chaque  jour,  disait-il,  les  habi- 
tudes et  les  traditions  les  plus  chères  à  l'Eglise  de 
France,  afinde  nous  faire  ressembler  davantage  àl'Ita- 
lie,  en  prétendant  nous  rattacher  au  centre  de  l'unité  », 
etc.  Inutile  d'ajouter  que  V  Univers^  lui  aussi,  tenait 
à  honneur  d'élever  jusqu'à  cette  région  des  intérêts 
romains  l'intérêt  de  sa  cause,  et  la  portée  du  coup  dont 
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il  se  sentait  menacé.  M.  Du  Lac  écrivait  à  l'Évoque  de 
Poitiers  :  «  On  ne  songe  nullement  à  détruire  le  jour- 
nalisme dans  l'Eglise:  on  veut  simplement  remplacer 
un  journal  par  un  autre.  Mgr  d'Orléans  en  a  un  tout 
prêt.  Au  lieu  d'un  joiumal  catholique,  placé  sous  l'in- 
fluence des  évoques  ultramontains,  on  aura  un  jour- 
nal catholique  dirigé  par  Mgr  révoque  d'Orléans  : 
Toilà  tout  ».  Mais  c'est  de  Rome  surtout,  et,  à  Rome, 
du  Pape  lui-même,  que  Mgr  Pie  apprenait  ce  qu'il 
fallait  penser,  sinon  de  l'intention,  du  moins  du  ré- 
sultat futur  de  ce  conflit.  Mgr  de  Ségur  lui  en  écri- 
vait de  cette  sorte  :  «  Le  Pape  parle  beaucoup  de 
cette  afl'aire,  et  il  ne  dissimule  point  sa  manière  de 
voir  à  ce  sujet.  «  C'est  une  ruse  du  démon,  me  disait 
<<  Pie  IX,  il  y  a  deux  jours.  Toute  cette  affaire  ne  tend 
«  qu'à  arrêter  le  mouvement  régénérateur  de  l'unité 
«  romaine.  » 

C'est  pour  toutes  ces  raisons,  sagement  pesées  par 
lui,  que  Mgr  Pie  se  défendit  d'entrer,  contre  un  journal 
orthodoxe  et  romain,  dans  un  procès  où  d'ailleurs  il 
voyait  les  catholiques  de  VAmi  de  la  Religion 
trouver  un  appui  suspect  parmi  les  organes  les  plus 
retentissants  du  rationalisme  et  du  libéralisme.  Et 
puis  il  s'inquiétait  de  ce  qui  allait  en  résulter  pour  la 
paix  dans  l'Eglise  ;  et  il  en  parlait  ainsi  à  Mgr  Cous- 
seau  :  «  Le  mandement  d'Orléans  vient  de  donner  à  la 
question  du  journalisme  toute  l'explosion  possible. 
Mgr  Dupanloup  m'écrit  un  mot  pour  m'annoncer  son 
«  acte  grave».  Malheureusement,  départ  et  d'autre, 
on  outrepasse  le  but...  Je  n'aime  de  guerre  que  celle 
qui  fait  la  paix.  La  paix  ne  peut  résulter  de  cette 
manière  de  guerroyer.  » 

En  conséquence  de  cette  réserve,  ^gr  de  Poitiers 
adressa,  le  12  juin,  à  son  collègue  d'Orléans,  une 
réponse  dont  la  bonne  grâce  et  la  courtoisie  se  feront 
remarquer,  non  moins  que  la  ferme  décision.  Je  ne  sais 
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s'il  serait  possible  cVen  imag-iner  une  où  éclatent  en 
traits  plus  Hatteursle  désir  de  rester  unis  d'affection, 
avec  le  regret  de  se  trouver  séparés  d'opinion  : 

«  Cher  et  vénéré  Seigneur,  Dieu  m'est  témoin  du 
désir  particulier  que  j'aurais  de  conformer  en  tout  ma 
manière  dépenser  et  d'agir  à  la  vôtre.  Notre  divin 
Maître  vous  a  beaucoup  donné,  et  son  Eglise,  qui  a 
déjà  beaucoup  reçu  de  vous,  en  attend  beaucoup  encore. 

«  C'est  parce  que  je  ne  crains  pas  de  me  mettre  au 
premier  rang  parmi  les  appréciateurs  de  votre  talent 
si  riche  et  si  fécond,  que  je  ne  puis  prendre  sur  moi 
de  vous  manifester  une  adhésion  complète  à  ceux  de 
vos  actes  et  de  vos  écrits  sur  lesquels  il  me  semble  qu'il 
y  a  quelques  réserves  à  faire. 

«  Pardonnez-moi  cette  sincérité.  Je  serais  moins 
dig-nede  votre  bonté  pour  moi,  si  je  parlais  autrement. 
Saint  François  de  Sales  cite  quelque  part  ces  deux 
vers  : 

«  iVir*«  eaclem  sentire  bonos  de  rébus  elsdem 
«  Incolumi  liciiit  seniper  amicitiâ. 

«  Veuillez  agréer,  bien  cher  et  bien  vénéré  Seigneur, 
l'assurance  de  mon  respectueux  et  inviolable  attache- 
ment. » 

Cependant  le  différend  n'en  était  encore  qu'à  sa  pre- 
mière phase.  Bientôt  l'initiative  de  Mgr  d'Orléans  le 
fit  entrer  dans  une  seconde,  par  un  acte  qui  cette  fois 
côtoyait  de  bien  près  la  question  d'autorité  et  de 
hiérarchie.  C'était  une  Déclaration  en  quatre  articles, 
rédigée,  paraît-il,  en  collaboration  avec  Mgr  Sibour  et 
Mgr  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  très  saint  pré- 
lat, mais  notoirement  défavorable  aux  choses  et  aux 
hommes  de  l'école  romaine.  Ces  quatre  articlesportaient: 
«  \°  que  les  actes  épiscopaux  ne  sont  en  aucune  façon 
justiciables  des  journaux,  mais  seulement  du  Saint-Siège 
et  de  l'épiscopat  ;  2"  que  l'emploi,  dans  les  écoles  secon- 
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daires,  des  classiques  anciens  soigneusement  expur- 
gés et  chrétiennement  expliqués  n'est  ni  mauvais,  ni 
dangereux  ;  3''  que  l'emploi  de  ces  classiques  anciens 
ne  doit  pas  toutefois  être  exclusif  de  l'étude  des  au- 
teurs chrétiens  ;  4''  que  c'est  aux  évèques  seuls  qu'il 
appartient,  dans  leur  diocèse  respectif,  et  sans  que 
nuls  écrivains  ou  journalistes  aient  à  cet  égard  aucun 
contrôle  à  exercer,  de  déterminer  dans  quelle  mesure 
les  auteurs,  soit  païens,  soit  chrétiens,  doivent  être 
employés»,  etc.  Plusieurs  de  ces  articles,  pour  gagner 
plus  d'adhérents,  étaient  conçus  dans  les  termes  d'une 
vérité  tellement  incontestable  et  incontestée,  que  la 
déclaration  en  semblait  superflue  à  qui  n'entrevoyait 
point  la  portée  ultérieure  qui  leur  serait  donnée,  et 
l'application  personnelle  qui  devait  en  être  faite. 

Cette  pièce  fut  adressée,  le  23  juin,  à  tous  ou  pres- 
que tous  les  évêques  de  France,  avec  demande  d'y 
répondre  par  leur  adhésion.  Une  telle  initiative  était 
grosse  de  conséquences.  Mgr  d'Orléans  expliquait  bien 
à  ses  frères  que  «  sa  démarche  n'avait  pour  but  que 
de  faire  cesser  les  bruits  répandus  dans  le  public  au 
sujet  des  prétendues  divisions  des  évêques,  sur  des  ques- 
tions touchant  à  l'autorité  de  leur  ministère  et  à  l'en- 
seignement des  lettres  ».  Mais,  à  moins  d'obtenir  une 
unanimité  qu'il  ne  pouvait  guère  espérer,  le  vénérable 
prélat,  en  demandant  à  ses  collègues  de  prendre  parti, 
par  leur  signature,  pour  ou  contre  son  manifeste, 
et  ainsi  de  se  compter,  de  se  grouper,  de  se  dresser  en 
face  les  uns  des  autres,  n  allait-il  point,  par  là  même, 
les  scinder  ouvertement  en  deux  camps  opposés,  et 
voir  la  guerre  allumée  par  l'acte  même  qu'il  destinait 
à  assurer  la  paix  ? 

On  ne  le  vit  que  trop  tôt  :  l'épiscopat  se  partagea 
immédiatement.  Tandis  qu'un  grand  nombre  adhé- 
raient, plus  ou  moins  complètement  il  est  vrai,  à  l'acte 
de  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  d'autres  élevèrent  en  public 


478  LE    CARDINAL    PIE. 

OU  en  particulier  des  réclamations  soit  contre  le  fond, 
soit  contrôla  forme  et  l'esprit  de  cette  pièce.  La  plus 
autorisée  de  ces  réclamations  fut  une  consultation 
qu'une  des  lumières  de  l'Eglise  de  France,  le  cardinal 
Gousset,  archevêque  de  Reims,  adressa, dès  le  30 juin, 
aux  évoques  qui  lui  en  avaient  fait  la  demande.  Là_,  il 
examinait  la  Déclaration  d'abord  au  point  de  vue  de  l'au- 
torité. N'était-ce  pas  pratiquement  une  sorte  dedéplace- 
mentducentre  de  l'autorité  que  cet  appel  fait  àl'ensem- 
ble  del'épiscopat  et  que  cette  direction  imprimée  à  toutle 
corps  par  le  mouvement  privé  d'un  de  ses  membres? 
N'était-ce  pas  un  procédé  nouveau  et  anormal  que  cette 
déclaration  collective  des  évoques,  sur  des  matières 
graves  de  doctrine  et  de  conduite,  faite  en  dehors  du 
Pape  qui  est  divinement  constitué  le  juge  des  controver- 
ses, etsous  cette  forme  insolite  de  correspondance, que 
dom  Guéranger  appelait  «  un  concile  par  courrier  »  ? 
Le  cardinal  disait:  «  Ce  système  d'adhésionsprovoquécs 
ou  sollicitées  personnellement,  en  dehors  de  toute  vue 
d'ensemble  et  de  toute  délibération, sans  intervention  au- 
cune du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  n'est  point  consacré  par 
l'Eglise  ».  —  Il  examinait  ensuite  la  Déclaration  au 
point  de  vue  de  l'unité  qu'elle  cherchait  à  produire, 
et  montrait  qu'au  contraire  elle  courait  risque  de  la 
rompre,  soit  entre  les  évoques,  soit  avec  le  Pape  lui- 
même.  «  Il  est  facile  de  comprendre,  répondait-ilgrave- 
ment,  combien  il  serait  fâcheux  qu'il  y  eût^  de  la  part 
d'un  certain  nombre  d'évêques,une  manifestation  dés- 
avouée par  les  autres  et  non  sanctionnée  par  le  Saint- 
Père.  »  —  Enfin  il  examinait  la  Déclaration  au  point 
de  vue  des  doctrines  dont  elle  s'inspirait,  et  sa  conclu- 
sion était  :  «  La  polémique  sur  l'usage  des  classiques 
n'est  plus  qu'un  prétexte  pour  plusieurs  adversaires 
àeYUnive7's.  On  veut  faire  tomber  ce  journal,  parce 
qu'il  est  plus  zélé  pour  les  doctrines  romaines,  travail- 
lant de  plus  en  plus  à  resserrer  les  liens  qui  unissent 
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les  Eglises  de  France  à  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises  »  (1). 

Du  fond  des  Pyrénées  où  il  était  alors,  Mgr  Pie 
eût  désiré  pouvoir  se  soustraire  à  des  sollicitudes  dont 
une  de  ses  lettres  disait;  «  Je  n'ai  pas  trouvé  ici  toute 
la  santé  que  je  cherchais.  L'affaire  de  Mgr  l'évêque 
d'Orléans  m'a  coûté  plus  d'écritures  que  ne  permet 
d'en  faire  le  régime  des  eaux  ».  Ces  écritures  étaient 
des  lettres  particulières  à  plusieurs  de  ses  collègues, 
sur  cette  pénible  affaire.  Il  y  voyait  d'abord  un  préju- 
dice porté  à  la  dignité  et  à  la  considération  de  î'épis- 
copat.  Que  pouvait- on  gagner  à  signer  des  articles 
comme  celui  où  on  lisait  que  les  actes  épiscopaux 
ne  sont  aucunement  justiciables  des  journaux?  «  C'est 
comme  si,  écrivait-il  à  l'archevêque  d'Avignon,  je 
venais  proposer  à  tous  nos  pères  de  famille  de  venir 
déclarer  à  la  face  de  la  France  que  les  parents, 
en  1852,  et  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  ne  sont  pas 


(1)  Mgr  Cousseau  fit  en  particulier  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans  une 
réponse  semblable,  et  il  la  communiqua  à  Mgr  Pie  qui  l'appelait  par- 
faite. Il  insistait  sur  ce  point  que  «  ce  moyen  oligarchique  d'une 
Déclaration  n'était  pas  dans  les  procédés  ordinaires  de  l'Eglise .  Deux 
ou  trois  congrégations  secrètes  dans  un  concile,  écrivait  le  théo- 
logien, produiraient  sans  peine,  sur  cette  importante  matière,  des 
décrets  qui  seraient  signés  sans  difficulté  parles  évêques  ;  tandis  que  la 
Déclaration  proposée  par  Sa  Grandeur,  ne  pouvant  se  flatter  de  réunir 
toutes  les  signatures,  manifesterait  davantage  et  éterniseraitles  divi- 
sions qu'elle  avait  le  désir  de  prévenir  ». 

Il  disait  de  V Univers  et  de  ses  rédacteurs  :  «  Qu'on  blâme  ces  écri- 
vains d'avoir  franchi  les  limites  du  respect  qu'ils  devaient  aux  pas- 
teurs de  l'Eglise,  rien  de  mieux;  mais  qu'on  ne  les  accuse  pas  d'avoir 
la  prétention  de  juger  les  juges  de  la  foi:  c'est  ce  qui  me  paraît 
excessif,  et  contre  quoi  protestent  non  seulement  leurs  paroles,  mais 
toute  leur  conduite...  » 

Et  à  la  fin  :  c  Tels  sont,  Monseigneur,  les  graves  motifs  qui 
m'obligent  à  me  taire,  lorsque  vous  croyez  devoir  parler  avec  tant 
d'éclat.  Je  ne  me  consolerais  pas  de  cette  apparence  de  désaccord 
avec  un  prélat  que  j'aime  et  respecte  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
si  je  n'avais  l'assurance  que  bon  nombre  d'autres  évêques  pensent 
comme  moi  sur  les  dangers  de  la  manifestation  projetée.  » 
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justiciables  de  leurs  enfants!...  »  Mais  surtout  sa 
grande  douleur,  à  lui  comme  à  Pie  IX,  était  de  voir 
arrêté  «  le  mouvement  régénérateur  de  l'unité  ro- 
maine » .  C'était  de  voir  s'opérer  le  désagrègement  dans 
cettemasse  del'épiscopat  français,  jusqu'alors  si  serrée, 
autour  d'une  autorité  «à  laquelle,  disait-il,  on  semble 
vouloir  substituer  une  dictature  sous  laquelle,  quant  à 
lui,  il  ne  se  résignera  jamais  à  courber  la  tête  ». 
Ici  il  se  reprend,  et  craignant  d'avoir  dépassé  la 
mesure,  il  demande  qu'on  lui  pardonne  de  laisser  échap- 
per un  sentiment  de  douleur  qu'il  eût  voulu  pouvoir 
retenir  sous  sa  plume:  «  Mais,  dit-il,  si  l'on  songe 
que  jamais  l'autorité  épiscopale  n'a  été  plus  forte  et 
plus  compacte  qu'en  ce  moment,  on  excusera  qu'un 
évêque  ne  puisse  parler  froidement  du  coup  le  plus 
fâcheux  qui  ait  été  porté  à  l'Eglise  et  à  l'épis- 
copat,  à  l'heure  même  où  la  Providence  lui  avait 
donné  un  relief  dont  les  derniers  siècles  n'offrent  pas 
d'exemple  ». 

Les  amis  de  Mgr  Pie  le  pressaient  d'écrire,  «  de  ti- 
rer, comme  ils  disaient,  le  glaive  de  sa  parole,  pour  ne 
plus  jamais  le  remettre  dans  le  fourreau  ».  C'était 
l'expression  dune  lettre  de  dom  Guéranger,  qui  lui 
montrait  «  sa  place  marquée  au  premier  rang  de  ceux 
à  qui  étaient  dévohis  l'honneur  et  le  devoir  de  sauver 
l'Eglise  de  ce  péril  ».  Mais,  outre  qu'il  était  loin  de 
s'attribuer  cette  importance  et  de  convoiter  ce  rôle, 
l'Evêque  se  trouvait  de  plein  droit  dispensé  de  ré- 
pondre, par  cette  bonne  raison  qu'on  ne  lui  avaii  pas 
écrit.  Par  une  exception  dont  il  cherchait  la  cause,  la 
Déclaration  n'avait  été  adressée,  ni  à  lui-même  aux  Py- 
rénées, ni,  en  son  absence,  à  l'Evêché  de  Poitiers. 
Il  garderait  donc  le  silence,  ainsi  qu'il  l'expHquait  à 
son  vénérable  ami,  Mgr  Angebault,  évêque  d'Angers. 
Seulement,  si  la  Déclaration,  avec  ses  signatures,  était 
livrée  au  public,  il  parlerait  à  son  tour,  mais  unique- 
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ment  chez  lui,  au  clerg-c  de  Poitiers  dont  il  avait  la 
charge,  pourrinforiner  des  motifs  de  sa  non-adhésion. 
Puis,  s'il  y  avait  lieu,  plus  tard  il  en  référerait  au  Sou- 
verain Pontife  dont  le  tribunal  est  seul  au-dessus  de 
tous. 

C'est  dans  cette  attitude  tout  épiscopale  et  dans  ces 
vues  sereines  d'ordre  hiérarchique  qu'était  Mgr  Pie, 
quand^  le  15  juillet,  une  lettre  de  Mgr  d'Orléans  lui 
apporta  la  liste  desévêques  signataires,  au  nombre  de 
quarante-quatre,  mais  quelques-uns  avec  d'importantes 
réserves.  «  Vous  verrez,  disait  la  lettre,  que  la  Décla- 
ration déjà  revêtue  de  tant  de  signatures  en  reçoit  tous 
les  jours  de  nouvelles.  La  détermination  de  ne  pas 
donnera  cet  acte  une  plus  grande  publicité,  et  les  dis- 
positions manifestées  par  plusieurs  de  nos  vénérables 
collègues  nous  permettent  d'en  attendre  encore  d'au- 
tres. »  Mgr  d'Orléans  lui  demandait  la  sienne,  décla- 
rant, à  la  fin_,qu'il  espérait  de  l'heureuse  conclusion  de 
cette  affaire  «  la  plus  haute  et  la  plus  douce  consola- 
tion que  des  évêques  puissent  éprouver  :  celle  de  don- 
ner au  monde,  selon  l'esprit  et  le-devoir  de  notre  divin 
ministère,  l'exemple  de  la  paix  et  de  l'unité  dans  la 
simplicité  et  la  vérité  ».  Enfin,  comme  quelques-uns  de 
ses  vénérables  frères  avaient  pu  s'étonner  de  le  voir 
prendre,  de  son  propre  chef,  une  initiative  aussi  ma- 
gistrale,l'Evêque  en  faisait  ses  excuses^  et  en  disait  sa 
peine,  «  adoucie  seulement  par  la  pensée  des  grands  et 
saints  intérêts  qu'il  avait  à  défendre  » . 

La  réponse  de  Mgr  Pie  fut  un  dernier  effort  de  res- 
pectueux courage  pour  lui  faire  abandonner  l'entre- 
prise que,  quant  à  lui,  il  estimait  malheureuse.  Il  fit 
remarquer  à  Mgr  d'Orléans  que  la  liste  des  adhérents 
à  la  Déclaration,  —  que^,  d'ailleurs  pour  sa  part,  il  n'a- 
vait pas  reçue,  —  ne  représentait  tout  au  plus  que  la  moi- 
tié de  l'épiscopat.  On  était  donc  bien  loin  de  l'unani- 
mité dont  on  s'était  flatté  :  ainsi  l'intérêt  de  la  paix  de- 
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mandait  qu'on  s  abstînt  de  donner  suite  à  une  démarclie 
de  laquelle  on  pouvait  si  peu  espérer  l'union  :  «  La 
vraie  conclusion,  dit-il,  est  qu'il  faut  regarder  la 
Déclaration  comme  non  avenue,  et  laffaire  comme 
abandonnée  ».  Il  terminait  ainsi  :  «  Ce  qui  restera 
de  cette  triste  affaire,  c'est  quelle  n'aurait  jamais 
dû  être  engagée  ;  et  ceux  qui  se  plaindront  le  plus  de 
la  Déclaration  seront  la  plupart  de  ceux  qui  ont  cru 
pouvoir  y  accéder  » . 

Mgr  d'Orléans  répondit,  mais  seulement  pour  ex- 
pliquer l'omission  qu'on  avait  faite  de  l'évêché  de  Poi- 
tiers dans  l'expédition  de  la  Déclaration.  «Quanta  ce 
que  vous  m'écrivez  de  la  Déclaration  elle-même^  ajouta- 
t-il  à  la  fîn^  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  puis 
vraiment  l'accepter  ».Ce  fut  tout  sur  cet  objet. 

Mgr  Pie  n'y  revint  plus;  et  là  se  termine,  sur  ce  su- 
jet de  leur  dissentiment,  la  correspondance  échangée 
entre  ces  deux  vaillants  chefs  qu'il  faut  nous  résigner 
à  voir  marcher  séparément  à  des  combats  où  ils  por- 
tent sans  doute  le  même  zèle,  mais  non  point  le  même 
esprit,  non  plus  que  les  mêmes  armes.  Il  est  clair  qu'ils 
ne  prennent  pas  leur  mot  d  ordre  au  même  lieu  ;  et  si 
l'unilé  de  foi  et  de  charité  demeure,  hélas!  l'unité 
d'action  est  compromise  pour  longtemps  dans  l'Eglise 
de  France. 

Une  fois  qu'il  eut  accompli  le  devoir  de  dire  sa 
pensée  à  qui  devait  Tentendre,  l'Evêque  de  Poitiers  se 
crat  encore  celui  de  modérer  ses  amis .  «  Croyez-moi, 
écrivait-il,  le  22  juillet,  à  l'Abbé  de  Solesmes,  si  nous 
sommes  prudents  et  réservés,  toute  cette  bourrasque 
tournera  au  profit  de  notre  cause La  défaite  est  cer- 
taine, et  nous  la  compléterons  par  notre  modération.  » 

Cette  modération  n'éclate  nulle  part  davantage  que 
dans  une  lettre  de  l'Evéque  à  Mgr  de  Montais.  Ce 
vénérable  pontife  — il  était  encore  alors  sur  le  siège  de 
Chartres  —  avaitpris  parti  pour  laDéclaration, comme  il 
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s'en  était  ouvert,  et  presque  excusé  à  son  fils  de  Poitiers. 
Mgr  Pie  empk\ya  toute  sa  déférence  A  lui  rendre  compte 
de  ses  pensées  et  de  sa  conduite  c  utraires,  dans  la 
réponse  suivante  :  «  Mon  très  cher  Pore  et  Seigneur,  si 
dans  ces  grandes  questionson  pouvait  se  déterminer  par 
l'exemple  d'autrui,  c'est  votre  exemple  qui  eût  fait 
loi  pour  moi,  c'est  votre  avis  auquel  je  me  fusse 
rangé.  Que  si,  du  reste,  la  publication  presque  tex- 
tuelle de  cette  Déclaration  par  le  Siècle  et  la  Presse, 
pour  lesquels  il  n'y  a  rien  de  caché  dans  toute  cette 
affaire,  nous  obligeait  à  exposer  au  Saint-Père  les 
motifs  de  notre  non-adhésion,  nous  lui  dirions  les  fon- 
dements de  notre  répugnance  par  rapport  à  toute 
Déclaration  extra-conciliaire.  Nous  lui  ferions  connaî- 
tre les  raisons  théologiques  de  notre  abstention  par 
rapport  à  cette  Déclaration  en  particulier  ;  et  alors  le 
jugement  du  Saint-Père  nous  apprendrait  si  nous 
avons  bien  ou  mal  fait.  C'est  là^  comme  l'ont  dit  nos 
devanciers,  que  se  trouve  la  fin  de  toutes  les  contro- 
verses. »  On  remarquera  combien  Mgr  Pie  est  attentif 
à  renvoyer  le  vénérable  demeurant  du  gallicanisme  à 
l'autorité  de  ce  juge  suprême. 

«  Mais,  dit -il,  je  veux  espérer  que  l'affaire  est  finie, 
que  personne  n'aura  l'impL'udence  de  s'autoriser  de 
cette  Déclaration  comme  d'un  jugement  rendu  par 
l'épiscopat  français,  et  que  signataires  et  non  signa- 
taires respecteront  les  motifs  divers  qui  les  ont  déter- 
minés, les  uns  à  l'adhésion,  les  autres  à  l'abstention  : 
in  clubiis  lihertas. 

«  Dieu  m'est  tjmoin  aussi,  mon  très  cher  Père  et 
Seigneur,  que  cette  divergence  pratique  n'a  pas  fait 
dévier  d'une  ligne  la  direction  qui  porte  mon  cœur  vers 
vous,  avec  des  sentiments  de  respect  filial,  de  recon- 
naissance profonde,  et  de  religieuse  admiration  pour 
un  zèle  et  un  courage  qui  sont  la  gloire  incomparable 
de  vos  cheveux  blancs.  » 
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Sans  entrer  dans  les  derniers  incidents  de  cette 
affaire,  disons  seulement  que ,  le  8  août,  l'Ami  delà 
Religion  annonça  que  décidément  la  Déclaration  ne 
serait  pas  publiée,  «  parce  que  les  lettres  de  NN.  SS. 
les  évêques  sur  ce  sujet  étaient  confidentielles,  et  que 
ce  qu'on  publierait  serait  nécessairement  inexact  et 
incomplet  ».  Puis,  comme  dernier  témoignage  de  ses 
intentions   pacificatrices,  Mgr  d'Orléans  s'élevait  à  de 
hautes     considérations    sur  le   prix    inestimable    de 
«  cette  pacifique  et  touchante   unanimité  qui  fait  la 
beauté  autant  que  la   force  de  l'Éghse,  et  qui,  dans 
ces  temps  de  trouble  et  de  confusion,  sera  plus   que 
jamais    notre  gloire  singulière,   comme  la    leçon  du 
monde!  » 

Il  est  vrai  qu'à  la  même    date,    Rome  venait  de 
parler.  Le  31  juillet,  le  cardinal  Antonelli,  secrétaire 
d'Etat,  avait  adressé  au  cardinal  Gousset  une  réponse 
où,  ayant  d'abord  rappelé   le  crédit  que   trouvaient 
toujours  auprès  du  Saint-Siège  les  communications  de 
Mgr   de    Reims,    Son   Éminence  disait    :     «   Cette 
assurance  anticipée  de  votre  sagesse  et  de  votre  dis- 
cernement que  le  Saint-Père,    à  bon   droit,   partage 
avec  moi,  a  été  parfaitement  confirmée  par  la  lecture 
du  document  adressé  par  Votre  Eminence  à  quelques- 
uns  de  vos  collègues  qui  vous  avaient  consulté.  Sans 
avoir  l'intention  de  censurer  ici  qui  que  ce  soit,  il  faut 
bien  remarquer,   dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qull  y  a 
un  point  de  la  plus  grande  importance  pour   les   évê- 
ques, et  que  Votre  Eminence  a  signalé  fort  à  propos  : 
c'est  la  nécessité  de  conformer  aux  règles  et  coutumes 
établies  par  l'Eglise,  la  nature  et  la  forme  des  actes 
émanant    du  corps    épiscopal  ;    sans  quoi    on    court 
un  trop    grand  danger  de    rompre  Yunitè   si  néces- 
saire   d'esprit    et  d'action,  même   dans  les    démar- 
ches par  lesquelles   on  pourrait   quelquefois  chercher 
ardemment  à  l'établir.  » 
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^<  La  force  de  cette  observation  fondamentale  et 
des  autres  que  Votre  Eminence  a  si  bien  appliquées 
au  cas  présent,  fait  pressentir  l'influence  que  sa  Lettre 
a  dû  avoir  pour  arrêter  la  marche  d'une  affaire  aussi 
grave  du  côté  des  parties  intéressées  que  grosse  de 
conséquences  déplorables,  par  suite  de  la  manière  dont 
elle  avait  été  engagée.  » 

Il  terminait  ainsi  :  s<  Maintenant,  grâce  au  parti  pru- 
dent auquel  s'est  décidé  le  prélat  qui  avait  le  principal 
rôle  dans  cette  discussion,  il  semble  qu'il  y  a  lieu  de  la 
considérer  désormais  comme  assoupie,  et  que  dès  lors 
l'intervention  suprême  que  sollicitait  Votre  Eminence 
a  cessé  d'être  nécessaire  ». 

Six  mois  après,  l'Encyclique  Inter  multipliées  pro- 
nonçait incidemment,  parmi  d'autres  décisions,  que  au- 
teurs païens  et  auteurs  chrétiens  pouvaient  être  étudiés 
concurremment  dans  les  classes,  à  certaines  conditions. 
Ces  conditions  étaient  celles  d'une  solide  piété  fonda- 
mentale, et  d'une  consciencieuse  épuration  des  au- 
teurs profanes.  «  Continuez,  comme  vous  le  faites. 
Nos  vénérables  Frères,  disait  le  Saint-Père,  de  ne 
rien  épargner  pour  que  les  jeunes  clercs  soient 
formés  de  bonne  heure,  dans  vos  séminaires,  à  toute 
piété  et  vertu  ecclésiastique,  et  pour  qu'en  même 
temps  ils  soient  si  exactement  instruits  et  des  lettres 
humaines  et  des  sciences  sacrées,  qu'ils  puissent,  sans 
être  exposés  à  aucun  péril  d'erreur,  apprendre  l'art  de 
parler  avec  éloquence  et  décrire  avec  élégance,  en 
étudiant  et  les  ouvrages  si  excellents  des  saints  Pères 
et  les  écrits  des  auteurs  païens  les  plus  célèbres, 
après  qu'ils  auront  été  complètement  expurgés.  » 

Que  résultait-il  de  toute  cette  discussion  ?  On  a  pu 
en  juger  d'après  cet  exposé,  d'où  nous  avons  pris  soin 
d'écarter  tout  ce  qui  blesse,  pour  ne  produire  que  ce 
qui  éclaire,  rectifie  et  fortifie.  Sur  la  première  ques- 
tion, celle  de  l'enseignement  des  classiques  païens,  le 
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Pape,  par  son  Encyclique,  avait  donné  raison  aux 
deux  opinions,  en  montrant  que  la  sagesse  était  dans 
leur  pacifique  conciliation.  Sur  la  seconde  question, 
celle  de  la  Déclaration  et  de  l'initiative  qu'elle  s'était 
attribuée,  le  Pape,  par  la  lettre  de  son  secrétaire 
d'Etat,  avait  rappelé  qu'à  Rome  seule  était  le  vrai  centre 
de  l'autorité,  le  vrai  juge  des  controverses,  et  recons- 
titué ainsi  l'ordre  hiérarchique. 

C'était  tout  ce  qu'avait,  en  somme,  voulu  et  demandé 
l'Évêque  de  Poitiers,  dont  la  conduite  s'était  montrée 
aussi  réservée  que  sa  conviction  avait  été  assurée,  dans 
cette  affaire.  On  ne  saurait  d'ailleurs  mieux  juger  de 
l'une  et  de  l'autre  que  par  ces  paroles  au  clergé  de 
Poitiers,  qui  ont  été  ensuite  imprimées  dans  ses 
œuvres  : 

«  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  l'effort  qui  a  été 
fait  pour  donner  à  ce  débat  une  sorte  de  solution 
juridictionnelle  et  canonique ,  sous  forme  d'adhé- 
sion soit  au  mandement  publié  d'abord  par  un  de  nos 
vénérés  collègues,  soit  à  une  déclaration  de  quatre 
articles  arrêtés  dans  une  réunion  d'évêques  présents 
à  Paris.  Plein  de  respect  et  de  déférence  pour  les 
personnes,  je  n'aijDU  ni  n'ai  voulu  à  aucun  prix  m'as- 
socier  à  cette  manifestation  qui,  abstraction  faite  du 
fond,  me  semblait  pleine  de  périls  dans  la  forme.  Le 
système  des  déclarations  d'articles  n'a  pas  été  assez 
heureux  dans  le  passé  pour  qu'il  me  semblât  avanta- 
geux de  revenir  à  ces  actes  extra-conciliaires  dans  un 
temps  où  la  liberté  des  conciles  nous  est  rendue.... 
De  toute  cette  longue  et  infructueuse  négociation, 
une  seule  chose  restera  acquise  pour  l'avenir  :  «c'est 
^<  la  nécessité  de  conformer  aux  règles  et  coutumes  de 
«  l'Eglise  la  nature  et  la  forme  des  actes  émanant  du 
«  corps  épiscopal,  sans  quoi  on  court  un  grand  risque  de 
«  rompre  Tunité  si  nécessaire  d'esprit  et  d'action,  même 
«  dans  les  démarches  par  lesquelles  on  pourrait  quel- 
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«  quefois  chercher  ardemment  à  rétabhi*.  »  Ces  der- 
nières lig-nes  sont  du  cardinal  Antonelli. 

Cependant,  à  Rome,  se  dénouait  pacifiquement,  par 
les  soins  de  Mgr  Pie,  une  autre  affaire  dans  laquelle 
se  trouvaient  en  contlit,  sinon  les  mêmes  personnes, 
du  moins  les  mêmes  idées. 

Nous  avons  déjà  vu  les  ménagements  extrêmes  que 
certains  liommes  de  zèle  exigeaient  des  publicistes  ca- 
tholiques, en  faveur  des  dissidents  et  môme  des  enne- 
mis, dans  rintérêt  prédominant  de  leur  conversion 
possible.  Mais  n'était-ce  pas  parfois  au  préjudice  d'un 
autre  intérêt  supérieur,  imprescriptible  :  celui  de  la 
vérité  et  celui  de  l'autorité  de  l'Eglise?  Quelques-ur.s 
le  pensaient  et  en  concevaient  des  alarmes;  c'était,  à 
leur  sens,  le  libéralisme  religieux  qui  s'insinuait  p;.r 
cette  belle  porte.  Elle  devait  s'élargir  encore. 

En  avril  1851,  on  avait  beaucoup  remarqué  un  dis- 
cours dans  lequel  M.  Guizot,  présidant  une  réunion  de 
la  Société  biblique,  conviait  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme à  s'embrasser  sur  le  terrain  indéterminé 
des  croyances  chrétiennes  et  de  la  liberté  religieuse, 
en  vue  du  salut  social  :  «  Entre  les  chrétiens  des  com- 
munions diverses,  disait-il,  il  ne  peut  plus  j  avoir 
désormais  que  des  luttes  de  foi  et  de  piété  libres,  seules 
permises  par  la  loi  de  Dieu  et  seules  dignes  de  ses 
regards.  »  Une  préface  à  un  recueil  de  Méditations  et 
JS'^Mj^smora/^s,  publié  en  septembre  de  lamêmeannée, 
donnait  le  sens  de  ces  avances.  L'auteur  ne  demandait 
pas  à  ces  diverses  communions  de  «  mettre  de  côté 
leurs  dissentiments,  et  d'en  venir  à  la  fusion,  pour  ne 
plus  former  qu'une  seule  et  même  ÉgHse  »  ;  il  croyait 
l'unité  ni  possible,  ni  même  utile.  Il  leur  demandait 
seulement  «  de  se  réunir  par  ce  qu'elles  ont  entre 
elles  de  foi  commune,  pour  sauver,  contre  l'inva- 
sion patente  de  l'anarchie  et  du  socialisme,  à  la  fois 
le  christianisme  et  la  société  ».  Sa  pensée  finale  était 
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que  «  désormais  l'Église  catholique,  sans  rien  délaisser 
de  son  autorité,  avait  besoin,  pour  le  gouvernement 
des  âmes,  d'admettre,  de  la  part  des  fidèles,  plus  de 
mouvement  intellectuel  et  spontané  que  n'en  ont  exigé 
d'autres  temps.  —  Or  je  suis  convaincu,  disait-il  en 
finissant,  que,  dès  qu'elle  aura  reconnu  elle-même  ce 
nouvel  état  moral  de  la  société  chrétienne,  l'Eglise 
catholique  saura  y  pourvoir   ». 

Qu'était-ce  que  ce  mouvement  intellectuel  spon- 
tané, que  l'Eglise  moderne  devait  admettre,  sinon  une 
plus  grande  part  faite  au  libre  examen  ?  On  pouvait 
assez  le  comprendre,  de  la  part  d'un  protestant. 

Les  journaux  catholiques  surent  rendre  justice  à  ces 
intentions  conciliantes,  «  mais  en  mêlant  à  leur  hom- 
mage de  respect  et  de  sympathie,  leur  regret  profond 
de  ce  qu'un  si  grand  et  si  généreux  esprit,  si  bien  fait 
pour  comprendre  l'unité,  si  naturellement  appelé  à  s'y 
soumettre,  ne  s'aperçût  pas  qu'il  n'était  point  à  sa 
place  parmi  les  membres  séparés  de  l'Eglise  mère  ». 
Ainsi  écrivait  M.  Louis  Veuillot.  Avec  la  même  bien- 
veillance, d'autres  faisaient  remarquer  que,  sur  le 
terrain  de  la  doctrine,  il  n'y  avait  d'alliance  possible 
que  dans  cette  unité  que  M.  Guizot  déclarait  ni 
possible  ni  même  désirable,  tant  le  catholicisme  lui- 
même  avait  à  profiter  de  la  concurrence  !  Ce  fut  à 
réfuter  l'illusion  de  l'écrivain  et  de  ses  trop  fociles  et 
trop  nombreux  adhérents,  qu'un  homme,  déjà  haut 
placé  dans  la  reconnaissance  de  l'Eglise  et  des  âmes, 
M.  Auguste  Nicolas,  consacra  un  volume  sous  le  titre  : 
Du  Protestantisme  dans  ses  rapports  avec  le  socia- 
lisme. Il  y  démontrait  que  rien  ne  faisait  mieux  le  jeu 
du  protestantisme  que  ce  compromis  auquel  il  n'avait 
rien  à  perdre;  et  que  rien  ne  serait  plus  dommageable 
au  catholicisme,  lequel  d'ailleurs  y  répugne  par  son 
essence  même.  L'auteur  en  avait  écrit  à  l'Evêque  de 
Poitiers  :  «  Je  soumets   mon  livre  à  votre  jugement, 
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lui  disait-il,  avec  La  double  conliance  que  j'ai  dans  vos 
lumières  et  dans  votre  piété,  et  avec  l'assurance  que 
Dieu  sera  pour  beaucoup  dans  la  réponse  que  j'aurai 
de  vous.  Si  je  ne  me  trompe,  il  a  été  pour  beaucoup 
aussi  dans  la  composition  du  livre,  et  je  peux  dire  que 
j'ai  senti  cette  assistance  à  proportion  que  je  me  mettais 
dans  les  conditions  les  plus  propres  à  la  recevoir.  » 

Mgr  Pie  avait  déjà  fait  savoir  à  M.  Nicolas  son  appro- 
bation par  Mgr  de  Bordeaux,  à  qui  il  écrivait  :  «  Ce 
que  l'auteur  a  cherché  à  démontrer,  c'est  toute  la 
question  du  temps  présent.  J'aspirais  depuis  long- 
temps cà  ce  qu'une  plume  catholique  et  savante  réfutât 
tant  de  dangereux  paradoxes  ».  Pareillement  les 
évêques  les  plus  dévoués  à  Rome  avaient  pressé  de 
leurs  vœux  cette  publication.  C'étaient  en  particulier 
les  évêques  d'Amiens,  de  Reims,  d'Arras,  de  Mon- 
tauban  et  de  Nantes.  «  Je  leur  ai  soumis  la  question, 
écrivait  l'auteur  à  Mgr  Pie,  mais  par-dessus  tout  à 
Dieu  dont  je  vous  prie  d'implorer  pour  moi  les  lumières 
et  au  besoin  le  secours,  pour  marcher  sur  l'aspic  et  sur 
le  basilic,  et  fouler  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  » 

M.  Nicolas  se  sentait  déjà  en  butte  à  des  hostilités, 
qui  lui  étaient  suscitées  par  d'anciens  frères  d'armes. 
Ceux-ci ,  abusés  par  un  malheureux  esprit  de  con- 
descendance, taxaient  d'intolérance  un  écrit  qui,  re- 
poussant des  avances  si  honorables,  courait  le  risque 
d'arrêter  de  nobles  intelligences  sur  la  voie  du  retour. 
L'auteur  commença  dès  lors  à  être  tenu  pour  un 
écrivain  d'un  esprit  peu  sûr,  et  d'autant  plus  dange- 
reux que  l'autorité  de  son  nom  était  considérable.  Son 
premier  et  grand  ouvrage  :  les  Etudes  philosophiques 
surle  christianisme, a.\ ait  reçu  partout  un  accueil  extra- 
ordinaire; et  nous  ne  saurions  dire  s'il  s'est  trouvé 
de  nos  jours  un  autre  livre  du  même  genre  qui  ait 
conquis  plus  de  suffrages  et  surtout  qui  ait  opéré  plus 
de  bien.  Mais  cette  apologétique  portait  quelque  trace 
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de  ce  qu'on  nomme  le  Fidéisrae,  système  qui,  par  une 
dangereuse  exagération,  déprécie  et  infirme  la  valeur  de 
la  raison,  pour  surfaire  la  puissance  et  le  rôle  de  la  foi.  On 
se  fit  de  cette  tendance  une  arme  auprès  de  Rome,  et, 
le  23  avril  1852,  l'auteur  poussait  vers  Poitiers  ce  cri 
d'étonnement  et  de  détresse  :  «  Il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  la  mise  kV  Index  de  mes  Etudes. Le  bruit  en  court, 
Monseigneur.  Le  vent  qui  me  l'apporte  souffle  d'un 
lieu  qui  le  rend  très  vraisemblable,  de  Besançon.  Cette 
redoutable  mise  à  V Index  vient  de  faire  des  victimes 
d'un  certain  côté  ;  on  ne  serait  pas  fâché  de  lui  en 
faire  faire  de  l'autre,  et  d'immoler  les  Etudes  aux 
mânes  de  Bouillet  (1)  ». 

Il  faut  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  la  suite  de 
cette  lettre,  pour  qu'on  puisse  bien  juger  de  ce 
qu'étaient  l'homme  et  le  livre  qui  venaient  s'abriter 
sous  la  houlette  du  pasteur  et  du  docteur  de  Poitiers  : 
«  Vous  savez  mieux  que  moi,  Monseigneur,  y  lisait-on, 
ce  qui  peut  y  avoir  à  reprendre  dans  mes  Etudes.  Je 
sais  seulement  qu'elles  ne  m'ont  été  inspirées  que  par 
le  plus  vif  désir  de  servir  Dieu  et  les  âmes,  et  qu'en 
etïetla  grâce  de  Dieu  a  daigné  assez  souvent  faire 
du  bien  par  elles.  Qu'elles  ne  renferment  pas  des 
expressions  inexactes,  des  propositions  douteuses,  rien 
ne  serait  plus  étonnant  sous  une  plume  laïque  peu 
versée  en  ces  matières.  Mais  ce  qui  est,  je  crois, 
certain,  c'est  que  d'une  part  l'esprit  général  est 
orthodoxe,  et  d'autre  part  que,  loin  d'éviter  les  correc- 
tions, je  les  provoque  et  les  désire.  J'en  ai  déjà  fait 
plusieurs,  j'en  attends  de  nouvelles,  j'accepterai  toutes 
celles  que  l'Eglise  jugera  nécessaires.  Je  fais  connaî- 
tre ces  dispositions   au  P.   Modena,   secrétaire  de  la 

(1)  Le  Dictionnaire  historique  de  M.  Bouillet,  inspecteur  général  de 
rUniveitiité,  venait  d'être  condamr.é  par  la  Congrégation  de  l'Index, 
malgré  l'approbation  un  (eu  précipitée  (]ue  ]\Igr  Sihour  avait  faite  de 
cette  première  édition.  L'auteur  l'a  corrigé  dans  les  suivantes. 
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Congrégation  de  l'Index,  à  qui  j'écris  aujourd'hui  par 
leR.  P.  Jandel,  Général  des  Frères- Prêcheurs. 

«  Dans  ces  dispositions  toutes  filiales  de  ma  part, 
la  mise  à  l'Index  neserait  plus  qu'une  immolation  gra- 
tuite, non  seulement  de  mon  livre,  mais  du  bien  qu'il 
peut  faire  et  de  celui  qu'il  a  fait.  Tout  ce  que  je  ferais 
désormais  serait  frappé  du  même  coup;  et  je  ne  dis 
pas  seulement  que  l'encre  de  ma  plume  serait  séchée 
à  jamais,  ce  qui  serait  peu  de  chose,  mais  on  tarirait 
ainsi  par  le  découragement  celle  de  plumes  bien  autre- 
ment utiles  que  la  mienne. 

«  Telle  est,  Monseigneur,  le  rapide  exposé  de  ma 
situation.  J'aurais  cru  manquer  à  votre  haute  soUici- 
tude  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  et  delà  foi,  non  moins 
qu'à  la  bienveillance  dont  vous  voulez  bien  m'honorer, 
si  je  n'avais  pas  épanché  ce  souci  dans  votre  âme 
pastorale.  » 

11  ne  le  fit  pas  en  vain  ;  et,  «  profondément  touché 
et  reconnaissant,  comme  il  disait,  de  la  vive  sympathie 
et  de  la  bienveillante  intervention  de  Mgr  de  Poitiers 
dons  l'affaire  de  ses  Etudes  »,  l'auteur  pouvait  écrire, 
le  31  août  :  «  Je  dors  en  repos  sous  votre  patronage, 
et  je  me  sens  heureux  même  de  l'accident  qui  m'en  a 
valu  le  secours  et  l'honneur  ». 

Cette  défense  fut  l'objet  dune  correspondance  sui- 
vie entre  Mgr  Pie  et  Mgr  deSégur,  qui  y  mit  l'ardeur 
généreuse  qu'il  portait  dans  toute  œuvre  de  charité. 
Enfin,  le  12  décembre,  il  faisait  savoir  que  l'ouvrage, 
déféré  depuis  plus  de  deux  mois  à  Y  Index,  non  seule- 
ment ne  serait  pas  condamné,  mais  que  le  Pape  en  avait 
entendu  la  lecture  avec  admiration,  et  envoyait  à  l'au- 
teur une  décoration,  avec  un  Bref  conçu  en  des  termes 
tels  qu'il  fermait  à  jamais  la  bouche  aux  détracteurs. 
Cet  acte  avait  une  haute  signification,  et  le  nouveau  che- 
valier de  l'Ordre  de  Pie  ÏX  enreportaitune  partie  de  sa 
reconnaissance  à  Mgr  de  Poitiers  :  «  Dans  l'intention 


492  LE    CARDINAL    PIE. 

du  Saint-Père  et  dans  les  circonstances  où  elle  m'arrive, 
cette  précieuse  faveur  est  une  bénédiction  ;  c'est  une 
consécration  et  un  préservatif.  Sa  paternelle  sollici- 
tude s'est  émue,  elle  a  voulu  me  mettre  à  l'ombre 
de  ses  ailes.  Je  bénis  les  épreuves  qui  m'ont  valu  un 
tel  dédommagement.  Vous  y  avez  pris,  Monseigneur, 
une  part  trop  généreuse  et  trop  directe  pour  que  vous 
n'en  ayez  pas  une  très  grande  dans  mes  remercie- 
ments. » 

Mgr  Pie  en  reçut  une  joie  personnelle,  comme  il  lui 
répondit  immédiatement  :  «  Nous  avions  tous  contracté 
une  dette  envers  vous.  Monsieur.  C'est  notre  Père  qui 
s'est  chargé  de  l'acquitter  à  sa  manière  :  ce  qui  ne 
nous  empêchera  pas  de  vous  rester  encore  grande- 
ment redevables.  »Lajoie  qu'éprouvait l'Évêque  de  Poi- 
tiers était  celle  d'avoir  soutenu  une  bonne  cause,  honoré 
un  bon  serviteur,  et  conservé  à  l'Eglisela  valeur  entière 
d'une  œuvre  apologétique  dont  le  P.  Lacordaire  n'a- 
vait pas  craint  de  dire,  écrivant  à  l'auteur  :  «  Dans  les 
combats  que  nous  sommes  destinés  avoir  encore,  vous 
aurez  la  consolation  d'avoir  donné  à  l'Eglise,  seule  es- 
pérance du  monde,  une  épée  et  un  bouclier  ». 

La  lettre  de  l'Evêque  de  Poitiers  est  du  4  janvier  1853. 
A  quelques  jours  de  là,  le  17  février,  éclatait  une  autre 
affaire  que  nous  traiterons  rapidement.  U  Univers 
était  frappé,  et  plus  sévèrement  que  la  première  fois, 
par  Mgr  Sibour,  qui,  mettant  dès  lors  son  Avertisse- 
ment à  exécution,  interdisait  à  ses  prêtres  de  colla- 
borer à  cette  feuille,  sous  les  peines  les  plus  graves. 
L'occasion  de  cet  interdit  était  la  défense,  trop 
railleuse  évidemment,  que  le  journal  avait  prise  d'un 
beau  livre  de  l'illustre  Donoso  Certes  contre  la  cri- 
tique très  rigoureuse  qu'en  avait  faite,  dans  Y  Ami  de 
la  Religion,  un  vénérable  vicaire  général  d'Orléans. 
Le  livre  de  Téminent  catholique  espagnol,  grand 
orateur,    grand  écrivain,    était   une  œuvre  de  haut 
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vol,  dont  les  doctrines,  il  est  vrai,  absolues  jusqu'à 
l'excès,  ne  se  montraient  pas  tendres  jjour  le  libéra- 
lisme. Il  fut  en  conséquence  dénoncé  comme  dange- 
reux, par  des  esprits  sincères  mais  trop  peu  ménagers  de 
leurs  coups  de  férule  envers  un  si  grand  homme.  Cepen- 
dant il  faut  le  dire:  là  encore  la  cause  principale  de  la 
rigueur  déployée  contre  l' Univers  était  ailleurs  ;  et 
l'archevêque  lui-même  ne  prenait  pas  la  peine  de  la 
dissimuler.  Le  journal  était  poursuivi  du  chef  d'afficher 
«  la  hautaine  prétention  de  défendre  la  pure  doctrine 
de  l'Eglise  romaine  ».  Il  fallait,  disait  Mgr  Sibour, 
«  lui  arracher  publiquement  ce  masque  d'un  plus 
grand  dévouement  au  Saint-Siège  ».  Il  expliquait  en 
outre  que  «  le  journalisme  n'était  autre  chose  que  la 
démagogie,  laquelle,  aujourd'hui  comprimée  dans  la 
société  civile,  avait  fait  invasion  dans  l'Eglise  par  le 
moyen  d'une  presse  appelée  catholique.  La  démagogie 
dans  l'Eglise,  c'est  le  presbytérianisme  et  le  laïcisme 
voulant  se  substituer  à  l'épiscopat  pour  l'enseignement 
et  le  gouvernement  des  âmes  »,  etc. 

Le  débat  s'échauffait.  Les  évêques  de  Moulins,  d'A- 
vignon et  de  Châlons,  s'étant  publiquement  pronon- 
cés pou  rie  journal,  furent  à  leur  tour  traités  avec  sévérité 
par  Mgr  de  Paris.  Des  voix  autorisées,  se  tournant  vers 
Mgr  Pie,  poussaient  des  cris  d'alarme,  et  appelaient 
au  secours  :  «  Je  vous  en  supplie,  cher  Seigneur,  par  le 
caractère  sacré  qui  fait  que  je  vous  appelle  mon  sei- 
gneur et  mon  père,  écrivez  au  Souverain  Pontife... 
Parlez  haut  et  ferme.  Votre  devoir  va  être  désormais 
de  mettre  la  main  à  la  défense  générale  de  l'Eglise. 
Commencez  votre  carrière  de  défenseur  de  l'Eglise 
au  delà  des  limites  de  votre  diocèse.  C'est  pour  cela, 
croyez-le  bien,  que  Dieu  vous  a  pris  par  la  main, 
et  qu'il  vous  a  fait  asseoir  sur  la  chaire  des  Pontifes. 
Que  Dieu  vous  assiste,  et  Notre-Dame  de  Cliartres  !  » 

Mgr  Pie  se  refusa  à  agiter  l'Eglise,    en  se  jetant 
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dans  cette  mêlée  ;  mais  non  pas  à  la  servir^  en  rensei- 
gnant son  Chef  sur  la  vérité  de  la  situation.  Le  1*"" 
mars,  l'Évêque  s  adressa  au  Pape  lui-même,  mais  là 
encore  en  se  renfermant  dans  la  question  de  droit. 
«  Très  Saint-Père,  l'Ordinaire  de  la  ville  impériale, 
dans  les  considérants  de  sa  dernière  ordonnance,  re- 
produit la  prétention  d'imposer  ses  opinions  à  la  presse 
qui  de  son  diocèse  rayonne  sur  tous  les  nôtres  et  en- 
vahit tous  les  territoires  et  toutes  les  juridictions  ».  La 
question  ainsi  posée,  Mgr  Pie  rappelle  les  dangers  de 
ce  qu'd  nomme  une  «  dictature  de  la  presse  »  aban- 
donnée aux  mains  de  l'archevêque  d  alors  II  voudrait 
cependant  éviter,  de  la  part  de  Tépiscopat,  «  des  pro- 
testations qui  seraient  un  scandale  pour  les  faibles  et 
un  sujet  de  joie  pour  les  ennemis.  C'est  pourquoi  il 
supplie  Sa  Sainteté  d'intervenir  de  la  manière  que  sa 
haute  et  souveraine  sagesse  jugera  la  plus  utile  et  la 
plus  efficace». 

Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  ce  litige  de  droit, 
déjà  posé  plus  haut.  Mgr  Pie  d'aUleurs  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  dispositions  du  Souverain  Pontife.  Il 
lisait  dans  les  lettres  de  Mgr  de  Ségur  :  «  Le  Saint- 
Père  comprend  la  portée  de  tout  ce  qui  se  fait  ;  il  sait 
parfaitement  qui  a  conduit  toute  l'affaire.  Enfin,  il 
connaît  les  siens,  et  il  est  prêt  aies  soutenir  forte- 
ment». A  la  plainte  de  Mgr  Pie,  le  Pape  répondit 
premièrement  par  une  lettre  de  son  secrétaire  des 
Brefs, datée  du  9  mars.Cette  lettre, adressée  à  M.Louis 
Veuillot,  s'ouvrait  par  un  bel  éloge  du  journaliste  et 
du  journal,  de  son  esprit  de  piété,  de  son  dévouement 
à  la  cause  romaine,  de  l'ortliodoxie  de  ses  doctrines. 
Venaient  ensuite,  vers  la  fin,  des  conseils  nécessaires 
de  modération  :  «  Tel  sera,  disait-elle,  le  vrai  moyen 
de  persuader  plus  aisément  aux  lecteurs  combien  la 
cause  que  vous  défendez  l'emporte  sur  toutes  les  autres. 
Mais  quoiq'ie  les  ressentiments  qui  se  sont  produits  pa- 
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raisseiit  avoir  atteint  un  certain  degré  de  graviièjene 
parviendrai pasà  me  persuader quecelapuisse  durer.  J'ai 
même  la  contiance  que  ceux  qui  vous  sont  présente- 
ment contraires,  seront  bientôt  unanimes  à  louer  le  ta- 
lent et  le  zèle  avec  lesquels  vous  ne  cessez  de  soutenir 
la  rclig'ion  et  le  Siège  apostolique.  » 

Enfin  le  21  mars  1853  parut  l'Encyclique  du  Pape 
aux  évoques  de  France.  Ce  n'était  pas  une  nouvelle 
règle  de  droit,  c'était  une  règle  de  conduite  qu'il  leur 
adressait.  Il  commençait  par  leur  demander  de  «soute- 
nir, en  les  honorant  de  leur  juste  prédilection,  les 
hommes  qui,  animés  de  l'esprit  cathohque,  consacrent 
leurs  veilles  à  écrire  des  hvres  et  journaux  pour  la 
défense  et  propagation  de  la  doctrine  orthodoxe,  le  sou- 
tien des  droits  et  actes  du  Saint-Siège,  la  ruine  des 
opinions  et  sentiments  contraires  à  son  autorité  ». 
Puis  venaient  ces  décisives  recommandations  :  «  Vo- 
tre charité  et  sollicitude  épiscopale  devront  donc 
exciter  l'ardeur  de  ces  écrivains  animés  d'un  bon  es- 
prit, afin  qu'ils  continuent  à  défendre  la  cause  catho- 
lique avec  zèle  et  science.  Que  si,  dans  leurs  écrits,  il 
leur  arrive  de  manquer  en  quelque  chose,  vous  les 
avertirez,  mais  avec  des  paroles  prudentes  et  pater- 
nelles ». 

Ainsi  le  laïcisrae  était  à  la  fois  réintégré  dans  ses 
droits  et  rappelé  à  ses  devoirs.  Le  même  encou- 
ragement était  donné,  dans  toute  cette  Lettre,  à  la 
diffusion  des  doctrines  romaines,  qui  enregistraient 
ce  jour-là  une  victoire  de  plus. 

Mgr  Sibour  s'honora  alors  par  ses  offres  de  paix.  Le 
8  avril,  il  déclara  et  publia  que,  «  voulant  entrer  sans 
réserve  dans  les  intentions  du  Chef  de  l'Eglise,  con- 
tribuer à  l'apaisement  des  récentes  discussions  et 
réjouir  le  cœur  du  Souverain  Pontife,  il  levait  sponta- 
nément les  défenses  portées  dans  son  Ordonnance  du 
17  février  1853  ». 
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MgT  Pie,  en  s'interdisant  de  faire  intervenir,  dans 
une  question  de  principes,  le  nom  des  personnes  en 
cause,  ne  s'était  pas  interdit  de  leur  témoigner  sa 
sympathie,  ni  de  les  consoler  dans  leurs  peines. 
A  cette  époque,  M.  Louis  Veuillot,  si  traversé  dans  son 
œuvre,  était  cruellement  frappé  dans  son  bonheur 
domestique:  sa  femme,  puis  plusieurs  enfants  lui 
furent  enlevés  coup  sur  coup.  Au  premier  de  ces 
deuils,  Mgr  Pie  lui  écrivit  des  lignes  toutes  pénétrées 
del'esprit  de  lacroix  :  «  Dieu  ajoute  pour  vous  épreuves 
sur  épreuves.  Saint  Paul  a  dit  :  Que  personne  de 
vous  ne  soit  ébranlé  par  ces  tribulations  ;  vous  savez 
bien  que  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  à  ce  poste. 
Croyez-le  bien ,  Monsieur ,  vous  auriez  moins  de 
luttes  douloureuses  et  vous  goûteriez  quelques  joies 
de  plus  sur  la  terre,  si  vous  n'étiez  pas  un  des  adver- 
saires des  méchants.  Mais  c'est  une  joie  aussi  que  celle 
d'avoir  été  trouvé  digne  de  souffrir  pour  le  nom  et  la 
cause  de  Jésus-Christ.  » 

M.  Veuillot,  du  chevet  de  ses  enfants  mourants,  lui 
fit  une  réponse  où  il  se  montrait  digne  d'entendre  ce 
langage  :  «  J'ai  véritablement  passé  par  une  terrible 
épreuve  et  qui  n'est  pas  finie.  Mais  quelle  difierence 
de  la  main  de  Dieu  à  la  main  des  hommes  !  Ceux-ci 
blessent  et  font  voir  leur  passion.  Dieu  relève,  épure, 
console  et  découvre  les  plus  profondes  tendresses  de 
son  incomparable  bonté.  Dans  la  plus  vive  douleur,  je 
suis  à  me  demander  si  je  voudrais  ne  la  point  sentir, 
et  si  j'accepterais  maintenant  qu'un  miracle  m'ôtat 
toute  cette  croix  et  séchât  toutes  ces  larmes.  Il  est 
vrai  que  les  douces  et  consolantes  vertus  de  la  femme 
chrétienne  que  je  pleure,  et  tant  de  bonnes  prières  faites 
pour  elle  par  les  serviteurs  de  Dieu,  me  font  espérer 
qu'elle  jouit  maintenant  de  cette  paix  dont  chaque 
jour  m'enseigne  davantage  à  connaître  le  prix.  » 

Tandis  que  les  consolations  de  Mgr  Pie  relevaient 
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les;  uns,  ses  exhortations  eiicourag-eaient  les  autres.  Il 
rappelait  ses  frères,  même  les  plus  haut  placés,  à  la 
penséedes  grandes  nécessités  de  leur  temps.  L'un  d'eux, 
Mg-rMorlot,  venait  d'être  élevé  au  cardinalat.  Ilavait,  à 
cette  occasion,  épanché  toute  son  âme  dans  celle  de 
Mgr  Pie,  lui  vantant  «  le  grand  bien  qu'un  jeune  évêque 
comme  lui  était  appelé  à  faire  dans  sa  longue  carrière, 
et  de  la  gloire  qu'un  épiscopat  comme  le  sien  était 
destiné  à  répandre  sur  l'Eglise  de  France  ».  Mgr  Pie, 
enhardi  par  cette  bienveillance,  répondit  au  cardinal, 
mais  en  lui  parlant  moins  de  ses  honneurs  que  de  ses 
devoirs,  dont  le  premier  serait  celui  d'une  intervention 
pacificatrice,  soit  entre  l'Eglise  et  le  gouvernement,  soit 
entre  les  divers  partis  de  l'Eglise  de  France  :  Dieu 
l'avait  fait  cardinal  principalement  pour  cela.  «  Mon- 
seigneur, lui  disait-il,  les  importants  services  que  l'E- 
glise veut  recevoir  de  vous,  vous  rendront  tous  les  jours 
l)lus  cher  aux  amis  de  la  paix,  qui  chérissent  à  la  fois  le 
Saint-Siège  et  la  France.  Evidemment,  Monseigneur,  il 
laut  du  coton  entre  ces  verres  qui  vont  se  briser.  Votre 
intervention  pacifique  sera  indubitablement  réclamée 
d'ici  à  quelque  temps.  Et  ce  n'est  pas  fiatter  Votre  Emi- 
nencequede  lui  dire,  après  avoir  un  peu  étudié  la 
situation  que  se  sont  faite  ses  éminentissimes  col- 
lègues, qu'elle  seule  sera  appelée  à  négocier  les 
grandes  et  délicates  questions  qui  sont  aujourd'hui 
dans  l'air.  » 

Mais  encore,  pour  cela,  fallait-il  que  lui-même,  car- 
dinal de  l'EgUse  romaine,  fût  fortement  enraciné  dans 
les  doctrines  romaines.  Mgr  Pie  prend  la  hardiesse  filiale 
de  le  dire  :  «  Le  grand  fait,  ajoute-t-il,  incontestable- 
ment providentiel,  et  qui  domine  tout  le  reste,  et 
contre  lequel  ce  serait  à  la  fois  peine  perdue  et  chose 
affligeante  de  lutter,  c'est  que  si,  entre  deux  opinions 
libres  dont  l'une  est  moins  favorable  et  l'autre  plus 
favorable  à  l'extension  et  à  l'application  des  droits  du 
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Saint-Siège,  les  deux  siècles  précédents,  sous  l'empire 
de  causes  et  de  faits  qui  n'existent  plus,  ont  adopté  1  o- 
pinion  plus  restrictive,  le  xix™^  siècle,  qui  a  commencé 
par  l'acte  le  plus  extrême  et  le  plus  illimité  de  Tauto- 
rité  du  Saint-Siège,  est  emporté  avec  une  force  irrésis- 
tible vers  l'opinion  plus  extensive  de  ces  mêmes 
droits.  Cela  étant.  Monseigneur,  il  me  semble  que  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  digne  et  de  plus  utile  à  faire, 
c'est  de  nous  mettre  à  la  tête  du  mouvement,  pour  le 
diriger  et  le  dominer.  Pour  ma  part,  je  crois  y  avoir 
entièrement  réussi  dans  mon  diocèse.   » 

Mais  c'était  au  delà  qu'il  fallait  étendre  cette  action. 
Un  second  concile  d'Aquitaine  allait  travailler  à  ce  ré- 
sultat. Le  premier  avait  promulgué  les  principes  ;  le 
second  va  s'efforcer  d'en  procurer  l'application.  Et 
comme  cette  application  doit  être  une  affaire  de  sagesse 
et  de  mesure,  c'est  la  sagesse  de  l'esprit  et  la  modération 
du  caractère  qui  vont  reluire  ici  particulièrement  dans 
la  doctrine  et  la  conduite  de  l'Évêque  de  Poitiers. 

L'archevêque  de  Bordeaux  avait  clos  le  dernier  con- 
cile de  sa  province,  en  annonçant,  du  haut  de  l'autel 
de  son  église  primatiale  de  Saint -André,  que  la  célé- 
bration de  ces  synodes  provinciaux  serait  désormais 
triennale,  et  que  la  prochaine  assemblée  serait  célé- 
brée en  1853,  au  lieu  et  au  temps  ultérieurement 
indiqués.  Le  lieu  fut  la  Rochelle^  et  l'époque  le  24 
juillet,  x*^  dimanche  de  la  Pentecôte. 

Un  mois  d'avance,  Mgr  Pie  l'annonça  à  son  clergé 
comme  un  des  grands  moyens,  et  le  plus  régulier,  de 
procurer  cette  unité  d'esprit  et  de  conduite  que  d'au- 
tres cherchaient  ailleurs  si  périlleusement  et  si  inuti- 
lement. «  Un  des  résultats  de  nos  conciles,  disait-il 
d'abord,  sera  de  procurer  de  plus  en  plus  dans  les 
rangs  du  clergé  et  des  vrais  fidèles,  l'unanimité  des 
esprits  et  des  cœurs  ;  de  resserrer  encore  davantage 
les  liens  déjà  si  étroits  qui  nous   rattachent  à  l'Eglise 
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mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  sans  l'autorité 
(le  laquelle  aucuno  do  nos  décisions  ne  sera  publiée,  y. 
Là  était  le  point  capital. 

Puis,  se  reportant  aux  dissentiments  que  nous  venons 
de  raconter,  il  attribuait  à  ces  conciles  la  puissance 
«  de  calmer  les  controverses,  d'obvier  aux  procédés 
insolites,  aux  démarches  et  aux  manifestations  irré- 
gulières».  Aux  conciles  aussi  il  appartenait  «  d'adoucir 
et  de  corriger  ce  que  certaines  opinions  et  convictions, 
même  les  plus  dignes  d'être  encouragées,  peuvent  avoir 
de  blessant  et  d'agressif  ».  C'était  là  enfin  que  les  évê- 
ques,  «  entourés  de  tant  de  secours,  éclairés  de  tant 
(le  lumières,  et  assistés  de  tant  de  grâces,  pouvaient 
utilement  faire  des  déclarations  qui  devenaient  des 
décrets,  et  formuler  la  vérité  sur  les  questions  les 
plus  brillantes,  avec  une  mesure,  une  précision,  une 
délicatesse,  un  mélange  de  fermeté  et  de  douceur,  en 
un  mot  avec  une  perfection  surhumaine  et  comme 
inspirée,  que  n'avait  pas  su  atteindre  la  sagesse  même 
concertée  des  sages,  ni  la  prudence  combinée  des 
prudents  ;  combien  moins  la  vivacité  des  caractères 
ardents  et  lemportement  des  esprits  passionnés  ou 
prévenus  !   » 

Dom  Guéranger  prêta  son  concours  à  l'Evêque  pour 
préparer  le  programme  de  cette  assemblée.  En 
général,  on  y  travaillerait  à  faire  rentrer  les  Églises 
particulières  dans  la  loi  commune,  ou  à  faire  régula- 
riser, par  la  sanction  de  Rome,  les  exceptions  et  déro- 
gations. On  rendrait  grâces  au  Pape  de  sa  dernière 
Encyclique,  en  y  donnant  ladhésion  la  plus  complète. 
On  appuierait  beaucoup  l'autorité  de  V Index,  quoique 
avec  prudence  et  discernement,  repoussant  l'étrange 
et  audacieuse  proposition  qui  prétend  que  «  l'Index 
n'oblige  pas  en  France  ».  Le  dernier  concile  d'Amiens 
était  le  modèle  qu'on  suivrait.  «  Il  faut  que  Bordeaux 
et  Amiens  s'entrelacent,  écrivait  l'Abbé  de  Solesmes  : 


500  LE    CARDINAL    PIE, 

à  cette  condition  nous  n'aurons  que  de  bons  conciles, 
ou  nous  n'en  aurons  plus.  Je  crois  que  vous  serez  en 
force  ;  mais  il  faudra  du  nerf.  Dieu  et  saint  Pierre 
vous  le  rendront  avec  usure  :  Accingere  gladio  tiio 
super  fémur  iuum,  potentissime.  » 

Le  concile  de  la  Rochelle,  réuni  dans  le  grand  sémi- 
naire de  Mgr  Villecourt, bientôt  après  cardinal, s'écarta 
peu  de  ce  programme  (1).  «  L'obéissance  due  au  Sou- 
verain Pontife  et  à  ses  jugements  »  y  fut  l'objet  d'un 
beau  et  principal  chapitre  ;  l'Encyclique  y  fut  glori- 
fiée, les  écrits  contraires  réprouvés  ;  l'Index  accepté  ; 
un  mauvais  livre  schismatique,  «  THisioire  de  l'Eglise 
de  France,  »  par  M.  l'abbé  Guettée,  condamné  ;  l'unité 
liturgique  encouragée  ;  les  prescriptions  disciplinaires 
du  dernier  concile  renouvelées  et  amplifiées  ;  enfin  la 
province  ecclésiastique  consacrée  aii  saint  Cœur  de 
Marie,  comme  elle  l'avait  été  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
en  1850. 

Mgr  Pie  pouvait  écrire  à  un  de  ses  amis,  en  parlant 
de  ces  travaux  :  «  Ce  concile,  à  une  nuance  près,  est 
beaucoup  plus  mon  concile  que  l'autre  ».  11  s'ex- 
pliquait ainsi  :  «  Son  caractère  dominant  est  assuré- 
ment d'être  en  tout  romain,  mais,  en  même  temps, 
d'être  assez  français  pour  que  ce  caractère  premier 
soit  accepté  ».  Voilà  pourquoi  il  l'appelait  «  le  con- 
cile le  plus  pratiquement  romain  qui  ait  encore  été  tenu 
en  France  ».  11  ajoutait  :  «  Quelques  exagérés 
lui  reprocheront  ce  qui  leur  semblera  des  concessions 
aux  gallicans  ;  mais  la  masse  des  modérés  sera  obligée 


(1)  Les  Pères  siégeant  au  concile  étaient  NN.  SS.  le  cardinal 
Donnet/arclievôque  de  Bordeaux  ;  Villecourt,  évêque  de  la  Rochelle  ; 
George,  évêque  de  Périgueux  ;  Le  Vezou  de  Vezins,  évêque  d'Agen  ; 
Baillés,  évêque  de  Luçon  ;  Pie,  évêque  de  Poitiers  ;  Consseau,  évêque 
d'Angoulênie  ;  Dupucli,  évêque  d'Alger  ;  Auguste  Forcade,  évêque  de 
Sanios  in  pariibus,  vicaire  apostolique  du  Japoii^  évêque  nommé  de  la 
Basse-Terre. 
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de  se  tourner  vers  nous  et  d'accepter  notre  doctrine  y. 

L'opposition  qu'il  prévoyait  de  la  part  des  exa- 
gérés no  lui  fut  pas  épargnée.  Elle  servit  à  mettre 
en  une  belle  lumière  la  modération  de  cet  esprit, 
et  la  noblesse  de  ce  cœur.  Sachant  qu'un  parti  d'ultra- 
niontains  à  outrance  en  voulait  à  Saint-Sulpice,  comme 
à  la  dernière  citadelle  du  gallicanisme,  et  ne  de- 
mandait rien  moins  que  sa  suppression,  lui,  élève  de 
Saint-Sulpice,  n'avait  vu  là  qu'un  excès  injuste, 
maladroit,  et  compromettant  pour  la  cause  romaine. 
Il  avait  donc  fait  spécifier  par  le  concile  de  la  Rochelle 
qu'en  condamnant  telle  ou  telle  école  de  gallicanisme, 
«  les  Pères  n'entendaient  en  rien  comprendre  dans 
cet  arrêt  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  auxquels  ils  se 
disaient  plutôtredevablesdes  sentiments  de  dévouement 
qu'ils  avaient  appris  à  professer  à  l'égard  du  Sou- 
verain Pontife  ».  Saint-Sulpice  s'était  montré  fort 
touché  de  ce  témoignage  ;  et  le  Supérieur  général, 
M.  l'abbé  Carrière,  lui  en  fit  ainsi  parvenir  son  re- 
merciement :  «  Je  ne  saurais  assez  vous  témoigner 
notre  reconnaissance  pour  tout  ce  que  vous  avez 
daigné  faire  et  dire  en  notre  faveur  au.  concile  de  la 
Rochelle.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  que  vous 
n'ayez  jamais  lieu  de  vous  en  repentir  ». 

Mgr  Pie  répondit.  Dans  une  longue  lettre  au  Supé- 
rieur général,  il  expliqua  «  qu'eu  présence  de  la  fidélité 
séculaire  de  Saint-Sulpice  au  Saint-Siège,  en  présence 
de  ses  bons  combats  d'autrefois  contre  le  jansénisme, 
contre  la  Constitution  civile  du  clergé,  contre  les  préten- 
tions schismatiques  de  Napoléon,  le  silence  du  concile 
eût  été  une  trahison  et  une  ingratitude.  Dénoncer  la 
compagnie  au  monde  catholique  comme  l'asile  du  schisme 
et  de  la  dissidence, c'était  de  plus  faire  injure  aux  dix-huit 
ou  vingt  évêques,  archevêques,  cardinaux,  tous  ou  la 
plupart  dévoués  aux  doctrines  romaines,  qui  donnent 
l'éducation  ecclésiastique  à  leurs  clercs  par  le  minis- 
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tore  de  cette  Compagnie  ».  —  «  Donc,  Monsieur  le 
Supérieur,  ne  me  sachez  aucun  gré,  je  vous  en  supplie, 
de  l'humble  participation  que  j'ai  pu  avoir  à  cet  acte 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  modestie  accoutumée 
de  votre  Compagnie  lui  interdisait  à  elle-même  toute 
pensée  d'apologie.  Nous  sommes  à  cent  lieues  d'avoir 
par  là  acquitté  suffisamment  notre  dette  personnelle 
de  reconnaissance  envers  nos  maîtres  ;  combien  moins 
celle  de  nos  diocèses  et  de  toute  l'Eglise  de  France, 
envers  l'Ecole  où  toutes  les  générations  ecclésiastiques 
ont  puisé  les  principes  fondamentaux  du  dévouement 
à  ce  Saint-Siège  dont  les  doctrines  seraient  soutenues 
par  vous  jusqu'au  martyre.  Et  quant  aux  applications 
de  détail  de  ces  principes,  je  veux  dire,  quant  à  cer- 
taines opinions  plus  extensives  des  droits  du  Saint- 
Siège,  je  déclare,  pour  ma  part,  que,  les  ayant  tou- 
jours préférées  aux  opinions  plus  restrictives  de  ces 
mêmes  droits,  je  n'ai  jamais  rencontré  un  blâme  ou 
une  contradiction  à  Saint-Sulpice,  pendant  le  cours  de 
mon  éducation  théologique.   » 

Mais  les  intransigeants  n'étaient  guère  aptes  à  com- 
prendre ces  ménagements  de  personnes.  Mgr  Pie  — 
qui  l'eût  cru  ?  —  fut  accusé  de  trahir  la  cause  de  toute 
sa  vie.  On  l'informa  que  quelqu'un  s'était  rendu  à  Rome 
pour  mettre  la  Congrégation  du  Concile  en  garde 
contre  le  concile  de  la  Rochelle,  «  organe  d'un 
certain  parti  semi-gallican  dont  Mgr  de  Poitiers 
serait  devenu  le  chef!  »  La  même  lettre  —  elle  est  de 
Mgr  Cousscau  —  nous  apprend  que  «  dans  cet  état  de 
choses,  le  cardinal  de  Bordeaux  avait  dû  intervenir 
auprès  de  S.  E.  le  cardinal  Antonelli  pour  justifier 
les  décrets  de  cette  assemblée».  Mgr  Pie  s'en  émut 
peu.  «  Pitié  que  tout  cela  !  écrivait-il  alors  ;  la  Sacrée 
Congrégation  est   placée  plus  haut.  » 

Autre  grief  contre  ces  décrets  et  leur  principal  au- 
teur :  n'av  aient-ils  pas  allégué  en  faveur  de  l'autorité 
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du  Souverain  Pontife  une  parole  de  Cliarlemagne  au 
concile  de  Tribur,  en  l'empruntant  à  Bossuet,  au  gal- 
lican Bossuet,  et  la  corroborant  de  son  autorité  !  On 
rougit,  pour  les  contradicteurs  de  MgrPie,  de  dire  qu'ils 
le  forcèrent  à  s'en  justitier.  Il  ne  put  le  faire  sans 
ironie  :  «  Il  y  a  certains  esprits  qui  voient  le  gallica- 
nisme partout  où  le  nom  de  Bossuet  est  proféré.  Se 
figurent-ils  que  Rome,  dans  ces  derniers  temps,  ait 
été  atteinte  d'une  telle  délicatesse  nerveuse  toute 
féminine,  qu'elle  ne  puisse  sans  pâmoison  entendre 
prononcer  le  nom  de  ce  grand  homme  ?  »  Il  déclara 
que,  quant  à  lui,  «  le  nom,  le  génie,  le  savoir  de 
Bossuet  lui  tenaient  au  cœur,  et  qu'il  ne  consen- 
tirait jamais  à  livrer  aux  adversaires  du  Saint-Siège 
le  monopole  de  cette  gloire  de  l'Eglise  et  de  la 
France  ». 

Il  écrivit  donc  à  Rome.  Dans  une  lettre  ostensible, 
que  Mgr  de  Ségur  communiqua  aux  cardinaux,  il 
expliqua  le  sens  tout  romain  du  concile,  et  surtout 
insista  fortement  et  bravement  en  faveur  de  Saint-Sul- 
pice.  La  disparition  d'une  si  estimable  Compagnie  serait 
un  désastre  irréparable  en  France.  Au  contraire,  la 
gagner  à  l'école  romaine,  ce  serait  gagner  par  elle 
plus  de  cinquante  évoques,  ses  élèves  ou  ses  amis.  Or 
c'est  ce  qu'avait  cherché  le  concile  de  la  Rochelle  par 
ses  ménagements.  Il  importait  que  Rome,  dans  son 
l)ropre  intérêt,  n'infirmât  en  quoi  que  ce  fût  l'autorité 
d'un  concile  tenu  par  la  province  la  plus  romaine  de 
France.  Enfin,  en  venant  à  ses  maladroits  délateurs: 
«  Il  est  vraiment  bien  fâcheux,  dit-il,  que  les  meil- 
leures causes  aient  de  ces  dangereux  amis.  Je  ne 
demande  pas  de  rigueurs  contre  eux.  Mêmeje  m'inter- 
poserais entre  eux  et  la  massue,  si  on  voulait  jamais 
s'en  servir  pour  les  écraser.  Mais  un  peu  de  férule  ne 
serait  pas  de  trop,  et  leur  enseignerait  à  mettre 
plus  de  circonspection  dans  un  zèle  qui  paralyse  en 
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partie  notre  action  pour  l'avancement  en  France  des 
doctrines  romaines  ». 

Rome  approuva  le  concile,  et  donna  pleinement  rai- 
son à  l'Évêque  de  Poitiers.  Saint-Siilpice  s'empressa 
d'adresser  au  Pape  ses  protestations  d'obéissance. 
Pie  IX  en  prit  occasion  de  faire  cornaître  à  cette  Com- 
pagnie son  désir  de  lui  voir  adopter  le  Bréviaire 
romain.  Mgr  de  Ségur  négocia  à  Rome  cette  affiiire, 
que  Mgr  Pie  pressait  en  même  temps  à  Paris  ;  et 
l'auditeur  de  Rote  put  bientôt  écrire  à  son  ami  de 
Poitiers  :  «  Dieu  soit  béni,  et  vous  aussi,  mon  cher 
Évêque!  Votre  oeuvre  touchant  Saint-Sulpice  est  ter- 
minée, le  succès  dépasse  nos  espérances,  J'ai  reçu  la 
réponse  de  M.  l'abbé  Carrière,  je  vous  l'envoie  sous 
le  sceau  du  secret.  Cette  réponse  est  parfaite.  Saint- 
Sulpice  va  prendre  immédiatement  la  liturgie  romaine, 
à  la  solitude  d'Issy  et  au  séminaire  central  de  Paris,  et 
n'enseignera   désormais    aucun    auteur  qui   ne  soit 

approuvé  parle  Saint-Siège Que  vous  en  semble  ? 

Et  notre  bon  Pape  n'avait-il  pas  le  droit  de  s'écrier  : 
«  E  la  Madonna chi  Vha  fattol  »  Il  m'a  chargé,  en 
attendant  le  Bref,  d'envoyer  à  Saint-Sulpice  ses  meil- 
leures bénédictions  et  ses  sentiments  de  gratitude  pour 
la  joie  qu'il  lui  avait  causée,  pouvant  enfin  appeler 
les  prêtres  de  cette  Compagnie  :  gaudium  meum  et 
coronamea.  » 

Un  autre  et  puissant  moyen  de  romaniser  de  plus 
en  plus  l'enseignement  des  clercs  avait  été  suggéré  au 
concile  de  la  Rochelle  par  Mgr  Pie  :  c'était  d'envoyer 
à  Rome  chaque  année  un  certain  nombre  d'ecclésias- 
tiques de  la  province  de  Bordeaux,  pour  y  étudier  au 
Collège  romain,  et  «  y  sucer  la  pure  doctrine  aux 
mamelles  mêmes  de  l'Eglise -mère  ».  Tels  sont  les 
termes  d'une  Lettre  latine  que  lui-même  avait  adressée 
au  Pape  à  cet  effet.  Le  concile  de  la  Rochelle  s'associa 
à  ce  voeu  très  agréable  à  Pie  IX.  Le  Séminaire  fran- 
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çais  allait  naître  de  là.  Mgr  Pie  se  disposa  à  y  diriger 
une  première  colonie  de  Poitevins,  on  la  recomman- 
dant à  Mgr  de  Ségur,  qui  l'en  entretenait  ainsi  par 
lettre  du  24  octobre  1853:  «  Si  tous  nos  évêques 
étaient  disposes  pour  cette  fondation  comme  vous  l'êtes, 
Monseigneur,  ce  serait  trop  beau,  et  le  Pape  serait  trop 
content.  Je  crois  réellement  que  cet  asile  régulier,  toiri 
comme  nos  séminaires  français,  quoique  avec  un  peu 
plus  de  latitude,  pourra  devenir,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  de  saint  Pierre,  un  puissant  auxiliaire  pour  notre 
épiscopat,  en  lui  fournissant  des  sujets  spéciaux  pour 
l'enseignement  de  la  théologie  dogmatique  et  morale 
et  du  droit  ecclésiastique  dans  les  séminaires...  et  le 
reste.  Envoyez-nous  donc,  au  commencement  de 
novembre,  les  deux  jeunes  ecclésiastiques  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  nous  promettre  ».  —  Les  lettres 
suivantes  témoignent  de  l'accueil  que  l'auditeur  de 
Rote  avait  fait  à  ces  deux  jeunes  fils  de  son  illustre 
ami. 

Nous  venons  de  voir  en  quelle  estime  l'Evêque  de 
Poitiers  tenait  les  actes  tout  romains  du  dernier  concile 
d'Amiens.  Là  siégeait  un  homme  de  savoir,  de  piété 
et  distinction,  Mgr  de  Salinis,  avec  lequel  il  avait  vécu 
récemment,  aux  Eaux-Bonnes,  dans  une  communauté 
vraiment  fraternelle.  Mgr  de  Salinis  en  avait  profité 
pour  l'inviter  à  la  translation  des  reliques  de  sainte 
Théodosic,  ou  Theudosie,  une  martyre  amiennoise, 
dont  les  Catacombes  venaient  de  restituer  les  restes  à  sa 
ville  natale.  Mgr  Pie  accepta.  Selon  une  de  ses  lettres, 
«  le  bien  réel  qui  devait  sortir  de  cette  réunion,  c'é- 
tait une  manifestation  éclatante  et  une  expansion  plus 
grande  des  doctrines  romaines,  dont  les  plus  fermes 
appuis  allaient  se  concerter  aux  pieds  de  la  sainte 
martyre  que  Rome  leur  envoyait  » . 

Ce  fut,  en  effet,  une  grande  manifestation.  Le  jeudi 
13  octobre  1853,  Amiens  vit  réunis  vingt-huit  pontifes^ 
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presque  tous  dévoués  aux  mêmes  doctrines.  C'étaient 
les  cardinaux  archevêques  de  Reims,  de  Westminster, 
de  Tours,  l'archevêque  de  Dublin,  primat  d'Irlande  et 
légat  du  Saint-Sièg-e  ;  les  archevêques  de  Sens,  de 
Cambrai,  de  Bogota,  de  Tuam,  de  Babylone;  les  évê- 
ques  d'xAimiens,  du  Mans,  d'Arras,  d'Autun,  deBeau- 
vais,  de  Versailles,  de  la  Basse-Terre,  de  Soissons, 
d'Angoulème,  de  Namur,  de  Gand,  de  Tournay,  de 
Bruges,  de  Lausanne  et  Genève  ;  l'ancien  évêque 
d'Alger,  les  vicaires  apostoliques  de  Siam,  de  Tahiti, 
l'évêque  d'Adras  in  jpartibus.  L'Eglise  de  France  n'a 
pas  eu,  en  ce  siècle,  que  nous  sachions,  de  réunion  d'é- 
vêques  plus  imposante  que  celle-là.  L'affluence  des  fidèles 
dans  la  cathédrale  dépassa  toute  attente.  Pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  depuis  six  cents  ans,  cet  édifice 
gigantesque  se  trouva  trop  petit.  Mgr  Pie  le  disait: 
«  Cité  d'Amiens,  tes  aïeux  ne  furent  que  prévoyants  ; 
et,  s'iis  ne  tavaient  légué  cette  merveilleuse  église, 
tes  édiles  eussent  dû  la  créer  pour  la  fête  d'hier.  Je  me 
trompe,  Tégiise  d'hier,  c'était  la  cité  d'Amiens  tout 
entière,  transformée  en  un  temple  par  le  zèle  pieux 
de  ses  enfants  ». 

Le  cardinal  Wisemann  avait  parlé  le  premier  jour  de 
la  fêle.  Mgr  Pie  fut  prié  de  parler  le  lendemain. 
Une  inscription  gravée  sur  une  pierre  de  marbre  avait 
été  trouvée  dans  le  tombeau  de  Theudosie,  avec  une 
fiole  de  son  sang  et  autres  indices  de  son  martyre. 
AuRELi^E  Theudosie,     benignisslm^  et   incompa- 

RABILI  FEMIN^.  AURELIUS  OPTATUS  CONJUGI  INNO- 
CENTISSIM-'E.   DePOS.   PR.   KAL.     DEC.   NaTA    AmBLVNA. 

B.  M.  F.  (1).  Chaque  mot  de  cette  inscription  devint, 
sur  les  lèvres  de  Mgr  Pie,  non  seulement   l'éloge  de 

(1)  A  Aurélia  Theudosia,  très  bonne  et  incomparable  femme. 
Aurelius  Optatus  a  élevé  ce  monument  à  son  époiiso  très  innocente. 
Elle  y  fut  déposée  la  veille  des  kalendes  de  décembre  ;  elle  était 
Amiennoiae  de  naissance.  Hommaj^e  à  son  mérite. 
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Thcudosic,  mais  celui  de  la  femme  telle  que  l'Eg'lise 
la  voulait  au  xlv  siècle,  lionne,  charitable,  austère, 
dévouée  jusqu'au  sacrifice,  fidèle  jusqu'au  martyre.  Et 
dans  cette  ancienne  Tlieudosie  gauloise,  saluant  des 
milliers  de  Tlieudosies  françaises,  ses  imitatrices  et 
émules,  l'Évêque  voulait  que  Ton  s'écriât  avec  lui  : 
«  Seigneur,  vous  êtes  juste  dans  vos  voies,  ca  \  si 
splendide  que  soit  la  fête,  elle  n'est  que  digne  de  Thé- 
roïne  ;  le  ciel  n'a  rien  fait  de  trop  :  henè merenti  fecit  ». 

Ce  n'était  pas  Mgr  Pie  qui  pouvait  oublier  de  donner 
à  cette  réunion  sa  signification  et  sa  portée  toute  ro- 
maine. «Pour  vous,Messeigneurs  et  mes  Pères,  disait- 
il  en  terminant,  votre  réunion  ici  et  aujourd'hui 
n'aura  pas  été  sans  objet.  Cette  Gauloise  qui,  la  pre- 
mière, il  y  a  seize  siècles,  franchissait  les  Alpes  pour 
aller  chercher  la  foi  à  sa  source,  voici  qu'une  seconde 
fois  les  Alpes  se  sont  abaissées  sous  ses  pas,  et  que 
Rome  nous  la  renvoie,  comm.e  un  présent  d'amour, 
dans  un  temps  où,  par  le  concours  de  mille  circons- 
tances diverses,  les  évêques  de  France  ont  appris,  plus 
que  jamais,  le  chemin  qui  conduit  à  Rome.  Oui,  Mes- 
seigneurs  et  mes  Pères,  cette  Théodosie,  gauloise  et 
romaine,  romaine  et  française,  c'est  le  symbole  de 
l'embrassement  séculaire  et  non  interrompu  de  l'Eglise 
de  Rome  et  de  l'Église  des  Gaules,  de  la  fille  et  de  la 
mère  ;  et  c'est  aussi  le  baiser  de  paix  et  d'amour  de 
notre  bien-aimé  pape  Pie  IX  à  la  France  d'aujourd'hui, 
sa  fille  de  prédilection,  et  en  particulier  à  la  cité  reli- 
gieuse d'Amiens  et  à  son  illustre  Pontife.  Béni  soit 
donc  le  Seigneur  qui  nous  a  tous  rassemblés  ici  !  Les 
princes  de  l'Église  et  les  évêques  de  toutes  les  nations 
qui  sont  venus  se  joindre  à  nous  pourront  dire  partout 
ce  que  le  monde  sait  depuis  longtemps,  que  nulle  part 
plus  qu  en  France  les  prêtres  ne  sont  unis  entre  eux  et 
à  leur  Chef,  qui  est  aussi  leur  Père.  » 

Il  y  avait  eu  dans  ce  discours  une  part  d'inspiration, 
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car  ce  chef-d'œuvre  n'avait  été  arraché  à  rEvêque 
qu'à  l'extrémité,  et  par  l'aimable  violence  de  Mgr  d'A- 
miens. Ce  prélat  le  lui  rappelait  ainsi  familièrement  : 
«  C'est  à  Dieu  seul,  Monseigneur,  lui  écrivait-il,  que 
nous  devons  rapporter  cette  merveilleuse  manifesta- 
tion religiense,  et  dans  son  ensemble  et  dans  toutes 
ses  circonstances.  Il  est  bon  de  vous  dire  cela,  pour 
vous  aider  à  vous  défendre  de  tous  les  sentiments  hu- 
mains, auxquels,  comme  homme,  vous  pouvez  être 
exposé,  en  pensant  aux  paroles  que  vous  avez  fait 
entendre  dans  cette  occasion.  Vous  n'êtes  pour  rien 
dans  ce  discours,  le  plus  ravissant  qui  ait  été  prononcé 
depuis  bien  longtemps.  Rappelez- vous  que  vous  n'en 
aviez  pas  écrit  le  premier  mot  en  venant  à  Amiens  ;  que, 
lorsque  je  vous  demandai  de  prêcher,  vous  accueillîtes 
ma  prière  de  la  manière  la  plus  maussade.  C'est  Dieu 
et  sainte  Theudosie  qui  vous  ont  inspiré,  comme  ils  au- 
raient inspiré  le  dernier  vicaire  d'Amiens,  si  les  con- 
venances m'avaient  permis  de  le  faire  parler  devant 
cette  assemblée  de    vingt-huit  princes  de  l'Eglise.  » 

La  réunion  d'Amiens  avait  lié  Mgr  Pie  avec  deux 
hommes  supérieurs,  dontl'uu  était  une  gloire  et  l'autre 
une  espérance  de  la  cause  romaine.  Le  premier  était 
le  cardinal  Wisemann,que  l'Evêque  de  Poitiers  accom- 
pagna jusqu'à  Paris,  et  avec  lequel  il  entretint  dès 
lors  une  fidèle  correspondance  sur  les  intérêts  géné- 
raux de  l'Eglise.  Le  second  était  l'abbé  Gerbet,  vicaire 
général  d'Amiens,  àme  mystique  et  poétique,  en  qui 
revivait  l'attachement  au  Saint-Siège  aussi  bien  que 
la  grâce  littéraire  de  Fénelon.  Le  discours  de  Mgr  Pie 
avait  célébré  en  lui  «  le  chantre  éloquent  et  pieux  de 
Rome  et  des  catacombes,  dont  la  plume  était  chérie  de 
tous  les  amis  de  l'Eglise  ». 

Moins  de  trois  mois  après,  l'abbé  Gerbet,  nommé 
évêquede  Perpignan, invitait  à  son  sacre  celui  que  sainte 
Theudosie  lui  avait  appris  à  admirer  et  à  aimer.  «  Ce 
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qui  me  rassure,  lui  disait-il,  au  milieu  des  craintes  que 
me  foit  éprouver  le  fardeau  de  l'épiscopat,  c'est  que  ma 
nouiination  est  approuvée  par  les  prélats  les  plus  atta- 
chés au  Saint-Siège.  Vous  êtes  dans  leurs  rangs, 
Monseigneur,  et,  quoique  jeune,  vous  y  occupez  une 
des  premières  places.  Votre  suffrage  est  un  grand 
encouragement  pour  moi.  Permettez-moi  d'ajouter  que 
votre  affection,  j'espère  dire  plus  tard  votre  amitié, 
m'est  aussi  douce  que  votre  autorité  est  rassurante. 
Elle  sera  pour  moi  une  consolation  bien  sentie  parmi 
d'inévitables  peines.  Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
élevé  que  votre  esprit,  si  ce  n'est  votre  cœur.  L'un  est 
aussi  plein  de  bonté  que  l'autre  de  lumières.  Votre 
Grandeur  me  soutiendra  par  ses  sympathies  comme 
par  ses  conseils,  » 

Les  rangs  de  l'école  romaine  se  serraient  donc  de 
plus  en  plus.  Ses  doctrines  se  formidaient  et  se  pro- 
clamaient hautement.  Parmi  les  inscriptions  composées 
pour  la  châsse  de  sainte  Theudosie,  et  qui  devaient 
marquer  le  millésime  de  cette  translation  de  ses 
reliques,  on  distinguait  celle-ci  dont  l'abbé  Combalot 
avait  fait  le  commentaire  :  «  Suprema,  infallibilis  et 
irreformabilis  Summi  Pontificis  auctoritas  suaviter 
et  fortiter  vincens,  imperans,  regnans  :  la  suprême, 
infaillible  et  irréformable  autorité  du  Souverain  Pon- 
tife, doucement  et  fortement  triomphant,  commandant, 
régnant  ».  C'était  donc  bien  le  triomphe  des  doctrines 
romaines  que  cette  solennité  ;  la  châsse  de  Theudosie 
en  devait  être  le  trophée,  le  discours  de  Mgr  Pie  en 
avait  été  l'hymne. 

Cette  fête  et  cette  réunion  en  préparaient  une  autre  : 
celle  que,  peu  après,  Pie  IX  convoqua  autour  de  lui, 
pour  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie,  et  dans  laquelle  le  Pape  allait 
faire  acte  solennel  de  cette  infaillibilité,  qui  n'aurait 
plus  à  attendre  que  sa  définition. 
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Mgr  Pie  sentait  la  gravité  de  cet  acte.  Dans  un 
beau  mandement  du  P"^  octobre  1854,  il  déclara  que 
l'heure  était  venue  pour  Tépiscopat  et  pour  tous  les 
fidèles,  de  ne  faire  quun  avec  leur  Chef  pour  l'affirma- 
tion de  ce  point  de  doctrine.  «  Nous  sommes  les 
ruisseaux,  et  Pierre  est  à  la  source.  Les  eaux 
que  nous  vous  transmettons  ne  sont  salutaires 
qu'à  la  condition  de  rester  telles  que  la  source  nous 
les  transmet.  Si  jamais  une  sjdlabe  tombait  de 
nos  lèvres  en  désaccord  avec  la  voix  de  Pierre  , 
vous  devriez,  mes  frères,  corriger  et  réformer  notre 
parole  d'après  la  sienne ,  parce  qu'il  est  dans  la 
vérité ,  et  qu'il  enseigne  la  voie  de  Dieu  dans  la 
vérité.  » 

Les  évêquesdela  catholicité  prirent  donc  le  cbemin 
de  Rome,  pour  y  voir  se  lever  cette  grande  lumière. 
On  pressait  Mgr  Pie  de  s'y  rendre,  comme  un  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  l'épiscopat  romain 
dans  l'Église  de  France.  C'étaient,  outre  des  chefs 
d'Ordres  religieux,  outre  des  théologiens  et  plusieurs 
princes  de  l'Eglise,  le  cardinal  Wisemann  qui  se  sou- 
venait d'Amiens  et  qui  voulait  revoir  celui  qui  y  avait 
été  la  grande  voix  de  ces  fêtes  :  «  Il  faut,  lui  disait-il, 
que  la  France  se  montre  ouvertement  avec  Rome 
dans  la  question  présente.  J^ii  parlé  au  Saint -Père 
des  sentiments  de  Votre  Grandeur;  je  suis  dans 
l'espérance  de  vous  embrasser  à  Rome.  » 

On  voulait  opposer  la  présence,  la  parole,  le  pres- 
tige de  Mgr  Pie  à  ceux  d'une  autre  école  qui  s'apprê- 
tait à  y  produire  ses  chefs  avec  éclat.  On  lui  écrivait 
dans  ce  sens,  de  Rome  même.  Mais  l'Evêque  de  Poitiers 
ne  voulait  pas  d'autre  triomphe  que  celui  de  l'Eglise. 
Il  répondit  «  qu'il  était  d'esprit  et  de  cœur  avec  ses 
frères  réunis,  mais  qu'il  ne  serait  prêt  à  faire  ce  voyage 
qu'en  octobre  1855».  —  «  Si  alors?  reprenait-il  ;  car 
le  monde  est  si  agité  !  Je  crois  au  remaniement  de  la 
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carte,  mais  par  le  doigt  de  Dieu  dont  le  grand  ministre 
est  le  temps  et  la  guerre.  » 

Le  jour  même  où  Pie  IX  proclamait  à  Rome  la 
définition  du  dogme  de  Ihumaculée  Conception  de 
Marie,  Mgr  Pie  était  dans  sa  chaire  de  Poitiers.  11 
y  prononça  une  homélie  qui  est  un  splendide  monument 
de  doctrine  élevé  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu. 
«  Peut-être,  disait  le  pontife,  peut-être  à  l'heure  qu'il 
est,  cette  croyance  générale  de  l'Eglise  est-elle  de- 
venue sa  foi  expresse  et  définie.  Et  si  ce  grand  acte  de 
l'autorité  de  l'Eglise  est  consommé  ;  si  Pierre,  entouré 
de  ses  frères  venus  des  quatre  vents  et  de  toutes  les 
extrémités  du  monde,  a  prononcé  sa  sentence,  pré- 
parée par  le  travail  et  l'enfantement  de  tant  de  siècles, 
amenée  par  la  marche  mystérieuse  et  par  le  dévelop- 
pement providentiel  des  choses,  c'est-à-dire  par  la 
volonté  de  Celui  qui  a  promis  d'être  avec  son  Eglise 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  temps,  nous  avons 
hâte  devons  assurer,  Nos  Très  Chers  Frères,  quenous 
n'en  éprouvons  aucun  embarras  en  face  des  adversaires 
de  notre  sainte  religion.  » 

Partant  de  là,  il  s'adressait  à  ces  adversaires  ;  et  à 
ceux  qui  autrefois  avaient  prétendu  montrer  comment 
les  dogmes  finissent^  il  montrait  aujourd'hui  comment 
les  dogmes  commencent.  C'était  une  belle  thèse  sur 
le  développement  progressif  de  la  doctrine  révélée.  Il 
en  saluait  l'éclatante  manifestation  avec  allégresse  ;  et, 
selon  sa  coutume  de  faire  saisir  la  vérité  à  l'aide 
d'images  empruntées  aux  actualités  présentes,  faisant 
allusion  à  la  récente  découverte  d'une  planète  par 
M.  Le  Verrier,  dont  il  devint  l'ami  :  «  Qu'un  astronome, 
dit-il,  parvienne,  parla  persévérance  de  ses  investiga- 
tions, à  démontrer  l'existence  d'une  étoile  longtemps 
soupçonnée,  quelquefois  entrevue,  cette  découverte  de- 
vient l'événement  d'une  époque;  les  corps  savants 
s'empressent    d'admettre   l'heureux  inventeur   dans 
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leur  sein  ;  le  monarque  l'introduit  dans  le  sénat  de  la 
nation,  et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  envieux  applaudi- 
ront à  cette  juste  distinction...  Mais,  Nos  Très  Chers 
Frères,  cette  autre  étoile,  Marie,  cette  étoile  du  ciel 
des  cieux,  dont  la  merveilleuse  configuration  a  été 
l'objet  de  tant  d'études,  je  ne  puis  apprendre  sans 
tressaillir  que  toute  hésitation  est  désormais  impossi- 
ble au  sujet  d'une  ombre  d'une  tache  que  quelques- 
uns  avaient  voulu  y  apercevoir;  et  je  ne  puis  dissi- 
muler ma  joie  quand  une  autorité  irréfragable  me  dé- 
clare qu'en  cet  astre  tout  est  lumière,  et  que  rien  n'j 
est  ténèbres.  Cela  ne  vous  touche  pas,  mon  frère, 
parce  que  vous  êtes  de  la  terre,  de  terra  terrenus. 
Pour  moi,  qui  suis  du  ciel,  de  cœlo  cœîestis,  j'ai  d'au- 
tres aspirations,  d'autres  pensées,  d'autres  amours,  qui 
me  mettent  en  rapport  avec  des  réalités  invisibles  et 
plus  hautes,  qui  sont  les  choses  du  ciel.  » 

Mgr  Pie  espéra  que  ce  8  décembre  1854,  qui  avait 
été  une  si  grande  journée  pour  Marie,  pour  l'Eglise, 
pour  le  Saint-Siège  romain,  serait  aussi  un  grandjour 
pour  le  monde  et  la  France.  «  Voici,  écrivait-il  à  un 
de  ses  amis,  voici  finir  une  année  bien  grosse  de  fautes 
en  tout  genre  :  ce  qui  peut  faire  craindre  que  celle  qui 
commence  ne  soit  pas  moins  grosse  de  châtiments. 
Heureusement  la  très  sainte  Vierge  est  comme  forcée 
de  faire  tourner  ces  châtiments  au  profit  de  l'Eglise, 
qui  vient  d'afironter  tant  d'outrages  pour  augmenter 
sa  gloire.  » 

L'Evêque  voulut  qu'un  monument  domestique  con- 
sacrât le  souvenir  de  cet  événement.  La  veille  même  de 
la  fête  de  la  définition  du  dogme  par  Pie  IX,  il  posa  la 
première  pierre  d'une  chapelle  dédiée  à  Marie,  sous  ce 
vocable  de  l'Immaculée  Conception,  dans  sa  campagne 
de  Mauroc.  «  Ce  temple  modeste,  disait-il,  sera  le 
mémorial  d'un  grand  acte.  Nous  en  avons  posé  la 
première  pierre  dans  la  solennité  même  de  la  définition 
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de  la  Conception  immaculée,  et  il  sera  à  nos  yeux 
comme  une  médaille  d'un  jour  à  jamais  illustré  dans 
les  fastes  du  culte  de  Marie.  » 

Cependant  dans  la  seconde  ville  du  diocèse,  à  Niort, 
un  autre  monument,  un  monument  vivant,  s'élevait, 
au  même  jour,  en  l'houneur  de  Tlmmaculée,  dans  une 
Congrégation  qui  eu  prenait  le  nom.  Dès  1850,  lors 
de  sa  première  visite  à  Niort,  le  3  février,  l'attention  de 
rÉvêque  de  Poitiers  avait  été  attirée  très  spécialement 
sur  quatre  jeunes  chrétiennes  dirigeant  une  humble 
école  de  plus  de  trois  cents  enfants  pauvres.  11  les 
avait  recommandées  à  M.  l'abbé  Taury,  archiprêtie 
de  Niort.  «  Dieu  a  des  vues  sur  ces  dignes  tilles, 
tenez-les  bien  dans  l'humilité  »,  lui  avait-il  dit.  On 
les  appelait  alors  les  filles  de  la  Providence  ;  bientôt 
elles  résolurent  de  se  consacrer  à  Dieu.  C'était  un  fruit 
qui  mûrissait  pour  la  Vierge  Marie.  Le  grand  jour  du 
8  décembre  1854  fut  celid  que  l'Evêque  choisit  pour 
leur  première  vêture.  11  leur  donna  le  nom  de  Sœurs 
de  rimmaculée-Conception  de  Marie.  Il  vit  grandir  ce 
petit  arbre  quil  avait  planté  :  plus  de  cent  cinquante 
Religieuses  s'abritent  aujourd'hui  sous  ses  branches. 
«  Le  nom  que  vous  portez,  leur  répétait-il  souvent, 
vous  impose  de  grandes  et  belles  obligations  !»  Un 
des  derniers  actes  du  Cardinal  de  Poitiers  fut  d'obte- 
nir de  Rome  l'approbation  de  leurs  Règles. 

Poitiers  était  impatient  de  solenniser  les  fêtes  de 
la  promulgation  du  dogme  de  Marie  conçue  sans  péché. 
Mgr  Pie  attendit  d'avoir  reçu  les  lettres  authentiques 
de  Rome.  «  A  d'autres,  disait-il,  de  faire  comme 
saint  Jean  et  de  courir  plus  vite  que  Pierre,  dans  un 
bel  élan  d'amour.  Quant  à  nous,  imitant  saint  Jean 
d'une  autre  manière,  nous  attendrons  docilement, au  pied 
du  monument,  que  Pierre  nous  ait  prévenu  pour  entrer 
à  sa  suite,  et  promulguer  après  lui  la  grande  joie  qui 
nous  sera  annoncée  par  lui.  » 
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Les  fêtes  de  Poitiers  furent  splendides.  Parmi 
les  décorations  qui  remplissaient  les  rues,  partout  on 
lisait  inscrit  le  mot  Credo.  Au  retour  de  la  procession, 
toutes  les  voix  chantèrent  le  symbole  de  Nicée,  et 
quand  on  en  fut  venu  à  cet  article  :  «  Je  crois  en 
l'Eglise  une ,  sainte,  catholique  et  apostolique  », 
l'assistance  tomba  spontanément  à  genoux.  L'Évêque 
reconnut  là  son  peuple  :  «  Le  jour  où  notre  antique 
cité  rajeunit  son  aspect  séculaire  sous  des  ornements 
de  fête,  disait  l'EvêquCjle  jour  où  Poitiers  sort  de  son 
silence  pour  glorifier  la  Vierge  Marie,  c'est  le  fond 
même  des  âmes  qui  se  met  à  découvert  ». 

Disons  en  terminant  que  ce  fut  pour  Mgr  Pie  une 
dernière  joie  d'être  appelé,  peu  après,  le  31  mai  1855, 
à  aller  célébrer  le  même  triomphe  de  Marie  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  dont  le  couronnement  avait  attiré 
un  grand  concours  de  fidèles  de  la  France  entière. 
En  présence  de  Mgr  de  Montais,  de  Mgr  Re- 
gnault,  de  l'archevêque  de  Paris  et  des  évêques  de 
Blois,  de  Versailles,  du  Mans,  Mgr  de  Poitiers  pro- 
nonça le  discours.  C'était  la  première  fois  qu'il  mon- 
tait dans  cette  chaire  depuis  la  démission  de  Mgr  de 
Montais.  Il  le  félicita  d'avoir  obtenu  enfin  la  consolation 
de  voir  Marie  couronnée  dans  le  temple  où  il  avait  reçu 
des  marques  si  multipliéesde  sa  protection.  «  Il  nous  en 
souvient,  lui  dit-il,  lorsque  notre  respectueuse  tendresse 
se  permettait  d'applaudir  à  vos  anciennes  luttes,  si  no- 
bles, si  apostoliques,  et  dans  lesquelles  nous  admirions 
à  la  fois  l'intrépide  fermeté  d'un  évêque  et  la  franchise 
loyale  d'un  chevalier,  vous  nous  répondiez,  avec  l'ac- 
cent d'une  modestie  convaincue,  quil  n'en  fallait  pas 
attribuer  le  mérite  à  vous,  mais  à  votre  chaire,  à  votre 
siège  ;  et  nous  avons  lu  avec  attendrissement  cette 
page  récente  où  de  toutes  les  gloires  d'un  épiscopat 
qui  appartient  déjà  à  l'histoire,  vous  ne  vous  réservez 
que  celle  d'avoir  été,  pendant  trente  ans,  comme  l'au- 
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mônier  et  le  chapelain  do  l'auguste  Vierge.  Accueil- 
lez eu  ce  moment,  ô  mon  Père,  ce  nouveau  tribut  de 
ma  piété  filiale,  qui,  en  tombant  de  mes  lèvres  fati- 
guées, n'arrive  pas  jusqu'à  vous,  je  le  crains,  avec 
toute  la  chaleur  dont  mon  cœur  voudrait  l'animer.   » 

Le  vieillard  pleurait .  «  Quant  aux  paroles  que  vous 
m'avez  destinées,  mon  cher  Seigneur,  lui  écrivait-il 
ensuite,  je  n'ai  pu  les  entendre  sans  être  fort  touché 
et  sans  verser  quelques  larmes  que  j'ai  cachées  comme 
j'ai  pu.  Vous  avez  sans  doute  exagéré  mon  mérite. 
Mais  c'est  une  preuve  de  la  bonté  de  votre  cœur  qui 
a  fort  touché  le  mien,  quoiqu'une  belle  âme  comme  la 
vôtre  soit  fort  sujette  à  ces  exagérations.  » 

On  remarqua  beaucoup  dans  cette  réunion  la  pré- 
sence do  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  qui  venait 
cimenter  solennellement  la  paix  faite  précédenrment 
avec  le  vénérable  Mgr  de  Montais.  Le  prédicateur, 
en  saluant  en  lui  «  le  pontife  de  la  grande  cité  qui 
préside  aux  destinées  temporelles  de  la  France  », 
ne  manqua  pas  de  le  remercier  «  d'être  venu  resserrer 
le  lien  séculaire  qui  unissait  l'Éghse  de  Notre-Dame 
de  Chartres  à  l'Eglise  de  Paris  ».  On  comprit  de 
quelle  autre  union  plus  particulière  il  s'agissait  encore. 
C'était  bien  à  Mgr  Pie  qu'il  appartenait  de  joindre 
ainsi  les  mains  de  ces  deux  évêques  entre  les  mains  de 
Marie, en  attendant  que  bientôt  Dieu  les  unît  autrement 
par  un  lien  éternel,  en  les  appelant  le  même  jour 
à  paraître  devant  Lui. 

Cette  fête  char  traîne  voyait  s'accomplir  un  vœu 
qui  avait  été  celui  de  toute  la  vie  de  Mgr  Pie,  comme  de 
son  cher  M.  Lecomte  :  Notre-Dame  de  sous-terre 
étaitrendue  au  culte.  Le  prédicateur  en  fit  justement 
honneur  à  Mgr  Regnault  :  «  Enfin,  Monseigneur,  vous 
avez  été  inspiré  de  la  rouvrir,  cette  église  souterraine. 
L'autel  du  sacrifice  a  été  relevé  en  ce  même  lieu  oii 
tout  ce  que  le  sacerdoce  français  a  eu  do  plus  éminent 
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est  venu  célébrer  la  messe  de  la  bienheureuse  Vierge. 
J'ose  le  prédire:  Chartres  redeviendra,  plus  que  jamais, 
le  centre  de  la  dévotion  à  Marie  en  Occident  ;  on  y 
affluera,  comme  autrefois,  de  tous  les  points  du  monde. 
Levez-vous  'donc,  et  portez  à  cette  statue  révérée  la 
couronne  que  le  Siège  apostolique  lui  décerne,  et  qui 
sera  le  complément  de  cette  grande  restauration. 
Venez,  ô  Marie,  venez,  vous  serez  couronnée  :  Veni^ 
coronaberis!  » 


CHAPITRE  VIII. 


CESARISME  ET  LIBERALISME. 


LA  GUERRE  d'ORIEXT  ;  PREMIÈRES  ALARMES  DE  L'ÉGLISE.  —  LE 
LIBÉRALISME  DOr.TRIN'AL  A  L'aCADÉMIE  :  REMONTRANCE  DE 
l'ÉVÊQUE.  —  LA  PREMIÈRE  LETTRE  SYNODALE  SUR  LES 
ERREURS  DU  TEMPS.  —  PLAINTE  DU  MINISTRE  DES  CULTES. 
—  RÉPONSE  DE  l'ÉVÊQUE.  —  AUDIENCE  AUX  TUILERIES.  — 
LENTRETIEN   AVEC   l'EMPEREUR.  —  DÉPART  POUR   ROME. 


(1853-1855.) 


L'Empire  et  le  sacerdoce  allaient  entrer  bientôt 
dans  ce  conflit  de  tous  les  temps,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  lutte  de  la  cité  des  hommes  contre  la  cité  de 
Dieu.  Mgr  Pie  l'avait  déjà  pressenti  et  prédit.  Il  en 
reconnut  le  premier  symptôme  dans  l'importance  signi- 
ficative que  la  France  et  l'Angleterre  venaient  d'attri- 
buer soudainement  au  Piémont,  en  admettant  ce  petit 
Etat  dès  lors  inquiétant  pour  l'Église,  à  l'honneur  de  leur 
alliance  militaire  et  politique  dans  la  guerre  d'Orient. 
C'était  le  28  mars  1853  que  cette  guerre  avait  été 
déclarée.  Maintenant  nos  flottes  victorieuses  mouil- 
laient devant  Sébastopol,  et  les  regards  de  toute 
l'Europe  se  tournaient  vers  ces  rivages  déjà  remplis 
de  notre  gloire. 

Dom  Guéranger,  très  ébloui  par  cette  expédition, 
qu'il  espérait  voir  tourner  au  profit  de  la  foi,  écrivit, 
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le  31  décembre^  à  l'Evêque  de  Poitiers,  qu'il  fallait 
faire  un  mandement  en  faveur  de  cette  croisade.  C'est 
ainsi  qu'il  l'appelait  :  «  Je  le  désire  bien  vivement,  et 
j'attends  de  votre  part  un  vrai  coup  de  canon.  Pen- 
sez-y donc,  mon  cher  Seigneur.  L'intention  providen- 
tielle de  cette  guerre  est  de  christianiser  l'Asie  et  de 
catholiciser  l'Europe.  Mais  il  faut  devancer  et  prépa- 
rer ces  événements,  en  en  donnant  la  clef.  Vous  pouvez 
faire  cela,  et  vous  le  devez.  » 

Mgr  de  Poitiers,  moins  séduit  parce  mirage  oriental, 
se  contenta  de  répondre  :  «  J  y  réfléchirai  ;  et  je  vais 
prier,  et  faire  prier  pour  cela  ».  La  courte  circulaire 
qu'il  envoya  sur  ce  sujet  à  ses  prêtres  se  borna  à  or- 
donner des  prières  publiques,  «  se  réservant,  disait-il, 
d'adresser  plus  tard  et  à  tête  reposée  une  pastorale  aux 
fidèles».  En  attendant,  il  étudiait  l'attitude  du  Pape, 
épiant  un  mot  de  ses  lèvres,  un  signe  de  ses  yeux. 
«  Je  remarque  que  le  Pape  diffère  d'adresser  l'Ency- 
clique et  de  prononcer  l'allocution  annoncées.  Priez 
pour  moi,   mon  cher  Père.  » 

Quatre  mois  après,  Dom  Guéranger  sollicitait  encore 
ce  qu'il  appelait  maintenant  une  solennelle  homélie 
ad  popiilum  Pictaviensem  :  «  Il  est  important  que  le 
peuple  chrétien  apprenne  de  son  Evêque  la  manière 
dont  il  doit  juger  les  événements  contemporains,  dès 
que  l'Eglise  y  est  mêlée.  Et  votre  parole,  grâce  à 
Dieu,  s'étend  au  delà  de  votre  diocèse  ».  Le  Pape, 
cette  fois,  venait  bien  de  parler  ;  mais  son  Encyclique, 
concernant  le  Jubilé,  ne  contenait  pas  lin  mot  sur  cette 
expédition.  On  eût  ditque  «  le  Saint-Siège  ne  voulait  pas 
rompre  avec  sa  politique  séculaire  d'hostilité  aux  Turcs, 
et  de  ménagement  envers  le  schisme  grec  ».  C'était 
la  remarque  de  Mgr  Pie  :  «  Nous  aurons,  ajou- 
tait-il, d'ici  à  quelque  temps,  des  révélations  inatten- 
dues à  cet  égard  ». 

Les  révélations  qui  déjà  se  faisaient  jour  dans  les- 
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prit  expectant  et  clairvoyant  de  l'Evêque,  c'est  que 
la  place  faite  au  Piémont  dans  les  rangs  des  grandes 
puissances  belligérantes  n'était  pas  sans  cacher  quel- 
que dessein  en  faveur  de  l'agrandissement  de  cet  am- 
bitieux Etat,  aux  dépens  de  ses  voisins,  et  spécialement 
de  l"un  d"eux  ;  c'est  que  le  profit  de  cette  guerre  n'en 
reviendrait  ni  à  la  paix  européenne,  ni  à  la  civilisation 
chrétienne  de  l'Orient,  nia  la  force  et  à  la  sécurité  de 
la  France,  mais  à  une  tentative  d'unité  italienne  ;  c'est 
que,  finalement,  ce  n'étaient  pas  les  intérêts  de  l'Eglise 
que  cette  guerre  allait  servir,  mais  uniquement  ceux  de 
la  Révolution,  faisant  cause  commune  avec  l'irréligion. 

C'est  pourquoi,  tandis  que  tant  de  battements  de 
mains,  que  tant  de  battements  de  coeurs,  même  de  cœurs 
catholiques,  accompagnaient  les  trois  drapeaux  unis  sur 
le  Bosphore  et  au  rivage  de  la  Crimée ,  la  Lettre  pastorale 
de  Mgr  Pie  fut  plus  que  circonspecte.  Elle  s'en  référa 
simplementau  Pape  pour  lejugement  qu'il  convenait  de 
porter  sur  cette  affaire  :  «  C'est,  disait  Mgr  Pie,  la 
seule  autorité  placée  dans  une  région  assez  haute  et 
assez  sereine  pour  dominer  tous  les  aspects  particu- 
liers et  n'envisager  les  choses  qu'au  point  de  vue  de 
l'œil  de  Dieu  lui-même  ». 

C'était  encore  le  Pape,  et  le  Pape  seul,  pour  lequel  ce 
mandement  demandait  de  s'inquiéter  et  de  prier.  «  Pé- 
nétrés de  ces  sentiments,  nous  adresserons  chaque  jour 
nos  prières  au  Pasteur  invisible  de  l'Eglise,  Jésus- 
Christ,  afin  que,  dans  un  moment  si  solennel  et  si  déci- 
sif, et  en  face  d'éventuahtés  dont  la  portée  est  incal- 
culable, il  couvre  de  son  assistance  plus  particulière  le 
pieux  et  digne  Pontife  qu'il  a  préposé  au  soin  de  la 
chrétienté  entière,  et  au  gouvernement  spirituel  de 
l'Orient  comme  de  l'Occident.  Puisse  le  résultat  défi- 
nitif des  longues  luttes  qui  se  préparent  se  résumer, 
avant  la  fin  du  siècle,  dans  ces  deux  lignes  :  l'Asie^ 
devenue  chrétienne  par  le  concours  de  toutes  les  puis- 
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sances  de  l'Europe,  redevenues  elles-mêmes  catholi- 
ques sous  le  sceptre  religieux  des  successeurs  de 
Pierre.  » 

Ces  pages,  où  la  défiance  se  lisait  entre  les  lignes,  ne 
furent  pas  du  goût  du  gouvernement.  Mgr  Pie  disait 
dans  une  lettre  à  Mgr  l'évêque  de  Montauban  :  «  Si 
vous  avez  eu  sous  les  jeux  ma  circulaire  ordonnant 
des  prières  pour  les  nécessités  joubliques,  Votre  Gran- 
deur comprendra  qu'elle  ait  été  l'objet  des  plus  gran- 
des colères  du  ministre  et  même  d'un  personnage  plus 
élevé,  en  même  temps  qu  elle  a  été  bannie  des  colonnes 
du  Moniteur  ». 

Mais  où  les  prévisions  et  les  appréhensions  de 
l'homme  de  l'Eglise  se  montrent  à  découvert,  c'est  dans 
ces  paroles  d'un  discours  prononcé,  à  Bordeaux,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Pierre  es  liens,  le  1*""  août  1854  : 
«  Mes  frères,  l'affinité  de  saint  Pierre  et  de  la  croix 
n'est  pas  à  la  veille  de  finir.  11  est  vrai  qu'aujourd'hui, 
grâce  aux  armes  de  la  France,  Pierre  n'est  pas  pri- 
sonnier, il  n'est  plus  exilé.  Si  dessoldats  veillent  encore 
autour  de  sa  demeure,  c'est  pour  protéger  sa  liberté. 
La  France  catholique  a  été  cet  ange  de  lumière  qui 
a  apparu  à  Pierre  et  qui  lui  a  dit  :  Levez-vous  promp- 
tement,  ceignez- vous  librement  de  votre  ceinture  de 
voyage,  et  suivez-moi  !  Mais  que  cependant  nos 
prières  ne  se  ralentissent  point  ;  car  voici  que  les  plus 
grands  intérêts  de  TÉglise  et  du  monde  entier  sont  mis 
en  question  de  toutes  parts,  sans  que  nous  puissions 
être  sufîîsam ment  rassurés  ni  sur  les  lumières,  ni  sur 
les  intentions  et  les  volontés  des  hommes.  » 

Plus  précises,  et  plus  alarmantes  encore  étaient  les 
paroles  suivantes  :  «  Ne  nous  laissons  pas  aller  à  une 
fausse  sécurité.  De  sombres  nuages  chargent  encore 
l'horizon.  J'entends  partir  du  pied  des  Alpes  des  pa- 
roles de  menace,  qui  ne  sont  pas  sans  écho  de  l'autre 
côté.  On  dirait  que  des  complots  se  trament,  que   des 
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iniquités  se  préparent.  J'aperçois,  dans  un  avenir  pro- 
chain, de  terribles  tempêtes,  detfroyables  ébranle- 
ments. Encore  une  fois,  prions  pour  l'Eglise  et  pour 
le  Pape,  car,  selon  la  doctrine  d'un  Saint  dont  on  peut 
être  parent  sansen  avoir  l'esprit  :  c<  L'Eglise  et  le  Pape, 
c'est  tout  un.  »  —  M.  de  Cavour  se  glorifiait  d'être  de 
la  famille  de  saint  François  de  Sales  ! 

Voilà  la  guerre  que  redoutait  l'Evoque  de  Poitiers, 
et  qu'il  voyait  venir  :  la  guerre  au  Pape  et  à  l'Eglise. 
Nous  ne  pensons  pas  que  personne,  dans  l'épiscopat 
français,  ait  donné  avant  lui  l'éveil  sur  ces  périls,  et 
fait  entendre  aussi  matin  le  premier  cri  d'alarme. 

A  côté  du  césarisme  qui  menaçait  l'Eglise  dans  sa 
sécurité,  Mgr  Pie  voyait  grandir,  à  l'encontre  de  la 
vérité,  un  esprit  de  libéralisme,  déjà  dénoncé  par  lui, 
et  qui ,  non  content  d'entourer  l'erreur  de  ses 
respects  et  de  la  couvrir  de  ses  ménagements  ,  lui 
décernait  aujourd'hui  des  honneurs  publics  et  de 
solennelles  glorifications.  Mgr  Pie  dénonça  le  mal,  en 
lui  déclarant  ouvertement  une  guerre,  où  il  allait  trou- 
ver en  face  de  lui  des  adversaires,  qui  ne  désarme- 
ront plus. 

L'Académie  française,  dans  sa  séance  du  24  août  1 854, 
avait  partagé  son  «  prix  annuel  pour  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs  »,  entre  deux  livres  de  provenance 
et  d'esprit  fort  différeuts  :  La  Connaissance  de  Dieu 
de  M.  l'abbé  Gratry,  et  le  livre  déiste  de  M.  Jules 
Simon  sur  le  Devoir.  Ce  pied  d'égahté  entre  la  doc- 
trine chrétienne  et  la  philosophie  rationaliste  avait 
paru  à  l'Evèque,  et  à  beaucoup  d'autres  avec  lui, 
une  injure  pour  la  religion,  un  amoindrissement  du 
droit  de  la  vérité,  uu  encouragement  pour  l'incré- 
duhté,  un  acheminement  à  la  tolérance  doctrinale  et  à 
l'indifférentisme  universel.  Était-ce  exagéré?  Il  ne 
le  semble  pas.  «  On  ne  peut  nier ,  expliquait-il 
à  ses  prêtres  plus   tard,  que    tout  appoint   nouveau 
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donné  à  l'éclectisme,  à  l'indifférentisme,  prend  une  sin- 
gulière gravité  dans  un  siècle  déj  à  si  enclin  à  traiter  toutes 
les  religions,  toutes  les  croyances  sur  un  pied  d'égalité, 
et  à  étaler  l'une  à  côté  del'autre  toutes  les  doctrines  les 
plus  contraires,  comme  on  expose  les  produits  les  plus 
divers  de  Tindustrie.  De  tels  faits  ont  beaucoup  plus 
de  portée  encore  que  les  théories,  et  ils  sont  de  na- 
ture à  achever  le  renversement  du  sens  chrétien,  déjà 
si  profondément  altéré  parmi  nous.  »  Aussi  bien,  la 
séduction  devait  être  ici  d'autant  plus  dangereuse  que 
l'Académie  française  possédait  dans  son  sein,  etappelait 
encore  chaquejour  à  y  entrer,  des  catholiques  éminents, 
dont  le  nom  et  le  suffrage  semblaient,  aux  yeux  des 
fidèles,  revêtir  d'unesortede  consécrationceite  alliance 
des  ténèbres  avec  la  lumière.  A  quelles  illusions  ne  pou- 
vait-elle pas  conduire  ?  Mgr  Pie,  crut  de  son  devoir  de 
pouserle  cri  d'alarme  :  «Nous  fûmes  donc,  continue-t-il, 
péniblement  affecté  de  ce  chaos  d'éloges  et  de  ce  pêle- 
mêle  de  récompenses,  qui  consacrait  le  chaos  et  le 
pêle-mêle  des  principes,  et  notre  sollicitude  pour  la 
pureté  de  la  doctrine  nous  obligea  de  parler  ». 
Il  parla  en  effet.  Une  Lettre  pastorale,  du  P'"  octobre 
1854,  contenait  cette  remontrance  et  cet  aver- 
tissement :  «  D'illustres  compagnies ,  satisfaites 
d'elles-mêmes,  f)Ourvu  qu'elles  aient  laissé  poindre 
leur  opposition  aux  pouvoirs  terrestres  ,  s'appli- 
quent à  observer  d'ailleurs  la  neutralité  entre  le  parti 
de  Dieu  et  le  parti  du  mal.  Par  de  soigneuses  combi- 
naisons, retenues  d'un  régime  malheureux  que  Dieu 
a  châtié  de  son  fouet  vengeur,  on  trouve  le  correctif 
diligemment  placé  à  côté  de  tout  suffrage  dont  pour- 
rait s'effaroucher  l'impiété.  La  philosophie  chrétienne, 
qui  montre  de  son  doigt  le  chemin  du  ciel,  reçoit  la 
couronne  ex  œquo  avec  la  morale  naturaliste  qui 
n'aboutit  qu'à  ces  «  vertus  dont  l'enfer  est  plein  », 
—  le  mot  est  de  Bossuet,  —  vertus,  hélas  !  scandaleu- 
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sèment  louées  sur  des  tombes  où  l'homme  do  foi  ne 
devrait  porter  que  des  larmes  inconsolables.  » 

C'est  à  l'éloge  do  Lamennais  que  cette  dernière 
ligne  faisait  allusion. 

Mgr  Pie  continuait:  «  Par  une  progression  natu- 
relle, et  qui  n'a  rien  de  rassurant,  l'éclectisme  en 
action  a  pris  la  place  de  l'éclectisme  doctrinal  ;  et  le 
scepticisme  pratique  apporte  son  appoint  aux  théories 
qui  l'ont  préparé.  On  dirait  que  de  toutes  parts,  et 
avec  le  concours  involontaire  de  quelques-uns  des 
apôtres  mêmes  du  christianisme,  c'est  un  parti  pris 
de  donner  un  démenti  à  l'Evangile  ,  et  de  tromper 
la  conscience  publique  par  une  confusion  et  un 
pêle-mêle  plus  funestes  peut-être  que  l'incrédulité 
affichée  ». 

Ces  lignes  firent  explosion  au  sein  de  l'Académie  et 
autour  d'elle,  parmi  ceux  qui  en  étaient,  et  ceux  qui 
voulaient  en  être.  Les  libéraux  catholiques  se  recon- 
nurent visés  et  se  sentirent  atteints.  Bientôt  après, 
le  9  novembre,  la  réception  solennelle  de  Mgr  Dupan- 
loupdansce  grand  corps  littéraire  leur  fournit  l'occasion 
de  prendre  leur  revanche  contre  un  autre  évêque.  Le 
Correspondant  se  chargea  de  l'exécution.  S'armant 
des  palmes  académiques  de  l'évêque  d'Orléans  pour 
en  flageller  l'Evêque  de  Poitiers,  M.Charles  Lenor- 
mant,  directeur  de  ce  recueil,  dans  un  compte  rendu 
de  cette  mémorable  séance,  fit  tourner  l'éloge  de  l'un 
en  une  sévère  leçon  pour  l'autre  :  «  La  charité  chré- 
tienne ,  s'exprimant  par  la  politesse  française,  di- 
sait-il, n'a  jamais  tenu  un  plus  parfait  langage. 
Et  c'est  une  leçon,  —  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  car  la  conséquence  est  grave  —  c'est  une  leçon 
de  bonne  éducation  que  Monseigneur  d'Orléans  a 
donnée  à  ceux  qui  se  persuadent  que  le  zèle  suffit 
à  tout,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  blesser  les 
sentiments  ou  à  choquer  la  délicatesse,  pourvu  qu'on 
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ait  pour  objet  la  plus  grande  gloire    de    Dieu  et  le 
triomphe  de  la  vérité  » . 

Ce  préambule  amenait  le  nom  de  Mgr  Pie  :  «  Est-il 
possible  que  Monseigneur  l'Evêque  de  Poitiers  ait 
trouvé,  dans  le  sujet  des  prix  de  l'Académie,  des 
paroles  de  blâme  sévère  contre  l'Académie,  et  cela  au 
moment  même  où  s'accomplissait  au  sein  de  cette 
-société  la  victoire  de  la  vérité  religieuse?...  C'est  une 
erreur  déplorable  que  de  dire  que  le  P.  Gratry  et 
M.  Jules  Simon  ont  été  couronnés  ex  œquo,  quoiqu'ils 
aient  partagé  le  prix  et  obtenu  une  égale  somme  d'ar- 
gent. L" Académie  a  manifesté  hautement  sa  préférence 
pour  une  philosophie  appuyée  sur  la  religion  ;  et  elle 
a  récompensé  dans  M.  Jules  Simon  une  morale  très 
pure  et  tout  à  fait  chrétienne.  La  morale  crsserait- 
elle  d'être  bonne,  parce  qu'il  lui  manque  la  base  de  la 
foi?  L'Académie  n'est  pas  un  concile;  elle  pouvait 
donc  rendre  la  première  moitié  de  sa  sentence  sans 
s'occuper  de  la  seconde  ;  et  l'on  n'aurait  de  reproches 
à  lui  faire  que  si,  pour  me  servir  des  expressions  de 
Monseigneur  de  Poitiers,  elle  avait  couronné  un 
ouvrage  de  morale  naturaliste. —  Et  qui  donc  approu- 
verait le  zèle  assez  imprudent  pour  venir  troubler, 
par  d'amères  critiques  et  des  défiances  injustes,  les 
hésitations  et  le  travail  qui  précède  et  mûrit,  chez 
plusieurs  des  hommes  de  l'Académie,  de  grandes 
résolutions  dont  le  fruit  est  do  revenir  à  la  pratique 
religieuse?  » 

Les  amis  de  Mgr  Pie,  parmi  lesquels  Dom  Pitra, 
furent  les  premiers  à  s'émouvoir  de  cette  sortie  contre 
lui.  L'illustre  religieux  s'étonnait  qu'une  école,  naguère 
si  scandalisée  de  voir  discuter  par  la  presse  catholique 
une  Lettre  à  des  professeurs  sur  les  auteurs  classiques, 
se  fît  aujourd'hui  le  censeur  de  l'Instruction  pastorale 
d'un  évêque  à  ses  diocésains,  sur  un  sujet  qui  était 
bien  autrement  du  for  ecclésiastique.  Profitant  de  ses 
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anciennes  relations  d'érudit  avec  M.  Lenormant,  Doni 
Pitra  s'efforça  de  lui  faire  entendre  d  abord  combien  il 
y  avait  d'inconséquence  dans  cette  conduite  et  de  haute 
inconvenance  dans  cette  invective.  Et  puis,  était-il 
bien  sûr,  en  se  prononçant  ainsi,  de  ne  pas  seconstituer 
juge  d'une  question  de  foi'?  Etait-il  bien  sûr  de  ce  qu'il 
appelait  «  la  morale  très  pure  et  très  chrétienne  »  du 
livre  de  M.  Simon  ?  Etait-il  bien  sûr  que  Mgr  de 
Poitiers  n'avait  pas  raison  de  trouver  le  naturalisme  soit 
ici,  soit  dans  tels  autres  écrits  émanant  du  sein  de  l'In- 
stitut, qu'il  lui  remettait  sous  les  yeux  '?  «  Mais  vous, 
Monsieur,  vous  êtes  chrétien  ;  et  je  conçois  votre  joie 
lorsqu'une  heure  plus  sereine  vient  vous  consoler  des 
humiliations  que  l'Eglise  a  subies  au  palais  Mazarin, 
et  que  vous  entrevoyez  des  retours  et  des  réactions 
qui  promettent,  croyez -vous,  un  avenir  meilleur.  Mais 
puis-je  cependant  concevoir  votre  étonnement  de  ce 
qu'un  Evêque,  au  courant  de  tout,  s'afflige  même  alors 
que  vous  vous  réjouissez  !...Ne  demandez  pas  surtout, 
je  vous  en  conjure,  Monsieur,  une  transaction  du  genre 
de  celles  que  vous  proposez,  au  successeur  de  saint 
Hilaire  ;  à  aucun  prix,  il  n'y  souscrirait.  Cent  lois 
plutôt  il  s'attirerait  encore  les  reproches  de  zèle  im- 
prudent, d'amére  critique,  de  défiance  iïijuste^  qui 
couronnent  la  mercuriale  académique  que  vous  lui 
décernez.  » 

A  cette  lecture,  M.  Lenormant,  se  rappelant  sans 
doute  le  sort  (\.qÏ  Univers,  commença  à  craindre  quel- 
que rigueur  pareille  pour  le  Correspondant  :  «  11  est 
possible,  mon  Révérend  Père,  répondit-il  sur  un  ton  de 
victime  résignée,  que  vous  exagériez  les  inconvé- 
nients de  mon  langage  ;  il  est  possible  aussi  que  vous 
ayez  raison.  Si  j'ai  tort,  le  coup  qui  me  sera  porté  me 
réduira  au  silence.  Dans  la  presse  catholique  je  ne  suis 
qu'un  volontaire.  Si  mes  services  ne  sont  pas  agréés,  je 
retournerai  à  mes  études,  et  il  en  sera  du  maintien  de 
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la  modération  dans  la  presse  catholique  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu.  » 

11  s'effrayait  en  vain  :  il  n'avait  pas  de  coup  à  craindre 
de  la  main  de  Mgr  Pie.  L'Evêque  savait  d'ailleurs 
reconnaître  dans  M.  Lenormant  un  parfait  homme 
de  bien  et  un  homme  de  foi  ;  il  ne  pouvait  oublier 
enparticulier  comment  jadis,  professeur  d'histoire  à  la 
Sorbonne,  il  avait  su  porter  témoignage  de  cette  foi, 
et  soufïHr  persécution  pour  une  si  belle  cause.  Ce  fut 
dans  ces  sentiments  qu'il  lui  écrivit  le  29  novembre  ; 
et  le  digne  publiciste  put  constater  de  quel  côté  se 
trouvait  réellement  cette  modération  dont  il  faisait 
honneur  à  ses  seuls  amis,  quand  il  reçut  cette  lettre 
aussi  clémente  que  ferme  de  l'Evêque  de  Poitiers  : 
«  Monsieur,  on  me  parle  de  tous  côtés  d'un  article  du 
Correspondait,  dans  lequel  vous  vous  occuperiez  de 
moi.  Je  n'ai  pas  l'avantage  de  recevoir  ce  Recueil  où 
j'ai  lu  seulement,  depuis  deux  ou  trois  ans,  quelques 
articles,  dont  les  uns  m'ont  paru  excellents,  et  dont 
quelques  autres  m'ont  moins  satisfait.  J'espère  n'être 
pas  désobligeant  pour  vous.  Monsieur,  en  vous  priant 
de  me  faire  parvenir  cette  pièce. 

«  Les  lettres  que  je  reçois  de  quelques-uns  de  mes 
vénérables  collègues  me  font  supposer  que  vous  atta- 
quez le  jugement  même  que  j'ai  porté  sur  l'œuvre  de 
M.  Simon  auquel  vous  délivrez  un  certificat  de  morale 
chrétienne.  Je  dois  vous  dire  que  le  livre  de  M.  Jules 
Simon  a  été  lu  et  annoté  par  moi  dans  le  cours  de 
cet  été,  et  que  l'approbation  donnée  par  l'Académie  à 
un  tel  écrit  m'a  paru  chose  si  grave  que  j'ai  dû  faire 
entendre  ma  voix  de  pasteur  chargé  de  veiller  à  la 
pureté  de  la  doctrine.  Il  est  vrai,  j'ai  dix  autres  livres 
et  articles  de  ce  genre  sur  ma  table  ;  j'ai  néghgé  de  les 
signaler  parce  qu'ils  ne  se  présentaient  pas  au  public 
sous  un  patronage  tel  que  celui  du  premier  corps  litté- 
raire de  la  nation.  Et  si  je  m'étais  servi  du  pluriel,  par 
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rapport  à  «  d'illustres  assemblées  »,  c'est  que  l'Aca- 
démie française  n'est  pas  la  seule  compagnie  savante 
qui  ait  besoin,  en  ce  moment,  d'être  avertie  par  les 
juges  de  la  loi.  Peut-être,  Monsieur,  aurais-je  droit  à 
ce  que  vous  me  sachiez,  en  particulier,  quelque  g-ré  de 
ma  modération. 

«  Mon  mandement  pastoral  a  été  publié  le  1"  oc- 
tobre dernier  ;  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  de  nouveaux 
incidents  sont  venus  rajeunir  son  à-propos,  et  si,  au 
milieu  de  ce  qu'on  se  plaît  à  appeler  les  triomphes  de 
la  religion,  la  sainte  cause  de  la  vérité  a  reçu  de  nou- 
velles blessures,  qui  me  donnent  lieu,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs de  mes  vénérables  frères ,  de  ne  regretter 
aucunement  la  juste  sévérité  de  ma  parole. 

«  Evêque  d'une  ville  qui  n'est  pas  tout  à  fait  en 
dehors  du  mouvement  des  lettres  et  des  sciences,  j'ai 
des  obhgations  particulières  à  remplir  envers  une 
jeunesse  que  je  ne  dois  pas  laisser  égarer  par  une  fausse 
direction.  C'est  donc  avec  l'autorité  que  je  tiens  de 
Dieu,  que  je  m'adresse  aux  âmes  qui  me  sont  confiées. 
Et  si  je  fais  bon  marché  de  la  prétention  que  pourraient 
avoir  à  l'inviolabilité  certains  écrits  de  polémique  plus 
profane  que  sacrée,  j'ajoute  que  je  ne  connais  d'autre 
juge  que  le  Saint-Siège,  et  d'autres  conseillers  que 
mes  vénérables  frères  dans  l'épiscopat,  lorsque  je 
parle  du  haut  de  la  chaire  où  j'ai  l'honneur  très  immé- 
rité de  siéger  après  saint  Hilaire,  et  la  longue  série  de 
ses  successeurs. 

«  Vous  avez,  Monsieur,  rendu  des  services  à  la 
religion.  Si  ce  titre  acquis  à  la  gratitude  de  tous  les 
membres  de  la  hiérarchie  ne  suffit  pas  cependant  à 
vous  placer  au-dessus  d'elle,  croyez  que,  pour  ma  part, 
et  précisément  parce  que  c'est  moi-même  qui  suis  en 
cause,  je  serai  en  cette  circonstance  le  plus  indulgent  de 
vos  contradicteurs.  » 

Tant  de  grandeur  et  d'autorité  jointe  à  tant  de  res- 
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pect  obtinrent  les  excuses  de  M.  Lenormant.  A  l'envoi 
de  l'exemplaire  du  Corres'pondani,  il  ajouta  ces  lignes  : 
«  Quant  à  l'article  qui  vous  concerne,  Monseigneur, 
s'il  s  y  trouve  quelque  expression  qui  ait  pu  vous  blesser, 
veuillez  recevoir  sur  ce  point  mes  excuses  très  humbles 
et  sans  aucune  restriction.  La  circonstance  était  déli- 
cate, et  bien  que  j'aie  fait  tous  mes  efforts  pour  veiller 
sur  ma  plume,  il  m'aura  été  difficile  de  ne  point 
faillir  ». 

C'était  plus  de  soumission  que  n'en  demandait 
Mgr  Pie  à  l'homme  très  estimable  et  très  sincère  dont 
il  n'attribuait  l'écart  qu'à  de  malheureux  engagements 
de  parti  :  «  Ce  pauvre  M.  Lenormant  est  enlacé  dans 
un  lilet  !  »  écrivait-il,  le  7  décembre,  à  l'Abbé  de 
Solesmes.  Et  plus  tard  à  ses  prêtres  :  «  Nous  ne  de- 
vions pas  naturellement  compter  sur  cet  adversaire, 
que  nous  ne  saurions  cesser  d'estimer,  et  dont  les  ré- 
criminations ont  pour  seule  excuse  la  distraction  d'un 
esprit  préoccupé  et  atteint  de  cette  funeste  disposition 
aux  conciliations  les  plus  impossibles,  qui  est  un  des 
grands  périls  religieux  du  moment  ». 

Quand  l'Évêque  de  Poitiers  vit  se  lever  contre  lui  la 
coalition  du  libéralisme  de  toutes  nuances,  il  sentit  que 
désormais  c'en  était  fait  de  son  repos  pour  la  vie  entière. 
Tel  est  le  sujet  de  cette  lettre  du  4  janvier  1854,  à 
M.  de  lEstoile  :  «  Me  voici  donc,  mon  ami,  malgré 
la  disposition  contraire  de  mon  caractère,  engagé  asseï 
avant  dans  une  série  de  luttes,  luttes  particulières 
avec  le  ministre,  luttes  avec  l'espèce  de  doctrinarisme 
catholique  qui  est  venu  se  poser  en  bien  malencon- 
treux médiateur.  Il  y  a  un  parti  fusionniste  en  reli- 
gion qui  nous  montre  ce  que  nous  devons  attendre  du 
même  parti  fusionniste  en  politique  ».  Et  un  peu  plus 
loin  :  «  L'Université  est  complice  du  parti  académi- 
que qui  couronne  aujourd'hui  Simon,  hier  Weiss,  de- 
jnain  vSaissct...  Le  pire  de  tout  cela,  c'est  que  l'épisco- 
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pat  ne  veut  pas  voir  le  mal.  Il  faut  beaucoup  prier 
pour  l'Eglise  :  ce  doit  être  le  premier  besoin  de  tous 
ceux  qui  l'aiment.  » 

Le  second  de  ces  besoins  était  de  connaître  la  vraie 
doctrine.  Dom  Pitra  pressait  rÉvêcpie  de  parler  publi- 
quement :  «  Dans  quelle  contusion  nous  met  l'absence 
de  principes,  le  vide  de  doctrines  où  nous  expirons  ! 
Il  est  grand  temps,  Monseigneur,  que  votre  éloquente 
parole  lasse  la  lumière  dans  ce  vide  et  dans  cette 
nuit  humiliante,  et  je  me  console  en  pensant  que  votre 
fiai  est  déjà  prononcé  ».  Du  moins  il  allait  l'être.  Celui 
qui  avait  refusé  de  frapper  ses  contradicteurs  s'était 
mis  en  devoir  de  les  éclairer.  Dès  le  7  décembre  1854, 
Mgr  Pie  mandait  à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Je  vais 
écrire  siu'le  sujet  des  erreurs  contemporaines.  J'entends 
en  moi  une  voix  si  nette  de  la  conscience  que  j'aborde 
la  nécessité  du  surnaturalisme  tout  d'abord.  Je  vous 
en  enverrai  les  épreuves.  En  ce  moment  ma  tête  est  si 
pleine  de  la  question  que  je  serais  impuissant  à  traiter 
toute  autre  affaire.  Toute  la  végétation  d'idées  est  là.  » 

Une  allocution  pontificale,  prononcée  deux  jours 
après  cette  lettre,  vint  encore  presser  ce  travail,  en  lui 
fournissant  son  cadre.  C'était  celle  que  Pie  IX  avait 
adressée  aux  évêques  venus  à  Rome  pour  la  proclama- 
tion de  Marie  iramacidée  :  «  C'est  une  allocution  admi- 
rable que  celle  du  Pape,  écrivait  l'Evêque  à  lui  ;uni  ;  elle 
démonte  toutes  les  batteries  du  parti  rationaliste 
catholique  ».  —  «  L'allocution  du  9  décembre,  expli- 
quait-il le  4  mars,  est  une  pièce  essentielle  et  du  plus 
grand  à -propos.  J'en  ferai  le  commentaire,  dans  une 
instruction  contre  le  naturalisme  philosophique  qui  dé- 
borde aux  Débats,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à 
la  Sorbonne,  etc.  On  cherche  à  établir  des  courants 
d'opinion  qui  tendent  à  dévoyer  le  sentiment  religieux, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  à  le  fourvoyer.  Paris  est 
mauvais  jusque  dans  ses  bons.   » 

VIK   CARP.    PIF.    —   T.    T.  34 
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Des  lettres  reçues  de  Paris,  clans  le  courant  de  juin, 
ne  révélèrent  que  trop  à  Mgr  Pie  quelle  était  la  con- 
fusion des  esprits  sur  la  question  du  maintien  de 
l'entière  vérité  et  de  l'intolérance  doctrinale  de  l'E- 
glise. Elles  lui  révélèrent  aussi  combien  s  était  creusé, 
par  ces  dissentiments,  le  fossé  qui  désormais  allait  le 
séparer  de  certains  catholiques  éminents,  auxquels  le 
rattachaient  les  sentiments  particuliers  d'une  recon- 
naissance datant  de  sa  nomination  à  l'épiscopat.  Le 
principal  reproche  qui  lui  était  adressé  était  celui  de 
couvrir  de  sa  protection  une  école  et  un  journal,  contre 
lesquels  se  déchaînait  une  passion  trop  ardente  pour 
laisser  place  au  langage  nécessairement  plus  calme 
de  la  vérité  et  delà  justice. 

Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  Mgr  Pie  ouvrait 
ses  bras ,  plus  largement  et  plus  tendrement  que 
jamais,  au  rédacteur  en  chef  du  journal  l'Uni- 
vers. C'étaient  les  bras  d'un  consolateur  et  d'un 
père.  Le  22  juin,  Mgr  Pie  lisait  dans  cette  feuille  que 
M.  Louis  Veuillot,  déjà  en  deuil  de  sa  femme,  se 
voyait  encore  enlever  une  de  ses  filles.  Aussitôtl'Evê- 
que  accourut  à  lui,  par  cette  lettre  qu'il  avoue  avoir 
mouillée  de  ses  larmes  :  «  Monsieur,  le  journal  de  ce 
matin  nous  apprend  que  vous  avez  donné  un  ange 
au  ciel,  et  envoyé  une  vierge  à  la  suite  de  l'Agneau. 
Ces  lignes  me  font  sentir  encore  plus  vivement  com- 
bien je  vous  suis  dévoué  et  affectionné,  puisque  j'ai 
la  faiblesse  de  me  laisser  aller  à  une  sensibilité 
dont  l'objet  ne  saurait  être  celle  qui  est  bien  heu- 
reuse, mais  vous  qui  êtes  malheureux.  Si  les  plus 
tendres  et  les  plus  fortes  sympathies  peuvent  vous 
être  de  quelque  consolation  dans  cette  circonstance, 
soyez  assuré  que  les  miennes  sont  au-dessus  des  ex- 
pressions dont  je  me  sers  pour  vous  les  dire.  Nous  li- 
sons dans  l'office  de  saint  Hilaire,  qui  avait  été  époux 
et  père  :  0  heatumllilarium  quiuxoremet  filiamse- 
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cumfecit  esse  in  regno!  Tout  à  vous  avec  le  plus  en- 
tier dévouement.   » 

Quelques  jours  après,  2  juillet,  le  malheureux  p6re 
répondait  àrÉvêque,  auprès  d'un  troisième  cercueil  (j[ui 
venait  de  s'ouvrir:  «  J'ai  lu  votre  lettre,  Monseig-neur, 
à  travers  de  nouvelles  larmes.  Une  autre  de  mes  filles  est 
morte  hier,  de  la  même  maladie  quia  enlevé  sa  sœur; 
et  les  trois  autres  sont  mal  rétablies.  Pendant  vingt 
jours  la  mort  a  plané  sur  la  tête  de  mes  cinq  enfants, 
et  Dieu  en  a  pris  deux.  Je  n'ose  lui  demander  de  me 
laisser  les  autres,  parce  qu'il  sait  ce  qu'il  donne  et  ce 
que  j'aimérité.  Mais  mon  frère,  mes  sœurs,  ma  mère, 
sont  bien  à  plaindre.  Ils  m'aiment  et  ils  aiment  ten- 
drement ces  enfants.  Nous  avons  besoin  que  l'on  prie 
pour  nous.  J'ai  besoin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ces 
grâces  formidables.  Secourez- nous,  je  vous  en  conjure, 
parla  charité  de  Jésus  et  de  Marie.  » 

Cinq  jours  après  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  le  7  juil- 
let, durant  la  retraite  ecclésiastique,  l'Evêque  de  Poi- 
tiers adressa  à  son  clergé  V Instruction  synodale  sur 
les  'principales  erreurs  du  temps ,  qu'il  publia  plus 
tard.  Au  lieu  de  descendre  dans  la  lice  des  disputes 
personnelles,  il  montait  en  docteur  dans  sa  chaire 
d'Evêque,  et  parlait  à  son  Eglise.  C'était  la  seule  ré- 
ponse qui  fût  digne  de  lui. 

Il  y  avait  deux  ans  déjàque,  le  20  mai  1852,  le  cardi- 
nal Fornari  avait  adressé  à  Mgr  Pie,  ainsi  qu'à  plusieurs 
évêques,  et  même  à  quelques  laïques  d'une  doctrine 
sûre,  un  questionnaire  latin  en  vingt-huit  chapitres 
sur  le  sujet  des  erreurs  contemporaines.  C'était  déjà 
la  préparation  au  grand  acte  que  Pie  IX  devait  accom- 
plir, plus  de  douze  ans  après,  par  l'Encyclique  Quanta 
ciirâ  et  le  Si/llabiis.  Au  questionnaire  le  cardinal  avait 
joint  cette  lettre  :  «  Monseigneur,  Notre  Très  Saint- 
Père  le  Pape  ayant  donné  ordre  d'entreprendre  des 
études  sur  l'état  intellectuel  de  la   société  moderne 
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par  rapport  aux  erreurs  généralement  répandues  relati- 
vement au  dog-me,  et  à  ceux  de  ses  points  qui  régissent 
les  sciences  morales,  politiques  et  sociales,  a  désiré  que 
des  renseignements  plus  amples  et  plus  certains  fussent 
demandés  aux  personnages  qui,  par  leurs  .travaux  et 
leur  position,  seront  jugés  capables  de  remplir  cette 
mission. 

«  Ayant  été  chargé  par  Sa  Sainteté  de  donner  cours 
à  ses  ordres,  appréciant  d'ailleurs  le  mérite  de  vos 
connaissances  et  la  vivacité  de  votre  zèle  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  bien  de  l'Eglise,  je  n'ai  pas  hésité  un 
instant,  Monseigneur,  à  vous  appeler  à  participer  à  ce 
travail  qui  ne  peut  être  que  très  utile  aux  intérêts  de 
toute  la  chrétienté. 

«  Pour  obtenir  une  certaine  uniformité  dans  l'ordre 
de  ces  études,  vous  êtes  prié  de  suivre  le  modèle  ci- 
inclus,  autant  que  le  permettront  les  remarques  que 
vous  trouverez  bon  de  me  faire  connaître,  remarques 
que  vous  pourrez  écrire  dans  la  langue  qui  vous  est  la 
plus  familière. 

«  Pour  l'heureuse  et  prompte  réussite  du  dessein  du 
Saint-Père,  il  est  extrêmement  nécessaire  que  Votre 
Grandeur  garde  un  religieux  silence  sur  toute  cette 
affaire,  qui  est  de  la  plus  haute  importance  ». 

Mgr  Pie  s'était  donc  tu;  mais  il  avait  étudié.  Puis 
il  avait  prié  etfait  prierses  amis.  «  Ah!  puisse  l'huilede 
la  doctrine,  disait-il  à  ses  prêtres,  abonder  dans  ma 
lampe,  afin  qu'en  face  du  paganisme  renaissant  dans 
nos  académies,  je  sache  prouver  au  naturalisme  con- 
temporain la  nécessité  de  la  foi  chrétienne  pour  le 
salut  !  » 

De  môme  que  le  questionnaire  de  1852,  l'allocution 
pontificale  de  1854  touchait  aux  questions  politiques, 
religieuses  et  sociales  les  plus  brûlantes  de  l'heure 
présente.  Un  commentaire  sur  un  tel  sujet  fait  par 
un  évoque   français  ne  devait  pas  être  sans   périls. 
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M.  Rendu,  pariaitoinont  placé  pour  s'en  rendre  compte, 
crut  devoir  l'en  avertir  :  <^  Cette  initiative  dont  votre 
conscience  d'évèque  vous  impose  le  devoir  est  chose 
fort  considérable  ;  mais  vous  savez  marcher  sur  des 
charbons  ardents.  Et  votre  parole  n'est-elle  pas  elle- 
même  ce  charbon  ardent  destiné  par  Dieu  à  purifier 
les  lèvres?  Mais  que  de  lèvres  à  purifier  !  » 

L'Évéque  n'écotita  que  son  devoir.  S'étant  proposé 
pour  modèles  particuliers  de  son  épiscopat  liilaire  et 
Athanase,  il  commença  sa  synodale  par  se  placer  sous 
leurs  auspices.  Ce  qu'ils  avaient  fait,  au  quatrième 
siècle,  contre  les  subtilités  des  semi-ariens,  il  voudrait 
essayer  de  le  faire,  ati  dix-neuvième,  contre  celles  du 
naturalisme  et  du  philosophisme.  —  Mais  pourquoi  venir 
soulever  ces  questions  irritantes  ?  La  stiprème  prti- 
dence  ne  consiste-t-elle  point  à  ne  pas  se  créer  d'af- 
faires et  à  éviter  les  difficultés  ?  —  «  Ah  !  sans  doute , 
répond-il,  il  notis  serait  plus  doux,  plus  avantageux 
d'acheter,  au  prix  du  silence,  cette  renommée  de 
tolérance  et  de  conciliation  que  les  maîtres  de  l'opinion 
et  de  la  politique  mondaine  ne  nous  refuseraient  pas, 
si  nous  laissions  en  repos  les  adversaires  de  la  vérité, 
potu*  monter  au  Capitole.  »  Mais  il  ne  le  fera  pas  : 
ce  serait  présenter  la  paix  là  où  n'est  pas  la  paix.  Au 
contraire,  profitant  de  la  réunion  de  ses  prêtres,  il 
fera  retentir  parmi  eux  le  mot  d'ordre  que  l' épiscopat 
a  reçu  de  son  vénéré  Chef,  et  qui  les  dirigera  dans  les 
combats  qu'ils  doivent  soutenir  au  temps  présent  pour 
rhonnem"  del'Egiise. 

D'abord,  avec  le  Pape,  Mgr  Pie  constate  volontiers 
un  certain  retour  des  esprits  stipérietirs  vers  le  chris- 
tianisme. Une  alhision  transparente  permet  de  recon- 
naître M.  Augustin  Thierry  dans  «  l'historien  émiuent 
qui  eut  longtemps  le  malheur  de  méconnaître  l'action 
divine  du  christianisme  parmi  les  éléments  confus  de 
nos  origines  nationales,  et  qui  désormais,  éclairé  d'une 
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lumière  plus  précieuse  que  celle  même  des  jeux,  de- 
mande au  Ciel  le  temps  de  revoir  ses  œuvres,  pour  y 
restituer  au  Verbe  fait  chair  la  grande  part  qui  lui 
revient  dans  l'histoire  de  l'humanité  régénérée  par  son 
sang  et  par  ses  doctrines  ». 

Cesretours  à  Jésus-Christ,lui,  pontifede  Jésus  miséri- 
cordieux, en  ausculte  chaque  mouvement,  en  épie  cha- 
que symptôme.  Mais  combien,  parmi  ces  hommes  dont 
il  porte  les  noms  chaquejour  au  saint  autel,  s'attardent 
encore  dans  les  limbes  d'un  naturalisme  qui  les  abuse 
et  qui  nous  trompe!  Combien,  par  conséquent,  les  ins- 
titutions du  pays  dont  ils  sont  les  inspirateurs  ou  les 
arbitres  sont  loin  d'être  chrétiennes  !  Un  double  mur 
sépare  l'Europe  et  la  France  du  vrai  catholicisme  :  le 
mur  d'un  droit  public  iroi^souyenihosiïle  aux  libertés 
essentielles,  imprescriptibles,  de  l'Eglise  ;  le  mur  d'un 
esprit  jpuhlic  né  d'une  philosophie  jalouse  d'égaler  ses 
titres  à  ceux  de  la  rehgion.  Voilà  le  mal  tout  entier, 
le  mal  du  dehors  et  le  mal  du  dedans  :  voilà  ce  que 
Mgr  Pie  n'a  cessé  de  signaler, soit  dans  les  actes  du  pou- 
voir, soit  dans  l'enseignement  des  écoles,  soit  dans  les 
manifestations  des  académies. 

Il  y  a  un  droit  public  qui  est  antichrétien.  Les  nations 
européennes  sont  légalement  et  pratiquement  en  rup- 
ture avec  l'Eglise.  Le  Pape  l'a  dit;  l'Évêque  le  précise. 
Il  dénonce  «  les  attentats  sacrilèges  de  la  politique  dans 
ces  derniers  temps  ».  Il  spécifie  les  malheurs  qui 
sont  près  de  fondre  sur  les  catholiques  des  Etats  Sar- 
des et  de  l'Espagne.  L'Espagne  portait  alors  le  poids 
des  lois  spoliatrices  de  janvier  et  février  1855,  sui- 
vies de  l'exil  de  l'évêque  d'Osma.  Le  Piémont  venait, 
par  décret  royal  du  2S  mai,  de  supprimer  trente-deux 
communautés  religieuses.  «  11  nous  est  commandé  de 
nous  taire  à  cet  égard,  disait  la  Synodale  ;  le  Saint- 
Siège  avisera  ;  et  nous  savons  qu'il  n'est  pas  plus  dés- 
hérité de  sa  force  que  de  sa  sagesse.  Malheur  aux  puis- 
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sances  qui  appellent  les  foudres  de  l'Eglise  sur  leurs 
(êtes  !  Dix-huit  siècles  d'histoire  nous  apprennent  que 
tout  ce  que  Pierre  aura  lié  sur  la  terre  sera  lié  égale- 
ment dans  les  cieux.   » 

Quelques  jours  après,  le  Pape  donnait  pleine  raison 
à  ces  paroles,  en  excomnauniant,  dans  un  consistoire 
secret,  les  auteurs  et  les  complices  des  attentats  du 
Piémont.  Mgr  Pie  avait  été  à  l'avant-garde  des  justices 
de  la  Papauté  contre  l'usurpateur,  qui  ne  faisait  ce- 
pendant que  préluder  ainsi  à  des  spoliations  plus  radicales 
encore.  On  verra  ce  que  pensa  de  cette  hardiesse  de 
langage  le  cabinet  de  Paris. 

La  déprédation  des  biens  des  couvents,  encouragée 
aux  Débats,  même  par  la  plume  attique  de  M.  de  Sacj, 
en  présageait  une  autre,  celle  des  biens  de  l'Eglise. 
Mgr  Pie  l'entrevoyait  dans  un  avenir  qui  aujourd'hui 
pour  nous  est  bien  près  d'être  le  présent.  Enfin, 
avec  la  clairvoyance  et  le  courage  d'un  prophète, 
il  faisait  voir  comment  cette  confiscation  de  la  pro- 
priété ecclésiastique  préparait  logiquement  celle  delà 
propriété  privée  universelle.  «Derrière  ce  coin  déterre 
et  ce  pauvre  toit  de  tuiles  où  vous  vous  abritez,  chers 
coopérateurs,  disait-il  à  ses  prêtres,  nous  défendons  un 
principe  ;  nous  luttons  contre  une  tendance  que  nos 
devanciers  ont  combattue  au  prix  de  leur  vie  ;  et 
tout  à  la  fois  nous  repoussons  un  levier  de  démo- 
lition qui  se  retournerait  bientôt  contre  toute  pro- 
priété quelconque  :  car  si  Dieu  est  débouté  de  son 
droit  de  propriétaire  ici-bas,  en  ce  qui  concerne  les 
nécessités  de  son  culte,  tous  les  titres  sur  lesquels  se 
fonde  la  propriété  humaine  seront  logiquement  lacérés 
demain.   » 

Cette  plainte  était  tout  actuelle.  Le  21  mai  1854, 
M.  Fortoul,  dans  une  correspondance  administrative 
avecMgr  de  Langres  qui  réclamait  certaines  propriétés 
de  son  Eglise,  avait  affirmé  que  «  les  droits  de  l'Etat 
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sur  /OKS les  édifices  diocésains,  la  cathédrale,  l'évêché, 
le  grand  séminaire  et  les  bâtiments  annexes,  n'étaient 
ni  contestés  ni  contestables  ».  Il  s'autorisait,  dans 
cette  prétention,  «  du  silence  des  évêques qui  n'avaient 
élevé  contre  cet  état  de  choses  aucune  réclamation  ». 
L'évêque  de  Langres  en  ayant  appelé  à  l'opinion  de 
tous  ses  collègues  de  France,  la  réponse  de  Mgr  Pie 
lui  avait  apporté  un  applaudissement  et  un  encoura- 
gement :  «  Je  m'empresse  de  vous  exprimer  toute  la 
sympathie  avec  laquelle  j'applaudis  aux  efforts  que 
vous  faites  dans  l'intérêt  de  la  sainte  cause  de  la  liberté 
et  de  la  propriété  ecclésiastiques,  de  plus  en  plus  mena- 
cées. Nous  reprenons  la  thèse,  depuis  trop  longtemps 
abandonnée,  de  votre  vénérable  devancier  (Mgr  Pari- 
sis).  Il  est  certain  que  la  plupart  des  tendances  signa- 
lées par  lui  sont  aujourd'hui  des  faits  accomplis  ;  et  il  est 
inouï  qu'ils  aient  pu  s'accomplir  au  milieu  d'hjannes  de 
reconnaissance  et  de  chants  lyriques  en  l'honneur  de 
la  liberté  recouvrée  et  de  tous  les  droits  reconquis,  etc. 
J'apprendrai  avec  un  vif  intérêt  la  suite  de  cette  affaire  ; 
et  si  je  puis  apporter  quelque  concours  à  Votre  Gran- 
deur, je  la  prie  de  compter  sur  moi.   » 

Plus  encore  que  le  droit  public,  V esprit  public  était 
vicié  par  la  philosophie.  Cette  philosophie  naturaliste 
et  rationaliste,  déjà  condamnée  par  le  concile  de  Bor- 
deaux, l'Evêque  la  dénonce  comme  personnifiée  dans 
M.  Cousin,  son  coryphée.  Et  comme  on  se  leurrait  de 
la  conversion  de  l'ondoyant  chef  d'école,  Mgr  Pie 
déclare  qu'iln'en  saurait  être  dupe  :  «  Son  livre  des  i?e- 
iractations^  dit-il,  est  encore  à  faire,  car  s'il  a  beau- 
coup 7^etouché^  il  n'a  rien  7^ ét7' acte  ».  Et,  en  effet,  il 
le  prouve  :  c'est  toujours  la  raison  seule  qui  suffit  à  la 
sagesse,  toujours  la  nature  seule  qui  suffit  au  bonheur. 
Vainement  donc  se  laisserait-on  éblouir  par  quelques 
phrases  que  cet  artiste  en  sophismes  a  ciselées  en  l'hon- 
neur du  Christ  etde  l'Evangile:  «  Non,  s'écrie  l'Eve- 
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que,  dans  un  magnifique  élan  de  foi  et  d'éloquence, 
non,  le  Christ  de  ces  philosophes  n'est  pas  le  Seigneur 
Jésus-Christ  que  j'adore.  C'est  un  Christ  psychologique, 
conçu  de  Tesprit  de  Thomme,  né  de  son  intelligence. 
Celui  que  ma  foi  me  révèle  est  conçu  du  Saint-Esprit, 
né  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Leur  Christ  est 
venu  d'en  bas,  jailli  des  entrailles  de  Thumanité  ;  mon 
Jésus  est  descendu  d'en  haut,  il  est  sorti  du  sein  du 
Père  éternel.  Leur  Christ  n'est  que  consubstantiel  à 
l'homme  ;  le  mien  est  consubstantiel  à  Dieu  ». 

Le  parallèle  se  poursuit  ainsi,  tout  animé  de  cette 
passion  de  la  vérité  toute  seule  et  tout  entière  qui 
faisait  écrire  à  saint  Jean  :  «  Si  quelqu'un  vous 
apporte  une  autre  doctrine  que  celle  de  Jésus- Christ, 
ne  le  recevez  pas,  ne  le  saluez  pas».  —  «  Qu'im- 
porte donc,  répond  l'Evêque,  la  colère  de  ceux  qui  vou- 
draient exploiter  le  silence  des  pasteurs  ?  Qu'importent 
aussi  les  murmures  et  les  étonnements  de  certains 
hommes  trop  peu  dociles  qui  se  font  juges  de  ce  qu'ils 
ignorent  ;  et  les  plaintes  de  quelques  esprits  tournés  à  la 
paix  quand  oïiêmel...  La  paix  n'est  possible  que  dans 
la  vérité.  Or  la  question  est  de  savoir  si  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  demeurera  sur  nos  autels,  ou  si,  sous 
une  forme  plus  ou  moins  adoucie,  la  déesse  Raison  le 
supplantera  parmi  nous.  La  question  ainsi  posée  ne 
comporte  la  neutralité  pour  aucun  chrétien.  » 

Après  la  doctrine,  la  morale.  C'était  le  tour  de 
l'examen  du  livre  du  Devoir  de  M.  Jules  Simon,  c'est- 
à-dire  du  «  devoir  sans  Jésus-Christ,  sans  l'Evangile, 
sans  la  foi,  sans  l'Eglise,  sans  la  rédemption,  sans  la 
grâce,  sans  les  sacrements  ».  C'est  la  définition  moti- 
vée qu'en  donne  l'Evêque  de  Poitiers.  Les  contra- 
dictions qu'il  a  essuyées  dans  le  Correspondant  et 
dans  les  Débats,  lui  arrachent  à  peine  une  mention 
attristée  ;  mais  elles  lui  imposent  le  devoir  de  rétablir 
la  doctrine  sur  l'obligation  du  surnaturel  de  croyance 
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et  de  conduite  pour  tout  chrétien  baptisé.  La  pré- 
tention contraire  est  une  méconnaissance  et  du  sou- 
verain domaine  de  Dieu  sur  sa  créature,  et  des  con- 
séquences nécessaires  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  et 
du  véritable  état  de  la  nature  humaine  dans  sa  condi- 
tion présente.  Pour  se  parer  du  nom  de  spiritualisme, 
la  morale  de  la  simple  nature  n'en  est  pas  moins  une 
morale  insuffisante,  incomplète,  impraticable  dans  son 
ensemble,  sans  le  christianisme.  D'ailleurs,  on  l'a  vue 
à  l'œuvre  ;  et  Mgr  Pie  admire  ce  que  «  les  hommes 
qui  se  font  un  mérite  d'avoir  ressuscité  le  spiritua- 
lisme dans  les  régions  philosophiques,  ont  fait  de  la 
morale  et  des  lois  de  la  pudeur,  dans  leurs  écrits  lit- 
téraires, historiques  et  autres.  Le  sensualisme  y  coule 
à  pleins  bords  ». 

Mais  le  naturalisme  ne  saurait -il  du  moins  sauver 
la  «  Morale  sociale^  c'est-à-dire  celle  qui  concerne  le 
devoir  de  l'Etat  et  des  citoyens,  la  propriété,  la  famille, 
1  éducation,  la  liberté,  l'égahté,  l'organisation  du  pou- 
voir, la  sûreté  intérieure  et  extérieure  ?  »  C'était  la 
prétention  de  M.  Adolphe  Garnier,  de  la  Faculté  de 
Paris.  «  — Eh  bien!  non,  reprend  encore  le  pressant 
dialecticien  ;  non,  le  philosophisme  soi-disant  con- 
servateur ne  sauvera  pas  lasociété.  Si  vous  n'avez  à  op- 
poser aux  passions  des  multitudes  d'autres  barrières 
que  les  loisde  la  nature,  vous  apprendrez  bientôt  que  la 
nature  a  des  penchants  qui  rompront  cette  barrière,  ou 
qui  passeront  par-dessus,  pour  se  ruer  sur  vous.  » 

Au  fond,  du  reste,  qu'est-ce  que  le  naturahsme, 
sinon  le  paganisme,  ce  paganisme  immortel  qui  survit 
au  christianisme,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans  les 
idées  comme  dans  les  livres?  Tel  est  leculte  de  M.  Henri 
Martin  pour  le  druidisme  et  ses  divinités  ;  tel  celui 
de  M.  Jean  Reynaud,  l'auteur  de  Terre  et  Ciel,  pour 
la  métempsycose  ;  tel  celui  de  M.  Garnier  pour  le 
stoïcisme  de  Sénèque.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  démon  et 
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à  Ven^erquoleJoiirnaldesDâbal!^  n'ait  tenté  de  réha- 
biliter dans  une  débauche  d'esprit  qui  n'est  qu'un 
long  blasphème,  «capable,  dit  Mgr  Pie,  de  faire  frémir 
des  chrétiens  de  l'ancienne  marque,  mais  qui  a  perdu 
de  son  horreur  pour  je  ne  sais  quels  chrétiens  énervés 
de  notre  temps  ». 

A  la  mauvaise  philosophie  Mgr  Pie  s'empresse  d'op- 
poser la  bonne.  Où  se  trouve-t-elle  ?  demande-t-il. 
«  J'aurai  la  franchise  de  le  dire.  Elle  est  aujourd'hui 
dansles  corporations  religieuses,  dans  les  séminaires  et 
les  universités  catholiques  ;  et  si  vous  voulez  trouver 
des  hommes  qui  aient  foi  dans  la  raison  humaine, 
cherchez-la  dans  les  rangs  de  ceux  qui  ont  gardé  la  foi 
chrétienne  dans  leurs  cœurs.  »  Une  note  de  Mgr  Pie 
vengeait  particulièrement  l'excellence  des  études  phi- 
losophiques, telles  qu'elles  se  pratiquent ,  et  qu'elles 
ont  toujours  été  pratiquées  et  cultivées  dans  la 
Compagnie   de  Jésus. 

Le  docteur  avait  condamné  les  erreurs  ;  le  père  plai- 
gnit les  personnes.  Et  comme  une  autre  école  affec- 
tait de  se  réserver  le  monopole  de  ce  charitable  souci  : 
«  Les  personnnes  ?  s'écrie-t-il,  mais  Dieu  nous  en 
est  témoin,  nous  demandons  chaque  jour  au  ciel  leur 
amendement.  Nous  donnerions  notre  vie  pour  les  con- 
quérir à  la  vérité  et  à  la  grâce,  pour  leur  procurer 
le  don  de  la  foi  et  leur  ouvrir  la  porte  du  ciel.  S'il  j 
a  quelque  chaleur  de  vivacité  dans  notre  langage,  c'est 
sans  doute  parce  que  la  tiédeur  sur  la  doctrine  serait  un 
crime,  et  toute  capitulation  serait  une  trahison;  mais 
aussi  parce  que  ce  serait  de  plus  une  cruauté  envers 
tant  d'esprits  égarés  dont  plusieurs  pèchent  par  igno- 
rance plus  encore  que  par  impiété  '.ignorant  et  errant. . 
Qu'on  ne  nous  reproche  donc  pas  comme  un  acte  d'into- 
lérance ce  qui  n'est  que  le  cri  de  notre  foi  et  de  notre 
charité  envers  Dieu  et  nos  frères.  La  philosophie  con- 
teste à  Jésus-Christ  son  empire  ;  et,  en  face  de  cette 
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négation,  on  réclame  notre  silence  !  non,  non  :  Vœ 
mihi  si  non  evangelizav^ero!  Malheur  à  moi  si  je  né- 
vangélise  pas!  » 

L'histoire  de  l'arianisme  avait  fourni  à  l'Évêque 
l'exorde  de  son  Instruction  ;  elle  lui  en  fournit  cette  belle 
péroraison  :  «  Au  fond  des  sanctuaires  de  TOrient, 
parmi  plusieurs  autres  peintures  qui  décorent  l'abside, 
il  est  une  représentation  qu'on  retrouve  souvent. 
C'est  un  évêque,  saint  Pierre  d'Alexandrie,  étonné 
et  comme  dans  la  stupeur.  On  voit,  devant  lui,  Jésus- 
Chi'ist  nu  et  transi  de  froid.  L'évêque  l'interroge  de 
son  regard  plein  d'émotion.  Jésus  lui  répond:  C'est 
Arius,  l'impie  Arius,  qui  m'a  dépouillé  de  ma  tunique. 
Ah!  mes  vénérables  frères, le  même  Jésus,  dépouillé 
du  manteau  de  sa  divinité  et  de  sa  royauté  par  la 
main  glaciale  du  nouvel  arianisme,  est  apparu  à  vos 
regards  et  aux  miens.  Et  chacun  de  vous  s'est  écrié 
comme  les  prêtres  à  qui  saint  Pierre  d'Alexandrie  ra- 
conta sa  vision  :  «  Tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de 
vie,  j'élèverai  la  voix  contre  l'impie  Arius!  » 

Cette  grand'3  revue  de  l'état  doctrinal  et  moral  de 
la  France  d'alors  réjouit  les  yeux  des  chrétiens,  qui  re- 
trouvaient dans  cette  Instruction  la  parole  du  Pape, 
avec  une  lumière  d'autant  plus  intense  qu'elle  conver- 
geait tout  entière  au  foyer  de  notre  siècle  et  de  notre 
pays.  C'était  comme  un  réflecteur,  recevant  et  ren- 
voyant plus  ardents  sur  la  France,  les  feux  que  le 
phare  du  Vatican  projette  sur    le  monde  entier. 

Les  théologiens,  comme  dejuste,  furent  les  premiers 
à  applaudir.  L'un  d'eux  «  remerciait  Dieu  du  fond  de  son 
cœur,  de  ce  qu'il  s'était  enfin  trouvé  un  évêque  pour  dire 
toutes  ces  clioses,  et  il  se  disait  fier  de  ce  que  cet  évêque 
fût  celui  de  Poitiers  » .  Un  autre  «  se  félicitait  de  ce  que 
nous  avions  enfin  sur  l'ordre  surnaturel,  sur  sa  nature, 
sa  nécessité,  sa  distinction  essentielle  de  Tordre  naturel, 
une  parole  aussi  nette,  aussi  claire  qu'elle  est  éloquente 
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et  imposante.  —  Cela  nous  manquait  même  ànous,  théo- 
logiens ;  et,  dans  la  confusion  qui,  depuis  trois  à  quatre 
ans,  allait  croissant  sur  ce  sujet,  vous  rendez  service  à 
tous,  Monseiii'neur —  »  Un  troisième  y  admirait  «  ce 
mélange  de  vigueur  et  de  vraie  modération  qui  est  le 
caractère  propre  des  choses  que  Dieu  inspire.  — J'ai 
souri  quelquefois  de  la  finesse  de  votre  esprit,  j'ai  été 
profondément  touché  de  la  bonté  de  votre  cœur.  C'est 
une  vraie  parole  d'Evêque,  et  c'est  tout  dire  que  de 
dire  cela». 

Entre  les  évêques,  lepremierqui  se  leva  pour  témoi- 
gner en  faveur  de  cette  œuvre  magistrale  fut  Mgr  Ré- 
gnier, pontife  de  ferme  jugement  et  de  haut  caractère, 
que  son  diocèse  de  Cambrai  n'oubliera  pas  de  long- 
temps. A  sa  manière  brève  et  forte,  il  écrivit  à  Mgr  Pie 
que  c'était  là  une  parole  «  excellente  et  très  opportune, 
ne  laissant  rien  à  désirer  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
forme  » .  Mgr  Pie  se  déclara  raffermi  par  cette  assu- 
rance tombée  d'une  telle  plume  :  «  Ayant  subi  l'ins- 
piration impérieuse  de  ma  conscience,  lui  répondit-il, 
j'étais  fort  en  paix  sur  l'opportunité  qu'il  y  avait  de 
parler.  Cependant  le  gros  bataillon  des  partisans  du 
silence  me  faisait  bien  quelque  impression,  pour  ce  qui 
est  de  l'utilité  et  de  l'efficacité  de  cet  enseignement. 
Votre  autorité  est  décisive  et  me  fixe  entièrement.  » 

Un  autre  genre  de  suffrage  fut  la  contradiction  du 
parti  libéral,  et  la  colère  du  parti  révolutionnaire  qui 
éclata  dans  le  Siècle.  Le  Journal  des  Débats,  dans  un 
article  du  27  novembre  1855,  s'efforça  de  répondre, 
tout  en  se  défendant  de  le  faire  :  «  Nous  ne  suivrons 
pas  le  savant  auteur,  disait-il,  sur  le  terrain  où  il  a  su 
déployer  im  talent  que  nous  apprécions  infiniment,  et 
faire  un  si  puissant  usage  de  la  raison  contre  la  raison 
elle-même.  Nous  respectons  profondément  son  rôle  et 
Hous  gardons  le  nôtre,  en  nous  y  renfermant;  c'est 
notre  seule  prétention».  Cette   fin  de  non-recevoir  se 
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réduisait  à  dire  :  «  I/Evêque  oublie  qu'il  est  évêque  et 
que  nous  sommes  laïques  :  que  les  choses  de  l'ordre 
surnaturel  et  révélé  le  regardent,  et  ne  nous  regar- 
dent pas.  »  L'Evêque  répondra  plus  tard. 

Mais  ce  qui  le  toucha,  plus  que  l'admiration  de  ses 
amis  et  la  contradiction  de  ses  adversaires,  ce  fut  la 
reconnaissance  des  chrétiens  dont  il  avait  dessillé  ou  ré- 
jouilesyeux.  Tel  fut,  par  exemple,  M.  Louis  Lacroix, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de  Nancy,  plus  tard 
à  la  Sorbonne,  qui,  dans  une  longue  et  belle  effusion 
de  cœur,  remercia  Mgr  Pie  de  «  l'avoir  fortifié  contre 
les  doctrines  qui  avaient  autrefois  présidé  à  son  édu- 
cation, et  avaient  longtemps  inspiré  son  enseigne- 
ment. —  Quel  affermissement  la  méditation  de  votre 
éloquente  et  victorieuse  Lettre  m'a  fait  trouver  dans 
la  voie  religieuse  où  je  suis  en  gagé!  » 

Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  ministères  d'où  ne  par- 
tissent vers  Poitiers  de  pareils  remerciements.  11  est 
vrai  qu'ils  étaient  dus  à  la  plume  filiale  de  M.  Eugène 
Rendu,  dont  nous  devons  citer,  à  un  autre  titre  encore, 
cette  réflexion  et  ce  vœu  :  «  Qui  nous  donnera  de  maîtri- 
ser le  matérialisme?  La  tâche  avancerait  si  nous  avions 
partout  des  évêquestels  que  Mgr  l'Evéque  de  Poitiers, 
des  évoques  qui  agissent,  qui  écrivent,  qui  parlent, 
qui  inspectent,  des  èniay.onoi  en  un  mot,  et  non  pas  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques,  qui  croient  tout  sauvé 
lorsqu'ils  ont  paperasse  avec  tous  les  ministères,  et 
qu'au  sein  de  la  pétrification  générale  ils  se  sont  dé- 
cerné le  titre  qui  dispense  de  tant  d'autres,  celui  de 
bon  administrateur  !  » 

Mais,  dans  ces  mêmes  régions,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  tout  le  monde  en  jugeât  de  la  même  manière. 
Comme  l'avait  fait  craindre  ce  haut  fonctionnaire , 
le  pouvoir  se  déclara  atteint  par  la  Synodale  de  l'E- 
véque; et,  le  30  novembre  1855,  M.  Fortoul,  ministre 
des  cultes,  lui  en  adressa  cette  solennelle  remontrance  : 
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«  Monseigneur,  le  bien  que  produit  le  concours  mu- 
tuel du  gouvernement  et  de  l'épiscopat  ne  peut  être 
entretenu  que  par  la  conliance  et  la  franchise.  L'Em- 
pereur m'a  chargé  de  vous  exprimer,  avec  une  sincé- 
rité fondée  sur  une  réelle  estime,  la  peine  que  lui  a  fait 
éprouver  la  lecture  de  quelques-uns  des  passages  de 
votre  dernière  Instruction  synodale.  Dans  cet  écrit  où, 
.en  posant,  avec  le  talent  qui  vous  distingue,  les  limites 
de  la  foi  et  de  la  raison,  vous  avez  su  rendre  justice  à 
la  philosophie  et  à  Descartes  lui-même,  Sa  Majesté  a 
regretté  que  vous  n'ayez  pas  montré  des  sentiments 
aussi  bienveillants  pour  les  alliés  qui  défendent  avec 
nous  la  cause  du  bon  droit  et  de  la  civilisation.  Votre 
Grandeur,  j'en  suis  sûr, est  trop  attachée  à  cette  cause 
et  à  celle  de  la  France  pour  n'être  pas  peinée  elle- 
même  de  l'effet  produit  par  les  passages  auxquels  je 
viens  de  faire  allusion.  » 

Ce  défenseur  du  bon  droit  et  de  la  civilisation,  envers 
lequel  un  évêque  français  avait  le  devoir  de  montrer 
des  sentiments  bienveillants,  était  —  le  croirait-on  ? 
—  le  roi  Victor-Emmanuel,  qui  venait  de  traverser  la 
France  entouré  d'hommages  étranges ,  desquels 
le  ministre  disait  :  «  Au  moment  où  les  hommages 
spontanés  du  clergé  français  touchaient  vivement  le 
cœur  de  l'un  de  nos  alliés  et  lui  faisaient  sentir  d'une 
manière  plus  particulière  le  prix  d'une  union  sincère 
avec  l'Eglise  et  avec  son  Chef  vénéré,  n'est-il  pas 
fâcheux  qu'une  voix  autorisée  fasse  entendre  des 
paroles  trop  éloignées  des  pensées  qid  naissent  natu- 
rellement dans  les  esprits  ?  Si  j'ajoutais  que  Sa 
Majesté  l'Empereur  a  le  désir  et  la  mission  d'opérer  un 
arrangement  si  souhaitable,  Votre  Grandeur  ne  re- 
gretterait-elle pas  sérieusement  de  rendre  cette  négo- 
ciation plus  difficile'?  »  Mgr  Pie  répondra. 

Le  ministre  poursuivait  hardiment  sa  leçon,  en 
posant  cette  thèse  éternellement  renaissante  de  la  non- 
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intervention  de  l'Eglise  dans  l'Etat,  où  le  sophisme 
éclate  en  traits  incomparables  :  «  Est-il  besoin  de  vous 
rappeler,  Monseigneur,  combien  la  religion  a  toujours 
eu  soin  de  séparer  son  domaine  de  celui  de  la  politique, 
et  combien  elle  a  eu  à  s'applaudir,  aux  diverses  épo- 
ques de  notre  histoire,  d'éviter  une  confusion  dont 
notre  législation  a  voulu  prévenir  les  nuisibles  effets? 
Votre  Grandeur  ne  peut  ignorer  l'intérêt  qui  s'attache 
au  maintien  des  limites  placées  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
Il  n'est  pas  de  question  qui  ait  éveillé  plus  facilement 
dans  notre  pays  les  susceptibiUtés  et  les  inquiétudes  ; 
etaumoindre  signe,  au  moindre  soupçon, les  esprits  les 
plus  honnêtes  s'effraient  et  demandent  avec  instance  que 
les  lois  soient  appliquées. Le  gouvernement, qui  peut  ne 
pas  s'émouvoir  aussi  vite,  sait  réserver  la  liberté  de  son 
action.  Mais,  en  se  portant, pour  ainsi  dire,  garant  des 
prélats  dont  les  écrits  inquiètent  des  hommes  graves 
et  des  plus  dévoués  à  nos  institutions.  Sa  Majesté  doit 
être  autorisée,  à  son  tour,  à  compter  sur  une  plus 
grande  vigilance,  sur  une  plus  grande  réserve,  dans 
toutes  ces  questions  qui  ont  le  privilège  de  passionner 
et  les  esprits  d'élite  et  la  multitude. 

«  Je  ne  doute  pas,  Monseignem%  que  vous  ne  sa- 
chiez apprécier  les  sentiments  qui  ont  dicté  la  commu- 
nication que  je  suis  chargé  de  vous  faire  en  ce  mo- 
ment; et,  j'en  ai  aussi  l'assurance,  je  n'aurai  pas  fait 
inutilement  appel,  au  nom  de  Sa  Majesté, à  la  prudence 
et  à  la  haute  intelligence  de  Votre  Grandeur.  » 

C'était  dire,  en  d'autres  termes,  à  l'auteur  de  la 
Synodale  que  l'Empereur,  pour  cette  fois,  voidait 
bien  lui  faire  grâce  du  Conseil  d'Etat,  mais  en  se  ré- 
servant d'appliquer  ultérieurement  ce  qu'il  appelle  les 
lois,  àl'instigation  soit  des  esprits  d'élite  et  des  légistes 
de  cour,'tels  que  M.  Dupin,  soit  de  la  multitude, comme 
les  lecteurs  du  Siècle. 

Mais  ce  n'était  pas  grâce  pour  sa  propre  personne, 
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c'était  justice  pour  l'Eolise  et  pour  la  vérité  que  l'E- 
vêque  demandait.  Le  V^  décembre,  il  répondit  au  mi- 
nistre des  cultes  que,  devant  passer  à  Paris,  les?  et  8  de 
ce  mois,  il  sollicitait  de  Son  Excellence  un  entretien  sur 
cet  objet.  En  attendant,  une  note  contenait  en  sub- 
stance les  réponses  suivantes  : 

1"  La  publication  de  l'Instruction  synodale.,  pronon- 
cée en  juillet  et  imprimée  en  septembre,  n'a  coïncidé 
que  fortuitement  avec  le  voyage  du  roi  du  Piémont 
en  France.  2"^  Si  l'écrit  de  Poitiers  contraste  avec  les 
harangues  louangeuses  adressées  au  roi  sarde  par 
plusieurs  prélats  du  Midi,  de  quel  côté  est  l'opinion  des 
catholiques  et  des  gens  de  bien  ?  3"  Si  le  roi  de  Pié- 
mont est  devenu  notre  allié,  le  Pape  n'est-il  pas  le 
premier  et  le  plus  ancien  de  tous  ;  et  un  évêque  fran- 
çais, en  prenant  la  défense  de  l'Eglise  et  du  Pape  con- 
tre le  comte  de  Cavour,  peut-il  être  taxé  d'avoir  man- 
qué au  «  patriotisme  »  et  méconnu  la  cause  du  bon 
droit  et  de  la  civilisation  ?  4"  Si  l'Évêque  a  le  droit 
reconnu  par  le  ministre  d'attaquer  la  mauvaise  philoso- 
phie, n  a-t-il  pas  celui  d'attaquer  la  mauvaise  politique, 
qui  en  est  la  conséquence  et  le  résultat  pratique  ? 

Le  ministre  a  demandé  à  l'Évéque  la  franchise  ;  la 
franchise  de  l'Evêque  ajoute  donc  à  sa  note  les  remar- 
ques suivantes  ;  c'est  une  page  prophétique  et  ven- 
geresse que  celle-là:  «Depuis  deux  ans,  plusieurs  jour- 
naux importants  de  Paris  sont  notoirement  acquis,  quel- 
ques-uns disent  vendus,  à  la  cause  qu'on  appelle  la 
cause  italienne.  Ils  n'omettent  pas  une  occasion  de 
soutenir  les  prétentions  et  les  agressions  du  gouverne- 
ment piémontais,  non  plus  que  de  dénaturer  et  de  dé- 
nigrer les  actes  du  gouvernement  pontifical.  D'autre 
part,  les  pensées  et,  comme  on  dit,  les  aspirations  des 
hommes  de  Turin,  se  sont  produites  trop  librement  et 
trop  hautement  dans  les  deux  dernières  sessions  des 
Chambres  piémontaises,  pour  qu'il  soit  permis  à  per- 
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sonne  de  méconnaître  que  ce  petit  Etat,  en  même  temps 
qu'il  rompt  avec  le  Pontife  spirituel  de  Rome,  n'est 
point  désintéressé  dans  la  question  du  prince  tem- 
porel . 

«  En  présence  de  ces  faits,  tous  les  hommes  qui 
savent  prévoir,  et  qui  ont  souci  des  destinées  de  l'E- 
glise et  de  la  France,  se  demandent  quelle  sera  l'atti- 
tude de  celle-ci,  etde  quel  côté  se  porteront  les  préfé- 
rences du  gouvernement  impérial.  Déjà  l'admission 
des  troupes  sardes  dans  notre  armée  d'expédition  a 
fait  prononcer  aux  journaux  italiens  des  demi-mots 
très  significatifs.  Les  feuilles  françaises  signalées  plus 
haut  ont  laissé  échapper  elles-mêmes  des  paroles  indis- 
crètes. Dans  ces  conditions,  les  plaintes  qu'on  a  accueil- 
lies contre  la  Synodale  du  7  juillet,  et  la  lettre  même 
de  M.  le  ministre,  malgré  son  caractère  de  modéra- 
tion, ne  sont-elles  pas  de  nature  à  augmenter  ces  appré- 
hensions ? 

«  C'est  pourquoi,  si  d'une  part  l'Empereur  demande 
«  une  plus  grande  vigilance  et  une  plus  grande  réserve 
<c  sur  toutes  les  questions  qui  ont  le  privilège  de  pas- 
«  sionner  et  les  esprits  d  élite  et  la  multitude  »,  d'autre 
part,  ce  serait  mal  répondre  aux  bons  procédés  de  Sa 
Majesté  que  de  déguiser  la  gravité  des  symptômes  ac- 
tuels aux  yeux  de  tous  ceux  qui  suivent  le  mouvement 
des  choses  et  des  idées. 

«  Plaise  à  Dieu  que  l'Empereur  dissipe  ces  alarmes 
en  réalisant  «  le  désir  »  et  en  accomplissant  «  la  mis- 
«  sion  qu'il  a  d'opérer  un  arrangement  aussi  souhaitable 
«  que  l'est  le  rapprochement  sincère  du  Piémont  avec 
«  l'Eglise  et  avec  son  Chef  vénéré  !  »  Mais  si  un  tel  né- 
gociateur venait  à  échouer,  aucun  esprit  sérieux  vou- 
drait-il croire  que  l'avortement  de  la  négociation  dût 
s'expliquer  par  un  incident  aussi  secondaire  qu'est 
celui  de  la  publication  de  la  pastorale  de  Poitiers?  » 

C'était  la  première  fois  qu'une  voix  épiscopale  ve- 
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nait  dire  au  pouvoir  quil  était  deviné,  que  la  question 
du  domaine  temporel  du  Pape  était  posée  dans  ses 
conseils,  que  TEg-lise  voyait  la  menace  et  en  sentait  le 
péril,  que  le  gouvernement  entrait  dans  une  voie 
funeste,  et  que  l'en  avertir  dès  le  commencement 
c'était  encore  la  meilleure  manière  de  le  servir. 

Mises  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  cette  lettre  et 
cette  note  amenèrent  une  entrevue  que  l'Evêque  solli- 
cita et  que  Sa  Majesté  tixa  au  dimanche  suivant. 
Mgr  Pie  en  effet  allait  traverser  Paris  pour  se  rendre 
enfin  à  Rome,  accomplissant  un  voyage  ajourné  long- 
temps à  cause  du  trouble  des  esprits  et  des  tristesses 
d'alors.  «  Les  partis  révolutionnaires  continuent  à 
remuer,  faisait-il  savoir  à  dom  Guéranger.  Le  voltai- 
rianisme  rentre  partout  au  pouvoir.  L'Italie  est  sur  un 
volcan;  on  s'effraie  beaucoup.  Le  choléra  est  sur  plu- 
sieurs points.  Le  voyage  de  Rome  sera-t-il  possible  ?  » 

Quant  à  lui,  il  était  prêt.  Il  avait  visité  son  diocèse 
tout  entier;  il  avait  depuis  six  ans  soutenu  le  bon  com- 
bat pour  la  cause  romaine  ;  il  avait  fondé  partout 
d'importants  établissements  d'études,  d'enseignement, 
de  prière  ;  il  venait  de  produire  solennellement,  dans 
ses  instructions  sur  l'Immaculée  Conception  et  dans 
sa  Lettre  synodale,  sa  profession  de  foi  touchant  l'au- 
torité, les  croyances,  la  théologie,  la  philosophie,  la 
politique  de  l'Eglise;  il  avait  pénétré  son  diocèse 
entier  du  plus  pur  esprit  de  ces  doctrines;  enfin,  il 
allait  le  doter  de  la  liturgie  romaine,  et  Rome  venait 
d'approuver  les  offices  propres  de  son  Eglise,  avec  cet 
éloge  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  que  «  tout 
l'ouvrage  était  composé  avec  une  critique  si  exacte  et 
tant  de  charme  de  piété  qu'il  méritait  la  plus  entière 
approbation  »  ! 

11  n'y  avait  plus  qu'à  partir.  Le  25  novembre,  l'E- 
vêque,solennisant  au  milieu  do  ses  prêtres  le  sixième 
anniversaire  de  son  sacre,  leur  déclara  qu'il  commence- 
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rait  la  septième  année  de  son  épiscopat  par  aller 
visiter  Rome  et  le  seuil  des  Apôtres.  Ce  serait  son 
année  sabbatique,  celle  de  son  repos  :  «  car  n'est-ce 
pas  se  reposer  que  d'aller  vers  son  Père?  Oportet  me 
et  Romam  vider e  ^  disait  l'Apôtre.  Or,  pour  les  Evo- 
ques, voir  Rome  c'est  voir  Pierre  ;  pour  eux  Rome 
c'est  le  Pape,  et  le  Pape  c'est  Rome  ». 

Dans  une  Lettre  à  son  diocèse  sur  le  même  sujet,  il 
confia  à  tous  les  fidèles  le  soin  des  pauvres  pendant 
l'hiver  :  Tantum  ut  pauperum  memores  essetis  !  Il 
leur  rappela  l'accomplissement  du  devoir  chrétien  pour 
le  Carême  et  les  Pâques.  11  se  recommanda  à  la  Vierge 
Marie,  aux  Anges  de  son  Église,  à  saint  Hilaire,  saint 
Martin  et  sainte  Radegonde ,  dont  la  protection  devait 
le  couvrir  sur  le  chemin  et  lui  obtenir  un  heureux 
retour.  C'était  une  bénédiction  et  un  adieu. 

Mgr  de  Poitiers  arriva  à  Paris  le  l*''"  décembre. 
A  partir  de  ce  moment,  un  journal  fidèle  de  lout  ce 
long  voyage,  écrit  par  lui-même,  nous  en  fournit  la 
relation  la  plus  circonstanciée,  comme  la  plus  authen- 
tique. 11  commença,  à  Paris,  par  se  renseigner  à  fond 
sur  les  affaires  de  l'Eglise  et  le  courant  des  idées  dont 
il  devait  se  faire  l'organe  auprès  de  Rome.  Il  y  vit  les 
représentants  de  la  presse  catholique,  et  les  principaux 
personnages  ecclésiastiques  :  le  nonce  Mgr  Sacconi  ; 
Mgr  Parisis.  évêque  d'Arras  ;  Mgr  l'évêque  de  Nancy, 
grand-aumônier  de  l'Empereur  ;  M.  l'abbé  Carrière, 
supérieur  général  de  Saint-Sulpice  :  le  supérieur  des 
Missions  étrangères  ;  le  P.  Studer,  provincial  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  le  Père  de  Ravignan,  qui  lui 
rapporta  cette  parole  remarquable  de  M.  Guizot  sur 
son  Instruction  synodale  :  ^  L'Évêque  de  Poitiers  a 
raison  :  quiconque  se  dit  chrétien  et  n'admet  pas  le 
surnaturel  est  un  hypocrite  et  un  menteur». 

Le  samedi,  8  décembre,  Mgr  Pie  préluda  à  l'audience 
impériale  par  une  visite  au  ministre  de  l'instruction 
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publique  et  des  cultes.  Le  besoin  d'avoir  des  écoles  pri- 
maires tenues  par  des  Religieuses  ;  les  griefs  du  gou- 
vernement contre  le  passage  de  la  Synodale  qu'on  avait 
failli  déférer  au  Conseil  d'État  ;  le  refus  de  siéger  au 
Conseil  académique  remplirent  l'entretien.  M.Fortoul 
souhaita  que  cette  visite  de  l'Évêque  aboutît  à  un  rap- 
prochement entre  eux  :  «  Monsieur  le  Ministre,  répondit 
le  prélat,  que  Votre  Excellence  se  tienne  pour  as- 
surée qu'entre  la  volonté  du  ministre  et  les  actes  de 
l'évêque  il  n'y  aura  jamais  d'autre  dissidence  que 
celle  dont  ma  conscience  me  fera  un  devoir  ».  — «  Et 
moi,  Monseigneur,  dit  M.  Fortoul,  responsable  d'une 
partie  des  intérêts  temporels  de  l'Eglise  de  France,  je 
sens  la  gravité  dune  telle  position;  et  Votre  Grandeur 
voudra  bien  me  tenir  compte  des  grandes  difficultés 
que  j'y  trouve.  Mais,  au  moins,  je  me  rends  à  moi- 
même  cette  justice  que  j'aime  et  que  j'honore  l'Eglise, 
parce  que  l'Église  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et 
de  plus  grand  parmi  nous.  » 

Ce  fut  le  dimanche,  19  décembre,  jour  auquel  se 
célébrait  la  solennité  de  l'Immaculée  Conception  de 
Marie,  qu'à  dix  heures  du  matin,  l'Evêque  de  Poitiers 
se  rendit  aux  Tuileries.  Les  abords  en  étaient  em- 
combrés  de  curieux,  attirés  par  le  départ  du  roi  Victor- 
Emmanuel,  revenant  alors  d'Angleterre  ;  et  l'on  en- 
tendait encore  les  derniers  coups  de  canon  tirés  en 
son  honneur.  C'était  le  flagrant  délit  de  l'alliance  né- 
faste qu'avait  eu  le  courage  de  dénoncer  l'Instruction 
de  l'Evêque  de  Poitiers. 

L'accueil  de  Napoléon  III  fut  poli  et  obligeant.  La 
circonstance  de  la  matinée  rappelait  naturellement  le 
passage  delà  Synodale  relatif  au  roi  de  Piémont  et  à 
sa  politique.  Mgr  Pie  s  empara  du  premier  mot  qui 
parut  y  faire  allusion  :  «  Je  sais.  Sire,  répondit-il, 
que  plusieurs  de  mes  collègues  ont  visité  et  harangué 
le  roi  de  Piémont  sur  sa  route.   Mais  ces  évêques  se 
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trouvaient  «en  faœ  de  sa  personne,  et  je  comprends 
certains  égards  qu'ils  ont  cru  lui  devoir.  Quant  à  moi, 
lorsque  j'ai  parlé  et  écrit,  j'étais  en  face  d'un  acte, 
et  cet  acte  je  l'ai  censuré,  parce  qu'il  le  méritait.  » 

L'Empereur  expliqua  alors  que  lui-même  avait 
cherché  à  ramener  ce  prince  à  de  meilleurs  sentiments 
envers  le  Saint-Siège.  A  quoi  Victor-Emmanuel  avait 
allégué  «  qu'avant  tout  il  était  roi  constitutionnel  ;  que 
d'ailleurs  personnellement  il  entendait  médiocrement 
la  question  de  l'Eglise,  dont  il  laissait  la  décision  à 
M.  de  Cavour  »!  —  «  Du  reste,  reprit  l'ii^mpereur,  ce 
pauvre  roi  jn'est  revenu  de  Londres  assez  triste  et 
humilié.  Il  m'a  dit  hier*  avec  Taccent  du  chagrin,  que 
la  reine  d'Angleterre  l'avait  abordé  en  le  félicitant  de 
son  zèle  pour  la  propagande  protestante,  et  delagloire 
qu'il  s'est  acquise  par  le  fait  de  son  excommunication. 
Rien  ne  le  rend  plus  confus  qu'une  pareille  gloire.  » 

Mgr  Pic  était  trop  évèque  pour  ne  pas  saisir  cette 
occasion  de  dénoncer  le  prosélytisme,  parfois  peu 
loyal,  que  faisait  le  protestantisme  en  France,  avec 
l'appui  de  l'Angleterre  et  sous  le  couvert  du  gouver- 
nement de  Sa  Majesté.  L'Empereur  allégua  l'égalité 
des  cultes  el  la  constitution.  On  arriva  enfin  à  la  ques- 
tion personnelle  :  «  Sire,  dit  l'Evêque,  je  sais  que,  de- 
puis quelques  années,  on  m"a  présenté  à  Votre  Majesté 
comme  un  ennemi  sinon  de  sa  personne,  du  moins  de 
son  gouvernement,  et,  si  vous  le  permettez,  je  m'ex- 
pliquerai à  cet  égard  » . 

L'Empereur  fît  de  la  tête  un  signe  d'acquiescement. 
«  J'accorde,  dit  l'Evêque,  à  un  seul  de  vos  ministres 
le  droit  de  se  plaindre  de  moi.  C'est  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  qui,  par  son  rôle  de  chef  de 
l'Université,  a  été  amené  à  me  demander  plusieurs 
choses  que  ma  conscience  d'Evêquc  a  dû  lui  refuser. 
Par  exemple,  dans  la  question  d'inspection  civile  des 
couvents,  je  me  suis  refusé  à  indiquer  au  ministre  le 
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prêtre  qu'il  devrait  charger  de  cet  office,  au  nom  de 
TEtat  :  je  m'y  suis  refusé,  parce  que  j'y  ai  vu  une  in- 
jure àTEglise,  une  injure  imméritée.  Je  m'y  suis  refusé,- 
parce  que  j'y  ai  vu  un  précédent  qui,  dans  un  siècle 
où  les  révolutions  ont  fait  souvent  passer  le  pouvoir 
dans  des  mains  hostiles  à  l'Eglise,  deviendrait  une  arme 
terrible  au  service  d'un  gouvernement  moins  délicat  et 
moins  religieux  que  celui  de  Votre  Majesté.  Je  m'y 
suis  refusé,  parce  qu'il  m'a  semblé  que,  si  l'Eglise,  sur 
mes  joues  et  sur  celles  des  saintes  filles  du  cloître, 
devait  recevoir  un  soufflet,  il  était  indigne  de  moi  de 
désigner  et  de  choisir  la  main  qui  me  l'administrerait^  et 

surtout  de  choisir  pour  cela  la  main  d'un  prêtre 

J'ai  donc  déclaré  à  M.  le  Ministre  que  je  ferais  ouvrir 
les  grilles,  mais  que  je  lui  laisserais,  à  lui-même,  le 
soin  de  choisir  les  agents  de  son  genre  de  contrôle. 
N'a-t-ilpas  le  commissaire  de  policepour  surveiller,  s'il 
le  veut,  le  régime  alimentaire,  et  le  procureur  général 
ou  impérial  pour  prévenir  les  tentatives  d'insurrection 
politique,  dans  les  couvents  de  filles  ?   « 

L'Empereur  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

«  Enfin,  continua  l'Evêque,  je  m'y  suis  refusé,  non 
pas  seulement  parce  que  ma  conscience  d'Evêque  y 
répugnait,  mais  aussi  ma  dignité  d'homme  et  de  Fran- 
çais, et,  j'oserai  l'ajouter,  le  respect  que  j'ai  conçu 
pour  Votre  Majesté.  Eh  quoi  !  cette  grande  chose  re- 
ligieuse dont  quatorze  siècles  de  notre  histoire  sont 
remplis,  et  qui  s'appelait  l'immunité  ecclésiastique  ; 
cette  grande  chose  que  les  révolutions  ont  supprimée, 
et  dont  la  disparition  a  détruit  le  lien  le  plus  intime 
qui  rattachait  l'Eglise  à  la  France  ;  cette  grande  chose 
ne  subsistait  plus  que  dans  un  dernier  débris  qui  avait 
survécu  au  principe  de  sécularisation  universelle.  Le 
pouvoir  du  prince  se  reposait  avec  confiance  sur  la 
vigilance  de  TEpiscopat  (dont  les  membres  sont  d'ail- 
leurs à  sa  présentation),  pour  tout  ce  qui  se  passe  chez 
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ces  vierges  consacrées  à  Dieu  et  dans  les  écoles  de 
petites  filles  qu'elles  dirigent.  Or  voici  qu'un  acte  de  dé- 
fiance auquel  ni  le  premier  Empire,  ni  le  rationalisme 
voltairien  et  universitaire  du  gouvernement  de  Juillet 
n'ont  songé,  c'est  au  nom  de  Votre  Majesté  que  l'Uni- 
versité l'accomplit  aujourd'hui  !  Et  l'on  me   demande 
d'indiquer  gracieusement  à  l'Etat  celui  ou  ceux  dont  il 
se  servira  pour  l'accomplir!  Mon  sens  intime  de  Français 
s'y  refuse,  autant  que  mon  sens  dhomme  d'Eglise.  » 
Ici  l'Empereur  objecta   quelques  faits  à  la  charge 
de    certaines    maisons   congréganistes   enseignantes. 
L'Evêque   les    repoussa  ,   soit  comme  non  prouvés, 
soit  comme  non  probants  dans  la  question  présente. 
Puis  il    reprit  :   «  Que  dirai-je  encore  à  Votre  Ma- 
jesté ?  Cette  inspection   des    cloîtres    est   chose  anti- 
française,  non  seulement  en  ce  qu'elle  outrage  l'ins- 
titution la  plus  nationale  en  France,  qui  est  l'Eglise, 
mais  en   ce   qu'elle   blesse     la   courtoisie   française, 
par  une  injure  gratuite  envers  les  femmes.  En  vérité, 
a-t-on  à  se  plaindre  des  femmes  en  France  depuis  soi- 
xante ans  ?  Sont-ce  les  femmes  qui  ont  fait  les  révolu- 
tions, qui  ont  créé  des  embarras  aux  gouvernements? 
N'est-il  pas  vrai  qu'en  sauvant  la  religion,  à  laquelle 
elles  se  sont  montrées   seules    fidèles,  pendant  plus 
de  trente  ans,  elles  ont  sauvé  le  pays  "?  A  côté  de  ces 
hommes  d'opposition, socialiste  dansle  peuple, libérale  et 
voltairienne  dans  les  fonctionnaires,  les  propriétaires 
et  les  bourgeois,  n'avions-nous  pas  vu  presque  partout 
une  femme  chrétienne,  vertueuse,  douce  ;  en  un  mot, 
la  femme  fidèle  qui  finissait  par  adoucir,  par  convertir 
l'homme  infidèle?  Or,  où  ont  été  élevées  ces  femmes  ? 
Dans  les  couvents,  presque  toutes.  Et   c'est  l'Univer- 
sité, rUniversité  qui  a  trempé  dans  toutes  les  conspi- 
rations, dans  toutes  les  révolutions,  c'est  elle  qui  veut 
pénétrer  encore  sur  ce  terrain,  et  apporter  ici  son  ac- 
tion et  son  contrôle  !  » 
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L'Évoque  fit  entrr voir  le  jour  où  l'inspection,  au- 
jourd' h ui  confiée  à  des  prêtres,  serait,  le  principe  ad- 
mis, remise  à  des  laïques.  Et  de  tout  cela  il  conclut 
que  «  l'intervention  de  la  pédagogie  universitaire  dans 
l'éducation  des  femmes  était  la  chose  la  plus  antina- 
tionale et  la  plus  dangereuse  qui  se  puisse  concevoir  ». 

S'élevant  à  des  régions  de  plus  en  plus  hautes  :  «En- 
fin, dit-il,  un  dernier  motif  m'a  empêché  de  souscrire 
aux  vues  de  M.  le  Ministre.  Je  sais  à  quel  point  Votre 
Majesté  a  besoin  du  secours  de  Dieu,  et,  par  suite,  des 
prières  et  des  sympathies  des  âmes  pieuses,  pour  tenir 
tête  à  l'orage  et  pour  faire  quelque  bien.  Mû  par  ce 
sentiment,  je  ne  veux  pas  conniver  à  une  mesure  qui 
tarirait  dans  les  cœurs  les  plus  agréables  à  Dieu  la  prière 
pour  Votre  Majesté.  Toucher  à  l'intégrité,  à  la  virginité 
delà  clôture  des  religieuses,  c'est  les  blesser  au  vif.  Or, 
leur  intégrité  personnelle  leur  semble  comme  atteinte, 
si  la  sainteté  de  leur  clôture  est  violée.  Pour  elles,  le 
pied  dun  profanequi  fouleleursol  est  toujours  odieux. 
J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté  :  son  avè- 
nement au  pouvoir  a  été  accueilli  par  ces  saintes  âmes 
avec  un  sentiment  de  confiance.  Ces  cœurs  purs  et 
pieux,  qui  n'avaient  éprouvé  aucune  S3'mpathie  pour 
le  pouvoir  qui  nous  a  longtemps  gouvernés,  ont  eu 
une  impression  toute  ditférente  par  rapport  à  vous. 
Leur  désappointement  a  donc  été  immense  lorsqu'on 
leur  a  parlé  d'un  procédé  que  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  n'avait  pas  imaginé.  » 

L'Evêque  donnait  des  preuves  de  ce  mécontentement 
et  de  cet  étonnement.  —  «  Eh  bien!  Sire,  concluait-il, 
je  crois,  moi,  mieux  servir  Votre  Majesté,  en  ne  per- 
mettant pas  que,  dans  mon  diocèse,  ces  saintes  filles 
reçoivent  une  semblable  impression  envers  vous.  Voilà 
les  divers  motifs  pour  lesquels  je  n'ai  point  voulu  dési- 
gner d'inspecteur  à  M.  Fortoul. 

«  Je   pourrais  dire  pareillement  à  Votre  Majesté 
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tous  les  motifs  qui  ne  m'ont  pas  permis  d'aller  m  as- 
seoir sur  les  bancs  des  Conseils  départementaux  ou  aca- 
démiques de  l'Université.  Ils  sont  aussi  graves  et  aussi 
raisonnes.  Je  le  répète  donc  :  il  y  a  dans  votre  gouver- 
nement un  ministre  à  qui  j'ai  donné  lieu  de  se  plain- 
dre de  moi.  J'ajoute  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  ce- 
lui qui  s'en  plaint  le  plus;  et  ici  j'ai  un  pénible  devoir  à 
remplir.   » 

Mgr  Pie,  depuis  l'Empire,  avait  eu  à  soutfrir  de  mes- 
quines vexations  de  la  part  d'un  magistrat  qui  s'était 
fait  un  mérite  de  le  représenter  à  M.  le  garde  des 
sceaux  comme  un  adversaire  du  gouvernement.  C'é- 
tait tantôt  une  ancienne  formule  de  prière  pour  le  Roi, 
laissée  dans  une  édition  postérieure  du  catéchisme, 
tantôt  la  prétendue  non-insertion  du  Domine  salvum 
fac  imperatoreni  dans  les  livres  d'église,  tantôt  et 
surtout  l'établissement  récent  du  collège  des  Jésuites, 
dont  on  lui  faisait  un  crime  politique  et  social.  Mgr  Pie 
expliqua  et  justifia  les  faits.  Il  fit  aussi  connaître  son 
dénonciateur,  ses  précédents  démagogiques,  son  es- 
prit irréligieux,  son  influence  désastreuse.  Et  comme 
l'Empereur  mécontent  proposait  de  le  transférer  immé- 
diatement à  une  autre  Cour  d'appel  :  «  Non,  répon- 
dit l'Évêque,  je  saurai  le  supporter.  Il  suffît  qu'à  l'a- 
venir Votre  Majesté  connaisse  quel  est  le  personnage 
qui  représente  le  parquet  dans  le  ressort  de  Poitiers,  et 
qu'elle  veuille  bien  se  rappeler  qu'entre  elle  et  moi  il 
y  a  un  homme  qui  a  intérêt  à  dénaturer  mes  sentiments 
et  tous  mes  actes.  » 

Ses  actes  étaient  publics.  Quanta  ses  sentiments 
politiques,  il  demanda  la  permission  de  les  exposer 
brièvement.  Le  premier  de  tous  était  une  in  violai  Je 
fidélité  à  l'ancienne  royauté.  «  Assurément,  dit-il,  tant 
.  qu'il  restera  une  goutte  du  sang  de  saint  Louis  quelque 
part,  un  Français  ne  peut  refuser  d'envoyer,  du  fond  de 
son  cœur,  respect,  sympathie,  amour  vers    le  repré- 
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sentant  d'un  principe  qui  a  fait  la  gloire  et  régi  les 
destinées  de  la  France,  depuis  quatorze  siècles;  sur- 
tout lorsque  la  personnalité  qui  le  représente  est  si 
digne  d'admiration.  »  Après  cela,  Mgr  Pie  se  hâtait 
de  protester  qu'aucun  acte  d'opposition  politique,  soit  à 
la  personne,  soit  au  pouvoir  de  1  Empereur, n'émanerait 
d'un  évéque  qui  savait  tenir  compte  des  services  ren- 
dus, et  qui  demandait  à  Dieu  d'aider  le  Souverain  ac- 
tuellement régnant  à  en  rendre  de  plus  grands  en- 
core. 

L'Empereur  exprima  à  Mgr  Pie  sa  grande  satisfac- 
tion de  cet  entretien  dont  il  se  dit  très  touché.  11  le 
chargea  de  présenter  ses  hommages  au  Souverain  Pon- 
tife ;  puis  il  lui  serra  la  main,  en  l'accompagnant  et  le 
quittant. 

Cette  conversation  ne  faisait  que  préluder  à  celle 
qui,  six  ans  plus  tard,  posa  si  nettement  devant  TEm- 
pereur  des  Français  le  droit  et  l'urgence  du  règne  de 
Jésus-Christ.  Aujourd'hui,  l'Evêque  de  Poitiers  avait 
voulu,  avant  tout,  définir  nettement  sa  situation  per- 
sonnelle en  regard  du  pouvoir.  11  l'avait  fait  digne- 
ment, en  acceptant  sans  doute,  comme  l'Eglise  elle- 
même,  le  gouvernement  de  fait,  mais  en  accusant 
avec  courage  ses  préférences  et  son  attachement  au 
gouvernement  de  droit.  Enfin,  moins  préoccupé  de  sa 
propre  défense  que  de  la  cause  de  la  vérité,  il  avait  su 
mêler  à  ses  éclaircissements  de  grandes  et  utiles  le- 
çons pour  le  prince  qui  s'étonnait  de  l'audace  de  ces 
discours,  mais  qui  ne  pouvait  leur  refuser  sa  plus  at- 
tentive considération.  Quant  au  pauvre  magistrat  con- 
tre lequel  Mgr  Pie  avait  tant  de  raisons  de  se  mettre 
en  garde^  on  verra  bientôt  comment  il  se  comporta 
envers  le  grand  et  généreux  Evêque  qui  s'était  opposé 
à  son  déplacement,  ou  à  pis  encore. 

L'Empereur  garda  de  cette  visite  une  bonne  impres- 
sion, ainsi  que  Mgr  de  Ségur  le  fit  connaître,  les  jours 


556  LE    CARDINAL    PIE. 

suivants,  à  Mgr  Pie  :  «J'ai  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  audience  impériale.  Mon  frère,  le  maître  des  re- 
quêtes,m'écrit  que  l'Empereur  en  a  parlé  de  la  manière 
la  plus  avantageuse,  et  que  vous  avez  fait  sur  son  es- 
prit l'impression  favorable  que  nous  désirons  tous.  Il 
faut  même  qu'il  se  soit  exprimé  sur  ce  point  d'une  fa- 
çon peu  ordinaire,  car  mon  frère  ajoute  qu'on  en  parle 
à  Paris  partout,  et  qu'on  estime  que  ce  sera  une  chose 
fort  utile  à  la  cause  de  l'Eglise  ». 

L'Empereur,  au  début  de  tout  cet  entretien,  avait 
été  remercié  par  Mgr  Pie  de  la  facilité  qu'il  laissait  aux 
évêques  de  se  rendre  à  Rome.  Le  prince  avait  répondu 
que  même  il  en  était  bien  aise,  «  car,  dit-il,  il  est  bon 
que  tout  pouvoir  remonte  de  temps  en  temps  à  sa 
source  ,  pour  retrouver  là  sa  force  et  sa  pureté  ». 
Parti  des  Tuileries ,  pour  se  rendre  au  Vatican , 
Mgr  Pie  allait  mieux  mesurer  encore  la  distance  qui 
sépare  les  pouvoirs  de  la  terre  de  ce  pouvoir  surhumain 
dont  la  source  jaillit  à  Rome,  mais  descend  de  hau- 
teurs plus  sublimes  encore. 
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Outre  les  intérêts  du  diocèse  de  Poitiers,  d'autres  et 
plus  graves  intérêts  appelaient  Mgr  Pie  à  Rome.  Trois 
affaires  principales  préoccupaient  alors  TEpiscopat 
français  et  demandaient  l'intervention  d'un  évêque  tel 
que  lui.  Le  gouvernement  voulait  obtenir  la  déposition 
de  Mgr  Baillés,  évêque  de  Luçon,  pour  des  raisons 
politiques  :  Mgr  Pie  avait  mission  d'un  grand  nombre 
de  ses  collègues  d  arrêter  ce  coup  qui  les  atteignait  tous 
indirectement.  Le  gouvernement,  par  M.  Fortoul,  de- 
mandait à  Rome  de  décerner  l'institution  canonique  aux 
Facultés  de  théologie  de  l'Etat  :  Mgr  Pie  avait  le  projet 
de  démontrer  le  péril  de  cette  concession,  et  de  de- 
mander par  contre  l'érection  de  Facultés  libres  de  théo- 
logie. Enfin  le  parti  libéral  s'efforçait  d'obtenir  un  bill 
d'amnistie  pour  les  écrits  rationalistes  de  M.  Cousin: 
Mgr  Pie  avait  la  mission  d'éclairer  les  congrégations 
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romaines  surle  caractère  de  l'homme  etle  danger  de  ses 
ouvrages.  Des  lettres  de  divers  évêques  l'investis- 
saient de  ce  triple  mandat,  qui  d'ailleurs  cadrait  pleine- 
ment avec  sa  propre  conception  de  l'indépendance,  de 
la  dignité  et  de   l'intégrité  doctrinale  de  l'Eglise. 

Une  lettre  latine  de  Mgr  de  Bordeaux  l'accréditait 
auprès  du  Pape,  par  ce  magnifique  éloge  :  «  Il  est 
jeune,  mais  personne  n'est  tenté  de  mépriser  sajeunesse. 
Il  ne  se  recommande  pas  seulement  par  sa  piété  et 
son  zèle,  mais  il  se  distingue  par  sa  science  et  son  ta- 
lent éminent  entre  tous  les  évêques  de  France.  Il  a 
particulièrement  bien  mérité  de  la  Religion,  dont  il  a 
naguère  vengé  la  doctrine  et  les  institutions  contre  les 
attaques  de  la  fausse  philosophie  par  sa  vigoureuse 
parole  et  ses  écrits  courageux  ». 

Parti  de  Paris,  le  lendemain  de  sa  visite  à  l'Empe- 
reur, avec  deux  compagnons  de  voyage,  M.  le  secré- 
taire général  de  sonéveché  et  M.  l'abbé  Bernaud,  alors 
aumônier  de  la  Visitation  ;  arrivé  à  Lyon,  le  même  soir; 
reçu  chez  le  cardinal  de  Bonald,  qu'il  trouva  dans  la 
compagnie  du  célèbre  P.  Hermann,  Mgr  Pie  voulut 
placer  son  voyage  sous  les  auspices  de  Notre-Dame  de 
Fourvières,  où  il  fut  dire  la  messe.  Puis,  ayant  visité 
le  vénérable  Mgr  Fransoni,  archevêque  exilé  de  Turin, 
et  le  Provincial  des  Jésuites,  il  reprit  sa  route  pour 
Marseille.  Là.  le  jeudi  matin,  saluant  Notre-Dame  de 
la  Garde,  il  monta  à  bord  du  bateau  VHellespont,  et 
après  une  traversée  qui  l'éprouva  beaucoup,  il  arriva 
en  rade  de  Civita-Vecchia,  où  le  commandant  de  la  gar- 
nison française,  M.  Monnier,  le  reçut  avec  distinction. 
C'était  le  samedi  15  décembre,  octave  de  la  fête  de 
r Immaculée  Conception  de  Marie  . 

Arrivé  à  Rome  le  soir  du  même  jour,  il  voulut  que 
sa  première  visite  fût  pour  l'abbé  de  Ségur.  Il  y  avait 
un  an  que  cet  ami  lui  adressait  les  plus  pressants 
appels  :  «  Pourquoi,  mon  bon  Seigneur,    n'êtes- vous 
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pas  venu  à  Rome  ?  L'on  vous  y  désirait  tant,  et  l'on 
vous  y  aime  tant  !  Jaurais  eu  bien  de  la  joie  à  vous 
j  voir,  et  nous  aurions  pu  combiner  ensemble  de  bon- 
nes choses  pour  le  bien  de  la  France  ecclésiastique  » 
Hélas!  celui  qui  l'appelait  ainsi  ne  devait  plus  jouir  de 
sa  vue  :  l'abbé  de  Ségur  était  devenu  aveugle.  C'est  à 
Mg-rde  Poitiers  qu'il  en  avait  porté  la  première  annonce, 
par  ces  lignes  vraiment  sublimes,  qu'on  lit  dans  son 
histoire  et  qui  se  terminent  ainsi  :  «  C'est  une  si  bonne 
et  sainte  chose  que  la  croix  qu'il  faut  vraiment  être 
bien  peu  chrétien  pour  oser  s'en  plaindre  ;  et  s'il  ne 
s'agissait  que  de  moi  seul,  je  me  sentirais  plus  disposé 

à  me  réjouir  qu'à  m'afiliger Ne  sommes-nous   pas 

tous  à  Notre- Seigneur,  dans  la  mort  comme  dans  la 
vie?  Et  qu'importe,  au  fond,  de  voir  ou  de  ne  voir  pas 
la  lumière  du  dehors,  pourvu  que  les. yeux  illuminés  du 
cœur  perçoivent  la  lumière  véritable  et  éternelle,  qui 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  vivant  en  nous  ?  » 
L'Evêque  l'avait  exhorté,  animé,  relevé,  dans  des 
lignes  religieuses  que  nous  ne  possédons  plus.  «  Merci 
mille  fois,  cher  et  bon  Seigneur,  répondait  l'abbé  de 
Ségur,  merci  de  vos  prières,  de  votre  affection  et  des 
•bonnes  pensées  que  vous  me  communiquez.  Je  suis 
plus  heureux  que  je  ne  puis  le  dire  d'avoir  à  souffrir 
quelques  privations  pour  Notre-Seigneur.  »  Et,  trois 
lignes  plus  loin  :  «  Je  suis  encore  tout  novice  dans  mon 
métier  d'aveugle,  et  il  faut  que  je  connaisse  par  cœur, 
comme  je  le  fais,  la  campagne  où  je  me  trouve,  pour 
ne  pas  me  casser  le  cou  douze  fois  le  jour.  Vous  savez 
que  volontiers  les  aveugles  in  foveam  cadunt.  C'est 
de  foi  ». 

Le  10  décembre,  il  finissait  sa  lettre  par  ces  lignes  : 
«  Mes  pauvres  yeux  vont  bien,  puisqu'ils  vont  comme 
Dieu  veut  qu'ils  aillent,  mais  ils  ne  voient  pas  plus  clair 
qu'auparavant.  Si  je  ne  m'abuse  fort,  je  ne  désire  la 
vue  que  pour  travailler  d'une  manière  un  peu  plus  éten- 
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due  à  la  gloire  de  notre  divin  Sauveur  vivant  dans  les 
âmes  ;  ou  plutôt  je  ne  désire  rien  que  d'accomplir  le 
moins  mal  possible  sa  très  sainte  et  très  bonne  volonté. 
Que  Dieu  nous  garde  dans  son  amour,  et  dans  ces 
sentiments  de  charité  toute  cordiale  et  chrétienne  que 
j'ai  pour  vous,  et  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi 
depuis  longtemps  !  » 

Un  pareil  prêtre  était  un  saint  ;  et  il  avait  bien  le 
droit  de  dire  à  son  ami  que  les  évêques,  eux  surtout, 
ont  le  devoir  del'être.  Il  lui  écrivait,  le  7  février  1855: 
«  Quand  donc  aurons-nous  la  joie  et  la  gloire  de  voir 
un  saint  sortir  de  notre  Episcopat  !  Voici  bientôt  cinq 
ou  six  siècles  que  l'Eglise  ne  trouve  plus  en  France 
un  évêque  ou  un  docteur  à  placer  sur  les  autels.  Les 
chefs  semblent  abandonner  la  gloire  aux  simples  sol- 
dats, et  l'on  ne  trouve  plus  à  canoniser  que  de  pauvres 
religieux,  des  frères  convers,  des  bergères  ou  des  frères 
cuisiniers.  Quelle  humiliation  pour  nous  autres  prêtres 
de  Dieu,  dépositaires  de  la  science  suréminente  de  son 
Fils,  posés  dans  la  sainte  Eglise  comme  des  lumières 
ardentes,  et  comme  la  source  de  toute  la  vie  des  âmes  ! 
Mitte,  Domine ,  quem  missurus  es!  » 

Mgr  Pie  le  comprenait.  «  La  vertu  de  l'abbé  de 
Ségurse  perfectionne  dans  l'infirmité,  écrivait-il  alors. 
Il  m'adresse  des  lettres  qui  me  font  pleurer  et  prier.   » 

Après  cette  chère  visite,  l'Evéque  de  Poitiers,  ins- 
tallé bientôt,  via  Frattina,  avec  sa  maison  ecclésias- 
tique, consacra  la  première  semaine  de  son  séjour  à 
Rome,  à  faire,  comme  à  Paris,  la  revue  de  l'opinion, 
dont  il  visita  les  représentants  les  plus  autorisés.  Ce 
furent  successivement  son  ancien  collègue,  Tévêque  de 
La  Rochelle,  Mgr  Villecourt,  tout  récemment  créé  car- 
dinal ;  le  P.  Rubillon,  assistant  de  la  Compagnie  de  Jésus 
pour  la  France  ;  le  P.de  Villefort  ;  Mgr  de  Mérode  ;  le  R. 
P.  Régis,  fondateur  d' une  Trappe  dans Ta^roromano  ; 
le  R.  P.  Jandel,  réélu  en  cette  même  semaine  Gêné- 
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rai  des  Dominicains  ;  le  chevalier  tle  Rossi  et  Jacques 
Ampère,  l'un  son  guide  aux  catacombes,  l'autre  parmi 
les  ruines  de  Rome  ;  l'ambassadeur  de  France,  M.  de 
Rayneval  ;  le  g-énéral  français,  M.  de  Montréal  ; 
surtout  le  Sacré  Collège  :  le  cardinal  Antonelli  et  le  car- 
dinal d'Andréa,  que sesnotesjugentavecun rare  discer- 
nement ;lescardinaux  Altieri,  Barnabe,  Patrizi;  surtout 
le  cardinal  de  Reysach,  préconisé,  lui  aussi,  p9u  de  jours 
auparavant,  et  qui  lui  inspira  une  estime  qui  allait  à 
l'admiration. 

Tous  ces  prélats,  tous  ces  religieux  rivalisèrent 
d'empressement  à  le  féliciter  de  la  courageuse  doc- 
trine de  sa  dernière  Synodale:  «  11  est  heureux,  lui 
écrivait  l'évêque  de  Pôrigueux,  que  cette  pièce  vous  ait 
précédé  à  Rome,  où  elle  vous  aura  préparé  les  voies 
pour  toutes  les  grandes  affaires  qui  vous  y  ont  appelé. 
Elle  vous  aura  fait  connaître  à  votre  juste  valeur.  » 
Un  plus  précieux  avantage  qu'en  retirait  le  cœur  de 
Mgr  Pie,  était  la  joie  de  reconnaître,  par  tous  ces  té- 
moignages, que  sa  parole  était  bien  à  l'unisson  de 
celle  de  l'Eglise  romaine. 

Le  22,  l'Evêque  fut  reçu  à  Faudience  du  Pape. 
C'était  un  samedi,  jour  consacré  à  Marie,  comme  si 
toutes  les  grâces  insignes  devaient  lui  venir  par  elle. 

C'est  une  heure  solennelle,  dans  la  vie  de  Mgr  Pie, 
que  celle  qui  le  mit  en  présence  de  Pie  IX  pour  la 
première  fois.  Le  visage  du  Saint-Père  s'illumina  de 
son  bon  sourire,  quand  il  vit  s'approcher  le  cher  fils 
que  depuis  longtemps  il  appelait  de  ses  désirs.  11  le 
reçut  dans  ses  bras.  L'Évêque  ayant  protesté  de  son 
dévouement  à  l'Église  romaine  :  «  Je  le  crois  l)ien  !  dit 
Pie  IX.  Vous  vous  nommez  comme  le  Pape  :  comment 
serait-il  possible  que  vous  ne  fussiez  pas  papiste  ?  » 
L'Evêque  répondit  en  latin  :  «  Sané  pius  ego^  imo 
etpUssimus  erga  Pium  patrem  amantissimum.  » 

Ce  fut  le  commencement  d'un  entretien  plein  d'a- 
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bandon  sur  Poitiers  et  le  Poitou,  son  clergé,  ses 
congrégations,  les  Oblats  de  Saint-Hilaire,  les  Ordres 
religieux  et  leur  utilité.  L'Évêque  déclara  «  qu'il  ne 
trouverait  jamais  son  territoire  diocésain  traversé  par 
un  assez  grand  nombre  de  ces  courants  ».  Ce  sujet 
amena  le  nom  de  Dom  Guéranger.  «  Ecrivez-lui  qu'il 
vienne,  s'il  le  peut,  dit  Pie  IX  ;  je  serais  content  de  le 
voir.  Je  suis  plein  d'estime  pour  sa  personne  et  pour 
sa  science.»  Le  Pape  à  cette  époque  voulait  l'employer 
à  reprendre  les  travaux  inédits  de  Benoît  XIV  pour 
une  re vision  projetée  du  Bréviaire  romain. 

Pie  IX  loua  la  Synodale  de  Poitiers,  qu'il  avait  lue. 
«  C'est,  dit-il  gracieusement,  un  bien  beau  commen- 
taire de  ma  pauvre  parole.  »  11  s'étendit  sur  cette  Ins- 
truction :  l'évêque  avait  bien  fait  ;  il  était  dans  la  vérité, 
il  en  était  le  bon  soldat  ;  c'est  ainsi  qu'il  fallait  parler, 
agir,  souffrir  pour  elle.  Le  Pape  s'expliqua  ensuite  sur  les 
doctrines  libérales  etle  mal  qu'elles  font  ence  siècle.  Ce 
fut  un  vrai  discours,  très  éloquent,  très  vif,  très  éner- 
gique, entremêlé  d'anecdoctes  et  semé  de  ces  mots 
heureux  qui  donnaient  à  sa  parole  tant  de  piquant 
et  de  charme.  Mgr  Pie  était  ravi.  Le  Pape,  dans 
cette  effusion,  se  laissa  entraîner  à  parler  en  italien, 
répétant  à  Mgr  Pie  les  choses  les  plus  affectueuses, 
par  exemple  qu'il  était  bien  un  évêqiie  selon  son  cœur^ 
et  autres  paroles  semblables.  Soudain,  à  l'attention 
devenue  plus  laborieuse  de  l'Évoque  français,  s'aperce- 
vant  qu'il  n'était  plus  aussi  fidèlement  suivi:  «   Ah! 

j  oublie Mais  vous  comprenez  l'itahen  ?»  —  «  Très 

Saint-Père,  j'ai  bien  compris  que  vous  êtes  un  père 
pour  moi.  » 

S'étant  ainsi  entretenu  de  ses  convictions  avec  le 
Pape,  l'Évèque  prit  la  confiance  de  s'ouvrir  de  même 
à  lui  de  ses  plus  chères  affections.  Après  dom  Gué- 
ranger,  dont  il  venait  de  lui  parler,  ce  fut  son  ami 
l'abbé  de  Ségur,  que  sa  cécité  allait  forcer  de  retourner 
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en  France  où  rattcndait,  croyait-on,  la  grande  Atimù- 
nerie  militaire.  Dans  cette  vue,  Mgr  Pie  crut  pouvoir 
solliciter  pour  lui  le  titre  d'évêque  in  imrtibus.Via  IX 
lui  répondit  que  lui  aussi  n'aimait  personne  plus  que  ce 
cher  tils;  mais  il  lui  fit  entendre  que,  respectueux  des 
régies  de  TEglise,  il  ne  pouvait  lui  accorder  le  sacre 
épiscopal  auquel  son  infirmité  était  un  empêchement. 

Mgr  de  Poitiers  parla  au  Pape  de  sa  mère,  c'était  le 
couronnement  de  cette  ouverture  d'âme.  Pie  IX  s'in- 
forma d'elle  avec  affection,  la  félicitant  du  double  bon- 
heur d  avoir  un  tel  fils  et  de  vivre  auprès  ^de  lui  ;  et  il 
lui  accorda  une  bénédiction  toute  particulière. 

Dès  cette  première  audience,  le  grand  Pape  et  le 
grand  Evêque  s'étaient  compris  par  le  cœur,  comme 
ils  s'étaient  compris  de  tout  temps  par  l'esprit:  c'étaient 
bien  le  père  et  le  fils  en  présence  l'un  de  l'autre. 

De  trop  graves  intérêts  remplissent  ce  séjour  de 
Mgr  Pie  à  Rome  pour  que  nous  parlions  d'abord  de  ses 
impressions  de  pèlerin  et  d'antiquaire.  A  Rome  comme 
partout,  l'action,  chez  Mgr  Pie,  l'emporte  sur  la  con- 
templation. Il  lui  fallait  être  premièrement,  lui  aussi, 
«  aux  choses  qui  regardent  le  royaume  de  son  Père». 

La  plus  urgente  de  ces  affaires  était  celle  de  la  dé- 
mission de  l'évêque  de  Luçon.  Mgr  Baillés  était  un 
prélat  de  savoir  et  de  vertu.  Entre  les  évoques  de  la 
province  de  Bordeaux,  aucun  n'était  plus  dévoué  aux 
doctrines  romaines  ;  et  Mgr  de  Poitiers  l'avait  eu 
constamment  à  ses  côtés,  comme  ami  et  comme  auxi- 
liaire, soit  aux  conciles  de  la  province,  soit  ailleurs, 
dans  ses  combats  livrés  à  l'erreur  libérale  ou  à  l'er- 
reur césarienne.  Mais,  chez  Mgr  Baillés,  tout  cela 
manquait  de  mesure.  Son  administration,  inspirée  par 
plus  de  zèle  que  de  prudence,  oublieuse  des  égards  et 
des  tempéraments,  lui  avait  aliéné  une  grande  partie 
de  son  clergé.  C'était  là  son  premier  tort. 

lien  avait  un  autre:  il  avait  fait  à  l'Empereur  une 
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opposition  personnelle  et  offensante.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  formellement  refusé  de  prescrire  aux  messes  pa- 
roissiales de  son  diocèse  le  chant  du  Domine  salvum 
facimperatoi^em.  Seulaussiil  avait  refusé  d'ordonner 
un  Te  Deiim  quand  Napoléon  III  avait  échappé  à  un 
attentat  récent  contre  ses  jours,  ainsi  que  des  prières 
jjour  l'heureuse  délivrance  de  l'Impératrice.  Le  mi- 
nistre des  cultes  s'était  adressé  à  Rome,  et,  au  nom  du 
gouvernement,  il  avait  demandé  sa  révocation. 

Ce  fut  un  grand  embarras  pourle  Souverain  Pontife. 
Ou  était  encore  à  l'époque  où  l'Empereur ,  indécis  de  ses 
voies,  oscillait  entre  la  Révolution  qui  le  sollicitait  par 
l'organe  du  Piémont,  et  l'Eglise  àlaquelle  il  avait  donné 
des  promesses  et  des  gages.  Le  Pape  pouvait-il  ne  pas 
lui  accorder  ce  que  celui-ci  estimait  être  une  juste  satis- 
faction? Mais,  d'autre  part,  pouvait-on  poursuivre 
juridiquement  un  évêque,  imprudent  sans  doute,  com- 
promettant, mal  vu  de  son  diocèse,  mais  personnel- 
lement irréprochable,  et  le  déposer  sans  raison  cano- 
nique? 

On  prit  un  moyen  terme  :  ce  fut  de  lui  faire  donner 
à  lui-même  sa  démission.  Mais  là  encore  gisait 
plus  dune  difficulté.  On  l'eût  obtenue  peut-être  en 
n'alléguant  que  le  besoin  de  pacifier  un  diocèse  en 
incandescence;  mais  on  allégua  surtout  les  griefs 
politiques,  et,  traitant  l'affaire  diplomatiquement,  on  la 
remit  aux  mains  du  cardinal  ministre  d'Etat.  C'était 
s'exposer  à  ériger  l'évêque  en  victime  de  l'Empire, 
et,  par  ce  côté,  intéresser  à  sa  cause  l'Episcopat 
tout  entier,  blessé  et  effrayé  de  voir  qu'en  définitive 
la  stabilité  de  la  situation  dépendait  du  bon  plaisir  du 
gouvernement. 

Cette  solidarité,  Mgr  de  Luçon  n'avait  pas  négligé 
(le  la  faire  valoir.  Une  lettre  de  lui  à  ses  collègues 
disait,  entre  autres  choses  :  «  Sil'on  m'attaque  aujour- 
d'hui, et  que  les  efforts  incroyables  de  la  diplomatie 
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ai  d'une  autorité  placée  encore  plus  haut  parviennent 
à  m  ébranler  pour  de  prétendus  méfaits  politiques,  ne 
pourra-t-on  pas  demain  tourner  les  mêmes  armes  con- 
tre un  autre  évoque,  et  puis  contre  un  autre  encore  ?  » 

Dès  les  premiers  entretiens  que  Mgr  de  Poitiers 
•eut  sur  ce  sujet  avec  les  chargés  d'affaires  de  son  dio- 
cèse, MM.  Estrade  et  Bernier,  il  put  se  convaincre  que 
des  considérations  d'intérêt  général  inclinaient  le  Saint- 
Siège  à  donner  satisfaction  au  gouvernement,  mais 
sans  juger  ni  condamner  l'évéque  de  Luçon,  et  en  lui 
demandant  de  se  retirer  de  lui-même.  A  cela,  Mgr  Pie, 
au  nom  de  ses  collègues,  voyait  de  graves  objections. 
Il  résolut  de  les  présenter  respectueusement,  mais 
fermement,  sauf  à  s'incliner  ensuite  devant  l'autorité 
du  Saint-Siège,  dès  qu'elle  se  prononcerait  dans  un  sens 
•différent,  en  raison  du  plus  grand  bien,  ce  dont  le  Pape 
-était  juge. 

Le  Sacré-Collège  était  partagé  sur  cette  affaire.  Les 
•cardinaux  Marini,  d'Andréa,  de  Reysach,  quelques 
autres  encore,  les  uns  par  estime  pour  Mgr  de  Luçon, 
les  autres  par  respect  pour  l'Episcopat,  eussent  voulu 
qu'on  ne  cédât  point  au  cabinet  des  Tuileries.  Mgr  Pie 
les  confirmait  dansées  dispositions,  en  leur  montrant  le 
danger  de  provoquer  en  France  une  réaction  gallicane 
par  une  conduite  si  rigoureuse  envers  un  défenseur 
des  droits  et  des  idées  de  l'Eglise  romaine.  D'autre 
part,  le  nouveau  cardinal  Villecourt,  très  au  courant 
des  embarras  du  diocèse  de  Luçon,  demandait  la  dé- 
mission. Le  cardinal  Antonelli,  de  son  côté,  en  faisait 
une  affaire  d'Etat.  Très  favorable  et  sympathique  à 
Mgr  Pie  sur  toutes  les  autres  questions,  il  se  dérobait 
sur  celle-ci.  La  première  fois  qu'elle  se  présenta  dans 
leur  entretien,  il  se  contenta  de  prendre  tranquille- 
ment la  main  à  l'Evêque,  et  de  la  lui  serrer  en  silence, 
-comme  pour  lui  dire  :  «  Restons  amis  ;  mais  quant  à 
.cela,  il  n'en  faut  pas  parler  ».  Aussi  bien  on  venait 
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d'appeler  l'évêque  de  Luçon  à  Rome,  pour  le  déter- 
miner à  descendre  de  son  siège  :  on  l'attendait  de 
jour  en  jour. 

Le  12  janvier,  jour  de  samedi  comme  la  première 
fois,  Mgr  Pie  reçut  une  seconde  audience  de  Pie  IX. 
Le  Pape,  depuis  qu'il  l'avait  vu,  n'avait  pas  manqué 
une  seule  occasion  de  faire  son  éloge.  En  même  temps, 
il  le  comblait  de  toutes  sortes  de  prévenances,  lui  en- 
voyant, par  exemple,  des  fruits  de  son  jardin,  notam- 
ment au  lendemain  d'une  prédication  très  admirée  et 
très  fructueuse  que  l'Evêque  avait  faite  à  Saint-André 
délie  fraie ^  en  faveur  de  la  Société  de  Saint- Vincent- 
de-Paul.  Aussi,  à  peine  le  Pape  le  vit-il  entrer  que, 
tendant  les  bras  vers  lui,  il  s'écria  :  «  Carissimo  mio 
Pio  !  »  C'est  ainsi  qu'ils  entrèrent  en  conversation. 

Le  Saint-Père  le  premier  aborda  le  sujet  de  l'évêché 
de  Luçon  :  «  C'est  pour  moi  un  grand  chagrin  que  cette 
affaire,  dit-il.  J'ai  soutenu  l'évêque  tant  que  j'ai  pu, 
depuis  trois  ans  ;  mais  ses  nouveaux  refus  de  prier 
pour  l'Empereur  et  pour  l'Impératrice  ont  empiré 
la  situation.  Vous  êtes,  mon  cher  Fils,  l'ami  de  l'évêque 
de  Luçon  ;  il  va  venir  à  Rome  ;  exhortez-le  à  donner 
simplement  sa  démission.  Qu'il  sache  dire  :  Si  projeter 
me  tempestas  ista  ing7^uerit,  projicite  me  in  mare. 
Je  sais  d'ailleurs  qu'ici  plusieurs  personnes  s'intéres- 
sent à  ce  pieux  évêque,  et  vous  êtes,  je  crois,  du 
nombre.    » 

—  «  Oui,  Très  Saint-Père,  et  je  ne  suis  pas,  loin  de 
là,  le  seul  évêque  de  France  qui  soutienne  sa  cause.  » 
Mgr  Pie  lut  au  Pape  quelques  lettres  des  évêques  de 
Périgueux,  d'Agen,  d'Angoulême  et  autres,  qui  le 
priaient  d'intervenir  en  faveur  de  ce  prélat,  sans  tou- 
tefois s'illusionner  sur  certains  de  ses  torts.  Il  repré- 
senta fortement  quel  contre-coup  la  disgrâce  de  Mgr  de 
Luçon  porterait  à  tout  le  corps  de  l'Episcopat  fran- 
çais. Il  atténua  les  torts  politiques  qu'on  lui  prêtait, 
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et  qu'exagéraient  à  dessein  les  rapports  de  certains 
magistrats,  courtisans  de  l'Empire.  On  lui  en  voulait 
surtout  pour  un  certain  ouvrage  sur  les  sentences  épis- 
copales  rendues  ex  in  formata  conscientia,  dont  la 
préface  contenait  des  révélations  désobligeantes  pour 
plusieurs.  Et  même,  pour  cequi  regardait  son  adminis- 
tration, son  crime  unique  n'était-il  pas  d'urger  l'obser- 
vation des  règles  ecclésiastiques,  sans  tenir  assez 
compte  de  la  faiblesse  humaine?  Mgr  Pie  ajouta  : 
«  Que  sil'évêquede  Luçon  vient  réellement  à  Rome, 
permettez-moi,  Très  Saint-Père,  d'insister  sur  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  à  amener  cette  affaire  à  un  dénoue- 
ment plus  doux,  tel  que  serait,  par  exemple,  sa  trans- 
lation à  un  autre  siège,  après  une  lettre  convenable 
adressée  par  lui  à  l'Empereur  » . 

Le  Pape  manifesta  qu'il  seconderait  ces  intentions, 
si  Tévêque  trouvait  le  moyen  de  rentrer  en  grâce 
auprès  du  gouvernement.  Mais  c'était  fort  difficile  : 
«  Que  ces  choses  me  donnent  d'embarras  et  de  cha- 
grin !  répéta-t-il  encore.  L'évêque  de  Luçon  m'a  en- 
voyé une  lettre  qui  est  vraiment  magnifique.  Mais  cela 
ne  change  rien  à  la  situation.  »  Pie  IX  aimait  cet 
évêque.  — «  Et  cependant,  disait-il,  vous  pouvez 
bien  comprendre  que  je  ne  puis  m'exposer  à  une  rup- 
ture avec  votre  gouvernement,  à  cette  occasion  !  » 

Le  même  jour,  Mgr  Pie  était  à  peine  sorti  de  l'au- 
dience du  Pape  qu'une  lettre  de  Mgr  Baillés  lui  fut 
communiquée  :  il  refusait  de  se  rendre  à  Rome,  àmoins, 
disait-il,  que  ce  ne  fût  pour  y  être  jugé  canonique- 
ment.  C'était  gâter  sa  cause,  désobliger  le  Saint-Siège 
et  embarrasser  ses  amis.  L'Évêque  de  Poitiers  lui  fît 
répondre  sur-le-champ  que,  tout  en  rendant  justice 
à  ses  raisons,  il  estimait  qu'ayant  été  mandé  positive- 
ment par  le  Pape  ,  et  ayant  promis  d'avance  de  se 
rendre  à  cet  appel  dès  qu'il  se  ferait  entendre,  il  ne 
pouvait  plus  reculer. 
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Et,  en  effet,  le  Saint-Père  s'émut  fort  de  ce  refus.  Un 
prélat  de  sa  maison,  Mgr  Berardi,  fut  député  sur-le- 
champ  à  l'évêque  de  Poitiers  pour  le  prier  de  presser 
l'évéque  réfractaire  ou  de  venir  ou  d'envoyer  promp- 
tement  sa  démission.  Mgr  Pie  venait  de  lui  écrire 
dans  ce  sens.  Il  remercia  le  Pape  de  la  confiance  que 
Sa  Sainteté  avait  eue  d'agréer  son  intervention,  mais 
il  en  profita  pour  insister  de  nouveau  en  faveur  de 
la  translation  de  Mgr  Baillés  à  un  autre  siège.  «  Ce 
sera,  pour  lui,  dit-il,  un  sacrifice  immense  ;  mais 
j'espère  de  sa  vertu  quil  s'y  déterminera.  Si  le  gou- 
vernement n'y  consent  pas,  ou  il  faut  se  résigner  aux 
résultats  des  mesures  les  plus  graves  que  l'autorité 
suprême  du  Pape  ait  jamais  prises,  ou  il  faut  avoir  le 
courage  de  dire  au  gouvernement:  Non  possiimus.  » 

Toutes  ces  paroles  portaient  coup.  Le  21  janvier, 
Mgr  Pie  trouva  le  cardinal  Antonelli  plus  communi- 
catif.  Il  put  réfuter  plusieurs  des  griefs  politiques  dont 
le  secrétaire  d'Etat  lui  montra  le  dossier.  Il  put  aussi 
négocier  des  conditions  favorables  pour  l'avenir  tem- 
porel de  Mgr  de  Luçon.  «  Qu'il  vienne  à  Rome,  dit 
le  cardinal  :  il  verra  quel  intérêt  Rome  ne  cesse  de  pren- 
dre à  la  dignité  des  évêques  et  à  leur  indépendance.  » 
Le  lendemain  l'Évêque  de  Poitiers  sut,  par  le  comte 
Edgar  de  Ségur  ,  secrétaire  à  l'ambassade  ,  que 
Son  Eminence  se  montrait  maintenant  très  préoc- 
cupée de  l'effet  moral  qu'une  solution  rigoureuse  ne 
manquerait  pas  de  produire  sur  l'Episcopat  français. 
«  On  ne  s'était,  disait-il,  arrêté  à  cette  conclusion  que 
sur  l'assurance  donnée  par  le  gouvernement  que  tous 
les  évêques  verraient  la  chose  sans  émotion  et  sans 
protestation.»  Le  Pape,  lui  aussi,  se  montrait  assez 
perplexe  ;  et  quoiqu'il  mît  les  objections  de  Mgr  Pie 
en  partie  sur  le  compte  d'un  légitimisme  qui  le  disposait 
mal  à  seconder  les  vues  du  régime  impérial,  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'en  être  très  saisi  et  fort  embarrassé. 
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C't'tait  le  moment  d'obtenir  de  Mgr  de  Luçon  une 
démarche  qui  pût  rétablir  ses  affaires.  Le  24  janvier, 
Mgr  Pie  la  lui  suggéra  comme  «  attendue  et  jugée 
nécessaire  par  tous  »,  Il  lui  conseilla  d'écrire  soit 
directement  à  l'Empereur,  soit  à  Son  Eminence  le 
secrétaire  d'Etat,  une  lettre  ostensible,  brièvement 
justificative  des  griefs  politiques  allégués  contre  lui, 
avec  l'assurance  de  l'innocuité  de  ses  intentions,  et  de 
son  désir  de  ne  s'occuper  désormais  que  du  soin  et  des 
intérêts  de  son  troupeau.  Il  lui  demandait  d'ajouter  ces 
paroles  :  «  Si,  dans  le  mode  à  observer  pour  la  défense 
de  ces  intérêts  sacrés,  le  Saint-Siège  daigne  me  donner 
des  conseils  et  me  tracer  une  ligne  de  conduite,  les 
sentiments  que  je  n'ai  cessé  de  professer  envers  le 
Chef  vénéré  de  l'Eglise  sont  un  fidèle  garant  de  la 
docilité  filiale  avec  laquelle  j'observerai  ce  qui  me  sera 
indiqué  ». 

L'Évêque  de  Poitiers  crut  utile  de  donner  cet  avis  en 
finissant:  «  Je  dois  vous  ajouter  que  la  situation  est 
des  plus  graves,  et  qu'elle  se  complique  de  difficultés 
qui  proviennent  des  côtés  les  plus  divers  ;  que  tous  ceux 
qui  écrivent  ici  en  votre  faveur,  le  font  en  des  termes 
pleins  de  restrictions  ;  et  qu'ils  attendent  évidemment 
de  vous,  mon  bien  cher  et  vénéré  Seigneur,  que  vous 
facilitere?  l'accommodement  ;  enfin  qu'aux  yeux  de  tous 
il  faut  éviter  d'avoir  paru  chercher  l'honneur  comme  le 
bienfait  contestable  de  la  persécution  ». 

Le  cardinal  Antonelli  avait  demandé  vingt  jours 
pour  obtenir  la  démission  de  Luçon.  Mais,  dans  son 
impatience  ,  le  cabinet  français  télégraphiait  dépêches 
sur  dépêches.  Pie  IX  était  inquiet.  Le  26  janvier, 
comme  Mgr  Estrade,  camérier  de  Sa  Sainteté,  était 
de  service  au  Vatican,  le  Pape,  le  faisant  appeler,  lui 
parla  de  cette  affaire  avec  une  très  grande  vivacité  : 
«  Voyez-vous,  lui  dit-il,  l'évêque  de  Luçon  a  fait 
une  faute  énorme,  grosse  comme  la  coupole  de  Saint- 
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Pierre,  en  ne  donnant  pas  sa  démission,  comme 
l'ont  fait  précédemment  l'archevêque  de  Cologne  et 
beaucoup  d'autres.  Ecrivez-lui  de  la  donner.  11  serait 
très  grave  de  laisser,  à  son  sujet,  le  gouvernement 
français  entrer  dans  une  voie  de  persécution  ,  où 
il  ne  s'arrêterait  peut-être  plus.  Le  procès  canoni- 
que que  l'évêque  réclame  n'est  qu'un  moyen  de 
donner  de  l'éclat  à  son  affaire  ;  il  a  tort  en  cela.  Il 
se  trompe  également  en  supposant  que  Rome  agit 
sous  le  coup  d'une  pression  diplomatique  quelconque. 
Le  Saint-Siège  ne  se  détermine  à  demander  cette 
retraite  nécessaire  de  l'évêque  qu'en  conséquence  des 
charges  que  les  réclamations  venues  de  son  diocèse 
font  peser  sur  sa  tête.  — D'ailleurs,  ajouta  le  Pape, 
un  traitement  honorable  lui  sera  alloué  par  la  France  ; 
sinon  Rome  le  lui  fournira.  En  conséquence,  ce  jour 
étantcelui  du  départ  du  courrier  pour  la  France,  il  faut 
immédiatement  lui  écrire  d'en  finir  :  c'est  son  propre 
intérêt,  celui  de  son  diocèse  et  celui  de  l'Eglise.  » 

Après  la  signification  d'une  volonté  si  formelle,  ap- 
puyée de  si  fortes  raisons,  il  n'y  avait  plus  à  lutter  ; 
Mgr  Pie  céda:  «  Ecrivez  donc,  dit-il  à  Mgr  Estrade. 
Je  ne  m'opposerai  jamais  à  la  volonté  positive  du  Pape. 
La  chose  est  d'ailleurs  en  elle-même  hérissée  de  diffi- 
cultés. Celui  qui  a  grâce  et  autorité  vient  de  s'expliquer 
nettement,  ^m^n/  » 

Le  caractère  de  l'obéissance  de  Mgr  Pie  au  Souverain 
Pontife  se  fait  assez  connaître  par  toute  cette  conduite. 
Ni  sa  docilité  n'est  de  la  servilité,  ni  ses  observations 
ne  sont  de  l'obstination.  Il  sait  d'abord  dire  en  face  ce 
qu'il  croit  la  vérité,  même  au  risque  de  déplaire.  Mais 
quand  la  voix  souveraine  a  fait  entendre  ses  ordres,  la 
tête  de  TEvêque  s'incline,  et  il  n'y  a  plus  qu'un  fils  sous 
la  main  de  son  père. 

Il  écrivit  lui-même  à  l'évêque  de  Luçon  :  «  Vous 
savez  quels  sentiments  le  Saint-Père  a  pour  vous.  Il  a 
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tout  examiné,  tout  entendu;  et  il  ne  se  dissimule  au- 
cune des  difficultés,  aucune  des  conséquences.  Mais 
il  croit  très  fermement  'et  il  voit  très  nettement  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  solution  vraiment  digne  pour  vous, 
honorable  pour  le  Saint-Siège  et  avantageuse  pourl'E- 
.  glise.  Vous  pensez  bien  que  toutes  les  représentations 
possibles  ont  été  faites. Par  conséquent,  c'est  en  pleine 
connaissance  de  toute  la  situation  que  le  Père  com- 
mun et  le  Chef  universel  s'attache  à  ce  parti  et  attend 
de  vous  cet  acte  de  dévouement.  » 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  maintenant  d'une  trans- 
lation, mais  d'une  démission  pure  et  simple.  «Dieu, qui 
sait  toutes  les  intentions  et  qui  lit  au  fond  des  cœurs, 
tirera  de  là  sa  plus  grande  gloire  et  le  bien  de  son 
Eglise  :  il  le  faut  espérer.  Et  vous,  mon  cher  Seigneur, 
en  passant  par  ces  épreuves,  et  les  acceptant  avec  la 
grande  vertu  qui  anime  votre  cœur  épiscopal,  vous  de- 
viendrez de  plus  en  plus  cher  à  tous  ceux  qui  aiment 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.   » 

Lui  conseillant  ensuite  de  «  se  démettre  grandement, 
noblement,  saintement  »,  l'Évêque  lui  écrivait  qu'il 
l'attendait  à  Rome;  et  il  l'embrassait  d'avance,  en  se 
disant  «  son  serviteur,  son  ami  et  son  frère  ».  Ce  fut 
irrésistible,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

La  faveur  universelle  allait  cependant  grandissant 
autour  de  l'Évêque  de  Poitiers.  Ses  prédications  à 
Saint-André  délie  frate  et  à  Saint-Louis  lui  avaient 
conquis  toute  la  colonie  française.  Seul  le  monde 
officiel  lui  témoignait  quelque  froideur,  à  cause 
de  son  attitude  dans  l'affaire  deLuçon.  On  le  recher- 
chait partout  ;  les  ecclésiastiques  de  toutes  les  nations 
redoublaient  d'empressement  autour  de  lui.  Nom- 
mons, en  première  ligne,  M.  l'abbé  Howard,  alors  en- 
core étudiant  à  l'Académie  pontificale,  en  qui  Mgr  Pie 
semble  avoir  pressenti  un  futur  prince  de  l'Eglise. 
Des  prêtres  irlandais,  polonais,  autrichiens,  espagnols, 
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américains,  des  missionnaires  de  l'Asie,  de  F  Afrique,  de 
rOcéanie,  lui  montraient  dans  leurs  personnes  et  dans 
leur  entretien  l'image  vivante  de  l'Eglise  universelle. 
De  jeunes  clercs  français,  comme  M.  labbé  d'Outre- 
mont,  MM.  les  abbés  de  Briej,  ses  diocésains,  tous 
trois  évêques  plus  tard,  lui  faisaient  fréquemment  com- 
pagnie. Le  22  janvier,  il  avait  eu  le  regret  de  recevoir 
les  adieux  de  l'abbé  de  Ségur,  qui  rentrait  en  France 
en  compagnie  de  son  frère,  avec  le  titre  de  Pro- 
tonotaire apostolique  et  le  privilège  des  insignes  épis- 
copaux.  A  quelques  jours  de  là,  Mgr  Pie  offrait  à 
son  cher  aveugle,  pour  être  enchâssées  dans  sa  croix 
pectorale,  des  reliques  de  saint  Léger,  évêque-martyr, 
qui  avait  perdu  les  yeux  au  service  et  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise.  Il  n'y  avait  que  Mgr  Pie  pour  avoir 
ces  recherches  d'une  amitié  saintement  et  délicate- 
ment ingénieuse. 

Le  3  février,  lendemain  de  la  fête  de  la  Purification 
de  Marie,  il  fut  admis  à  remercier  le  Pape,  qui  venait 
de  le  nommer  comte  et  assistant  au  trône  pontifical. 
«  Très  Saint-Père,  lui  dit-il,  comment  n'apprécierais- 
je  pas  la  faveur  de  m  asseoir  au  pied  de  votre  trône  ? 
N'est-ce  pas  là,  en  vous  voyant,  que  Ton  apprend  à 
prier?  »  La  prière  de  Pie  IX,  son  recueillement  an- 
gélique,  durant  les  saints  offices,  avaient  fait  l'admira- 
tion de  rÉvêque  de  Poitiers,  comme  de  tous  ceux  qui 
le  voyaient  enla  présence  de  Dieu.  «  Comment  ferais- 
je  si  je  ne  priais  pas  ?  répondit  le  saint  Pape. C'est  Dieu 
qui  me  soutient,  je  ne  suis  fort  que  par  lui.  » 

Une  audience  reçue  le  lendemain  même  d'une 
fête  de  la  Mère  de  Dieu  parut  propice  à  l'Évê- 
que  pour  présenter  au  Pape  une  requête  chère  à  sa 
dévotion.  C'était  l'autorisation  d'ajouter  à  la  dernière 
phrase  de  VAve  Maria,  ces  trois  mots  :  sine  labe 
concerta,  en  les  plaçant  ainsi  :  sancta  Maria,  Mater 
Dei,  sine  labe  concepta,   ora  pro   nobis  peccatori- 
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bus.  Aux  raisons  tlu^'olog-iques,  il  joignait  celle-ci: 
«  L'acte  du  8  décembre  1854  a  été  assez  notable,  as- 
sez majeur  dans  l'Eglise  pour  que  le  souvenir  en  soit 
consacré  par  trois  mots  dans  la  prière  quotidienne  des 
chrétiens  » .  Mgr  Pie  obtint  une  indulgence  pour  tous 
ceux  qui  réciteraient  Y  Ave  Maria  avec  cette  addition, 
dans  sa  chapelle  deMauroc,  hors  de  loffice  liturgique. 

Mais  le  principal  objet  de  cette  audience  pontificale 
fut  la  présentation  faite  par  Mgr  Pie  de  sa  Relation 
diocésaine,  selon  les  prescriptions  du  concile  de 
Trente.  C'est  un  mémoire  latin,  d'une'grande  étendue, 
établissant  la  situation  du  diocèse  de  Poitiers  dans 
toute  sa  vie  spirituelle,  matérielle,  doctrinale,  morale, 
avec  une  fidélité  et  une  précision  de  statistique  qui  en 
font  un  document  de  premier  ordre  pour  l'histoire 
contemporaine  de  cette  Eglise;  et  tellement  parfait  que 
plusieurs  évoques  l'empruntèrent  ensuite  comme  un 
type  sur  lequel  ils  voulaient  se  modeler. 

Pie  IX  reçut  la  Relation  en  étendant  sur  elle  ses 
deux  mains  :  «  Elle  est  bien  romaine,  celle-là  !  »  L'É- 
vêque  lui  ayant  demandé  de  bénir,  en  qualité  de  père, 
les  ouvriers  et  zélateurs  des  œuvres  diocésaines  dont  il 
venait  de  lui  présenter  le  tableau  :  «  Oui,  dit  le  Pape, 
car  je  suis  leur  père;  mais  l'Evèque  l'est  aussi;  et  je 
bénis  Dieu  chaque  fois  que  c'est,  comme  à  Poitiers,  un 
Evêque  digne  de  c.'  nom.  Oh!  que  la  France  est  privi- 
légiée du  bon  Dieu  !  » 

Le  7  février,  dom  Guéranger  arriva,  et  s'établit 
provisoirement  chez  son  ami.  Le  10,  l'évêque  d'An- 
goulême  arriva  à  son  tour,  et  prit  domicile  chez 
Mgr  Pie  définitivement.  11  ne  manquait  plus  à  leur 
société  que  la  chère  présence  de  Mgr  de  Ségur,  qui  de 
Paris  leur  écrivait  sa  joie  de  n'être  plus  rien  que  le 
serviteur  des  pauvres,  des  apprentis  et  des  soldats. 
Une  lettre  du  15  février  se  terminait  ainsi  :  «  Si  jamais 
le  Saint-Père  venait  à  vous  reparler  de  moi,  répétez- 
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lui,  cher  Monseigneur,  combien  je  lui  suis  profondé- 
ment reconnaissant  de  toutes  les  bontés  qu'il  a  eues 
pour  moi, pendant  les  quatre  ans  de  mon  séjour  à  Rome. 
Le  crucifix,  l'image  de  la  Vierge  immaculée  et  le  por- 
trait de  Pie  IX  sont  les  trois  seuls  ornements  de  mon 
salon.  —  Rappelez-moi  au  souvenir  de  vos  compagnons 
de  pèlerinage,  et  souvenez-vous  de  moi  dans  les  sanc- 
tuaires de  Rome.  Le  court  séjour  que  nous  venons  de 
faire  ensemble  dans  la  ville  de  saint  Pierre  a  rendu 
plus  vifs  encore  les  sentiments  chrétiens  et  bien  atfec- 
tueux  qui  nous  unissent,  et  servira  ainsi,  je  l'espère, 
au  développement  du  bien  que  nous  pourrons  faire  dans 
l'avenir.  » 

Le  successeur  de  Mgr  de  Ségur  arriva  dans  les 
mêmes  jours:  c'était  M.  l'abbé  de  la  Tour  d'Auvergne, 
que  Mgr  Pie  savait  être  en  pleine  communion  de 
pensées  avec  lui. Il  confia  à  l'Evêque  qu'il  venait  au  nom 
de  l'Empereur  remercier  le  Pape  d'avoir  accepté  d'être 
le  parrain  de  Tenfant  que  portait  l'Impératrice.  La 
charité  de  Pie  IX  ne  voulait  rien  épargner  poui^  ga- 
gner le  souverain,  qu'il  eût  voulu  retenir  sur  le  pen- 
chant de  l'abîme. 

Cependant  l'atfaire  de  Luçon  touchait  à  sa  conclu- 
sion. La  lettre  de  Mgr  de  Poitiers  avait  été  décisive 
sur  Mgr  Baillés.  Le  6  février,  celui-ci  lui  écrivit  qu'il 
«  n'avait  pas  hésité  à  entrer  dans  ses  vues  ».  —  «  Je 
n'ai  jamais  voulu  que  me  conformer  aux  désirs 
de  Sa  Sainteté,  quels  qu'ils  fussent,  aussitôt  qu'ils 
me  seraient  manifestés.  Quand  on  voit  la  volonté 
de  Dieu,  on  est  si  heureux  de  l'accomplir!  En 
obéissant  au  Souverain  Pontife,  j'obéis  à  Dieu  lui- 
même.  La  lettre  que  vous  m'aviez  demandée  précé- 
demment pour  l'Empereur  me  coûtait  plus  qu'une  dé- 
mission; et  je  ne  cesserai  de  remercier  le  Seigneur  de 
n'avoir  plus  à  porter  la  charge  épouvantable  qui  pesait 
sur  mes  épaules.  Dès  que  la  lettre  de  Sa  Sainteté  me 
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sera  parvenue,  je  lui  enverrai  ma  démission, et  je  lui 
écrirai  le  plus  finalement  possible,  car  je  suis  son  fils 
le  plus  soumis. 

«  Le  voyage  de  Rome,  qui  me  répugnait  extrême- 
ment quand  j'étais  encore  évêque,  ne  me  présente  plus 
de  difficultés,  après  que  ma  démission  sera  bien  con- 
nue,quoique  je  n'aie  pas  le  premier  sou  pour  me  mettre 
en  route....  Je  suis  touché  de  ce  que  Sa  Sainteté 
veut  bien  faire  pour  m'assurerune  existence  honnête :1e 
victus  et  le  vestitus  dont  se  contentait  l'Apôtre  sont 
plus  que  suffisants  pour  celui  qui  n'est  plus  chargé  des 
âmes;  et  je  désire  qu'on  n'ait  aucune  espèce  de  solli- 
citude à  cet  égard.  Après  le  sacrifice  de  ce  'que  j'aime 
le  plus  au  monde,  mon  peuple,  rien  ne  peut  plus  me 
toucher.  » 

Le  14  février,  la  démission  arriva,  et  fut  remise  au 
Pape  par  Mgr  Estrade,  avec  une  lettre  où  Tévêque 
faisait  éclater  toute  sa  grandeur  d'âme.  11  venait 
d'être  malade  pendant  trente-six  heures,  quand,  au 
reçu  de  la  lettre  de  Rome,  il  avait  pris  la  plume  et 
accompli  ce  grand  acte  de  résignation.  Pie  IX  en  té- 
moigna une  joie  extrême  :  «  Basta,  répéta- t-il  à  plu- 
sieurs reprises,  ce  papier  me  suffit!  »  Et  s'adressant 
alors  à  Mgr  Estrade  :  «  Comme  cette  démission  arrive 
bien!  Le  gouvernement  m'a  écrit  quatre  fois  depuis 
que  je  vous  ai  parlé  ».  Puis,  congédiant  le  prélat: 
«  Vous  ne  m'avez  jamais  fait  tant  de  plaisir  »,  lui  dit- 
il,  et  il  se  répandit  en  éloges  sur  le  grand  cœur  de 
Mgr  Baillés,  et  sur  la  soumission  de  cet  homme  de  foi. 

Quand,  sortant  de  là,  Mgr  Estrade  eut  informé 
Mgr  Pie  de  ce  qui  s'était  passé,  lui  et  l'évêque.d'An- 
goulême  s'entretinrent  toute  la  soirée  du  beau  rôle  que 
finalement  venait  de  conquérir  l'évêque  démission- 
naire. 

Mgr  Pie  acheva  son  oeuvre,  en  se  rendant  le  len- 
demain auprès  d'Autonelli,  pour  obtenir  que  le  sort 


576  LE    CARDINAL    PIE. 

temporel  de  Mgr  Bailles  fût  assuré  par  la  France.  II 
en  profita  pour  dissiper  dans  son  esprit  les  nuages 
amoncelés  par  de  nombreuses  lettres  du  clergé  de  Lu- 
çon.  Il  en  revenait  surtout  à  son  grand  argument  de 
défenseur,  de  zélateur  des  doctrines  romaines  :  «  Ce 
que  fait  en  ce  moment  Mgr  de  Luçon  vous  montre  bien, 
Eminence,  à  quel  point  est  respecté  et  obéi  en  France 
le  primatus  Pétri.  Mais  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  obéi 
et  respecté  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  aimé.  Ce  qui  se 
consomme  présentement  est  chose  très  grave.  Sur  un 
désir  du  Pape,  qui  est  reçu  d'un  évêque  français  comme 
un  ordre,  cet  évêque  se  retire  devant  les  manœuvres 
combinées  du  césarisme  et  du  presbytérianisme.  Le 
plus  grand  nombre  des  évêques  va  se  sentir  atteint, 
et  redouter  pour  soi  ces  deux  influences  qui  ont  eu  gain 
de  cause  dans  cette  circonstance.  11  importe  donc  que 
le  Saint-Siège  prévienne  la  désaffection  et  la  défiance 
qui  peuvent  naître  de  cet  événement...  »  Le  cardinal 
comprit  :  il  affirma  que  plus  que  jamais  les  évêques 
seraient  soutenus  par  Rome  dans  l'indépendance  de 
leurs  droits  et  la  dignité  de  leur  personne. 

L'évêque  de  Luçon  arriva  le  17  février,  avec 
M.  Gallot,  missionnaire  diocésain.  Une  première  entre- 
vue avec  Mgr  Pie  lui  fit  comprendre  que,  ne  pouvant 
penser  à  demeurer  désormais  à  Luçon,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  faire  choix  d'une  retraite.  «  D'abord,  lui 
déclara-t-il,  que  Votre  Grandeur  sache  que  si  un  point 
quelconque  du  diocèse  de  Poitiers  est  à  sa  convenance, 
je  le  mets  dès  ce  moment  à  sa  disposition.  »  Mgr  Bail- 
lés hésitait  entre Montmorillon,  Solesmes  et  la  Grande- 
Chartreuse.  Dans  cette  indécision,  il  alla  prier  dans 
l'église  de  Saint-André  délie  frate  où  il  fit  le  Chemin 
delà  Croix.  Il  en  sortit  déterminé  à  aller  trouver  le 
Pape  et  à  le  laisser  juge  et  maître  de  tout  :  «  Allons 
au  pilote,  dit-il,  et  laissons-nous  jeter  à  la  mer ,  s'il 
en  est  besoin  ». 
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Cette  audience,  que  pressa  Mgr  de  Poitiers,  eut  lieu 
le  20  février.  Le  Pape  reçut  l'évêque  démissionnaire 
dans  ses  bras.  Il  désira  le  voir  se  fixer  dans  la  ville 
de  Rome  ;  et  ce  fut  à  ce  dernier  parti  qu'il  s'en  tint  en 
effet.  Mgr  Pie  avait  dit  au  secrétaire  d'Etat  :  «  Le  sen- 
timent de  l'épiscopat  demande  que  l'on  traite  avec  une 
distinction  marquée  un  prélat  de  tant  de  docilité  et 
d'abnégation  ».  Tout  aussitôt  Mgr  Baillés  fut  nommé 
consulteur  des  sacrées  congrégations  des  Rites  et  de 
l'Index. 

Disons  enfin, pour  terminer,  que,  le  5  mars,  Mgr  Pie 
allant  le  visiter,  le  trouva  lisant  et  relisant  le  Bref  qui 
le  relevait  de  ses  fonctions  épiscopales.  Il  était  à  la 
fois  très  courageux  et  très  ému.  Il  lui  confia  qu'un 
évêque,  dont  il  lui  dit  le  nom  ,  lui  ayant  «  écrit 
qu'il  ne  comprendrait  pas  pratiquement  comme  lui 
la  question  de  démission,  même  demandée  par  le 
Pape»,  il  avait  répondu:  «  11  y  a  une  parole  qui,  à 
mes  yeux,  prime  tous  les  textes  du  droit  canon,  parce 
que  cette  parole  est  un  canon  de  droit  divin  :  Quod- 
cumque  solveris,  erit  solutum  ».  L'ancien  pasteur 
était  alors  à  rédiger  sa  lettre  d'adieux  à  son  diocèse  ; 
et  comme,  en  la  lisant  à  Mgr  Pie,  il  baignait  le  papier 
de  ses  larmes  :  «  Pardonnez-moi,  lui  dit-il,  si  je  fais 
ainsi  l'enfant  ».  —  «  Non,  lui  répondit  l'Évêque  de 
Poitiers,  vous  ne  faites  pas  renfant,Monseigneur  ;  vous 
faites  le  père.  » 

Quand  maintenant  on  regarde,  de  haut  et  à  distance, 
la  suite  et  la  fin  de  cette  épineuse  affaire,  on  ne  peut 
que  bénir  Dieu  qui  la  mena  à  bien.  Le  plus  grand  bien, 
dans  les  vues  de  Mgr  Pie,  c'était  qu'on  ne  sacrifiât  rien 
de  l'inviolabilité  et  de  la  dignité  du  corps  épiscopal,  rien 
non  plus  du  crédit  et  de  l'autorité  du  parti  le  plus  ro- 
main, en  frappant  un  de  ses  membres.  Le  plus  grand 
bien,  aux  yeux  de  Rome,  était  qu'on  ne  rompît  pas  en 
visière  avec  la  France,  et  qu'on  ne  mît  pas  en  péril  les 
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intérêts  religieux  de  toute  une  chrétienté,  parégardpour 
une  personne. respectable  sans  doute,  mais  notoirement 
compromise  par  ses  propres  excès.  Dans  cette  situation, 
la  démission  que  Rome  avait  sollicitée  et  enfin  obte- 
nue n'était-elle  pas  le  moyen  le  plus  propre  à  sauve- 
garder le  droit  et  l'honneur  des  uns,  les  intérêts  des 
autres  et  la  paix  pour  tous? 

C'est  pourquoi  Mgr  Pie,  ayant  d'abord,  comme 
toujours,  défendu  le  principe,  fut  amené,  par  sagesse 
et  par  soumission,  à  condescendre  à  la  pratique  du 
parti  le  plus  utile  à  la  cause  de  l'Eglise,  et  à  le  faire 
triompher  par  samédiation. 

En  effet,  dans  cette  grande  âme,  autant  l'esprit  était 
absolu,  autant  le  caractère  était  modéré,  et  disposé  à 
tenir  partout  un  juste  compte  de  ce  que  pouvaient  por- 
ter les  hommes  et  les  époques.  Dans  ces  mêmes  jours, 
domGuéranger  lui  ayant  soumis  le  projet  d'un  ouvrage 
qu'il  intitulait:  «  La  vraie  constitution  de  l'Eglise  »,  et 
dans  lequel  il  se  proposait  d'exalter  la  puissance  de 
la  Papauté  jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences  prati- 
ques, Mgr  Pie  le  détourna  de  le  publier  présente- 
ment :  «  Ce  serait  inopportun,  irritant,  compromet- 
tant pour  la  cause  même  de  Rome,  dont  la  victoire  est 
assurée  sans  cela.  S'il  faut  entreprendre  une  nou- 
velle campagne,  mieux  vaut  que  ce  soit  sur  le  terrain 
de  l'histoire.  »  Il  lui  conseilla  d'écrire  l'histoire  de 
saint  Benoît,  projetée  depuis  longtemps.  L'Abbé  de 
Solesmes  le  comprit  ;  il  abandonna  l'ouvrage,  mais  pour 
le  reprendre  plus  tard.  C'est  le  même,  croyons-nous, 
qu'il  publia  quinze  ans  après  sous  le  titre  de:  La  Mo- 
narchie j^tontificale^  et  c[m  fut  une  arme  de  précision 
de  très  grande  portée,  dans  les  combats  soutenus  au 
Concile  du  Vatican,  en  faveur  du  magistère  infaillible 
du  Pape. 

Tels  étaient  les  sujets  de  l'entretien  deces  hommes. 
La  présence  de  Mgr  l'évéque  d'Angoulême,  esprit  très 
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cultivé,  y  ajoutait  un  grand  charme.  Il  avait  ima- 
giné de  présenter  le  tableau  des  iv^  et  v''  siècles  dans 
le  cadre  d'une  fiction  dont  le  héros  était  saint  Jovinus, 
diacre  de  Poitiers.  On  y  voyait  Joviiuis,  envoyé  vers 
saint  Hilaire,  alors  exilé  en  Phrygie,  parcourir  les 
Eglises  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  pour  revenir  vivre 
et  mourir  au  monastère  de  Ligugé,  sous  la  conduite  de 
saint  Martin.  Les  extraits  qu'il  en  lisait  cà  la  société  de 
la  viaFratium  donnaient  un  plaisir  très  vif  à  ces  esprits 
distingués.  D'ailleurs  tout  ce  qui,  à  Rome,  tenait  aux 
souvenirs  poitevins  était  l'objet  des  investigations  de 
Mgr  Pie.  La  découverte  d'un  autel  dédié  à  saint 
Hilaire,  dans  la  basilique  de  Saint- Jean-de-Latran, 
et  la  vue  d'un  manuscrit  fort  ancien  de  ses  œuvres 
l'avaient  ravi  de  joie. 

Les  antiquités  chrétiennes  faisaient  presque  chaque 
jour  le  but  de  ses  explorations.  On  se  figure  aisément 
quel  intérêt  une  telle  étude  devait  lui  offrir,  dans  la 
compagnie  d'antiquaires  comme  MM.  Rossi  et  Ampère, 
d'artistes  comme  le  Père  Besson  des  frères-prêcheurs, 
•d'éloquents  théologiens  comme  Mgr  d'Angouléme  et 
le  Père  Caussette,  de  savants  annalistes  comme  le  Père 
Theiner  et  Dom  Guéranger.  C'est  avec  celui-ci  qu'il 
avait  visité  Sainte-Cécile  et  touché  des  yeux  l'histoire 
si  bien  racontée  par  le  savant  bénédictin.  On  parcourut 
ensemble  les  grandes  catacombes,  celles  de  Saint- 
Callixte,  de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Laurent,  de  Saint- 
Sébastien,  des  Saints-Nôrée-et-Achillée,  recherchant 
les  traces  des  premiers  chrétiens,  déchiffrant  les  inscrip- 
tions, interrogeant  les  sarcophages.  Chaque  pas  y  dé- 
couvrait l'empreinte  de  nos  croyances  :  invocation  des 
Saints,  prière  pour  les  morts,  culte  de  la  Mère  de 
Dieu.  Mgr  Pie  voyait  là  des  matériaux  précieux 
pour  la  reconstruction  de  l'histoire  sacrée.  «  Ce  sera 
l'œuvre  de  ce  temps-ci,  disait-il.  De  même  que  les 
premières   pages   de  la   Genèse  ont   été   retrouvées 
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dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  origines  historiques, 
dogmatiques,  hiérarchiques,  liturgiques  de  l'Eglise 
chrétienne  semblent  sortir,  en  ce  moment,  des  sou- 
terrains de  Rome,  des  couches  du  tuf  et  de  la  pouzzo- 
lane creusées  par  nos  ancêtres  et  pétries  de  leurs 
cendres.  » 

L'art  chrétien  le  trouvait  très  intelligent  et  très 
épris  de  ses  beautés.  Mais  il  le  jugeait  encore  plus  en 
homme  d'Église  qu'en  homme  de  goût.  Sa  grande 
préoccupation  était,  là  comme  partout,  le  règne  do 
Jésus-Christ.  Par  exemple,  ce  qui  le  frappe  d'abord, 
xlansla  magnifique  salle  de  Constantin,  au  Vatican,  c'est 
l'inscription:  Hic  tandem  Christum  liherè 'profiteri 
licet,  puis  le  tableau  où  cet  empereur  est  représenté 
dotant  l'Eglise  romaine.  11  admire  au  plafond  la  fresque 
où  la  Croix  se  dresse  triomphante  sur  les  débris  des 
idoles.  «  Cette  f.içon  d'entendre  la  conciliation,  dit-il 
dans  ses  notes,  ne  m'a  pas  moins  plu  que  la  peinture 
où  l'on  voit  saint  Cyrille,  qui  devictmn philosophum 
conculcat.  » 

Il  porte  le  même  esprit  devant  les  merveilles  de  la 
sculpture  païenne.  Au  Belvédère,  s'arrêtant  devant  le 
groupe  de  Laocoon  :  «  Hélas  !  mon  Père,  disait-il  à 
l'Abbé  de  Solesmes,  c'est  ainsi  que  les  serpents  infer- 
naux du  paganisme  avaient  enlacé  tout  ce  monde 
ancien,  dont  nous  voyons  encore  l'image  autour  de 
nous;  et  ce  marbre  mythologique  n'est  que  la  repré- 
sentation historique,  fidèle,  do  la  destinée  de  ces 
milliers  d'empereurs,  de  philosophes,  de  héros,  dont 
l'erreur  et  le  péché  avaient  étouffé  les  âmes  ». 

Ses  notes  disent  encore  :  «  Le  monde  moderne  a  beau 
faire:  pour  tout  ce  qui  est  du  naturalisme  et  du  sensua- 
lisme, ilestvaincu  ;  il  ne  fera  pas  mieux  que  cela.  Si  le 
monde  moderne  veut  s'assurer  une  meilleure  supério- 
rité, il  n'a  qu'un  moyen,  mais  celui-là  est  souverain  : 
qu'il  entre  résolument  dans  la  voie  du  surnaturel.  Là 
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il  trouvera  encore  la  nature  et  la  matière,  mais  il  les 
transfigurera.  Ainsi  de  la  poésie,  ainsi  de  la  pliiloso- 
phie:  qu'elles  s'inspirent  de  l'Evangile,  pour  assurer 
leur  victoire  ».  Cet  évoque  voyait  tout  avec  les  yeux 
de  la  foi. 

S'arrêtantde  préférence  devant  les  statuesd'enfants, 
Mgr  Pie  disait  :  «  Ici,  sur  ces  visages,  on  lit  que  la 
grâce  pourrait  couler  encore  ;  elle  ne  serait  pas  repous- 
sée. Le  baptême  transformerait  tout  ;  il  en  serait 
encore  temps  ».  C'était  le  contraire  quand  il  passait 
devant  les  bustes  d'empereurs,  d'impératrices,  d'ora- 
teurs et  de  philosophes,  dont  le  stoïcisme  et  l'épicu- 
risme  avaient  endurci  ou  flétri  les  traits  :  «  Là,  disait-il, 
le  paganisme  a  tout  tué.  C'est  Lazare  au  tombeau  ;j'«m 
fœtet  ;  à  moins  d'un  miracle,  cela  ne  pouvait  revivre  ». 

En  présence  du  superbe  Apollon  du  Belvédère,  et 
de  sa  beauté  grecque,  plus  féminine  que  virile  :  «  C  est 
peut-être,  disait-il,  le  speciosiis  forma  iirœ  filUs 
hominum^  tel  que  le  rêvaient  les  païens.  Mais  ce 
n'est  pas,  loin  delà,  la  beauté  divine  du  Christ.  Cest 
peut-être  l'homme,  ce  n'est  pas  l'Homme-Dieu.  11  y 
manque  le  rayonnement  de  l'union  hjpostatique.  0  vrai 
Dieu  !  il  n'y  a  pas  de  divinité  dans  ce  marbre  !  » 

Ce  fils  de  Rome  chrétienne  se  montrait  fier  de  la 
dot  opulente  de  sa  Mère.  «  On  aime,  disait-il,  à  la 
voir  occuper  le  premier  rang  dans  le  monde,  même 
par  ses  richesses  humaines.  A  tout  bien  considérer, 
Jésus-Christ  s'est  donné  la  première  des  capitales.  Et 
quand  on  songe  que  le  principal  trésor  des  autres  cités 
n'est  ici  qu'un  hochet,  qu'un  ornement  accessoire,  et 
que,  par-dessus  ces  beautés  de  l'art  et  de  la  nature, 
par-dessus  ces  restes  d'un  monde  éteint,  s'élève  et 
subsiste  un  monde  toujours  debout,  toujours  vivant,  un 
ordre  de  choses  immortelles  qui  trouve  sa  force  même 
dans  l'infirmité  des  hommes  qui  sont  ses  instruments, 
que  Notre-Seigneur   Jésus-Christ  paraît  donc  grand 
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etglorieux  !  Lanstibi,  Domine,  Rex  œternœ gloi^ice !  » 

A  chaque  pas,  les  mêmes  contrastes  arrachaient  à 
l'Evêque  les  mêmes  exclamations.  Dans  la  prison  Ma- 
mertine  où  Pierre  fut  plongé  :  «  D'ici  au  Vatican,  me- 
surez la  distance  !  »  disait-il  à  ses  compagnons.  Et  à 
Y  Ara  cœli  desservie  par  les  Capucins  :  «  Le  Capitole 
foulé  par  les  pieds  nus  du  pauvre  !  Les  mendiants  sur 
les  hauteurs  où  Auguste  sacrifiait!  Les  fils  de  Fran- 
çois d'Assise  en  possession  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin  !  Deposuit  potenies  de  sede,  et  exaltavit  hu- 
miles  ». 

Rome  éclatait  pour  lui  surtout  aux  yeux  de  l'es- 
prit, selon  l'expression  de  Pascal.  Le  cardinal  Marini 
lui  aj-ant  dit  un  jour  :  «  J'espère  bien,  Monseigneur, 
que,  de  retour  en  France,  vous  ferez  lire  à  toute  l'Eglise 
une  belle  Lettre  pastorale  sur  Rome,  que  vous  savez 
si  bien  comprendre  et  tant  aimer.  —  Oui,  Eminence, 
répondit-il  ;  mais  mon  attachement  pour  Rome  n'est 
pas  affaire  de  sentiment,  c'est  afifaire  de  foi.  J'ai  vu  en 
elle  le  centre  de  l'autorité  divine  qui  gouverne  le 
monde  :  c'est  cela  avant  tout  que  j'admire,  que  je 
vénère,  que  j'aime  ». 

La  fierté  filiale  qu'il  ressentait  pour  l'Eglise  le  rendait 
jaloux  des  droits  de  cette  reine  et  de  cette  mère.  On  le 
vit  bien  dans  la  seconde  des  affaires  qu'il  avait  mission 
de  traiter  à  Rome  :  celle  des  Facultés  universitaires  de 
théologie,  pour  lesquelles  le  Ministre  demandait  l'ins- 
titution canonique  du  Pape. 

La  question,  déjà  portée,  en  1848,  devant  l'Assem- 
blée constituante,  se  représentait  sous  l'Empire.  Un 
projet  en  neuf  articles  avait  été  soumis  par  M.  For- 
toulà  l'approbation  pontificale.  On  y  demandait  le 
maintien  des  six  Facultés  existantes  en  France  avec 
leur  personnel  ;  puis  la  provision  aux  chaires  vacantes 
et  la  surveillance  de  l'enseignement  laissée,  il  est  vrai, 
à  un  Conseil  d'évêques,  mais  le  tout  placé  sous  le  con- 
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trôle  de  dèlég-uésdugoiivernemeiit  etl'autoritusupi'êine 
de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publi(iiic.  C'était,  en 
définitive,  la  mainmise  de  lEtat  sur  l'enseignement 
supériem'  ecclésiastique.  De  là,  la  juste  défiance  de 
Mgr  Pie,  qui,  dans  les  conciles  de  la  Province  de  Bor- 
deaux, y  avait  opposé  l'institution  des  examens  et 
grades  théologiques  conférés  en  vertu  d'un  induit  pon- 
tifical. Le  Ministre  s'en  était  ému,  et,  par  plusieurs  let- 
tres, il  avait  supplié  le  métropolitain  de  surseoir  au  fonc- 
tionnement de  cette  institution,  jusqu'à  ce  que  lui-même 
eût  obtenu  de  Rome  l'érection  canonique  de  sesFacid- 
tés  officielles.  La  province  d'Aquitaine  avait  cru  devoir 
passer  outre.  «  L'Etat,  écrivait  Mgrd'Angoulême,  veut 
marier  son  éclectisme  avec  notre  théologie.  C'est  l'aria- 
nisme  ressuscité.  Heureusement  Hilaire  n'est  pas 
mort.  »  —  Le  clergé  recevrait-il  un  enseignement 
d'Eglise  ou  un  enseignement  d'Etat?  Tel  était  le  fonds 
de  l'affaire. 

Dès  sa  première  visite  au  cardinal  Antonelli,  le  19 
décembre,  Mgr  Pie  lui  avait  exposé  la  situation  avec  une 
grande  netteté.  «  Qu'est-ce  que  l'enseignement  théo- 
logique des  Facultés  officielles,  sinon  l'enseignement 
universitaire?  Et  qu'est-ce  que  l'enseignement  univer- 
sitaire, sinon  celui  de  l'Etat?  Or  la  constitution  fonda- 
mentale derEtat,en  matière  religieuse,  n'est-elle  pas  le 
régime  de  la  liberté  de  conscience  et  de  pensée?  N'est-ce 
pas  ainsi  que  l'entendent  et  la  pratiquent  les  hommes 
du  gouvernement?  Or,  ni  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  ni  son  Conseil  supérieur,  ni  les  inspecteurs 
généraux,  ni  le  recteur  d'Académie  n'étant  tenus  en 
droit  d'être  catholiques,  et  souvent,  de  fait,  ne  l'étant 
pas  du  tout,  comment  le  Saint-Siège  pourrait-il  com- 
mettre l'anomalie  de  soumettre  un  doyen  et  des  pro- 
fesseurs de  Facultés  de  théologie  catholique  à  des 
rationalistes,  protestants,  juifs  ou  mécréants  de  tou- 
tes les  nuances?  » 
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Mgr  Pie  le  montrait:  tout  cet  effort  tendait  à  atteler 
le  clergé  au  char  de  TEtat.  «  Le  moyen  est  déjà  trouvé, 
expliquait-il.  Il  n'y  aura  qu'à  exiger  de  tout  prêtre  dé- 
signé pour  l'obtention  d'un  titre,  les  grades  théologi- 
ques conférés  par  les  Facultés  reconnues,  sous  peine  de 
n'être  plus  agréé  pour  aucun  poste,  cure,  canonicat, 
grand-vicariat  ou  charge  quelconque  à  la  nomination 
de  l'Etat.  Alors  le  coup  sera  fait.  Et  ce  même  clergé 
de  France  qui  a  lutté,  pendant  trente  ans,  contre 
l'impiété  universitaire,  sera  conduit  par  Rome  même 
à  venir  tléchir  la  tête  devant  cette  Université  canoni- 
quement  maîtresse  !  » 

Ces  raisons  furent  présentées  avec  une  telle  vigueur 
de  démonstration  que,  dès  ce  premier  jour,  Antonelli 
se  déclara  éclairé,  convaincu  et  déterminé.  Aussi 
quand,  au  mois  de  janvier,  notre  ambassadeur  insista 
pour  la  conclusion  de  l'affaire^  le  secrétaire  d'Etat  lui 
objecta  des  raisons  et  lui  posa  des  conditions  qui 
l'étonnèrent  par  leur  force  et  par  leur  nouveauté.  Ces 
conditions  étaient  :  «.  que  les  professeurs  présentés  par 
les  évoques  seraient  pareillement  révocables  par  eux; 
que  l'État  ne  prétendrait  à  aucune  inspection  ni  inter- 
vention dans  les  matières  et  le  programme  de  l'ensei- 
gnement; que  l'Etat  ferait  le  sacrifice  de  celles  de  ses 
lois  qui  contrarient  les  doctrines  romaines;  que  le  Droit 
canon  serait  enseigné  selon  l'esprit  de  Rome,  dût-il  se 
trouver  en  opposition  avec  beaucoup  de  points  de  la 
législation  civile  ecclésiastique  de  la  France  ».  D'où 
venaient  ces  nouvelles  exigences  de  Rome  ?  Ceux-là 
l'ignoraient  qui  n'étaient  pas  au  courant  des  éclaircis- 
sements de  l'Evêque  de  Poitiers.  L'ambassadeur  de 
France  s'en  douta  cependant;  car,  le  surlendemain, 
son  secrétaire,  M.  le  comte  Edgard  de  Ségur,  disait  à 
Mgr  Pie  :  «  L'ambassadeur  a  trouvé  le  cardinal 
passablement  renseigne  et  muni  d'arguments  qui 
semblent  lui  venir  de  bonne  source.  Mais  c'est  bien 
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tard  les  produire;  et  il  regrette  que,  dans  le  prin- 
cipe, on  lui  ait  donné  des  espérances  qu'il  lui  faudra 
apparemment  abandonner  aujourd'hui  ». 

Ces  arg'uments  et  ces  clauses,  le  Cardinal  demanda 
à  l'Évèque  de  les  écrire.  Mgr  Pie  le  fît  dans  un  mé- 
moire étendu,  d'une  grande  lucidité  et  d'une  grande 
logique.  11  y  établit  d'abord,  par  des  discours  authen- 
tiques soit  du  Ministre,  soit  des  premiers  fonctionnaires 
de  l'Empire,  l'intention  où  Ton  était  d'obtenir  par  ce 
moyen  une  théologie  d'Etat,  et  de  la  «  pénétrer  du 
même  esprit  supérieur  qui  anime  toutes  les  parties  de 
l'enseignement  ».  C'étaient  les  expressions  mêmes  de 
M.  Fortoul.  Cette  intention  manifeste  d'assujettisse- 
ment résultait  en  second  lieu  des  principaux  articles 
du  projet  présenté  par  le  gouvernement.  Tels  étaient: 
le  maintien  du  personnel  actuel,  plus  ou  moins  suspect 
de  gallicanisme  ;  le  contrôle  de  l'Etat  sur  les  Facultés, 
entraînant  le  contrôle  de  l'enseignement  lui-même; 
conséquemment  son  contrôle  sur  les  points  de  dissi- 
dence, tels  que  les  quatre  articles  de  1682,  les  articles 
organiques,  les  immunités  ecclésiastiques,  etc.  ;  la 
nomination  et  révocation  des  titulaires,  recteur,  pro- 
fesseurs, délégués,  inspecteurs,  par  le  pouvoir  civil, 
qu'on  instituait  par  là  même  l'arbitre  de  l'esprit  plus 
ou  moins  orthodoxe  de  cet  enseignement  ;  enfin  la  colla- 
tion des  grades  et  des  diplômes  de  science  ecclésiastique, 
faite  au  nom  et  de.  la  main  de  ce  même  pouvoir  laïque. 
Quelle  confusion!  Et  quel  filet  jeté  sur  tout  le  corps  de 
nos  croyances  et  de  nos  libertés  ! 

Comme  conclusion,  le  mémoire  disait  :  «  Rien  n'est 
possible,  sinon  par  le  Saint-Siège  laissé  à  son  initiative 
et  à  sa  liberté  d'action,  et  par  les  évêques  agissant 
avec  indépendance  dans  leur  sphère  spirituelle  ». 

L'Evêque  ajoutait  :  «  Je  prévois  que  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  n'acceptera  pas  nos  conditions. 
Les  choses  en  resteront  donc  là  où  elles  en  sont.  Les 


586  LE    CARDINAL    PIE. 

Facultés  théologiques  universitaires  continueront  à 
végéter  sans  valeur  ecclésiastique  et  canonique,  pen- 
dant quelques  années  encore.  Cependant  l'œuvre  de 
nos  grades,  conférés  par  les  évêques  au  nom  du 
Saint-Siège,  ira  en  augmentant  et  en  produisant 
ses  fruits,  surtout  si  les  évêques  font  de  la  collation 
des  grades  une  institution  provinciale  et  non  pas 
seulement  diocésaine.  A  ce  compte,  au  bout  de  quel- 
ques années,  le  gouvernement  comprendra  qu'il  n'a 
rien  autre  chose  à  faire  que  de  donner  Yexequatur  civil 
aux  diplômes  délivrés  par  le  jury  épiscopal.  L'Eglise 
de  France  aura  évité  un  des  pièges  les  plus  dangereux 
que  l'enfer  lui  ait  jamais  tendus,  et  le  complot  de 
l'éclectisme  contre  l'Eglise  aura  été  déjoué.  » 

Le  Pape  entra  pleinement  dans  les  vues  du  mé- 
moire :  «Je  ferai,  répondit-il,  des  conditions  telles  que 
tous  les  droits  de  l'Eglise  seront  sauvegardés  ».  Le 
5  mars,  le  cardinal  Antonelli  donna  lecture  à  Mgr  Pie 
du  projet  de  la  commission  saisie  de  cette  affiiire. 
C'était  la  reproduction  des  clauses  de  son  écrit,  avec 
celle-ci  qui  termine  :  «  De  plus,  le  Saint-Siège  se 
réserve  l'approbation  des  règlements  qui  lui  seront 
soumis  ». 

Ils  ne  le  furent  jamais.  Le  gouvernement  refusa  de 
traiter  sur  cette  base;  les  négociations  furent  rom- 
pues pour  de  longues  années;  et,  avant  de  quitter 
Rome,  TEvêque  put  recevoir  du  cardinal  Antonelli 
l'assurance  qu'il  avait  bien  mérité  de  l'Eglise,  en  dé- 
jouant le  projet  de  ses  adversaires. 

Une  autre  et  troisième  affaire  entamée  par  l'Evêque 
durant  son  séjour  à  Rome  fut  celle  relative  aux  écrits 
de  M.  Cousin.  Nous  en  renvoyons  l'exposé  et  le  récit 
au  chapitre  suivant,  en  les  plaç^-ant  à  1  époque  où  celte 
affaire  se  dénoua  définitivement. 

Une  si  courageuse  ardeur  à  défendre  la  vérité  contre 
les  puissances  de  toute  sorte  avait  porté  très  haut  le 
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nom  de  Mgr  Pie  dans  l'esprit  du  Sacré-Collège.  Un 
jour,  le  cardinal  d'Andréa,  lui  lisant  une  lettre  du 
Père  Ventura,  souligna  le  passage  où  ce  religieux 
donnait  à  TEvèque  de  Poitiers  le  surnom  d'Athanase  : 
«  Eh  bien  !  vraiment,  cela  me  fait  du  chagrin  pour 
saint  Athanase  »,  répondit  en  souriant  le  spirituel 
Evêque. 

Il  avait,  en  effet,  d'autres  pensées  sur  lui-même. 
L'atmosphère  romaine  l'avait  pénétré  de  piété.  Chaque 
jour  quelque  nouveau  sanctuaire  recevait  ses  prières; 
il  recherchait  spécialement  ceux  que  la  Mère  de  Dieu 
avait  marquées  de  ses  faveurs.  Il  faisait  le  plus  qu'il 
pouvait  son  Chemin  de  croix  au  Coljsée  ;  et  un  riche 
Américain  ayant  fait  un  soir  illuminer  de  feux  de  Ben- 
gale l'amphithéâtre  immense,  il  sembla  à  Mgr  Pie  y 
voir  une  apothéose  des  martyrs  qui  avaient  souffert  en 
ce  lieu,  et  qui  lui  apparaissaient  aujourd'hui  baignés 
dans  la  lumière  de  gloire. 

D'éminents  Religieux,  comme  son  confesseur  le  Père 
de  Villefort,  le  Père  Régis,  le  Père  Jandel,  le  Père 
Besson,lui  avaient  montré  la  sainteté  vivante  dans  la 
ville  des  saints.  Lui-même  voulut  profiter  de  son  séjour 
à  Rome  pour  s'y  sanctifier  par  les  exercices  de  la  re- 
traite spirituelle. 

Dans  la  semaine  de  la  Passion,  il  alla  s'enfermer 
cbez  les  Dominicains,  au  couvent  de  Sainte-Sabine,  sur 
le  sommet  de  l'Aventin,  berceau  de  cette  Rome  immor- 
telle qui  de  là-haut  déploie  aux  yeux  de  si  belles  ruines, 
et  qui  a  groupé  là  tant  de  souvenirs  sacrés.  Il  y  entra 
le  10  mars.  Le  premier  jour  il  célébra  dans  la  chapelle 
qui  fut  la  cellule  de  saint  Pie  V.  Le  lendemain  était  la 
fête  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  lui-même  avait 
pontifié  en  ce  lieu  et  y  avait  prononcé  une  de  ses  homé- 
lies. L'Évêque  demanda  à  ce  docteur-pontife  de  lui 
prêcher  sa  retraite  :  son  Pastoral  fut  son  livre  de  lec- 
ture  spirituelle.  lien  tira  des  notes  et  des  réflexions.. 
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sur  les  devoirs  des  évêques.  Ses  méditations  étaient 
empruntées  à  l'évangile  de  saint  Jean.  Une  de  ces 
méditations  les  plus  instructives  fut  celle  qu'il  fit  sur 
ce  texte  :  «  Alii  laboravcrunt,  et  vos  m  lahores 
eorum  introistis,  d'autres  ont  travaillé,  et  vous,  vous 
êtes  entré  dans  leurs  travaux  ».  A  cette  lumière,  il 
repassa  la  vie  et  les  oeuvres  de  ses  prédécesseurs  sur 
le  siège  de  Poitiers,  depuis  la  Révolution  ;  et  avec 
quels  sentiments  de  charité,  d'humilité  et  de  recon- 
naissance >  ne  s'anima-t-il  pas  à  continuer  l'œuvre  de 
ses  devanciers!  «  Dieu  veut  que  l'œuvre  avance,  lui 
qui  travaille  toujours,  écrit-il  dans  ses  notes  :  ce  sera 
l'œuvre  de  l'imité  avec  le  Saint-Siège,  l'œuvre  de  la 
vérité  divine  et  surnaturelle,  l'œuvre  de  la  cliarité. 
Ce  sera  une  œuvre  de  combat.  Qu'importe?  C'est  dans 
le  combat  qu'est  née  l'Eglise  de  Poitiers.  » 

Le  P.  Besson  lui  fit  faire  une  revue  de  sa  vie  entière. 
Les  résolutions  du  retraitant  sont  fortes ,  humbles, 
pénitentes.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  les  livrer 
à  l'histoire,  qui  doit  s'écrire  bien  plus  avec  les  actions 
des  hommes  qu'avec  leurs  résolutions.  Nous  dirons 
seulement  que  le  recueillement ,  l'union  à  Dieu  , 
la  fidélité  à  Marie  dominent  et  inspirent  son  règle- 
ment de  vie,  qu'il  place  sous  la  garde  des  saints 
patrons  de  son  Église. 

Quand  le  samedi,  15  mars,  au  soir,  Mgr  Pie  des- 
cendit de  la  colline  de  l'Aventin,  il  trouva  dans  sa  de- 
meure un  cierge  que  Pie  IX  venait  de  lui  envoyer 
comme  un  symbole  expressif  de  ce  qu'il  attendait  de 
lui:  Lucerna  erat  ardens  et  lucens. 

Le  lendemain,  dimanche  des  Rameaux,  il  assistait  à 
la  fonction  papale  de  Saint-Pierre  quand  arriva,  pen- 
dant l'office ,  la  nouvelle  de  la  naissance  du  prince  im- 
périal, venu  au  monde  à  trois  heures  de  cette  matinée. 
En  mentionnant  la  joie  qu'une  grande  partie  de  la 
colonie  française  fit  éclater  à  cette  annonce,  le  journal 
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do  MgT  Pio  ne  peut  s'empêcher  d'y  joindre  une  note 
mélancolique  :  «  Dans  le  débordement  de  l'esprit  ré- 
volutionnaire qui  renverse  toute  chose,  qui  donc,  se 
demande-t-il,  oserait  assurer  à  cet  enfant  d'un  jour  la 
succession  au  pouvoir  ?  » 

Mgr  Pie  voyait  partout  laRévolution  monter  à  l'assaut 
de  l'Eglise.  M.  Sauzet  lui  révélait  ce  qu'il  avait  appris 
de  M.  de  Cavour  ;  l'évéque  de  Cagliari,  ce  qu'il  avait 
souffert  de  la  cour  de  Turin  ;  le  cardinal  de  Reysach, 
les  sourdes  agitations  de  l'Allemagne  ;  enfin  l'abbé 
Howard,  les  secrètes  complaisances  du  cabinet  anglais 
pour  une  politique  italienne  dont  le  Pape  serait  la  pre- 
mière victime. 

Le  mercredi  saint,  l'Evêque  de  Poitiers  prit  congé  de 
Pie  IX.  Le  Pape  lui  dit  quelques  mots  sur  les  consé- 
quences heureuses  que  la  naissance  du  prince  impérial, 
son  filleul,  pourrait  avoir  pour  l'union  de  l'Eglise  et  de 
la  France.  —  «  Très  Saint-Père,  répondit  discrètement 
l'Evêque,  chacun  sait  que  la  reconnaissance  est  une 
des  qualités  de  l'Empere^ir  des  Français.  J'espère  que 
Sa  Majesté  se  fera  toujours  un  devoir  de  vous  payer  de 
retour.  »  On  sait  ce  qu'il  en  fut. 

Un  nom  que  Mgr  Pie  ne  pouvait  oublier  n'avait  pas 
encore  été  prononcé  dans  ces  audiences,  et  ne  devait 
pas  l'être  sans  de  grands  ménagements  :  «  Très  Saint- 
Père,  dit  l'Evêque,  que  Votre  Sainteté  me  permette  de 
lui  demander  une  dernière  grâce  :  c'est  une  bénédiction 
pour  l'ancien  évoque  de  Chartres.  »  Pie  IX  ne  voulut 
pas  laisser  passer  ce  nom  sans  réclamer  contre  de 
récents  procédés  de  ce  prélat  à  l'égard  du  Saint- 
Siège.  —  «  Néanmoins,  reprit-il,  je  sais  faire,  dans 
les  opinions  de  cet  excellent  vieillard,  la  part  de  l'âge 
et  des  préjugés  d'éducation.  Je  lui  sais  gré  des  grandes 
choses  qui  ont  honoré  sa  vie,  laquelle  est  belle  devant 
Dieu.  Par  égard  pour  ses  derniers  jours,  et,  en  consi- 
dération du  fils  qu'il  a  donné  à  l'épiscopat,  je  vous 
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charge  de  liii  exprimer  mes  sentiments  paternels  et 
de  lui  porter  ma  bénédiction.   » 

L'Evêque  termina  en  demandant  au  Saint-Père 
l'honneur  de  communier  de  sa  main  le  lendemain, 
Jeudi  Saint,  selon  l'usage  de  la  sainte  Eglise  en  ce 
jour  :  —  «  Oh!  oui,  répondit  le  Pape,  étendant  ses 
mains  vers  lui  ;  et  l'Evêque  de  Poitiers  priera  beau- 
coup pour  moi!  »  —  «  Plus  que  jamais,  Très  Saint- 
Père,  depuis  que  j'ai  vu  de  près  quel  fardeau  est  le 
vôtre.  »  Pie  IX  l'embrassa  avec  effusion. 

Le  lendemain  Mgr  Pie  se  retrouvait  encore  près  du 
Pape,  à  la  Loggia^  où,  selon  le  rit  annuel,  le  Souve- 
rain Pontife  sert  douze  pauvres  à  table.  Le  jour  de 
Pâques  il  assista  au  Te  Deum  chanté  à  Saint-Louis  des 
Français,  pour  la  naissance  du  prince  impérial. Le  mardi 
de  Pâques,  à  l'issue  delà  fonction  papale, le  Saint-Père 
le  reçut  encore,  à  la  sacristie  de  la  Minerve,  pour  un 
dernier  congé.  «  Mon  cher  fils,  répondit-il  à  ses  re- 
merciements, sachez  que  j'ai  conçu  et  que  je  conserve 
pour  vous  de  vifs  sentiments  d'estime,  de  considéra- 
tion et  surtout  d'attachement.  »  Ce  dernier  mot  fut  très 
accentué,  c'était  l'adieu  ;  Mgr  Pie  devait  partir  deux 
jours  après. 

Lorsque,  près  de  son  départ,  s'entretenant  avec  dom 
Guéranger,  l'Evoque  de  Poitiers  énumérait  les  heureux 
résultats  de  son  voyage  à  Rome,  il  mettait  en  premier 
lieu  «sa  bonne  retraite  spirituelle  à  Sainte-Sabine  », 
puis  l'élargissement  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments 
devant  le  spectacle  incomparable  de  Rome,  l'accueil 
fait  à  sa  Relation  diocésaine,  les  projets  gouverne- 
mentaux tenus  en  échec,  les  ennemis  de  la  vérité 
réfutés  et  combattus,  le  prieuré  de  Ligugé  bientôt 
érigé  en  abbaye,  et  partout  l'encouragement  au  ser- 
vice de  l'Eglise. 

11  partit  le  27  mars,  jeudi  de  Pâques.  Il  l'eût  fait 
depuis  longtemps,  s'il  eût  écouté  les  insinuations  de 
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la  police  française  à  Rome,  dont  le  chef,  M.  Mangin, 
lui  avait  fait  savoir  obligeamment  qu'il  avait  reçu 
mission  de  s'occuper  de  lui. 

Nous  ne  suivrons  pasTÉvêque  à  Viterbe,  à  Sienne, 
àFlorence,àPise,  à  Bologne,  àModène, qu'il  visitaen 
pèlerin  de  la  foi  plus  encore  qu'en  pèlerin  de  l'histoire  et 
de  l'art.  Parme  l'arrêta  deux  jours.  Outre  un  étabhs- 
sement  des  Filles  de  la  Croix  dont  il  lit  la  visite,  M"^"  la 
duchesse  de  Parme  le  retint  par  son  grand  accueil. 
L'infortunée  princesse  était  dès  lors  aux  prises  avec 
la  Révolution,  à  laquelle  elle  n'opposait  que  la 
bonté  courageuse  et  la  résignation  d'une  digne  fille  de 
saint  Louis.  «  Pourvu  que  je  sois  assurée  de  faire  la 
volonté  de  Dieu,  peu  m'importe  le  reste  >^,  disait-elle 
magnanimement.  Dans  son  palais,  à  sa  table,  on  s'en- 
tretint beaucoup  de  Mgr  Frayssinous,  catéchiste  de 
Son  Altesse,  mais  en  passant  condamnation  sur  son  galli- 
canisme ;  et  tous  convinrent  que  les  Etats  ne  pouvaient 
plus  se  sauver  que  par  la  plus  étroite  union  avec  le 
Saint-Siège.  Mgr  Pie  distribua  la  parole  de  Dieu  à  cette 
famille  dans  laquelleilaimaità  reconnaître  les  antiques 
vertus  de  la  Maison  de  France.  Les  enfants,  quis'atta- 
chaient  à  ses  pas,  furent  consacrés  par  lui  à  Notre-Dame 
de  Chartres,  la  Vierge  aimée  de  saint  Louis.  Mgr  Pie 
venait  d'avoir  une  apparition  vivante  de  l'ancienne 
monarchie  dans  sa  dernière  et  fidèle  représentation. 

Il  la  toucha  de  plus  près  encore.  Le  soir  même  de 
son  arrivée,  M"'"'  la  gouvernante  des  jeunes  princes 
et  princesses  l'informa  que  Mgr  le  comte  de  Chambord 
s'était  rendu  à  l'improviste  auprès  de  la  duchesse  sa 
sœur,  et  qu'il  devait  repartir  dès  le  lendemain  matin. 
Mgr  Pie  s'empressa  de  monter  dans  une  voiture  du 
palais.  Etant  allé  d'abord  saluer  l'évêque  de  la  ville, 
il  vit  un  autre  personnage  que  son  journal  ne  désigne 
que  par  plusieurs  points...  Nous  apprenons  de  ses 
compagnons  de  voyage  que  cette  réticence  cache  une 
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visite  secrète  à  l'auguste  héritier,  laquelle  n'a-  pas 
laissé  d'autre  trace  dans  ses  notes.  On  constata  seu- 
lement qu'elle  fut  longue,  et  l'on  sut  que  le  Prince  en 
garda  une  forte  et  durable  impression. 

Arrivé  à  Paris  le  samedi  soir,  le  12  avril,  Mgr  Pie  y 
employa  encore  cette  semaine  en  conférences  impor- 
tantes. Il  en  eut  une  avec  l'Empereur,  bien  que  le  jour- 
nal de  son  voyage,  qui  s'arrête  à  cette  date,  n'en  fasse 
point  mention.  Mais  une  lettre  du  6  mai  à  l'Abbé  de 
Solesmes  en  rapporte  quelque  chose  : 

«  J'ai  vu  l'Empereur,  pendant  près  d'une  heure.  J'i- 
gnorais encore  alors  le  protocole  du  8  avril  ;  j'ai  été  bien 
inspiré  sur  ce  point.  Il  m'a  demandé  comment  les 
choses  allaient  à  Rome  et  en  Italie.  Je  lui  ai  répondu 
que  le  peuple  romain  était  le  plus  heureux  de  toute 
l'Europe,  qu'il  mangeait  du  bon  pain  et  de  la  viande, 
ce  qui  n'arrive  ni  en  Belgique,  ni  en  Angleterre,  ni  trop 
souvent  en  France  ;  qu'il  payait  peu  d'impôts  ;  qu'il 
avait  d'autant  plus  de  libertés  pratiques  qu  elles  n'é- 
taient point  écrites  dans  les  constitutions  ;  enfin  que 
ce  pays  pourrait  se  passer.,  dès  demain,  d'occupation 
étrangère,  si  l'Europe  voulait  bien  ne  pas  l'occuper 
d'une  autre  façon  par  sa  presse  démagogique. 

«  Au  fond,  lui  ai-je  dit,  les  baïonnettes  de  l'étran- 
ger ne  sont  là  nécessaires  que  par  suite  des  provoca- 
tions révolutionnaires  qui  partent  de  l'étranger.  Ne 
pesons  sur  Rome  et  sur  l'Italie  par  aucune  mau- 
vaise doctrine,  et  nous  n'aurons  plus  à  intervenir  par 
les  armes.  Jusque-là  notre  concours  par  la  voie  de  la 
force  armée  sera  un  acte  de  justice  et  d'expiation  de 
nos  propres  méfaits. 

—  «  Il  y  a  bien  à  dire  sur  tout  cela  !  me  répondit 
l'Empereur. 

— «C'est  vrai,  Sire;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y 
aura  de  révolution  en  Italie  que  par  suite  de  l'esprit 
révolutionnaire  des  grands  Etats.  Quant  à  la  révolu- 
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tion  indigène,  elle  y  est  très  circonscrite  dans  ses 
moyens  d'action.  Vous  ne  trouveriez  pas,  dans  tonte 
l'étendue  de  laRomagno,  les  six  mille  hommes  qui  ont 
failli  égorger  et  incendier  toute  la  ville  d'Angers,  à  vos 
portes,  il  y  a  sixmois.  Plaignons  un  peu  moins  Rome, 
et  craignons  un  peu  plus  pour  nous.  » 

«  L'Empereur  me  parla  ensuite  du  Pape  avec  une 
grande  cordialité.  Je  lui  répondis  que  les  sentiments 
du  Saint-Père  étaient  bien  connus  par  rapport  à  Sa  Ma- 
jesté; qu'il  s'en  exprimait  toujours  avec  affection  et 
confiance  ;  que  nous  avions  été  heureux  de  voirie  Saint- 
Père  accéder  au  désir  de  Sa  Majesté  en  acceptant  d'être 
le  parrain  du  prince  impérial,  et  que  nous  avions  trouvé 
là  un  nouveau  gage  d'espérance  pour  l'Eglise,  etc. 

«  La  question  du  grand-maître  de  l'Université,  à  la 
fois  ministre  des  cultes,  a  été  abordée  par  moi  avec  une 
franchise  de  langage  et  une  chaleur  d'expression  que 
je  n'ai  pas  toujours,  et  que  le  bon  Dieu  m'inspirait. 
Ce  long  entretien  sera  écrit,  et  je  vous  le  communique- 
rai. J'en  attends  quelque  chose.  Je  sais  que  l'Empereur 
a  parlé  de  moi,  à  la  suite  de  cette  audience,  dans  les 
termes  les  plus  satisfaisants.  Puisse-t-il  ne  pas  écouter 
successivement  tous  les  langages,  surtout  ceux  qui 
réveillent  ses  souvenirs  de  1831,  et  qui  touchent  les 
cordes  de  sa  lettre  à  Edgar  Ney  !  » 

Cet  entretien  ne  fut  pas  autrement  écrit,  que  nous 
sachions  du  moins.  Nous  apprenons  -seulement  que 
Mgr  Pie,  par  précaution,  tint  àinstruire  lui-même  l'Em- 
pereur de  sa  visite  àladuchesse  de  Parme.  L'Empereur 
répondit  que  «  M"'*"  la  duchesse  de  Parme  était  une  per- 
sonne dont  il  honorait  depuis  longtemps  le  caractère  ». 

Le  samedi  suivant,  19  avril,  Mgr  Pie  était  do  retour 
dans  sa  ville  de  Poitiers. 
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Dans  une  de  ses  lettres  de  Rome  à  M.  de  l'Estoile, 
Mgr  Pie  disait  :  «  Je  rentrerai  chez  moi  plus  évêque 
de  Poitiers,  plus  désireux  de  retraite  que  jamais.  Un 
évêque  doit  être  convaincu  qu'il  peut  beaucoup  en 
restant  dans  sa  sphère  diocésaine,  et  qu'il  pourrait 
beaucoup  moins  s'il  en  sortait  pour  se  produire  ailleurs, 
afin  de  chercher  ou  de  subir  d'autres  contacts  que 
celui  qu'il  doit  avoir  avec  son  chef  hiérarchique.  » 

Dans  le  même  esprit  il  écrivait  à  ses  prêtres,  au 
lendemain  de  son  retour,  que  toutes  ses  instructions 
étaient  avant  tout  pour  eux  et  ses  diocésains.  «  Que 
si  toutefois,  ajoutait-il,  il  arrive  que  notre  parole  ait 
un  retentissement  auquel  elle  ne  prétendait  pas  ;  si 
parfois  notre  cri  d'alarme  est  répété  par  des  échos 
qui  le  font  arriver  bien  au  delà  de  la  portée  naturelle 
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de  notre  voix,  c'est  que  le  divin  Maître  l'aura  voulu 
ainsi:  car  notre  unique  ambition,  c'est  de  repousser  de 
notre  territoire  l'erreur  qui  nous  assiège  de  toutes 
parts  ;  c'est  de  préserver  notre  peuple  contre  l'invasion 
d'un  rationalisme  qui  semble  être  devenu  le  démon 
familier  de  ce  siècle;  enfin,  c'est  de  maintenir  dans 
l'intelligence  de  ceux  qui  nous  sont  soumis,  le  règne  de 
la  vérité,  ébranlé  de  tant  de  manières,  et  dans  leurs 
cœurs  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  que  ruine  et  damnation  éternelle.  » 

C'était  dire  que,  selon  la  recommandation  du  Sei- 
gneur, il  voulait  aller  d'abord  aux  brebis  de  sa  mai- 
son, et  être  déplus  en  plus  l'Evêque  du  dedans.  Son 
cœur,  d'ailleurs,  l'y  portait  au  moins  autant  que  sa 
raison.  Quelqu'un  lui  ayant  exprimé  sa  crainte  que  le 
Pape  ne  l'eût  retenu  à  Rome  auprès  de  sa  personne  : 
«  Si  le  Pape  l'eût  ordonné,  j'aurais  obéi,  répondit-il  ; 
mais  j'aurais  commencé  par  lui  demander  de  me 
mettre  en  Extrême-Onction  » . 

Donc,  plus  Poitevin  que  jamais,  et  plus  que  jamais 
aussi  attaché  au  Chef  suprême  de  l'Eglise,  Mgr  Pie 
voidut  signaler  son  retour  de  Rome  par  le  rétablisse- 
ment général  et  définitif  de  la  liturgie  romaine  dans 
son  diocèse. 

Il  y  avait  plus  d'un  an  qu'il  l'avait  fait  prendre  à  son 
grand  séminaire  ;  et  les  prêtres  qui  s'y  rendaient  pour 
la  retraite  annuelle,  témoins  de  la  célébration  de 
ces  offices  romains,  y  avaient  vu  tomber  plus  d'une 
prévention.  «Plusieurs,  disait  l'Evêque,  m'ont  déclaré 
que  leurcœur  se  sentait  grandement  soulagé,  attendu 
qu'ils  allaient  embrasser  avec  amour  ce  qu'ils  avaient 
craint  de  subir  seulement  avec  résignation.  »  Il  fut 
convenu  d'ailleurs  que  cette  liturgie  serait  adoptée  par 
eux  tout  entière  et  sans  restriction,  «  aimant  mieux, 
comme  il  disait,  sacrifier  quelques  habitudes  locales 
que  d'ouvrir  la  porte  à  l'arbitraire  et  à  l'anarchie,  par 
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un  trop  grand  nombre  de  dérogations  au  droit  com- 
mun »,  D'ailleurs  le  nouveau  calendrier  n'en  faisait 
pas  moins  une  très  large  part  à  toutes  les  gloires  dio- 
césaines, de  sorte,  disait-il  encore,  que  «  le  retour  à 
l'unité  de  la  prière  romaine  avait  été  l'occasion  d'un 
retour  heureux  vers  les  anciennes  richesses  domes- 
tiques, trop  négligées  par  les  réformateurs  du  siècle 
précédent  ». 

Alors,  dîme  vue  d'ensemble,  embrassant  tout  ce 
travail  d'unification  dans  TEglise  :  «  Dieu  bénira,  dit- 
il,  ce  mouvement  magnifique  qui  emporte  l'Eglise 
d'Occident  tout  entière  vers  Rome.  Et  tandis  qu'autour 
de  nous  deux  phénomènes  opposés  se  produisent  dans  le 
monde  du  dehors,  je  veux  dire  une  tendance  à  lunifi- 
cation  matérielle  proportionnée  à  la  disparition  de 
toute  unité  intellectuelle,  l'élite  chrétienne  qui  reste 
sur  la  terre  reconstituera  un  monde  nouveau,  où, 
comme  dans  les  temps  primitifs,  la  terre  n'aura  qu'une 
même  langue  et  une  même  parole  :  Erat  autem  terra 
labiiumus  et  sermonum  eorumdeni. 

Un  troisième  concile  de  la  province  de  Bordeaux, 
convoquée  Périgueux,  contribua  à  ce  grand  ouvrage. 
L'Évêque  en  annonça  l'indiction  à  ses  prêtres  par  une 
Lettre  pastorale, le  Hjuillet  1856.  Mais,  avant  de  le 
voir  entrer  dans  cette  assemblée,  il  faut  dire,  avec  la 
réserve  que  commandent  les  confidences  d'une  sainte 
amitié,  par  quelles  sollicitations  il  y  amena  un  prêtre 
dont  la  vie  va  bientôt  prendre  une  place  première  à 
côté  de  la  sienne. 

Il  manquait  à  Mgr  Pie  quelqu'un  qui  fût  auprès  de 
lui  un  frère  d'esprit  et  de  cœur.  «  11  vous  faut  un  ami, 
lui  disait  parfois  sa  mère.  Je  vous  trouve  trop  seul.  » 
Cet  ami,  Mgr  de  Poitiers  en  avait  entrevu  l'espé- 
rance dans  M.  labbé  Gay,  au  temps  de  leur  station 
jubilaire  à  Niort,  en  1851.  «  Dès  notre  première  ren- 
contre, j'eus  la  pensée  et  le  désir   de  vous  attirer  à 
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Poitiers,  convaincu  que  j'obéissais  aux  vues  de  Dieu  sur 
vous  »,  lui  écrivait-il  plus  tard.  Il  ne  lui  en  dit  rien  ce- 
pendant.11  attendit  que  la  fatigue  prêchât  d  elle-même 
le  repos,  pour  s'ouvrir  àlui  «  de  la  préoccupation  cons- 
tante où  il  était  devant  Dieu  de  le  voir  encadré  dans  une 
sphère  de  dimensions  circonscrites  où  il  ferait  le  même 
bien,  mais  avec  plus  de  suite,  de  consolation  et  de 
durée.  «  Ce  sont  les  expressions  générales  et  vagues 
par  lesquelles  il  lui  fit  d'abord  entrevoir  ses  désirs. 
Ayant  reçu  la  confidence  de  ses  aspirations  vers  une  vie 
régulière  en  communauté,  il  lui  offrit  la  direction  de 
son  grand  séminaire.  Après  avoir  prié,  examiné,  con- 
sulté, M.  Gay  refusa.  Il  avait  néanmoins  le  sentiment 
«  que,  à  ce  point  de  sa  vie,  quelque  chose  allait  décider 
de  sa  position.  Je  suis,  disait-il,  comme  un  homme  en 
voyage,  et  qui  est  arrivé  à  un  carrefom'  :  il  s'arrête 
pourvoir  l'écriteau  à  chaque  route.  J'attends  que  la 
main  de  Dieu  me  désigne  la  mienne  ». 

Mgr  Pie  insista,  mais  sous  une  autre  forme.  Le  3 
mai,  ce  fut  un  canonicat  dont  il  lui  fit  l'offre.  «  Dieu 
m'a  mis  dans  le  cœur  que,  pour  le  bien  de  son  Eglise, 
pour  le  bien  des  âmes,  pour  mon  propre  bien  spirituel, 
concernant  lequel  je  suis  dans  un  délaissement  absolu 
depuis  sept  ans,  je  puis  et  dois  attendre  un  grand 
secom's  de  vous.  Ce  sentiment,  Dieu  me  l'a  mis  si 
avant  dans  le  cœur  que  je  demeure  convaincu  qu'un 
canonicat  qui  a  vaqué  jeudi  dernier,  au  moment  où  je 
recevais  votre  lettre,  ne  peut  être  donné  qu'à  vous.  » 

Huit  jours  après,  nouvelles  instances.  L'Évêque 
appuie  sur  les  motifs  les  plus  déterminants  pour  une 
âme  sacerdotale.  «  Je  me  tiens  comme  assuré,  écrit-il, 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  seront  par  là 
procurés  ;  que  vous  contribuerez  ainsi  àla  défense  de  la 
foi  et  au  bien  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise  ;  que  vous 
exercerez  ici  votre  ministère  au  profit  des  prêtres  et  des 
simples  fidèles;  enfin  qu'il  en  résultera    beaucoup  de 
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bien  pour  moi  personnellement.  Je  prierai  avec  vous  et 
autant  que  vous,  durant  cette  retraite,  pour  que  le 
bon  Dieu  vous  incline  du  côté  où  il  veut.  » 

Des  pèlerinages  à  des  sanctuaires  célèbres  furent 
faits  à  cette  intention  en  Suisse,  en  Savoie,  en  France. 
M.  Gay  fut  consulter  le  saint  curé  d'Ars  :  «  Allez 
vers  cetEvêque;  vous  forez  du  bien  avec  cet  Evêque». 
En  parlant  ainsi,  l'homme  de  Dieu  versait  des  larmes, 
dont  M.  l'abbé  Gaj  se  demandait  le  sens. 

Une  retraite  faite  à  ïssy,  chez  les  Sulpiciens,  au 
commencement  d'octobre,  devait  être  le  moment  de  la 
parole  décisive.  La  veille  encore,  Mgr  Pie  écrivait  à  son 
ami  :  «  Le  divin  Maître  des  âmes  a  uni  la  mienne  à  la 
vôtre  par  des  liens  que  lui  seul  a  formés.  Il  en  a  déjà 
établi  de  très  intimes  entre  une  partie  de  mon  troupeau 
et  vous.  Ne  l'empêchez  pas  d'achever  son  oeuvre.  A 
revoir  donc;  je  vous  embrasse  en  Notre-Seigneur.  » 

Cette  confiance  eut  raison ,  cette  prière  fut  victo- 
rieuse. Le  11  octobre,  une  lettre  du  retraitant  d'Issy 
annonçait  la  bonne  nouvelle  :  <<  Dieu  me  donne  à  vous, 

Monseigneur Je  n'ai  voulu  dans  cette  retraite  que 

prier,  croire  et  obéir.  Aussi  ai-je  une  paix  profonde,  et 
je  me  livre  de  toute  mon  âme  à  ce  dessein  de  Dieu  sur 
moi.  Les  sacrifices  que  cette  volonté  m'impose  ne  me 
sont  rien  auprès  de  la  joie  que  je  sens  de  la  connaître 
avec  certitude,  et  de  pouvoir  m'y  dévouer.  Monsei- 
gneur, vous  aurez  été  l'instrument  d'une  grande  misé- 
ricorde de  Dieu  envers  moi;  car  quelle  grâce  plus 
précieuse  qu'une  vocation  qui  permet  de  mieux  servir 
l'Eglise  et  de  se  rendre  plus  semblable  à  Jésus-Christ? 
Vous  ne  doutez  pas  de  ma  reconnaissance  :  je  tâcherai 
de  vous  la  prouver  mieux  que  par  des  paroles,  et  je  ne 
souhaite  rien  tant  que  d'en  trouver  beaucoup  d'occa- 
sions... Que  dire  de  plus,  Monseigneur?  Vous  serez 
inon  èvêque  et  je  serai  votre  prêtre  :  je  ne  sais  rien 
de  plus  éloquent,  et  j'admire  la  bonté  de  Dieu  d'avoir 
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mis  tout  d'abord  tant  d'amitié  pour  moi  dans  un  cœur 
où  il  avait  résolu  de  placer  sa  sainte  autorité  sur  moi. 
Croyez  bien  qu'il  n'a  pas  laissé  l'ouvrage  à  moitié  et 
qu'il  a  rempli  d'airection  pour  vous  le  cœur  qui  va 
vous  devoir  l'obéissance » 

La  réponse  de  Poitiers  fut  une  effusion  d'actions  de 
grâces  :  «  Que  Dieu  soit  mille  fois  béni!  Votre  lettre 
m'a  procuré  lui  des  plusgrands  témoignages  de  sa  bonté 
que  je  puisse  espérer  en  ce  monde...  C'est  mon  patron 
saint  Edouard,  qui  m'a  apporté  hier  ce  bienfait  du 
bon  Dieu...  Dans  cotte  tranquille  vie  de  province, 
vous  ferez  beaucoup  de  bien.  Adieu.  Vive  la  bonne 
Vierge  qui  s'est  montrée  si  bonne  Mère  !  » 

Il  faut  renoncer  au  charme  de  continuer  ici  l'édifiant 
dialogue  de  cette  correspondance,  pendant  les  mois 
suivants.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  montré  à  quelles 
inspirations  supérieures  ces  hommes  avaient  demandé 
la  lumière  et  la  grâce,  pour  nouer  la  destinée  qui  devait 
les  unir. 

M.  l'abbé Gay  fut  nommé  théologal,  vicaire  géné- 
ral honoraire,  et,  six  ans  après,  chanoine  titulaire  de 
la  cathédrale  de  Poitiers. 

11  n'avait  pas  attendu  l'heure  d'appartenir  à  son 
Evêque  par  tous  ces  titres  pour  lui  prêter  assis- 
tance, dans  les  travaux  préparatoires  au  concile  de 
Périgueux.  «  Je  ne  crois  pas,  nous  écrit-il  lui-même  sur 
ce  sujet,  qu'un  évêque  ait,  à  cette  époque,  attaché  plus 
d'importance  à  ces  saintes  assemblées  et  dépensé  plus 
de  zèle  et  plus  d'intelligence  pour  qu'elles  attinssent 
leur  but,  qui  était  de  relever  le  niveau  de  l'Eglise  de 
France.  Usant,  avec  une  grande  habileté  de  son  véné- 
rable métropolitain,  à  qui  il  n'a  cessé  de  témoigner  la 
plus  religieuse  déférence,  encore  qu'il  le  jugeât  en 
toute  connaissance  et  vérité,  l'Evêque  de  Poitiers  sa- 
vait tout  disposer  de  loin,  en  laissant  l'honneur  du 
succès  à  qui  de  droit.  Il  correspondait  avec  les  évoques. 
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étudiait  et  faisait  étudier  les  questions,  signalait  les 
erreurs  qu  il  croyait  opportun  de  dénoncer,  et  deman- 
dait à  des  prêtres  avant  sa  confiance  des  travaux  écrits 
qui  pourraient  être  ensuite  discutés  en  séance  et  sou- 
mis aux  évèques  pour  entrer  dans  les  décrets  ou  les 
instructions.  » 

Le  concile  de  Périgueux  devait  être  dirigé  spéciale- 
ment contre  la  fausse  philosophie  contemporaine.  Elle 
redevenait  le  grand  mal  de  l'Eglise  et  de  la  société. 
Après  l'avènement  de  l'Empire,  qui  l'avait  rassurée 
contre  le  socialisme,  la  libre -pensée,  un  moment 
effrayée  mais  jamais  désarmée,  se  reprenait  à  de  nou- 
velles et  plus  graves  erreurs.  Sous  une  nouvelle  forme 
une  nouvelle  école  allait  prévaloir.  Du  spiritualisme 
rationaliste  et  déiste  de  M.  Cousin  on  allait  passer  au 
positivisme  matérialiste  et  athée  de  M.  Littré,  en  tra- 
versant le  creux  scepticisme  de  M.  Renan.  C'était 
l'heure  d'une  transition  dans  les  idées,  c'était  l'heure 
conséquemment  d'une  évolution  dans  les  mœurs  et 
dans  les  faits.  Le  radicalisme  doctrinal  prépare  le  ra- 
dicalisme politique  et  social  ;  les  doctrines  grossières 
produisent  les  moeurs  abjectes,  elles  négations  totales, 
les  subversions  fondamentales.  Nous  devions  voir  toutes 
ces  choses  se  confondre  ou  se  succéder  dans  le  dernier 
tiers  de  ce  siècle. 

Mgr  Pie  reconnut  là  une  dernière  phase  de  ce  na- 
turalisme si  souvent  signalé  par  lui,  et  qui  cette  fois 
touchait  à  ses  conséquences  extrêmes.  C'était  donc 
un  devoir,  pour  le  troisième  concile  d'Aquitaine,  de 
travailler  à  redresser  les  démarches  de  la  société,  en 
éclairant  ses  yeux. 

L'EvêquedemandaàM.  l'abbéGay  d'y  travailler  avec 
lui.  Il  importait  d'abord  de  bien  établir  les  rapports  de 
la  raison  et  de  la  foi,  à  l'cncontre  des  doctrines  de 
AIM.  Bautain  et  Bonnetty,  récemment  censurées  par 
la  sacrée  Congrégation  de  l'Index.  Dans  le  même  or- 
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drc  d'idées,  il  l'allait  établir  contre  M.  Ad.Clarnier,  que 
l'homme  une  fois  baptisé  ne  peut  licitement  se  replacer, 
même  un  instant,  dans  le  domaine  de  la  seule  raison 
et  du  libre  examen,  pour  faire  choix  de  la  religion  et 
du  culte  qui  lui  agrée.  Enfin  il  importait  de  démontrer 
clairement  que  l'homme  public  ne  peut  faire,  dans  sa 
vie  officielle,  par  exemple  dans  son  enseignement  pro- 
fessionnel, abstraction  de  sa  cro^-ance,  en  s'abstenant 
de  toute  confession  religieuse.  Sur  chacun  de  ces  su- 
jets, Mgr  l^ie  demanda  à  M.  l'abbé  Gaj  des  disserta- 
tions fondées  sur  la  doctrine  la  plus  authentique  de 
l'Eglise,  voulant  s'assurer  d'abord  ce  terrain  d'avant- 
poste  avant  d'aborder  les  positions  ennemies. 

L'Evêque  lui  demanda  ensuite,  pour  le  même  con- 
cile, une  exposition  et  réfutation  du  système  de  M.  Jean 
Reynaud  sur  la  transmigration  des  âmes.  «  11  nous 
faudra  une  bonne  affirmation  sur  le  sort  définitif  de 
lame  après  cette  vie.  La  certitude  d'un  enfer  éternel, 
et  d'un  enfer  certainement  inévitable,  dans  la  totalité 
de  ses  peines,  pour  quiconque  a  refusé  d'adhérer  à 
l'ordre  surnaturel  :  c'est  là  une  forte  leçon  à  bien 
accentuer.  Si  tu  ne  veux  aimer,  tremble  au  moins, 
malheureux!  Quis  mihi  det  saltem  ut  timeant  !...  Je 
sens,  mon  ami,  que  j'abuse  de  vous.  Mais  j'attends 
pour  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  et  pour  les  âmes  un 
assez  grand  fruit  de  ce  que  je  vous  demande,  pour 
me  permettre  de  devenir  vraiment  dur  et  impitoyable.  » 

Un  service  plus  général  qu'il  soUicita  du  même  con- 
seiller fut  de  venir  avec  lui  au  concile  de  Périgueux, 
en  qualité  et  avec  le  titre  de  son  théologien.  «  A^ous 
n'avez  pas  encore  vu  un  intérieur  de  concile.  Votre 
part  se  concentrerait  dans  les  questions  sur  la  foi  que 
vous  avez  traitées.  Votre  appoint  nous  serait  du  plus 
grand  prix.  Venez  donc  !  »  Le  théologien  hésita,  puis 
accepta  avec  reconnaissance  :  «  L'assistance  à  un  concile 
me  semble,  répondit-il,  une  très  grande  grâce,  à  cause 
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de  l'amour  plus  gTancl  que  cela  ne  peut  manquer  d'ins- 
pirer pour  l'Eglise  ». 

En  outre,  l'Évêque  désira  qu'unBénédictindumonas- 
tère  de  Ligugé  lui  fût  pareillement  adjoint  ;  et  son 
choix  se  fixa  sur  le  savant  doin  Pitra.  «  Il  y  aura  un 
Carme,  un  Capucin,  un  Jésuite  :  on  tient  à  ce  que 
l'Ordre  de  Saint-Benoît,  qui  a  pris  pied  dans  la  pro- 
vince, s'y  trouve  représenté.  » 

Ce  pied  était  devenu  plus  ferme  encore,  depuis  le 
Décret  pontifical  qui  venait  d'ériger  Ligugéen  abbaye, 
selon  que  l'Evêque  l'avait  sollicité  de  Rome  dans  son 
dernier  voyage.  Le  Bref  était  fort  beau.  «  Dieu 
soit  béni,  écrivait  l'Evêque  à  son  ami  de  Solesmes, 
et  aussi  nos  saints  Hilaire  et  Martin,  et  tant  d'au- 
tres qui  ont  dû  s'intéresser  à  ce  berceau  de  l'Ordre 
monastique  dans  les  Gaules  !  »  Un  peu  plus  tard,  il 
disait:  «  J'avais  un  prieuré  ;  j'ai  fondé  une  abbaye. 
On  m'a  un  peu  critiqué  :  on  trouvait  que  je  me  donnais 
des  airs  royaux.  Maintenant  on  s'aperçoit  que  c'est 
une  bonne  spéculation...  Tout  prospère  quand  on  s'est 
assuré  la  protection  de  Dieu  par  l'office  canonial  célé- 
bré dans  les  monastères.  » 

Dom  Guéranger,  consulté,  lui  aussi,  comme  toujours, 
sur  ce  qui  devait  faire  l'objet  du  concile  de  Périgueux, 
ne  chercha  pas  bien  loin.  La  synodale  de  Poitiers 
était  toujours  là,  présente  à  ses  yeux.  N'écoutant 
que  son  admiration  pour  elle,  il  répondit  carrément, 
le  23 juillet  1856,  par  cette  proposition  dont  l'expres- 
sion fort  vive  n'est  que  le  relief  un  peu  forcé  de 
sa  pensée  :  «  D'abord,  mon  très  cher  Seigneur, 
l'honneur  du  concile  et  le  zèle  de  la  foi  exigent 
impérieusement  que  l'on  adopte  votre  dernière  Syno- 
dale, par  un  décret  d'adhésion.  Elle  est  orthodoxe, 
elle  est  courageuse,  elle  est  un  signe  de  contradiction: 
vos  collègues  ne  sont  pas  des  évêques ,  s'ils  ne  la 
vengent  pas...   Si  ce  décret  est  porté,  l'Eglise  en  sera 
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soulagée,  et  votre  concile  sera  digne  d'être  appelé  un 
concile  :  voilà  qui  est  clair.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Je 
le  répète,  si  vous  vous  trouvez  à  ce  concile,  et  que  vous 
n'y  soyezjpas  vengé,  il  n'y  a  qu'à  secouer  la  poussière 
de  ses  pieds.  Je  conçois  que  certaines  personnes  lisant 
ces  lignes  me  trouveraient  bien  gothique,  mais  je  ne  puis 
écrire  que  ce  que  je  sens.  Quiconque  a  le  zèle  de  la 
foi,  comme  aux  jours  antiques,  me  comprendra.  » 

Mgr  Pie  n'eut  garde  ni  de  provoquer  ni  d'accep- 
ter quoi  que  ce  fût  qui  pût  paraître  une  exaltation  de 
son  œuvre  ou  de  lui-même.  Il  lui  importait  au  con- 
traire de  s'eflacer  dans  cette  assemblée,  plus  encore 
que  dans  les  conciles  précédents.  En  effet,  on  allait 
y  voir  siéger  deux  nouveaux  évêques  dont  on  sa- 
vait les  tendances  notablement  différentes  de  celles 
de  la  majorité  de  leurs  comprovinciaux.  Le  premier 
était  Mgr  Landriot,  évêque  de  la  Rochelle,  qu'avait 
mis  en  évidence  pour  l'épiscopat  son  intervention  très 
retentissante  dans  l'affaire  des  classiques.  On  disait  que 
le  Pouvoir,  dont  il  avait  mérité  les  hautes  sympathies, 
s'était  proposé,  en  le  plaçant  à  ce  poste,  de  rompre 
le  faisceau  de  l'ultramontanisme  dans  la  province 
de  Bordeaux,  et  d'opposer  son  influence  à  la  pré- 
pondérance de  l'Evêque  de  Poitiers.  Le  second  était 
Mgr  Delamarre,  évêque  de  Luçon,  que  nous  verrons 
graviter  dans  le  même  cercle  d'idées  politiques  et 
religieuses.  Mgr  Pie  n'ignorait  rien  de  ces  disposi- 
tions ;  et  ce  lui  fut  un  motif  de  prodiguer  à  ces  nou- 
veaux frères  encore  plus  qu'aux  autres,  ces  trésors  de 
bonne  grâce,  d'égards  et  d'aménité  qui  lui  assuraient 
ordinairement  tant  de  conquêtes. 

Le  concile  de  Périgueux  s'ouvrit  le  2  août  1856. 
Sept  évêques  y  prirent  part  (1).  Les  autorités  civiles, 


(1)  C'étaient,  outre  le  cardinal  Donnet.MgrPieetles  deux  prélats  que 
nous  venons  de  nommer  :  Mgr  George,  évoque  de  Périgueux  ;  IMgr  Le 
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militaires,  judiciaires,  municipales,  tinrent  à  honneur 
d'assister  à  la  séance  d'inauguration,  tenue  dans  la 
cathédrale.  Elle  était  richement  décorée  ;  et  les 
armoiries  du  Pape,  dominant  celles  des  évêques,  di- 
raient assez  quel  était  le  président  invisible  de  cette 
-■assemblée. 

Le  souvenir  de  Mgr  Villecourt,  naguère  évêque  de  la 
Rochelle,  maintenant  cardinal,  etcelui  de  Mgr  Baillés, 
'étaient  présents  à  la  pensée  de  tous.  Le  métropolitain, 
dans  son  discours  d'ouverture,  «  loua  particulière- 
ment Mgr  l'ancien  évêque  de  Luçon,  pour  le  témoi- 
.gnage  qu'il  venait  de  donner  de  son  attachement  au 
Siège  apostolique,  de  son  amour  pour  TEglise,  et 
-d'un  désintéressement  que  personne  ne  serait  tenté  de 
lui  contester  aujourd'hui  ». 

Dès  la  première  réunion,  Mgr  Pie  fut  nommé, 
comme  à  Bordeaux,  président  de  l'importante  congré- 
gation delà  foi.  L'adhésion  à  la  Bulle  Ineffabilis  Deus, 
définissant  l'immaculée  Conception  de  Marie  ;  l'action 
de  grâces  au  Pape  pour  sa  belle  allocution  aux  évêques 
assemblés  à  Rome,  la  condamnation  de  certains  livres 
de  philosophie  rationaliste  ;  la  répression  de  la  pro- 
pagande protestante  ;  l'encouragement  donné  à  la 
collation  des  grades  ;  l'hommage  rendu  aux  con- 
grégations religieuses,  furent  les  principaux  actes  de 
la  commission  doctrinale  dont  il  était  le  chef.  Mais  il 
n'est  que  juste  d'ajouter  qu'il  fut   l'âme  de  toutes  les 


Vezou  de  Vesins,  évêque  d'Agen,  et  Mgr  Cousseau,  évêque  d'Angou- 
lême.  Les  trois  évêques  des  colonies,  Mgr  Leherpeur,  évêque  de 
Saint-Pierre.de  la  INLirtinique  ;  ]\Igr  Desprez,  évêque  de  Saint-Denis 
de  la  Réunion  ;  Mgr  Forcade,  évêque  de  la  Basse-Terre  de  la  Gua- 
deloupe, étaient  représentés  par  les  délégués.  Le  concile  se  composait, 
en  outre,  de  deux  chanoines  députés  par  cliaque  Chapitre  de  la  pro- 
vince, d'un  membre  de  cliacuu  des  Ordres  religieux  existant  dans  la 
même  province,  Bénédictin,  Carme,  Capucin,  Dominicain,  Jésuite, 
Mariste  ;  enfin  de  trois  théologiens  et  canonistes  désignés  par  chaque 
évêque. 
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autres,  comme  l'attestent  les  notes  abondantes  qui  en 
sont  conservées.  Outre  les  questions  religieuses,  de 
graves  questions  économiques  et  sociales  furent 
portées  par  lui  à  l'ordre  du  jour,  tel  que  le  devoir 
pour  les  propriétaires  d'habiter  leurs  terres,  et  d'y 
participer  aux  œuvros  de  l'Eglise.  «  Il  faudrait,  disent 
ses  notes,  présenter  de  fortes  considérations  sur  les 
maux  produits,  en  religion  et  en  politique,  par  l'absen- 
téisme, sur  la  nécessité  de  la  vie  des  provinces,  etc.  On 
peut  faire  un  très  intéressant  et  très  utile  chapitre  sur 
cettematière  pleine  d'actualité  religieuse  et  sociale.  Nos 
devanciers  traitaient  ces  questions,  qui  rendent  leurs 
conciles  si  historiques.  »  Dans  le  même  ordre  de 
choses,  il  demanda  au  concile  des  «conseils  paternels 
pour  les  malheureux  ouvriers  engagés  dans  la  société 
La  Marianne  » .  Enfin,  juste  envers  tous,  il  voulut  que 
le  gouvernement  fût  remercié  d'avoir  procuré  des  au- 
môniers à  l'armée,  et  il  y  joignit  des  vœux  pour  la  ré- 
gularisation et  l'extension  de  ce  service  religieux  de 
nos  troupes.  En  servant  ainsi  l'Eglise,  quel  service 
Mgr  Pie  rendait  encore  au  pays! 

D'ailleurs,  content  d'agir,  il  s'abstint  cette  fois  de 
la  parole  solennelle.  Ce  fut  pour  en  laisser  l'honneur  à 
Mgr  Landriot,  qui,  dans  le  discours  public  delà  séance 
de  clôture,  seborna  à  montrer  dans  l'œuvre  du  concile: 
«  1°  une  œuvre  de  bon  sens;  2°  une  œuvre  de  civilisa- 
tion ».  C'est  l'argument  de  son  discours. 

Mgr  de  Poitiers,  qui,  lui,  avait  vu  autre  chose  dans 
cette  assemblée  ecclésiastique,  emprunta  à  ses  décrets 
et  à  ses  actes  le  thème  de  sa  seconde  Instruction  sy- 
nodale sur  les  erreurs  du  temps.  Quoique  publiée 
plus  tard,  cette  Instruction  se  place  naturellement  ici, 
à  la  suite  du  concile  dontelle  ne  voulait  être  que  l'ex- 
plication. 

Elle  n'avait  pas  paru  que  déjà  les  prudents  la  te- 
naient pour  compromettante  :  «  A  quoi  bon  provoquer, 
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irriter  l'ennemi?  »  demandaient-ils.  L'Evêque  s'en 
émut  peu.  Il  répondit:  «  De  tout  temps  il  s'est  rencon- 
tré des  esprits  ainsi  faits  qu'ils  n'envisagent  jamais  la 
défense  que  comme  un  scandale  ajouté  à  celui  de  l'at- 
taque, et  que  volontiers  ils  unissent  leur  indignation 
à  celle  de  l'ennemi,  quand  les  apôtres  de  la  vérité  s'ef- 
forcent de  rendre  leur  voix  aussi  retentissante  que 
celle  du  mensonge  ».  L'Evêque  de  Poitiers  leur  ren- 
voie la  réponse  del'Evêque  d'Hippone  à  ceux  qui,  à 
lui  aussi,  lui  criaient  de  se  taire  :  «  Je  ferai  mon  de- 
voir ;  et  si  ma  parole  suscite  des  violences  criminelles 
et  des  tempêtes,  le  Seigneur  est  là;  il  ne  fera  pas  dé- 
faut à  son  Eglise  ». 

Mais  enfin  n'a-t-il  pas  peur?...  «  La  peur,  messieurs? 
reprend-il,  s'il  en  est  une  à  laquelle  un  évêque  doive 
se  montrer  accessible,  c'est  celle  que  manifestait  saint 
Hilaire  quand  il  disait:  J'ai  peur,  moi, des  dangers  que 
court  le  monde,  du  crime  de  complicité  qui  résulterait 
de  mon  silence,  du  compte  qu'il  me  faudra  rendre  à 
Dieu:  Mihi  metusestde  periculo  mundi,  desileniii 
mei  reatu,  dejudicio  Dei.  » 

D'ailleurs,  si  son  courage  est  ferme,  son  langage 
sera  calme.  L'Evêque  a  une  manière  de  procéder  toute 
didactique,  dontil  rend  bien  compte  :  «  Heureux  de  voir, 
explique-t-il,  un  grand  nombre  de  ses  frères  continuer 
avec  infiniment  plus  de  doctrine,  d'autorité  et  d'élo- 
quence ce  qu'il  avait  si  faiblement  commencé,  il  ne 
s'est  pas  hâté  de  redescendre  dans  la  lice  où  combat- 
taient des  athlètes  plus  forts  et  plus  exercés  que  lui. 
Il  lui  répugnerait  même  de  se  laisser  entraîner  à  une 
polémique  ardente  et  suivie,  qui  ne  sied  pas  à  son  ca- 
ractère, et  que  d'autres  soutiennent  avec  tant  de  zèle 
et  d'éclat.  Il  craindrait  par  là  de  passionner  le  débat 
et  de  lui  donner  un  caractère  personnel.  »  Aussi  bien 
est-ce  plutôt  de  la  théologie  que  de  la  polémique  qu'il 
fait;  et  voilà  pourquoi,  au  lieu  de  jeter  ces  questions 
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brûlantes  devant  le  public,  il  s'est  prescrit  de  ne  les 
déférer  qu  au  tribunal  des  conciles,  puis  de  ne  les  expo- 
ser qu'en  présence  de  ses  prêtres,  dans  les  synodes 
annuels,  d'où  elles  seront  ensuite  portées  à  ses  fidèles. 

L'Evêque  montre  d'abord  la  société  s'émancipant 
du  règne  de  Jésus-Christ.  L'Etat  moderne  est  laïque, 
le  législateur  est  laïque,  la  morale  est  laïque,  l'ensei- 
gnement est  laïque.  C'est  la  formule  que  le  naturalisme 
a  adoptée  et  répétée,  particulièrement  dans  le  Journal 
des  Débats,  kV  encontre  delà  dernière  Synodale  de  Poi- 
tiers. L'inanité  de  cette  formule  est  mise  àjour  par  sa 
répons :\qui  ramène  ces  la'iques,  ces  hommes  du  monde, 
ces  philosophes,  tous  ces  indépendants,  sous  le  sceptre 
du  Christ,  et  sous  la  surnaturelle  et  obligatoire  domi- 
nation de  la  foi  :  nemo  sapiens ^nisi  fidelis,  a  dit  Ter- 
tuUien. 

Ce  n'était  là  qu'un  prologue.  Avec  la  même  autorité, 
sa  haute  magistrature  fait  comparaître  devant  elle 
les  doctrines  adverses  qu'elle  interroge  et  qu'elle  juge. 
L'Evêque,  appelant  d'abord  la  cause  du  déisme,  de- 
mande raison  à  M.  Jules  Simon  de  son  dernier  ou- 
vrage: La  Religion  natui^elle y«  danslequel,  écrit-il,  ma 
conscience  m'oblige  de  dire  que  je  n'ai  pas  trouvé  une 
religion,  et  que,  dans  le  peu  de  religion  qu'il  contient, 
j'ai  trouvé  beaucoup  de  surnaturel  ».  L'auteur  serait- 
il  donc  plus  chrétien  qu'il  ne  le  dit  ?  Mgr  Pie  le  pense. 
«  Il  m'est  doux,  dit-il,  de  reconnaître  dans  M.  Jules 
Simon  un  esprit  et  un  cœur  très  imprégnés  de  christia- 
nisme, un  désir  incontestable  de  modération  et  d'équité 
au  sein  d'un  livre  qui  cependant  est  un  livre  anti- 
chrétien. »  Il  avait  dit,  dans  une  lettre  à  Mgr  Cous- 
seau:  «  Ce  livre  est  évidemment  l'œuvre  d'un  chré- 
tien qui  oubhe  qu'il  l'est.  Jamais  la  théodicée  natu- 
relle des  paiens,  qui  cependant  n'était  pas  elle-même 
sans  mélange  de  révélation  et  de  tradition,  n'avait  pu 
arriver  à  cela.  Or,  si  M.  Jules  Simon,  qui  n'est  pas  de 
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la  taille  d'Aristote  et  de  Platon,  parvient  à  quelque 
chose  de  plus  substantiel,  est-ce  dans  son  fond  natu- 
rel que  ce  philosophe  baptisé  et  nourri  d'écrits  chré- 
tiens a  trouvé  tout  cela  ?  »  C'était  à  lui,  à  eux  tous 
que  la  Synodale  disait  :  «  Tournez  le  dos  à  cet  astre 
tant  que  vous  voudrez  ;  votre  stature  ne  sera  jamais  un 
obstacle  suffisant  à  la  diffusion  de  ses  rayons  ;  au- 
dessus  de  vous,  à  côté  de  vous,  ils  s'avancent,  se  pro- 
longent, ils  se  croisent,  se  rejoignent,  et,  nonobstant 
le  petit  espace  d'ombre  et  d'obscurité  que  vous  avez 
pu  conquérir  sur  eux,  voici  que,  malgré  vous,  ils  éclai- 
rent encore  votre  marche.   » 

C'est  la  philosophie  séparée  de  la  religion  que  pré- 
conise l'Ecole.  Or,  cette  philosophie  séparée,  souve- 
raine, indépendante  de  la  foi,  est  une  philosophie  anli- 
rationnelle^  imiwssible  et  Ini'pie.  L'Evêque  en  fait 
autant  de  points  de  sa  démonstration;  et  c'est  la 
raison  qu'il  défend,  non  moins  que  la  révélation,  contre 
ces  séparatistes  téméraires,  auxquels  il  dit  :  «  Mon 
frère  ,  prosternez-vous  à  deux  genoux  devant  le 
christianisme,  car  lui  seul  est  le  conservateur,  le 
restaurateur,  le  promoteur  de  la  religion  naturelle  ; 
lui  seul  en  maintient  toute  l'intégrité  doctrinale,  au 
moyen  de  ses  enseignements  précis  et  inflexibles; 
lui  seul  en  obtient  toute  l'observation  pratique  au 
moyen  de  ses  grâces.  »  Telle  est  sa  conclusion.  Le 
déisme  est  condamné.  Après  quoi,  le  juge  appt.dle 
une  nouvelle  affaire,  et  ouvre  de  nouveaux  débats 
pour  une  nouvelle  sentence. 

C'est  le  tour  du  di  uidisme  et  du  ^^ythagorisme  que 
M.  Jean  Reynaud  a  poétiquement  réveillés  dans  son 
livre  de  Terre  et  Ciel,  ouvrage  de  brillante  imagina- 
tion, où  demandant  à  l'astronomie  réformée  de  réfor- 
mer à  son  tour  la  théologie,  il  représente  les  astres 
comme  des  stations  successives  où  les  âmes  accom- 
plissent une  série  d'existences  de  plus  en  plus  parfaites^ 
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qui  sont  les  phases  progressives  de  leur  immortcalité. 
Un  pareil  système  devait  être  accueilli  avec  «  la 
faveur  assurée  à  toute  doctrine  qui  renverse  la  bar- 
rière la  plus  forte  que  le  christianisme  oppose  aux 
mauvaises  passions  :  l'éternité  de  l'enfer  ».  Le  concile 
de  Périg'ueux  avait  fait  longuement  justice  de  ces 
rêves  commodes,  et  l'Evêque,  démolissant  cet  enfer 
moderne,  astronomique  et  poétique,  venge  la  vérité  de 
«  ce  vieil  enfer  scolastique  »,  dont  un  fin  railleur 
venait  d'écrire  aux  Débats  que  «  il  répugne  aujour- 
d'hui à  la  dêhcatesse  des  chaires  de  la  capitale,  et 
qu'on  ne  le  prêche  plus  que  dans  les  départements  ». 

Mais  l'erreurmonte.  C'est  l'athéisme,  c'est  le  scep- 
ticisme qui  comparaît  avec  M.  Renan,  sous  la  préven- 
tion d'avoir  nié  le  Dieu  personnel  dans  ses  récentes 
Etudes  d'histoire  religieuse.  «  La  nouvelle  école  de 
la  libre-pensée,  qui  aspirait  à  se  créer  quelque  chef 
digne  d'elle,  a  poussé  des  cris  de  joie  et  d'espérance 
en  accueillant  ce  champion  de  la  critique  moderne, 
honoré  tout  aussitôt  des  palmes  de  l'Institut.  »  Et  pour- 
tant rien  de  neuf  ni  d'original  dans  ce  livre  de  seconde 
main,  qui  ne  fait  que  rafraîchir  le  philosophisme  ger- 
manique et  l'éclectisme  français  expirant.  «  Qu'ils  le 
veuillent  ou  non,  déclare  Mgr  Pie,  ces  ingénieux  rapso- 
des restent  à  beaucoup  d'égards  les  disciples  des  maîtres 
qu'ils  renient  ou  qu'ils  bafouent,  et  personne  ne  leur 
délivrera  de  brevet  d'invention.  »  Aussi  bien,  le  prin- 
cipal titre  de  M.  Renan  à  la  renommée,  c'est  l'audace  de 
son  irréligion.  Et  s'il  en  a  un  autre,  celui  de  l'éclat  du 
style,  c'est  à  l'enseignement  classique  de  nos  séminaires 
qu'il  en  est  principalement  redevable.  Cependant  qu'on 
le  sache  bien  :  «  la  langue  française  n'a  toute  sa  vraie 
grandeur  que  lorsqu'elle  est  parlée  chrétiennement  ». 

Ayant  démontré  l'erreur  de  ces  doctrines  impies, 
l'Evéque  en  montre  le  crime.  Ils  s'abusent,  ces  hom- 
mes qui  se  disent  conservateurs,  s'ils  croient  que  leurs 
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négations  sont  choses  inoffensives  pour  la  société  :  Ter- 
reur engendre  le  mal^  les  idées  deviennent  des  faits, 
derrière  l'école  il  y  a  la  rue,  derrière  les  sophistes  les 
bourreaux.  «  De  tels  écrits,  déclare  le  Docteur,  salués 
comme  un  événement  par  une  portion  considérable  du 
jeune  professorat,  ne  sont  pas  seulement  une  attaque 
violente  contre  Dieu  et  contre  le  christianisme  ;  mais  ils 
sont  gros  de  conséquences  sociales  et  politiques.  »  Le 
premier  donc  il  en  dénonce  le  péril  social.  A  la  suite 
de  M.  Renan  qui  proclame  que  «  les  temples  matériels 
du  Jésus  réel  s'écrouleront,  que  les  tabernacles  où  l'on 
croit  tenir  sa  chair  et  son  sang  seront  brisés  »,  il  fait 
entendre  Quinet  déclarant,  avec  Marnix,  qu'il  faut 
«  étouffer  le  catholicisme  dans  la  boue  ».  Après  de 
semblables  menaces,  TEvôque  de  Poitiers  est  en  droit 
de  conclure  :  <?■  Assurément  il  est  à  cent  lieues  de 
mon  esprit  de  voidoir,  dans  les  conjonctures  actuelles, 
dénoncer  ces  publications  à  une  autre  autorité  qu'à 
celle  de  lopinion.  Mais  au  public  je  n  hésite  pas  à  dire, 
avec  un  grand  magistrat:  «  La  menace  de  l'avenir 
est  là.  » 

Aussi  bien  ce  travail  de  négation  et  de  subversion 
est-il  l'effort  collectif  d  une  vaste  coalition  internatio- 
nale, qui  a  pour  but  la  ruine  du  christianisme,  et  qui 
ne  s'en  cache  pas.  «  Une  ligue  européenne  s'est 
formée  dans  le  but  avoué  de  composer  un  corps 
d'armée  qui  puisse  résister  glorieusement  aux  doc- 
trines qu'on  veut  imposer  à  V esprit  humain  de  j^ar 
la  révélation.  »  Ce  sont  leurs  propres  discours.  «  Les 
corps  savants,  l'histoire,  la  politique,  la  littérature, 
le  théâtre,  la  chanson,  le  roman,  les  journaux,  tout 
est  entré  dans  cette  conspiration  immense  contre  l'or- 
dre surnaturel.  Nier  que  l'ennemi  soit  là  pour  déplacer 
le  champ  de  bataille,  et  retourner  d'un  autre  côté  tout 
un  appareil  de  guerre  qui  doit  être  employé  seulement 
contre  les  superbes  et  les  rebelles,  c'est  méconnaître 
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le  vrai  péril ,  et  ménager  complaisammciit ,  sinon 
perfidement  ,   des  diversions  au  profit  de  l'ennemi.   » 

Ces  diversions,  le  libéralisme  de  certains  catholiques 
n'y  voit  que  des  habiletés,  ou  desbontés  charitables  pour 
les  dissidents.  L'Evêque,  lui,  y  voit  des  complicités 
pour  l'erreur,  des  cruautés  pour  les  âmes,  des  abais- 
sements pour  l'Eg-bse.  A  ces  chrétiens  respectables 
et  bien  intentionnés  qui  demandent  des  accom- 
modements, il  délimite  le  point  où  ces  accommo- 
dements seraient  pour  le  christianisme  des  amoin- 
drissements ;  et  le  christianisme  ne  peut  se  laisser 
amoindrir  qu'au  détriment  de  l'humanité  elle-même. 
«  Supposons,  leur  dit-il,  qu'en  temps  d'épidémie,  le 
pharmacien  de  la  cité  eût  la  barbarie  de  couper  de 
moitié  eau  l'antidote  qui  aurait  besoin  de  toute  sa  puis- 
sance pour  triompher  du  fléau  mortel  :  cet  homme 
serait-il  moins  criminel  qu'un  empoisonneur  public? 
Or,  messieurs,  la  société  moderne  a  les  entrailles 
rongées  par  un  mal  terrible  qui  peut  la  préci- 
piter au  tombeau.  Médecins  appelés  auprès  du  malade, 
ne  commettons  pas  le  crime  d'obéir  à  ses  fantaisies,  et 
de  délayer  le  remède  qui  pourrait  le  guérir.  Le  miel 
au  bord  de  la  coupe,  à  la  bonne  heure  ;  mais  que  le 
breuvage  conserve  toute  sa  force  :  sinon  la  société 
périra  par  cette  funeste  condescendance.  La  condes- 
cendance ,  messieurs ,  c'est  l'abaissement.  Le  mot 
ne  le  dit-il  pas  ?  Loin  donc  de  demander  à  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  de  descendre  avec  nous  ad  ima  de 
summis,  demandons-lui  de  rester  où  elle  est  et  de 
nous  tendre  la  main,  afin  que  nous  remontions  par 
elle  de  unis  ad  summa,  de  la  région  basse  et  agitée 
où  nous  sommes  descendus  et  où  nous  sommes  en  voie 
de  descendre  encore  davantage,  à  la  région  haute  et 
sereine  où  elle  fait  habiter  les  âmes  et  les  peuples  qui 
lui  sont  fidèles.   » 

C'était  la  situation  doctrinale  tout  entière  du  temps 
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et  du  pays  que  présentait  ce  tableau,  dont  le  concile 
de  Périgueux  avait  dessiné  le  fond  et  tracé  les  grandes 
lignes.  Aussi  l'Evêque  tenait-il  de  plus  en  plus  pour 
précieuses,  à  tous  les  points  de  vue,  les  réunions  con- 
ciliaires, desquelles  il  disait  dans  une  lettre  privée: 
«  D'ailleurs,  fussent-elles  moins  significatives,  ces 
assemblées  nous  décentralisent  par  rapport  à  Paris. 
Elles  sont  ainsi  un  obstacle  sérieux  opposé  à  toutes 
les  tentatives  irrégulières  vers  lesquelles  on  s'est 
efforcé  de  revenir  pendant  la  réunion  des  quatre-vingts 
dans  cette  ville.   » 

La  réunion  dont  il  parle  était  celle  que  l'Empereur 
avait  provoquée  récemment,  le  14  juin,  pour  le  baptême 
de  son  fils.  «  Nous  désirons.  Monsieur  l'Evêque,  que 
vous  ayez  àvous  y  rendre  »,  disait  en  termes  étranges 
la  lettre  impériale.  L'Episcopat  français  s'était  divisé 
sur  le  sujet  de  la  convenance  de  sa  présence  à  une 
cérémonie  dont  le  caractère  politique  n'échappait  à 
personne.  Le  plus  grand  nombre  avait  cédé.  Mgr  Pie, 
alors  en  tournée  au  fond  du  Poitou,  s'était  d'abord 
excusé  auprès  du  ministre  des  cultes.  Il  en  reçut  une 
réponse  dont  le  ton  comminatoire  ne  permettait 
plus  de  doute  sur  le  mécontentement  excité  en  haut 
lieu  :  «  Votre  Grandeur,  disait  le  Ministre,  me  permet- 
tra de  lui  parler  avec  une  entière  franchise,  et  de  lui 
faire  observer  qu'il  n'était  peut-être  pas  inutile,  en  ce 
moment,  de  dissiper  sur  ses  sentiments  véritables 
certains  doutes  que  les  indiscrétions  de  la  presse  ont  pu 
inspirer  ou  autoriser.  i>  Et  aprèsd'autres  phrases  sem- 
blables :  «  J'espère  encore  que  Votre  Grandeur  se 
rendra  à  ces  conseils». 

De  tels  conseils  étaient  des  ordres.  Pressé  par 
Mgr  l'Evêque  d'Angoulême,  qui  lui  représenta  et 
l'indifférence  de  l'acte  en  lui-même  et  le  péril  de  l'abs- 
tention au  point  de  vue  religieux ,  Mgr  Pie  se 
résigna  et  fit  ce   sacrifice  aux  intérêts  de   l'Eglise. 
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Plus  tard  il  se  félicita  d'avoir  déjoué  ainsi  certaines 
intrigues  qui  se  fussent  tournées  contre  lui.  «  Oui, 
vous  aviez  raison,  les  absents  ont  tort,  écrivait-il  à 
Mgr  Cousseau.  Et,  au  fond,  quel  bonheur  que  nous 
ayons  été  présents  à  Paris  !  Et  comme  il  est  évident  que 
certains  habitués  de  la  campagne  n'étaient  à  la  ville, 
à  cette  époque  de  l'année,  que  pour  faire  campagne 
contre  nous  !  MoriaTiiur  in  simplicitaie  nosira  ;  ou 
plutôt  :  Non  moriar,  sed  vivam  et  narrabo  opéra 
Dornini.  Les  fabricateurs  de  toutes  ces  petites  man- 
œuvres ne  sauraient  être  bénis  d'en  haut.  » 

Ce  que  son  refus  d'abord,  puis  sa  résignation  con- 
trainte, auraient  voulu  combattre,  c'était  une  tendance 
que  Pie  IX  lui-même  lui  avait  naguère  dénoncée  à 
Rome,  comme  un  grave  péril  pour  l'Eglise  de  France  : 
l'asservissement  du  clergé  à  la    puissance  politique. 
«  Les  évêques  et  les  prêtres  inclinent  trop  vers  le  pou- 
voir »,lui  avait-il  dit.  Mgr  Pie  ne  le  savait  que  trop,  et 
c'était  une  inquiétude  qu'il  portait  sans  cesse,  dans  ses 
discours,  dans  ses  lettres,  dans   ses  prières  surtout. 
Peu    de    semaines   après    le    concile,    il  entraîna 
son  peuple  à  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Pitié, 
dans  le  Bocage.  Une  Lettre  pastorale  rappela  les  sou- 
venirs religieux  et  patriotiques  attachés  à  ce  lieu  où, 
naguère,  les  héros  de  la  Vendée  catholique  venaient 
faire  bénir  leurs  armes  par  la  Mère  des  douleurs.  Lui- 
même,  si  fidèle  au  culte  de  la  Compassion  de  Marie, 
y  était  venu  l'année  précédente  placer  son  voyage  de 
Rome  sous  sa  protection,  en  lui  promettant  d'en  rap- 
porter  de  particulières  faveurs  pour  ce   sanctuaire. 
On  ne  compta  pas  moins  de  cent  mille  pèleriûs  qui 
s'y  rendirent  durant  le  mois  de  juillet.  L'Evêque  disait 
dans  sa  Lettre  :  «  0  Notre-Dame  de  Pitié,  ayez  pitié  de 
nos  souffrances  de  tout  genre,  de  celles  du  corps  et  de 
celles  de  l'âme,  de  celles  des  individus  et  de  celles  de 
la  patrie  !  »  C'était  sa  constante  préoccupation. 
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Mais  où  se  firent  jour  ses  appréhensions,  ce  fut  dans 
l'Instruction  qu'il  adressa  à  son  clergé,  les  12  et  13  sep- 
tembre 1856,  sur  Rome  considérée  comme  siège  de  la 
PajKiuté.  Une  première  partie  doctrinale  et  histori- 
que rappela  l'établissement  du  Chef  de  l'Eglise  sur  la 
terre  :  l'Occident  prédestiné  à  remplacer  l'Orient , 
Japhet  venant  s'établir  dans  les  tentes  de  Sein,  selon 
l'antique  prophétie;  Rome  venant  remplacer  Jérusa- 
lem :  Venient  Romani  et  tollent  locum  nostrum  et 
gentem.  Et  dans  cette  Rome,  le  Pape,  «  Pierre  confes- 
seur de  la  divinité  du  Christ  portant  sur  lui  tout  le  môle- . 
de  TEglise,  sans  en  être  écrasé;  et  tenant  d'une  main 
ferme  les  clefs  du  royaume  des  cieux  :  Beatus  Simon, 
post  sacramenti  confessionem  Ecclesiœ œdificationi 
subjacens^  et  claves  regni  cœlestis  accipiens  ».  C'est 
une  des  plus  fortes  paroles  de  saint  Hilaire  qu'il  cite  et 
qu'il  explique. 

Dans  une  seconde  partie,  il  montre  que  cette  Rome 
des  Papes  n'est  pas  déchue,  quoi  qu'on  dise.  C'est  la 
ville  de  la  sagesse,  sagesse  lente  il  est  vrai,  mais  on 
peut  bien  être  lent  quand  on  est  éternel.  C'est  la  ville  de 
l'autorité  :  autorité  respectée  parce  qu'elle  est  sacrée  ; 
autorité  bienveillante  parce  qu'elle  est  paternelle.  Or 
cette  autorité,  nous  n'avons  qu'à  l'accepter,  non  à  la 
contrôler  :  «  Nous  sommes  le  bras  de  l'Eglise,  mais 
Rome  en  reste  la  tête.  J'oserais  dire.  Messieurs,  que 
Paul^  l'apôtre  des  nations,  décapité  sur  la  route  d'Os- 
tie,  à  quelque  distance  de  Rome,  nous  a  jeté  son  épée 
par  delà  les  mers,  à  nous  autres  Français  :  l'épée  de 
la  parole  qui  fait  le  missionnaire,  et  l'épée  d'acier  qui 
fait  le  soldat.  Mais  Pierre,  crucifié  auprès'de  la  muraille 
de  Rome,  y  a  déposé  .ses  clefs,  les  clefs  du  gouverne- 
ment ecclésiastique  ;  elles  y  sont  à  leur  place  ;  il  serait 
insensé  autant  que  criminel  de  songer  à  les  en  arra- 
cher pour  les  fixer  ailleurs.  » 

Mais,  comme  pouvoir  temporel,  ce  gouvernement  des- 
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papes  est-il  encore  acceptable  ?  N'est-il  pas  arriéré? 
incapable  de  se  soutenir  sans  le  bras  des  étrangers?  Le 
peuple  romain  n'est-il  point  un  peuple  malheureux  et 
abaissé?  Mgr  Pie  a  une  réponse  à  chacune  de  ces 
questions.  Il  montre  dans  Rome  la  monarchie  la  plus 
solide,  en  somme,  qui  soit  encore  dans  l'Europe.  Celle- 
là  seule  règne  et  gouverne  ;  et  cette  reine,  toute 
flagellée  et  couronnée  d'épines  qu'elle  soit  présente- 
ment, il  lui  fait  dire  aux  sociétés  menacées  de  périr  et 
qui  s'apitoient  sur  elle,  la  parole  du  Maître  :  «  Filles 
de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez 
sur  vous-mêmes  et  sur  vos  entants  ». 

Après  la  Papauté  l'Évêque  célébra  le  Pape.  Il  avait 
vu  Pie  IX  !  Il  l'avait  vu  dans  le  secret  de  ses  audiences 
intimes  ;  il  l'avait  vu  dans  l'éclat  de  ses  pompes 
publiques.  Il  l'avait  vu  le  jour  de  Pâques,  à  la 
Loggia  de  Saint-Pierre,  bénissant  la  ville  et  le  monde. 
Cette  vue  lui  avait  rappelé  Jésus-  Christ  bénissant 
l'univers  au  sein  du  nuage  glorieux  sur  lequel  il 
s'élevait  au  ciel.  «  Eh  bien!  Messieurs,  jusqu'au  jour 
où  Jésus-Christ  reparaîtra  sur  les  nues  plein  de  majesté, 
il  n'y  a  pas  de  spectacle  qui  puisse  nous  en  donner  une 
plus  parfaite  idée  que  cette  bénédiction  solennelle  du 
Pape  à  la  multitude  accourue  vers  lui  de  tous  les  points 
du  globe.  En  cet  instant,  quand  ses  jeux  se  lèvent, 
quand  ses  bras  s'étendent,  quand  sa  main  forme  le 
signe  sacré,  alors  il  n'a  plus  les  proportions  ordinaires 
de  sa  taille  naturelle,  il  occupe  à  lui  seul  tout  l'espace 
qui  sépare  la  terre  du  ciel  ;  l'édifice  colossal  dans  lequel 
il  n'avait  d'abord  apparu  que  comme  un  point  dans 
l'immensité,  semble  s'etfacer,  s'abaisser  derrière  lui, 
pour  ne  laisser  apercevoir  que  lui.  C'est  une  apparition 
du  ciel;  c'est  Jésus-Christ,  non  point  juge  terrible  des 
vivants  et  des  morts,  mais  père  miséricordieux,  dont  les 
paroles  ne  sont  point  des  sentences,  maisdes  bénédic- 
tions, dont  les  bras  ne  s'ouvrent  que  pou»'  appeler  le 
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monde  entier  et  ne  se  referment  que  pour  le  presser 
sur  son  cœur.  » 

Une  telle  parole  devait  avoir  partout  son  retentis- 
sement. ]\Iais  elle  ne  le  trouva  nulle  part  plus  sympa- 
thique qu'à  Rome,  où  nous  voyons  les  cardinaux,  les 
prélats,  les  chefs  d'Ordre,  les  grandes  Revues  comme 
la  Civilta,  les  théologiens  comme  le  Père  Ballerini, 
les  orateurs  comme  le  P.  Curci,  —  le  Père  Curci 
d'alors,  —  faire  parvenir  à  l'Évêqueleur  admiration. 
Le  Pape  lut  cette  page  :  «  C'est  admirable  !  dit-il  à 
deux  jeunes  époux  poitevins  admis  à  son  audience. 
Je  suis  content  de  tout  ce  qu'écrit  votre  Évêque  ; 
je  l'aime  davantage  depuis  queje  l'ai  vu.  C'est  un 
homme  de  grand   talent  et   du  plus    haut  mérite.  » 

Mais  dans  cette  instruction  Mgr  Pie  avait  osé  dire  : 
«  Les  gouvernements  rationalistes  ne  sauraient  rien 
édifier  de  solide  et  de  durable  ;  et,  pour  être  retardé, 
leur  châtiment  n'en  est  pas  moins  inévitable  ».  Le  gou- 
vernement français  prit  l'admonition  pour  lui,  et  il  pré- 
para  ses    représailles. 

Le  jour  de  la  rentrée  solennelle  de  la  Cour  d'appel  de 
Poitiers,  4 novembre  1856,  en  présence  de  l'Evêque  et 
àl'issue  de  lamesse  du  Saint-Esprit,  le  discours  fut  pro- 
noncé par  le  procureur  généraL  C'était  le  même  magis- 
trat que  Mgr  Pie  avait  précédemment  signalé  à  l'Empe- 
reur, et  qui  ce  jour-là  crut  séant  de  profiter  d'une  si 
auguste  assistance  pour  faire,  lui  aussi,  sa  profession 
de  foi. 

Il  avait  pris  pour  sujet  la  conciliation,  qui  est  le 
thème  obligé  du  libéralisme  de  toute  nuance. 
Ce  conciliateur  dénonçait  donc  d'abord  «  les  esprits 
malheureux,  enclins  à  perpétuer  la  lutte  sur  le  terrain 
des  idées  politiques,  philosopliiques  et  religieuses, 
bien  que  l'exagération  et  la  violence  de  leurs  paroles 
rencontrent  le  blâme  même  sous  leur  propre  drapeau». 
Ensuite  il  appelait  de  ses  vœux  «  un  travail  d'éclec- 
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tisme  pacificateur  qui,  pour  le  bien  et  le  progrès  véri- 
table de  riuunanité,  amènerait  la  tolérance  de  toutes 
lesopinionsconsciencieuses,  lesquelles  ne  diffèrent  entre 
elles  que  faute  de  s'entendre  ».  Aussi  bien,  «propriété 
et  travail,  autorité  et  liberté  s'étaient-elles  enfin  mises 
d'accord  »  :  les  difficiles  questions  qu'elles  soulevaient 
jadis  n'avaient  plus  de  ténèbres  depuis  que  le  soleil  de 
l'E'npire  les  avait  élucidées,  en  faisant  lever  sur  la 
France   sa  bienfaisante  lumière. 

Mais  le  point  particulier  où  voulait  en  venir  l'orateur 
de  la  paix  était  l'accord  parfait  de  la  philosophie  et  de 
la  religion,  qu'il  faisait  s'embrasser  par- dessus  la  tête 
humiliée  et  meurtrie  de  l'Evêque  de  Poitiers.  «  La  rai- 
son est  le  flambeau  naturel  qui  montre  à  l'homme, 
dans  son  propre  cœur,  la  règle  de  ses  actions  »  ;  tan- 
dis que  la  foi  est  l'atFaire  «  de  hardis  éclaireurs,  de 
nobles  aventuriers,  d'esprits  mystiques,  avides  de  s'é- 
lancer d'une  aile  audacieuse  dans  l'abîme  de  l'infini,  au 
risque  de  s'y  perdre  » .  Que  les  philosophes  veuillent  donc 
bien  condescendre  à  «  ne  pas  éteindre  la  consolante  lu- 
mière de  la  foi  »^  et  alors  la  paix  se  fera  dans  l'oubli  ré- 
ciproquedes  torts  d'autrefois.  «Onoubliera  1572  et  1793 
(la  Saint-Barthélémy  et  la  Terreur)  ;  car  qui  voudrait 
sérieusement  ressusciter  les  fantômes  sanglants  d'un 
autre  âge  ?  »  Aussi  bien,  partout  aujourd'hui,  la  liberté 
ouvre  ses  bras.  D'une  part  «  l'Eglise  se  souvient  que  le 
christianisme,  à  son  origine,  porta  le  nom  de  philoso- 
phie ».  D'autre  part,  l'Université,  «  toujours  chère  à  la 
France,  nécessaire  au  progrès  libre  de  l'esprit  humain, 
accepte  d'avoir  des  émules  ».  Et  voici  que  les  organes 
les  plus  accrédités  de  la  philosophie,  M.  Cousin,  M.  Si- 
mon, renvoient  généreusement  à  l'école  de  la  rehgion 
tous  ceux  qui  n'appartiennentpasà  la  classe  supérieure 
des  intelligences,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  le  monde  ! 
Qui  ne  se  montrerait  satisfait  de  ce  partage  ? 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  viser  les  doctrines  de 
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l'Evêque  de  Poitiers  :  on  visa  sa  personne,  en  lui  oppo- 
sant certains  autres  grands  dignitaires  ecclésiastiques 
de  la  même  région.  A  l'encontre  de  ses  refus  d'accepter 
une  place  au  Conseil  académique,  on  exaltait  «  les 
prélats  qui,  siégeant  aux  Conseils  universitaires, 
donnaient  hautement  leur  concours  à  la  conciliation 
de  l'Ecole  et  de  TEglise  ».  On  aimait  à  citer  les  pre- 
mières paroles  deMgrDelamarre,  le  nouvel  évêque  de 
Lueon,  qui,  dans  son  mandement  de  prise  de  posses- 
sion, «  insistait  sur  le  devoir  de  seconder  le  gouver- 
nement, dont  la  mission  providentielle  éclate  par  tant 
de  bienfaits  ».  On  produisait  surtout  avec  applaudis- 
sement le  discours  prononcé,  le  12  août,  dans  la  cathé- 
drale de  la  Rochelle,  par  Mgr  Landriot  «  venant  pro- 
clamer la  paix,  là  où  jadis  l'implacable  cardinal  de 
Richeheu  avait  apporté  une  si  effroyable  guerre». 
«  Il  faut  la  paix,  mes  frères,  avait-il  dit  ;  il  la  faut 
pour  le  bien  de  la  société  et  de  la  religion.  Il  la  faut 
pour  répondre  aux  vues  pleines  de  religion  et  de  pa- 
triotisme de  notre  magnanime  Empereur  !  »  — 
«  Nobles  accents,  reprenait  le  procureur  général,  no- 
bles accents  qui  ne  sont  pas  seulement  d'éloquentes 
paroles,  mais  de  bonnes  actions.  Elles  sont  au-dessus 
de  nos  éloges  ;  maisje  veux  au  moins.  Messieurs,  leur 
rendre  grâces  en  les  signalant  à  vos  plus  sympathiques 
hommages.  » 

Ce  discours  trouva  l'Evêque  plus  ému  de  sa  triste 
doctrine  que  de  son  impertinence.  «  Vous  lirez,  mon 
cher  Père,  écrivit-il  à  Solosmes,  un  discours  prononcé 
avant-hier, en  ma  présence,  par  le  procureur  général. 
La  Cour,  en  la  personne  du  premier  président  et  du 
doyen  des  présidents  de  chambre,  est  venue  me  faire 
ses  excuses.  Le  côté  de  l'inconvenance  est  le  seidqui 
les  touche.  Mais  comment  tolérer  de  pareilles  proposi- 
tions débitées  en  ma  présence  ?  Cela  est  grave  et  de- 
mande de  ma  part  beaucoup  de  prudence.  MMgrs  du 
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Conseil  universitaire  et  les  évêqiies  de  Luçon  et  de 
la  Rochelle  auront  à  rètléchir  sur  ces  éloges.  Celui 
de  Luçon  vient  d'émettre  des  principes  inouïs,  en  sens 
inverse  de  son  prédécesseur.  Nous  voilà  livrés  à  la 
philosophie  par  l'un  et  à  l'administration  rationaliste 
par  l'autre  !  »  Assurément  ni  lun  ni  l'autre  n'avaient 
voulu  rien  livrer,  mais  ils  s'étaient  montrés  l'un  et 
l'autre  trop  confiants;  et  c'était  déjà  trop. 

Racontant  le  même  scandale  à  M.  l'abbé  Gay, 
l'Evêque  de  Poitiers  disait  :  «  Le  diable  se  remue 
violemment  dans  le  sens  du  christianisme  modéré.  Il 
voit  que  l'on  a  découvert  à  peu  près  partout  que  le- 
christianisme  est  le  contre-poison  efficace  et  unique 
de  notre  universelle  démoralisation,  et  il  a  inventé  de 
couper  le  remède  de  moitié  eau,  si  ce  n'est  de  moitié 
poison.  Le  mal  est  bien  grand.  Vous  en  pourrez  juger 
par  un  produit  poitevin  :  c'est  le  discours  de  notre  pro- 
cureur général,  La  Cour  ,  qui  est  venue  me  faire 
excuse  de  cette  inconvenance  dans  la  personne  de  ses 
chefs  et  d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  ne  voit 
pas  le  côté  doctrinal  de  cette  œuvre,  née  des  inspira- 
tions du  Siècle.  Ce  journal  triomphe  désormais  sur 
toute  la  ligne  et  jusqu'au  sommet.  Il  y  a  dans  les- 
esprits  des  signes  de  ruine  très  manifestes.  Mais  la 
très  Sainte  Vierge  nous  adoucira  tous  les  maux.  » 

Afin  de  prévenir  ces  maux  et  de  combattre  ces  doc- 
trines dans  l'esprit  de  ses  fidèles,  Mgr  Pie  avait  appelé 
le  R.  P.  Félix  à  prêcher  la  station  de  l'Avent  dans  sa 
cathédrale.  L'éminent  orateur  entra  dans  ses  vues, 
comme  l'Evêque  le  témoignait  par  ces  lignes  spiri- 
tuelles à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Le  P.  Félix  nous  prê- 
che une  bonne  station.  Je  crois  que,  comme  Rebecca, 
il  assaisonne  ses  mets  au  goût  de  Jacob  :  Sicut 
eum  velle  noverat.  Toujours  est-il  qu'il  me  satisfait 
pleinement.  Il  a  fait  un  discours  sur  le  pseudo-chris- 
tianisme, comme  nouvelle  phase   succédant  à  l'anti- 
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christianisme  :  il  était  en  plein  dans  nos  thèses.  » 
Ce  que  Mgr  Pie  appelait  l'antichristianisme  et  le 
pseudo-christianisme  avait  sa  plus  puissante  personni- 
fication dans  un  nom  sur  lequel  se  livrait  alors  une  ardente 
bataille.  M.  Cousin  n'avait  pas  cessé  d'être  le  cory- 
phée de  l'école  rationaliste.  Il  est  vrai  que,  délaissé  par 
quelques-uns  de  ses  disciples,  dépassé  par  beaucoup 
d'autres ,  il  cherchait  présentement  à  combler  le 
vide  de  ces  défections,  en  faisant  des  avances  au 
camp  libéral  conservateur,  dont  il  flattait  les  chefs. 
Mais,  pour  s'être  tant  soit  peu  rangé  en  vieillissant, 
il  n'avait  rien  rétracté  de  ses  anciennes  erreurs.  Et 
ni  ses  déclamations  sur  les  bienfaits  sociaux  du  chris- 
tianisme et  sa  nécessité  pour  la  majorité  plébéienne 
des  esprits,  ni  ses  éloquentes  effusions  d'admiration, 
de  tendresse  et  de  respect  platoniques  sur  la  religion 
chrétienne  et  son  sublime  auteur,  n'empêchaient  l'ob- 
stination systématique  d'un  esprit  qui  d'ailleurs  se 
démasquait,  dès  qu'il  descendait  de  la  scène  pour  se 
retrouver  lui-même,  en  présence  des  siens. 

Quelques  catholiques  excellents  s'y  laissèrent  pren- 
dre néanmoins  ;  et  comment  ne  l'eussent-ils  pas  fait  ? 
Le  sophiste  avait  de  si  prestigieuses  dextérités  de 
langage!  La  publication  du  livre  Du  Vrai,du Beau^ 
du  Bien,  compléta  la  séduction,  en  jetant  sur  la  sur- 
face d'un  enseignement  déjà  vieux  de  vingt  ans,  un 
vernis  de  christianisme  qui  semblait  le  corriger  en  le 
rajeunissant.  Beaucoup  de  lecteurs  crurent  l'ancien 
incroyant  converti,  ou  bien  près  de  l'être.  Dès  lors 
n'était-ce  pas  le  devoir  comme  intérêt  de  l'Eglise 
d'assurer  son  retour?  Et  le  moyen  de  l'obtenir,  n'était-ce 
pas  d'éviter  de  cabrer  son  amour-propre,  en  voulant 
le  contraindre  à  tourner  trop  court  '? 

Cet  intérêt  charitable,  Mgr  Pie  l'avait  autant  et 
plus  que  personne.  Lui  aussi  avait  dit  :  «  Attentif 
au    mouvement    des   esprits  de  mon  siècle,  épiant 
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dans  les  anciens  chefs  do  recelé  antichrétienne  un 
signe  sincère  de  retour  à  la  foi...  je  porte  chaque  jour 
à  l'autel  le  nom  de  plusieurs  de  mes  frères,  qu'un  sen- 
timent de  charité  sainte  rend  présents  à  mon  âme,  de- 
puis qu'il  me  semble  que  le  nom  de  Jésus-Christ  s'é- 
chappe de  leurs  lèvres  ou  de  leur  plume,  avec  cet 
accent  qui  ne  se  contrefait  point  et  qui  dénote  la 
touche  intérieure  de  l'Esprit-Saint.  »  Mais  cet  accent 
sincère,  l'Evêque  pouvait-il  le  trouver  dans  ces  pro- 
fessions de  foi  qui  variaient  avec  les  années  et  les  mois, 
annuas  atque  menstruas  fides,  selon  la  pittoresque 
expression  d'Hilaire,  et  qui  tenaient  plus  de  compte  des 
temps  et  des  circonstances  que  de  l'Evangile  :  Et  facta 
est  fides  temporum  potius  quam  Evangeliorum  ? 

Si  M.  Cousin  était  chrétien,  que  ne  le  déclarait -il  net- 
tement? L'Evêque  le  sommait  de  le  faire.  «  On  assure 
de  divers  côtés  que  ce  philosophe  est  en  voie  d'un  cer- 
tain retour,  et  que,  nonobstant  le  caractère  de  plus  en 
plus  frivole  de  ses  écrits,  et  la  réimpression  de  ses  an- 
ciennes leçons  pseudo-philosophiques,  il  nourrit  des 
pensées  plus  sérieuses.  Nul  ne  demande  avec  plus 
d'instance  que  nous  à  Dieu  d'éclairer  son  esprit  et  de 

toucher  son  cœur Mais  qu'alors  il  se  prononce  entre 

le  catholicisme  et  le  rationalisme,  sans  vouloir  tendre 
une  main  aux  amis  de  Jésus-Christ  et  une  autre  à  ses 
ennemis  (1).  » 

En  vain  donc  le  philosophe  essayait-il  de  gagner  la 


(1)  On  sait  combien  Mgr  Pie  était  fondé  dans  ses  appréhensions, 
aujourd'hui  surtout  que,  môme  dans  le  camp  de  la  libre-pensée,  les  ré- 
vélations de  MM.  Quinet  et  Taine  sont  venues  complétercelles  de  Santa- 
Rosa,  de  JoufFroy  et  de  Pierre  Leroux.  Nous  les  avons  citées  dans  la 
dernière  édition  de  notre  livre  sur  Le  Doute.  Nous  y  joignons  volontiers 
celles  de  M.  Paul  Janet,  dont  l'étude  pourtant  si  admirative  sur 
M.  Cousin,  publiée  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  de  1884,  est  venue 
donner  un  démenti  trop  formel  aux  illusions  que  Mgr  Maret  formulait 
encore  dans  son  dernier  ouvrage  :  La  vérité  catholique  et  la  Paix  reli- 
gieuse^ 1884.  Sentiments  religieux  de  M.  Cousin,  p.  505. 
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confiance  de  Mgr  Pie,  en  lui  faisant  parvenir  par  dif- 
férentes personnes  et  de  différents  lieux,  ses  fastueu- 
ses protestations  de  bonne  volonté;  l'Evêque l'attendait 
aux  actes.  «  M.  Cousin,  écrivait-il,  déclare  qu'il  serait 
très  chagrin  d'être  mis  kV Index.  Il  voitles  Dominicains, 
le  Père  Félix,  l'abbé  Maret;  il  me  fait  parler  indirecte- 
ment. Mais  de  rétractation,  point.  » 

Le  livre  de  M.  Cousin,  Du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien, 
était  donc  à  cette  époque  menacé  de  Y  Index  :  le  car- 
dinal Villecourt  poursuivait  cette  affaire.  A  Paris,  on 
s'en  alarma.  Mgr  Sibour  prit  sur  lui  d'écrire  au  Pape 
pour  se  porter  garant  des  dispositions  chrétiennes  de 
l'auteur.  Mgr  d'Orléans,  le  P.  Lacordaire,  M.  de 
Montalembert  et  M.  deFalloux  s'adressèrent,  de  leur 
côté,  aux  personnages  influents  de  la  cour  romaine. 
Ils  considéraient  la  personne  ;  Rome  considérait  les 
doctrines.  Là,  les  meilleurs  théologiens,  tels  que  le 
P.  Modena,  secrétaire  de  V Index,  et  plusieurs  savants 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  étaient  contraires  à 
l'ouvrage,  ainsi  qu'ils  s'en  expliquèrent  avec  Mgr  Pie. 
Pie  IX  lui  avait  dit  dès  sa  première  audience  :  «  On  va 
extraire  de  ce  livre  des  propositions  qui  seront  envoyées 
àParchevêque  de  Paris  :  si  M.  Cousin  consent  à  les  si- 
gner, on  le  laissera  en  paix.  »  C'était  tout  ce  que  dé- 
sirait l'Evêque  de  Poitiers  :  mais  on  trouvait  que  c'était 
trop.  Un  certain  abbé  Deschamps  publia  une  pauvre 
brochure,  où  il  prenait  la  liberté  d'accuser  Mgr  Pie  de 
n'avoir  pas  compris  les  ouvrages  du  maître.  L'Evêque 
s'étonna  d'avoir  affaire  à  ce  juge  :  «  Jusqu'à  ce  jour, 
disait -il  ensuite  à  ses  prêtres,  il  n'avait  pas  été 
ordinaire  dans  TEglise  que  l'enseignement  direct  d'un 
évêque  à  son  clergé  et  à  son  peuple,  en  matière  doc- 
trinale, fût  discuté  et  redressé  publiquement  par  une 
autre  autorité  que  celle  de  l'Episcopat  et  du  Saint- 
Siège.  »  De  divers  côtés  on  écrivit  aux  cardinaux  d'avoir 
à  se  défier  de  lui.  Le  cardinal  d'Andréa,  lui  communi- 
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quant  ces  lettres,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire:  «  Je 
VOUS  avoue,  Monseigneur,  que  si  de  pareilles  lettres  eus- 
sent pu  faire  quelque  impression  sur  moi,  la  réserve  et 
l'abstention  de  ^'otre  Grandeur,  dans  toute  cette  affaire, 
diu"aut  son  séjour  à  Rome,  me  seraient  la  réfutation 
plus  que  suffisante  de  tels  propos.  » 

Un  rapport  en  italien,  sur  le  livre  de  M.  Cousin,  en 
trente-quatre  pages  in-quarto,  imprimé  en  mars  1856, 
et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  concluait  à  ce  qu'il 
fût  demandé  à  l'auteur  de  souscrire  deux  propositions. 
La  première  était  dirigée  contre  son  panthéisme,  la 
seconde  contre  son  naturalisme  et  son  rationalisme. 
Le  rapporteur,  d'ailleurs  bienveillant  et  modéré,  finis- 
sait de  la  sorte  :  «  S'il  est  vrai  que  l'auteur  com- 
mence à  avoir  les  bonnes  intentions  que  plusieurs 
personnages  respectables  lui  attribuent,  ce  que  je  désire 
de  tout  cœur  et  que  je  crois  très  possible,  on  aura  ainsi 
un  moyen  d'enlever  tout  doute  sur  la  sincérité  de  ses 
intentions  »,  etc.  N'était-ce  pas  l'embrassement  de 
la  vérité  et  de  la  charité,  de  la  justice  et  de  la  paix, 
qu'un  pareil  mode  de  procéder  ? 

Les  amis  de  M.  Cousin,  le  voyant  mis  en  demeure 
de  se  prononcer,  ne  virent  plus  pour  lui  qu'une  issue 
possible  :  c'était  de  prévenir  le  coup  dont  il  était 
menacé,  en  adressant  au  Pape  une  lettre  déférente. 
C'était  bien,  pourvu  que  ce  fût  un  acte  de  rétracta- 
tion et  de  soumission.  Ecrite  le  30  avril  1856,  cette 

lettre  disait  seulement:  «   Oui,  Très  Saint-Père, 

on  vous  a  dit  vrai  :  loin  de  nourrir  aucun  mauvais 
dessein  contre  la  religion  chrétienne,  j'ai  pour  elle 
les  sentiments  de  la  plus  tendre  vénération  ;  j'aurais 
horreur  de  lui  porter  directement  ou  indirectement  la 
moindre  atteinte,  et  c'est  dans  le  triomphe  et  la  pro- 
pagation du  christianisme  que  je  place  toutes  mes 
espérances  pour  l'avenir  de  l'humanité.    » 

Bienveillance,  vénération,  vœux  de  prospérité  pour 
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le  christianisme,  bons  sentiments  à  son  endroit,  qu'y 
avait-il  dans  cette  lettre  qui  désavouât  le  passé,  et  que 
l'obstiné  rationaliste  n'eût  répété  cent  fois,  sans  cesser 
de  l'être  ? 

Plus  loin,  M.  Cousin  prenait  l'engagement  de  se 
conformer,  pour  la  correction  de  ses  ouvrages  de  philo- 
sophie, «  aux  conseils  d'ecclésiastiques  éclairés  etauto- 
risés  ».  Nous  ne  savons  s'il  en  consulta  de  tels.  Mais 
lorsque,  peu  de  jours  après,  le  Nonce  se  rendit  chez  lui, 
avec  un  formulaire  contenant  les  propositions  que  Rome 
lui  demandait  de  souscrire^  M.  Cousin,  serré  de  près, 
se  déroba  de  nouveau.  Il  répondit  «  qu'il  verrait  à 
faire  les  corrections  qui  lui  seraient  indiquées  par  les 
théologiens.  Mais,  quant  à  ces  propositions  dont  les 
termes,  à  quelques  égards,  dépassaient  sa  pensée,  il  ne 
les  signerait  pas  ». 

A  Paris ,  de  hauts  personnages ,  dont  nous  avons  les  let- 
tres, se  plaignirent  vivement  de  ce  qu'ils  appelaient«  les 
exigences  maladroites  de  Rome  et  d'un  parti  qui  perdrait 
l'Eglise,  si  elle  pouvait  être  perdue  ».  L'amour  vrai  de 
l'Eglise  avait  un  autre  langage  ;  et  voici  les  lignes  toutes 
de  paix  et  d'équité  écrites,  le  28  juillet,  par  l'Evêque 
de  Poitiers  à  l'Abbé  de  Solesmes  :  «  Vous  savez  que 
M.  Cousin  parle  toujoursdesaconversion,  et  qu'il  s'abou- 
che avec  le  P.  Félix.  Je  ne  désespère  pas  qu'on  l'amène 
à  signer  des  propositions.  Mais  s'il  ne  le  fait  pas  pro- 
chainement, la  Congrégation  ne  peut  guère  laisser  son 
Décret  éternellement  en  suspens.  Le  Pape  dit  à  tous 
que  la  Congrégation  l'a  mis  à  l'Index,  et  qu'il  faut  une 
soumission  authentique  pour  quïl  y  échappe.  » 

UnedesdernièreshabiletésdeM.  Cousin  futd'extraire 
de  ses  livres  tous  les  passages  à  décharge,  et  les  ayant 
ainsi  isolés  du  contexte,  de  les  envoyer  à  Rome,  pour  se 
disculper.  Ce  faux-fuyant  ne  parvint  pas  à  tromper  la  vi- 
gilance du  Docteur  suprême,  qui,  le  28  octobre,  faisait 
ainsi  connaître  à  Mgr  Pie,  parle  cardinal  Villecourt,  ses 
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dispositions  et  ses  résolutions  :  «  Je  voudrais  que  l'Evo- 
que de  Poitiers,  et  tous  les  bons  catholiques  qui  pensent 
comme  lui,  fussent  bien  convaincus  que  les  retards  que 
j'ai  misjusqu'iciàla  condamnation  de  M.  Cousin  ne  sont 
point  une  amnistie  accordée  à  cet  écrivain.  Non,  non, 
il  n'est  point  amnistié.  Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  me 
presser  de  publier  la  condamnation  de  ses  écrits,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  vu  l'etlet  qu'aura  produit  la  réponse  que 
je  lui  ai  fait  faire  à  la  nouvelle  lettre  qu'il  m'a  adressée. 
Dans  cette  lettre,  il  avait  réuni  bon  nombre  de  propo- 
sitions excellentes  qu'il  avait  extraites  de  ses  ouvra- 
ges. Ma  réponse  a  été  qu'il  ne  pouvait  pas  être  ques- 
tion de  réprouvercequ'ilyavaitde  bon  dans  ses  livres  ; 
mais  qu'il  y  avait  une  quantité  d'autres  assertions  dont 
le  poison  était  incontestable,  et  que  j'attendais  de  sa 
loyauté  qu'il  les  condamnât  expressément  et  sans  ré- 
serve. S'il  le  fait,  comme  vient  de  le  faire  honorable- 
ment un  auteur  allemand  dont  le  livre  nous  a  été  déféré, 
je  n'aurai  qu'à  en  bénir  le  ciel  et  à  féliciter  l'auteur  de 
sa  soumission  ;  sinon,  il  ne  pourra  imputer  qu'à  lui- 
même  une  sentence  que  nul  n'accusera  de  précipi- 
tation. » 

Cette  sentence  ne  fut  pas  rendue.  Quelle  cause  y 
mit  obstacle  ?  La  seule  charité  de  Pie  IX.  «  Nous 
nous  adressâmes  alors  au  cœur  de  Pie  IX  »,  nous 
écrit  un  des  hommes  qui,  dans  cette  affaire,  ne  ces- 
sèrent de  prêter  à  M.  Cousin  leur  indulgent  ^ppui. 
C'était  bien  connaître  Pie  IX.  En  présence  d'opinions 
ainsi  contradictoires  sur  une  question  de  personne, 
l'indulgence  qui  était  dans  le  cœur  du  bon  Pape  était 
aussi  dans  son  rôle.  Il  attendit  patiemment  la  réalisation 
des  espérances  de  retour  qu'on  lui  avait  fait  concevoir. 

Il  attendit  en  vain  ;  et  Mgr  Pie  n'obtint  pas  la  joie, 
la  seule  qui  fût  digne  de  sa  grande  ame  :  celle  d'avoir 
à  reconnaître  qu'il  s'était  trompé.  Dans  cette  même 
année  1856,  M.  Cousin  protestait  que,  «  n'en  déplaise 
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à  Mgr  l'Evêque  de  Poitiers,  en  dépit  de  ses  mande- 
ments d'aujourd'hui  et  de  ses  mandements  d'autre- 
fois, il  continuerait  à  prêcher  l'accord  si  naturel,  et 
qui,  grâce  à  Dieu,  se  répand  chaque  jour  davantage,  du 
christianisme  et  de  la  philosophie».  Or,  remarquait 
Mgr  Pie,  les  doctrines  du  nouveau  volume  dontla pré- 
face proclamait  cet  accord  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  le  faire. 

Ardent  contre  l'erreur,  modéré  envers  les  per- 
sonnes, toujours  docteur,  mais  toujours  père,  Mgr  Pie 
fut  donc,  dans  cette  circonstance,  tel  qu'il  fut  dans  toutes 
les  autres  :  l'homme  de  la  vérité  et  l'homme  de  l'Eglise. 
C'est  encore  la  meilleure  manière  d'être  l'homme  des 
âmes. 

Cependant,  au  cours  de  la  poursuite  du  livre  de 
M.  Cousin,  le  parti  qui  l'appuyait  avait  repris  l'offen- 
sive ;  et  le  journal  l' Univers  s'était  vu  soudaine- 
ment en  face  d'une  machine  de  guerre  qui,  celle-là, 
tirant  toutes  ses  pièces  à  la  fois,  devait  être  l'ins- 
trument de  sa  définitive  extermination. 

Au  mois  de  juillet  1856,  parut,  chezDentu,  une  bro- 
chure anonyme,  portant  le  titre  de  :  r  Univers  jugé  par 
lui-même  ;  Etudes  et  documents  sur  le  journal  V  Uni- 
vers^ c?^  1845  à  1855.  C'était  un  tissu  d'extraits  d'articles 
de  ce  journal,  liés  entre  eux  par  un  commentaire  dont 
cette  conclusion  finale  suffît  à  faire  connaître  le  sens 
et  le  ton  :  «  L'Univers,  depuis  dix  ans,  a  été  et  ne 
cesse  d'être  un  journal  révolutionnaire,  turbulent,  sans 
respect,  sans  charité,  plein  d'injures  et  d'insultes,  qui 
s'est  jeté  au  nom  de  l'Eglise  dans  des  contradictions 
et  des  paUnodies  dont  la  solidarité  doit  la  déshonorer.  » 

On  s'étonna,  dans  le  public,  que  de  telles  attaques 
n'eussent  pas  été  signées,  et  que  la  main  qui  portait  des 
coups  si  personnels  n'eût  pas  cru  plus  digne  d'elle  de 
se  montrer  à  découvert.  On  dut  se  contenter  d'accepter 
comme  excuse  que  la  brochure  était  une  œuvre  coUec- 
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tive,  celle  de  tout  un  parti,  et  que  plusieurs  écrivains 
y  avaient  collaboré  solidairement.  Tandis  qu'on  l'hono- 
rait d'une  profusion  de  réclames  et  de  distributions, 
l'Univers  prit  d'abord  à  tâche  de  la  réfuter;  mais, 
ayant  bientôt  reconnu  que  les  textes  allégués  étaient 
loin  d'être  tous  lidèles,  il  renonça  à  en  saisir  l'opinion 
publique  ;  et,  s'estimant  calomnié,  il  déféra  aux 
tribunaux  cette   œuvre  clandestine. 

Dans  la  vaste  agitation  que  cette  affaire  jeta  au 
sein  de  l'Eghse  de  France,  Mgr  Pie  ne  montra  nul 
empressement  à  intervenir.  Outre  que  la  fougue  n'était 
guère  dans  son  tempérament,  il  voulait  que  son 
devoir  d'agir  fût  clairement  établi,  pour  descendre  sur 
ce  terrain  des  luttes  intestines ,  d'où  il  savait  que 
l'Eglise  remporte  ordinairement  plus  de  perte  que  de 
profit.  Or  ce  devoir,  dom  Guéranger  vint  le  lui  mettre 
devant  les  yeux.  Ayant  cité  l'exemple  des  archevêques 
et  évêques  de  Reims,  de  Sens,  d'Arras  et  autres  : 
«  Venez  donc,  lui  écrit-il,  au  secours  de  ce  pauvre 
journal,  seul  organe  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Vous  le 
devez  h  Y  Univers^  qui  s'est  toujours  fait  gloire  de 
transmettre  votre  parole  ;  vous  le  devez  à  votre  rang 
et  à  votre  personne,  qui  ne  saurait  être  confondue  avec 
ceux  qui  n'osent  l'avouer.  Votre  carrière  publique  est 
ouverte;  il  faut  que  l'on  sache  que  quiconque  aime  et 
défend  l'Eglise  est  sous  votre  garde.  Vous  connaissez 
monamitié.  Elle  voit  si  clairement  que  vous  devez  faire 
ce  qu'elle  vous  demande  aujourd'hui,  queje  me  croirais 
coupable  de  ne  pas  vous  le  dire,  avec  la  même  fran- 
chise dont  j'aurais  usé  jadis  envers  le  vicaire  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  » 

Mgr  Pie  attendait,  pour  avoir  à  se  prononcer,  d'être 
invoqué  comme  juge.  Il  le  fut,  lui  et  ses  collègues, 
par  V Ami  de  la  Religion,  dont  le  du-ecteur,  M.  l'abbé 
Sisson,  pressait  chaque  jour  les  évêques  d'évoquer  à 
leur  tribunal  le  procès  dont  la  brochure  était  censée  le 
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dossier.  Ainsi  mis  en  demeure,  Mgr  Pie  parla.  11  le 
fit  à  sa  manière,  avec  autorité,  non  point  en  avocat 
qui  défend  sa  partie,  mais  en  juge  d'instruction  qui, 
la  cause  examinée,  prononce  pour  ou  contre  la  mise 
en  jugement.  C'est  le  sujet  de  cette  lettre  du  22  août 
1856,  lettre  d'un  sentiment  ardent  mais  contenu,  où 
blâman-t  cette  guerre  et  cette  manière  de  la  faire, 
Mgr  Pie  en  rend  responsable  qui  de  droit,  et  conclut  à 
la  paix,  «  Monsieur  l'abbé,  écrit-il  au  directeur  de 
ï Ami  de  la  Religion,  je  suis  votre  lecteur  depuis  long- 
temps ;  et  j'ai  l'honneur  de  siéger  parmi  les  juges 
au  tribunal  desquels  vous  avez  prétendu  déférer  publi- 
quement la  cause  de  vos  confrères  du  journal  V  Uni- 
vers. A  titre  d'abonné  et  à  titre  d'Evêque,je  me  serais 
cru  obligé  de  vous  dire,  dès  le  principe,  toute  ma 
pensée  sur  la  nouvelle  campagne  que  vous  venez  d'en- 
treprendre, si  l'éminentissime  Doyen  des  cardinaux  et 
des  évoques  français,  ainsi  que  plusieurs  autres  pré- 
lats éminents,  ne  s'étaient  exprimés  à  cet  égard  avec 
une  autorité  supérieure  à  la  mienne.  Aujourd'hui, 
j'éprouve  un  vif  regret.  Monsieur  l'abbé,  en  vous 
voyant  persister  dans  la  voie  fâcheuse  où  vous  vous 
êtes  jeté,  et  où  vous  marchez  à  la  suite  d'un  anonyme 
qui  vient  de  risquer  un  dernier  effort  et  une  tentative 
désespérée.  » 

M.  Sisson,  paraît-il,  s'était  mis  très  à  l'aise  avecTau- 
torité.  Les  remontrainces  des  évêques,  qu'il  désignait 
sous  le  nom  de  «  plaidoyers  épiscopaux  »,  avaient 
été  traités  par  lui  de  «  pailles  légères  ».  Mgr  Pie  lui 
en  adresse  quelque  observation  :  «  Permettez -moi 
de  vous  dire  que  Y  Ami  de  la  Religion,  au  temps  de 
son  ancienne  rédaction,  ne  nous  avait  accoutumés 
ni  à  ces  emportements  passionnés,  ni  à  ces  allures 
irrévérencieuses.  L'un  des  plus  jeunes  d'âge  encore 
dans  l'épiscopat,  j'oserai  me  plaindre  de  vos  répliques 
peu  mesurées,  et  réclamer  envers  nos  aînés  plus  de 
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convenance  et  de  respect.  En  enregistrant  les  lettres  de 
Nosseigneurs  les  cardinaux,  archevêques  et  ôvèques, 
vous  atïectez  de  rappeler  ces  illustres  pontifes  à  la 
question  ;  croyez,  Monsieur  l'abbé,  que  le  véritable 
état  de  la  question  n'a  point  échappé  à  leur  péné- 
tration, et  que  les  leçons  ou  admonitions  plusieurs 
fois  répétées  que  vous  prenez  la  peine  de  leur  donner 
à  ce  sujet  sont  au  moins  inutiles.  » 

Cela  dit,  l'Évêque  prononçait  nettement  la  déci- 
sion demandée  :  «  Dans  tous  les  cas,  vous  voulez 
des  juges,  dites-vous  ;  vous  vous  adressez  à  vos  pères 
dans  la  foi^  et  vous  les  mettez  en  demeure  de  porter 
un  jugement  public  et  solennel  sur  chacun  des  griefs 
que  vous  dénoncez.  Mais  oubliez-vous,  Monsieurl'abbé, 
que  lautorité  indépendante  des  juges  doit  s'exercer 
avant  tout  sur  la  question  préalable,  c'est-à-dire  déci- 
der si  la  dénonciation  est  ou  n'est  pas  recevable,  et 
s'il  y  a  lieu  de  poursuivre  l'affaire  ?  Or,  je  n'entends 
préjuger  le  sentinient  de  personne  à  cet  égard  ;  mais 
je  ne  crains  pas  de  vous  assurer,  et  avec  connaissance 
de  cause,  que  la  parole  de  plusieurs  et  le  silence  signi- 
ficatif d'un  grand  nombre,  équivalent  certainement  de 
leur  part  à  une  ordonnance  de  non-lieu. 

«  Les  considérants  de  cette  décision,  ne  nous  les 
demandez  pas.  Monsieur.  Ils  sont  concluants  et  péremp- 
toires  contre  vous,  mais  ils  ne  vous  sont  pas  dus  ;  et  il 
serait  imprudent  et  téméraire  à  vous  d'en  provoquer 
ou  d'en  nécessiter  la  publicité.  » 

Il  était  impossible  que  le  pasteur  n'eût  pas  la  parole, 
après  le  juge.  Mgr  Pie  disait  donc,  en  terminant  : 
«  Je  finis  en  vous  assurant ,  Monsieur  l'abbé,  que 
Y  Ami  de  la  Religion  conserve  son  utilité  incontesta- 
ble à  mes  yeux,  et  qu'il  me  semblerait  affligeant  de  le 
voir  baisser  dans  l'estime  publique.  C'est  pourquoi  je 
vous  conjure  d  abandonner  ce  malheureux  système 
d'attaque  contre  des  frères  que  leur  talent,  leur  cou- 
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rage,  leur  foi,  leur  dévouement,  leur  soumission, 
leurs  épreuves,  ont  rendus  cliers  à  l'Eglise,  et  envers 
lesquels  elle  ne  pourrait  se  montrer  sévère  ou  seule- 
ment inditférente,  sans  que  ses  adversaires  fussent 
les  premiers  à  l'accabler  bientôt  de  leurs  sanglants 
reproches  ou  de  leurs  ironiques  félicitations.  » 

Mgr  Pie,  en  attendant  que  VAmi  de  la  Religion 
publiât  cette  lettre,  et  ne  sachant  s'il  le  ferait,  la  com- 
muniqua, mais  en  confidence,  à  M.  Veuillot,  qui  sentit 
que  pour  lui  elle  était  une  force.  «  Cette  lettre  est  bien 
belle,  bien  épiscopale,  bien  vivifiante,  bien  écrasante, 
lui  répondit-il.  Je  prie  Dieu  qu'elle  ne  voie  pas  le  jour  ; 
mais  j'avoue  que  je  ne  le  prie  pas  de  bon  cœur... 
Comme  je  me  suis  senti  fort,  et  comme  j'ai  remercié 
Dieu  en  lisant,  ce  matin,  certaines  phrases  de  cette 
lettre  qui  sent  le  terroir  de  saint  Hilaire  !   »' 

L'Episcopat  français  se  partageait  dans  ce  litige, 
mais  d'une  manière  inégale.  La  plupart  des  évêques, 
même  parmi  les  moins  favorables  à  l' Univers^  répu- 
gnaient à  prendre  parti  ostensiblement  pour  une  bro- 
chure anonyme.  D'autres,  en  bon  nombre,  écrivirent 
publiquement  pour  la  défense  du  journal.  La  note 
dominante  de  toutes  ces  lettres  épiscopales  est  celle-ci  : 
U Univers  a  rendu  des  services  à  l'Eglise:  sa  con- 
damnation serait  une  ingratitude.  U  Univers  peut  en 
rendre  encore:  sa  disparition  serait  un  malheur.  Sans 
doute  ce  journal  n'^est  ni  infliillible,  ni  impeccable,  et 
il  n'a  point  échappé  aux  périls  de  langage  inévitables 
dans  l'improvisation  d'une  polémique  quotidienne.  Mais 
quel  journal  en  est  exempt  f  —  «  La  seule  question 
sérieuse  est  de  savoir  non  point  si  l' Univers  n'a  pas 
un  mot  à  retrancher  ou  à  modifier  ;  mais  s'il  soutient 
les  bonnes  doctrines  et  combat  les  mauvaises.  Qui 
oserait  dire  que  non?  »  Ces  dernières  lignes  sont  de 
Mgr  Parisis. 

D'autres  voulaient  demeurer  neutres.  Ainsi  l'arche- 
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vêque  do  Bordeaux  avait  imaginé  d'adresser  une  môme 
lettre  kl' Univers  età  Y  Ami  de  laReligion,  en  leur  dé- 
montrant le  devoir  de  la  concorde  par  l'Ecriture  sainte 
et  la  tradition.  M.  Veiiillot  en  fit,  dans  l'intimité,  la 
réflexion  suivante  à  Mgr  Pie  :  «  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Bernard,  saint  Augustin,  saint  Paul 
et  le  Souverain  Pontife  paraissent  dans  cette  lettre  pour 
exhorter  Etéocle  et  Polynicc  à  se  donner  le  baiser  fra- 
ternel. En  un  mot,  on  ramasse  l'assailli  et  l'assaillant, 
et  on  les  mène  tous  les  deux  au  violon.  Dire  que  cela 
me  paraît  tout  à  fait  juste"?  Non.  » 

Nous  avons  aussi  des  lettres  de  Mgr  Landriot  qui 
propose  à  Mgr  Pie  le  désarmement,  mais  sous  les  con- 
ditions vraiment  par  trop  débonnaires  :  «  1°  qu'on  ne 
dira  plus  rien  dans  les  journaux  que  de  doux  et  de 
modéré  ;  2"  qu'on  ne  s'y  plaindra  plus  d'être  attaqué 
ou  poursuivi,  en  tant  qu'ultramontains;  3'^  qu'on  ne 
répliquera  plus  en  alléguant  que  l'adversaire  a  pour  lui 
la  mauvaise  presse,  et  que  conséquemment  il  fait  le  jeu 
de  l'ennemi.  »  C'était  demander  à  Y  Univers^  et  seu- 
lement à  lui  ,  d'abandonner  ses  positions  et  d'en- 
clouer  ses  pièces.  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de 
Mgr  de  Poitiers. 

Cependant  tout  ce  conflit,  en  somme,  était  funeste; 
et  il  y  avait  quelque  chose  d'infiniment  préférable  à  la 
victoire  d'un  parti  :  c'était  la  paix  de  l'Eglise.  C'était 
la  paix  de  l'Eglise  qu'avait  prêchée  Mgr  Pie,  par  sa 
lettre  au  rédacteur  de  Y  Ami  de  la  Religion.  C'é- 
tait la  paix  de  l'Eglise  que  cherchait  à  procurer  l'inter- 
vention officieuse  de  Mgr  le  Nonce  ;  et  M.  Veuillot, 
quoique  les  hommes  de  loi  l'assurassent  que  «  son  pro- 
cès était  imperdable  »,  écrivait,  dosle  4  août,  à  Mgr  Pie 
que  «  si  l'éditeur  faisait  en  justice  un  désaveu  de  la 
brochure,  il  l'accepterait  de  bon  cœur».  Dans  des  lettres 
très  généreuses,  très  élevées,  trèschrétiennes,  adressées 
à  Mgr  de  Poitiers,  «il  appelait,  disait-il,  une  parole  de 
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l'autorité,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  à  donner  l'exemple 
delà  soumission».  Il  s'effrayait  des  suffrages  dont  il 
était  honoré,  comme  d'une  tentation  pour  lui  et  comme 
d'une  obligation  formidable  pour  son  œuvre.  Il  se 
déclarait  prêt  à  donner  aux  exigences  de  l'épiscopat 
toutes  les  satisfactions  qui  seraient  équitables  :  «  Vous 
me  rendrez  la  justice,  Monseigneur,  que  je  ne  cherche 
pas  àreconquérir  plus  de  liberté  qu'il  ne  m'en  faut.  Jamais 
je  n'ai  été  aussi  résolu  de  faire  de  mon  mieux  et  de  ne 
ménager  aucun  sacrifice,  non  pas  seulement  de  langage^ 
mais  d'opinion,  pour  éviter  de  faire  des  blessures.  » 
Quelque  temps  après,  un  des  rédacteurs  de  VAmi  de 
la  Religion^  M.  l'abbé  Cognât,  ayant  accepté  devant 
les  tribunaux  la  responsabilité  personnelle  de  la  bro- 
chure, les  mêmes  dispositions  persistèrent  envers  cet 
ecclésiastique,  et  le  même  souffle  de  paix  continue 
d'animer  la  correspondance  entre  Paris  et  Poitiers. 

Cependant  l'affaire  avait  été  appelée  etplaidée  dans 
deux  audiences,  quand  un  événement  terrible  en  in- 
terrompit le  cours.  L'archevêque  de  Paris  venait  d'être 
assassiné,  dans  une  église,  par  un  prêtre  !  Il  était 
commandé  aux  journaux  catholiques  de  ne  pas  ajouter 
le  scandale  de  leurs  débats  judiciaires  à  celui  que  ce 
crime  affreux  venait  de  donner  au  monde.  La  suite  de 
l'affaire,  appelée  le  13  janvier,  fut  remise  d'un  com- 
mun accord;  et,  peu  de  jours  après,  M.  Veuillot  se 
désista  de  sa  plainte. 

En  même  temps  que  succombait  Mgr  Sibour,  expirait 
à  Chartres,  plein  d'âge  et  de  mérites,  un  des  plus  vail- 
lants soldats  de  l'Eglise.  Le  4  janvier  1857,  Mgr  de 
Montais  mourut  subitement.  Le  vieil  évêque  n'avait 
cessé  d'être  le  même  pour  Mgr  Pie  :  c'est-à-dire  ten- 
drement sympathique  à  sa  personne,  très  obstinément 
antipathique  à  ses  idées.  Sa  dernière  lettre  disait  :  «Je 
vous  porte  toujours  une  vraie  affection,  et  je  suis  pour 
vous  l'ami  que  j'ai  toujours  été.  Mon  cœur  est  bien  à 
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VOUS  ;  mais  mon  esprit  n'approuve  pas  tout  ce  qui  sé- 
duit le  vôtre.  »  Cependant  la  droiture  de  Tàme  n'avait 
pas  dévié  ;  et  son  disciple  pouvait  dire  de  lui,  dans  une 
lettre  à  un  ami,  en  apprenant  cette  mort  :  «  Que  la 
sainte  Vierge  a  été  bonne  et  tidcle  à  ce  bon  et  fidèle 
serviteur!  Elle  ne  l'a  laissé  compromettre  ni  son 
âme,  ni  sa  renommée,  par  quoi  que  ce  soit  de  grave 
et  d'irrémédiable.  Comprenez  ce  qui  eût  pu  arriver  si 
la  Reine  des  Anges  n'était  intervenue  pour  le  protéger 

contre   les  manœuvres   du  mauvais  esprit  ! Mais 

j'ai  toujours  été  convaincu  que  la  droiture  de  ses 
intentions,  la  vivacité  de  son  amour  pour  l'Eglise,  lui 
attireraient  une  protection  évidente  et  décisive » 

Mgr  Pie,  appelé  rapidement  à  Chartres,  fut  chargé 
d'y  prononcer,  pour  le  jour  même  des  obsèques,  l'orai- 
son funèbre  que  personne  n'était  à  même  de  faire  mieux 
que  lui.  Elle  s'inspira  de  celle  de  saint  Athanase  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  Athanasium  laudans,  virtutem 
laudaho,  «louer  Athanase,  c'est  louer  le  courage»,  dit- 
il  dès  la  première  phrase.  Il  loua  un  courage  semblable 
dans  le  vieil  athlète  de  la  foi.  Il  n'oublia  pas  non  plus 
de  placer  en  regard  l'aimable  suavité  de  l'ancien  archi- 
prêtre,  le  fidèle  et  doux  Jonathas  de  cet  autre  David. 
«  Tous  deux  sont  inséparables  dans  mon  cœur,  disait- 
il.  Nous  avons  été  l'enfant  béni,  puis  l'humble  colla- 
borateur de  l'un  et  de  l'autre,  du  prêtre  et  du  pontife; 
et,  nous  le  disons  avec  l'assurance  de  n'être  pas  entraîné 
trop  loin  par  notre  affection  :  si  splendide  et  si  grande 
que  soit  cette  basilique,  elle  a  de  notre  temps  abrité 
sous  ses  voûtes  des  splendeurs  intellectuelles  et  des 
grandeurs  vivantes  assorties  à  ses  proportions.  » 

Devant  ce  cercueil  du  vieux  héros  de  l'Eglise,  com- 
ment ne  pas  se  demander  qui  désormais  serait  de 
taille  à  revêtir  son  armure?  «  Grand  Dieu!  s'écriait  l'É- 
vêque,  qui  sommes-nous,  pour  continuerl'œuvrede  nos 
devanciers  et  de  nos  pères  ?  Nos  faibles  mains  sauront- 
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elles  tenir  ce  glaive  saint,  trempé  dans  la  force  céleste, 
avec  lequel  ils  renversaient  tous  les  adversaires  du 
Seigneur?  Laissez-nous  l'espérer,  ô  intrépide  Pontife  : 
une  vertu  puissante  émanera  de  votre  cercueil.  Oui, 
nous  marcherons  fidèlement  sur  vos  traces  ;  et  jamais 
on  n'entendra  sortir  de  votre  tombe  ces  plaintes  amères 
qui  s'échappèrent  autrefois  du  cœur  d'un  de  vos  plus 
grands  prédécesseurs  :  «  Et  il  n'y  a  pas  d'évêque  dans 
la  Gaule,  nec  estprœsul  in  Galliis  ;  pas  d'évêque  qui 
se  lève  pour  briser  le  choc  dés  erreurs,  qui  consurgat 
ad  frangendos  impetus  errorum  ;  et  pour  relever 
l'espoir  des  fidèles  qui  sèchent  de  douleur,  ad  rele- 
vandas  spes  dolore  tabescentium  ».  Non,  ces  paroles 
ne  seront  plus  jamais  dites,  parce  que  vos  exemples 
resteront  toujours  notre  loi.  » 

Quelques  jours  après,  Mgr  Pie  était  appelé  à  glori- 
fier un  autre  soutien  de  sa  jeunesse,  et  le  type  d'une 
autre  vaillance.  La  vénérable  marquise  de  La  Roche - 
jaquelein  venait  d'expirer.  Les  obsèques  furent  célé- 
brées à  Saint- Aubin  de  Baubigné,  au  sein  de  cette 
Vendée  illustrée  par  une  croisade  dont  l'épouse  de 
Lescure  et  de  La  Rochejaquelein  avait  été  l'héroïne  et 
s'était  faite  l'historien.  Dans  une  première  partie  de 
son  éloge  funèbre,  l'Evêque  raconta  ces  guerres  plus 
religieuses  que  politiques,  où  les  géants  combattaient 
pour  les  autels  d'abord,  pour  les  foyers  ensuite.  Il 
rappela  cet  intrépide  paysan  du  Bas-Poitou,  haché  par 
vingt-deux  coups  de  sabre,  à  qui  l'on  crie  :  «  Rends- 
toi  »,  et  qui,  frappant  toujours,  répond:  «  Rends-moi 
mon  Dieu!  »  et  expire  aussitôt.  Il  y  voyait  l'image 
de  la  Vendée  luttant  durant  sept  ans  pour  sa  foi  ;  il 
y  trouvait  l'explication  de  ce  qu'un  célèbre  convention- 
nel appelait  «  l'inexplicable  Vendée  ».  —  «  Nos  pères, 
reprenait  l'Évèque,  disaient  qu'ils  ne  craignaient  qu'une 
chose,  c'était  que  le  ciel  ne  tombât  sur  leurs  têtes. 
Mes  frères,  il  est  un  autre  ciel  plus  haut  et  plus  désira- 
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blc  que  le  firmament  visible  :  c'est  le  ciel  que  Jésus- 
Christ  nous  a  conquis  par  sa  mort,  le  ciel  de  la  foi,  le 
ciel  de  la  piété,  de  la  grâce,  des  sacrements.  Or,  c'est 
ce  ciel  qui  allait  en  quelque  sorte  tomber  et  se  fondre 
sous  les  coups  de  la  Révolution.  Que  firent  les  Ven- 
déens? «  Si  le  ciel  venait  à  tomber,  disaient  encore 
les  vieux  Gaulois,  nous  le  soutiendrons  de  nos  lances. 
Et  la  Vendée  prit  la  lance,  et  elle  soutint  le  ciel.   » 

Toute  la  Vendée  militaire  et  aristocratique  assistait 
à  ces  obsèques,  pleurait  à  ce  discours.  C'est  pour  cette 
noblesse  fidèle  que  TEvêque  fit  à  Dieu  cette  prière 
finale  :  «  Seigneur  mon  Dieu,  ils  sont  accourus  ici  en 
grand  nombre,  les  rejetons  de  vos  soldats  et  de  vos 
martyrs.  Etendez  sur  eux  votre  bras  puissant,  et 
prenez  possession  des  fils  de  ceux  qui  ont  donné  leur 
vie  pour  vous  :  Secunclmn  magnitudinem  brachii 
tut,  posside  filios  moriificatorum.  Que  cette  généra- 
tion demeure  à  jamais  une  génération  de  vrais  chré- 
tiens et  de  vrais  Français!  Que  les  mœurs  antiques  se 
conservent  toujours  dans  cette  province  privilégiée, 
et  qu'elle  garde  son  énergie  avec  sa  simplicité!  Que 
cette  terre  du  dévouement  et  de  l'honneur  reste  inva- 
riablement fidèle  à  toutes  les  pratiques  comme  à  toutes- 
les  croyances  delà  religion,  qu'elle  a  défendue  au  prix 
de  tant  de  courage  et  de  sacrifices,  de  cette  religion 
qui  enfante  les  vertus  civiques  comme  les  vertus  chré- 
tiennes, et  qui  est  le  principe  de  tous  les  biens  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité.  » 

Mais  était-ce  la  vieille  France  qui  venait  de  descen- 
dre dans  la  tombe,  avec  ces  deux  nobles  vieillards  :  la 
vieille  France  catholique  et  ecclésiastique  avec  l'un, 
la  vieille  France  monarchique  et  chevaleresque  avec 
l'autre?  Mgr  Pie  l'ignorait.  11  ne  savait  qu'une  chose  ; 
et  il  le  disait  à  ces  mêmes  gentilshommes  dans  une  de 
ses  lettres  d'alors  :  c'est  qu'il  ne  leur  servirait  de  rien 
d'attendre  le  salut  d'un  roi,  s'ils  ne  commençaient  à  le 
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mériter  de  Dieu.  «  Tant  qu  une  constitution  catholique 
ne  sera  pas  en  train  de  revivre,  Dieu  ne  laissera  aucun 
établissement  durer,  pas  même  ceux  qui  auraient  le 
plus  l'apparence  du  droit  humain  ou  divin.  »  Il  leur 
donnait  en  exemple  «  le  beau  Concordat,  si  excellem- 
ment catholique,  que  l'Autriche  venait  de  signer  avec  le 
Saint-Siège  »,  et  il  ajoutait  :  «  Si  ce  n'est  pas  là  le  si- 
gnal d'un  revirement  complet  chez  nous,  il  n'y  a  rien  à 
attendre  ». 

Ce  Concordat  autrichien  parut  toujours  à  Mgr  Pie 
l'un  des  événements  les  plus  significatifs  de  ce  siècle  : 
c'était  l'aube  de  l'avènement  prochain  de  ce  royaume 
de  Dieu  qu'il  appelait  de  tant  de  vœux.  N'allait-elle 
grandir  et  nous  montrer  le  règne  de  Jésus-Christ  se 
levant  radieux  sur  un  grand  peuple  ?  Hélas  !  sa  foi 
comptait  sans  les  nuages  formés  par  tant  de  vapeurs 
malsaines  qui  montaient  de  la  terre  et  qui  allaient 
bientôt  noyer  dans  une  tempête  ces  premières  clartés. 

Avec  les  mauvaises  doctrines  étaient  venues  les  mau- 
vaises mœurs;  elles  furent  bientôt  suivies  des  mauvaises 
actions  et  de  la  politique  révolutionnaire.  Tel  Mgr  Pie 
avait  été  en  face  des  principes,  tel  il  va  nous  apparaître 
en  face  des  conséquences,  et  de  la  conjuration  des 
puissances  du  mal  contre  la  loi  de  Dieu  et  le  droit  de 
son  Christ. 
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Dès  l'avènement  de  l'Empire,  Mgr  Pie  avait  prévu 
et  prédit  que  ce  serait  le  règne  delà  jouissance  sen- 
suelle sous  ses  deux  formes  :  l'argent  et  le  plaisir.  Au- 
jourd'hui il  le  touchait.  Ses  instructions  tendent  toutes 
à  préserver  son  peuple  de  cette  contagion  ou  à  l'en  gué- 
rir. De  plus,  l'égarement  moral  se  complique  et  s'ag- 
grave de  l'égarement  politique  ;  la  France  et  l'Europe 
s'engagent  dans  les  voies  de  la  Révolution  spoliatrice  et 
impie.  «  La  société  est  entrée  dans  une  phase  rétro- 
grade, disait  l'Evêque  à  ses  prêtres  durant  leur  re- 
traite de  l'automne  1857.  L'esprit  public  s'altère  de 
jour  en  jour.  Des  gages  inconcevables  ayant  été  ac- 
cordés aux  aspirations  révolutionnaires,  celles-ci  at- 
tendent avec  assurance  la  réalisation  du  programme 
énoncé,  des  espérances  données.  La  situation  de  l'Eu- 
rope  empire  à  vue  d'œil;  les  hommes   du  mal  se 
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posent  en  maîtres  de  lavenir Qui  leur  résistera  ?  » 

C'était  d'abord  au  clergé  que  l'Evêque  demandait 
l'exemple  de  la  résistance  ,  et  la  protestation  par 
l'éminente  vertu.  «  En  de  telles  conjonctures,  il  faut 
•en  vous  la  sainteté.  Soyez  saints!  soyez  saints!  » 
11  leur  avait  dit  déjà,  dans  son  mandement  sur  l'es- 
prit de  renoncement  ou  de  sacrifice  :  «  Malheur  à  moi 
et  à  vous,  prêtres  de  Jésus-Chrit,  si  nous  ne  luttons 
pas  d'exemples  et  de  paroles  contre  l'envahissement 
des  maximes  et  des  vanités  d  un  monde  ennemi  de  la 
croix  de  notre  Maître  !  Puisse-t-il  nous  être  donné  à 
tous  de  comprendre  enfin  que  les  vertus  ordinaires  ne 
suffisent  plus  ni  pour  nous  sauver,  ni  pour  sauver  les 
autres  !  Ce  n'est  qu'avec  le  levier  de  la  croix,  et  en 
lui  donnant  pour  point  d'appui  notre  propre  vie,  que 
nous  ébranlerons  le  monde  et  que  nous  le  sauverons.  » 
L'effroyable  scandale  de  l'assassinat  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris,  par  une  main  sacerdotale,  était 
l'épouvantail  qu'il  plaçait  sous  leurs  yeux.  «  Sans 
doute,  répétait-il,  ce  prêtre  était  un  monstre,  c'était  une 
exception,  et  ce  crime  a  été  un  crime  isolé.  Aussi, 
pour  ma  part,  je  ne  souffre  pas  qu'on  tire  de  cet  at- 
tentat aucune  conclusion  légitime  contre  la  grande  et 
noble  Eglise  de  France.  »  Mais,  cela  dit,  l'Evêque  pre- 
nait texte  de  ce  forfait  pour  prémunir  ses  prêtres 
contre  des  défaillances  qui,  plus  que  jamais,  seraient 
des  scandales  sans  remède. 

Puis,  leur  ouvrant  son  âme  et  y  montrant  des 
blessures  récentes,  les  plus  grandes  qui  puissent  être 
faites  à  une  âme  d'Évêque  qui,  devant  Dieu  et  les 
hommes,  est  responsable  de  l'intégrité  et  de  l'hon- 
neur de  ses  prêtres  :  «  Ah  !  que  d'angoisses,  que 
de  tourments,  que  d'insomnies  !  disait-il.  Et  combien 
le  sceptre  pastoral  devient  lourd  aux  mains  qui  le 
portent  !  Seigneur  Jésus,  vos  pleurs,  vos  tristesses, 
vos   abattements,   vos  ennuis  du  jardin  des  Oliviers 
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sont  entrés  dans  mon  âme.  Je  la  connais,  cette  sueur 
qui  coule  jusqu'à  terre,  semblable  à  des  gouttes  de 
sang  !  Mes  frères,  disait  saint  Paul,  nous  ne  vou- 
lons pas  que  vous  ignoriez  la  tribulation  qui  nous  est 
survenue  et  qui  nous  a  écrasé  par  delà  nos  forces,  au 
point  que  la  vie  nous  était  devenue  un  fardeau.  » 

Il  faut  que  cette  douleur  ait  été  bien  amère,  car 
Mgr  Pie  y  revient,  dans  un  autre  endroit,  à  plusieurs 
mois  delà.  Ces  tristesses,  il  l'avoue,  lui  ont  fait  perdre 
l'aspect  de  sérénité  joyeuse  que  l'Évêque  doit  avoir,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ  :  Mitis  atque  festivus  tibi 
aspcctus  Jesu  Christi  appareat.  A  cause  de  cela,  il 
s'est  montré  parfois  maussade  et  brusque,  même  envers 
les  bons.  Il  en  demande  pardon  avec  saint  Augustin  : 
«  S'il  m'est  arrivé  de  ne  pas  entendre  quelqu'un  comme 
il  le  désirait,  si  quem  forte  non  ut  poscebat  audivi  ; 
si  j'ai  regardé  quelqu'un  avec  un  air  plus  chagrin 
qu'il  ne  fallait,  si  quem  iristius  quàm  opus  erat  aspeœi; 
si  j'ai  laissé  tomber  une  parole  plus  dure  qu'il  ne  con- 
venait, si  in  quem  verbiim  durius  quàm  oportebat 
emisi  ;  vous,  envers  qui  je  me  reconnais  en  dette  pour 
ces  offenses,  croyez  pourtant  que  je  vous  aime,  pro  his 
me  esse  fateor  debitorem^  simul  tne  vestrum  crédite 
dilectovem.  »  Avec  le  même  docteur,  il  se  justifie  par 
l'exemple  de  la  poule  qui,  tout  en  froissant  parfois 
légèrement  de  son  pied  les  poussins  qu'elle  couve  de 
son  aile,  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  mère  :  calcat  et 
mater,  nec  ideo  desinit  esse  mater  :  «  Pardonnez- 
nous,  ajoutait-il  ;  et  par  les  joies  que  nous  apportera 
votre  ferveur,  dissipez  les  nuages  que  de  trop  justes 
tristesses  ont  mis  sur  notre  front,  et  effacez  les  rides 
qu'ont  creusées  les  pesants  soucis  de  notre  charge.  » 

Ailleurs,  l'Evêque  suppliait  ses  frères  dans  le  sacer- 
doce de  revenir  aux  règles  de  la  saine  théologie,  pour 
l'admission  aux  sacrements.  «Vousledirai-je, Messieurs, 
il  y  a,  dans  ce  temps,  je  ne  sais  quelle  disposition  à 
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mettre  la  religion  au  rabais.  On  se  met  à  considérer 
l'Epouse  de  Jésus-Christ  comme  trop  heureuse  qu'on 
veuille  bien  encore  venir  àelle^,  pour  qu'elle  ait  le  droit 
de  se  montrer  difficile  envers  ceux  qui  lui  font  la 
grâce  de  ne  pas  l'abandonner.  Mais,  Messieurs,  ou  il 
faut  déchirer  toute  la  théologie,  ou  les  sacrements  ne 
peuvent  pas,  ne  doivent  pas  être  donnés  aux  indignes. . . 
Sans  doute  l'Eglise  est  et  elle  sera  toujours  une  mère 
pleine  de  tendresse,  mais  elle  n'oubliera  jamais  sa  di- 
gnité ni  la  dignité  de  son  divin  Epoux.  »  Et  il  leur 
montrait  que  cet  abandon  des  principes  désaccoutumait 
les  esprits  de  l'estime  de  notre  foi  comme  de  notre  loi. 

Un  de  ces  symptômes  de  la  perversion  générale 
était  l'amoindrissement  de  la  population  provoqué,  au 
sein  des  familles,  par  des  causes  coupables.  Mgr  Pie 
pressait  ses  prêtres  de  se  faire,  au  saint  tribunal,  les 
gardiens  et  les  vengeurs  des  lois  de  la  nature,  de 
l'humanité  et  du  mariage  chrétien.  Sa  parole  était 
prophétique j  quand  elle  proclamait  que  là  était  non 
seulement  le  grand  crime,  mais  aussi  le  grand  péril  de 
la  patrie  française.  «  En  vain  nous  voudrions  nous  ras- 
surer par  le  simulacre  d'une  société  chrétienne  toujours 
subsistante.  Le  moment  de  l'épreuve  survenant,  il  se- 
rait trop  manifeste  qu'elle  n'existe  plus  en  réalité. 
Dieu  ne  permettra  pas  que  ce  malheur  arrive  dans 
notre  patrie  :  c'est  au  clergé  français  de  le  conjurer.  » 
Le  moment  de  l'épreuve  est  venu  :  on  sait  ce  qu'elle 
nous  a  coûté. 

Mgr  Pie  interdit  sévèrement  les  danses  indécentes, 
les  réunions  déshonnêtes,  les  divertissements  dange- 
reux. Aux  dames  il  fit  une  loi  de  ne  jamais  céder,  pour 
elles  ou  leurs  filles,  à  la  pernicieuse  séduction  de  la 
valse.  On  l'écouta  docilement  ;  et  l'Evêque  pouvait 
écrire  dans  une  de  ses  instructions  :  «  Nous  aimons 
à  le  proclamer,  la  société  la  plus  distinguée  de  notre 
ville  épiscopale  et  d'une  grande  partie  de  notre  diocèse, 
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par  sa  docilité  respectueuse  et  sa  soumission  persévé- 
rante aux  injonctions  de  l'autorité  spirituelle,  a  mérité 
une  large  part  dans  notre  éloge.  »  Une  autre  de  ses 
prohibitions  tomba  sur  les  Cercles  d' hommes^  qu'avec 
le  concile  de  Périgueux  il  dénonça  comme  une  ruine 
de  l'esprit  de  famille,  de  la  foi,  des  mœurs,  souvent  de 
la  fortune  même. 

L'amour  de  l'argent ,  la  fureur  des  spéculations 
dévoraient  ces  provinces,  impatientes  de  s'enrichir. 
«Non,  leur  disait  l'Evèque,  le  nom  complaisant  de 
théorie  du  crédit  public  ne  saurait  faire  absoudre  jour- 
nellement des  pratiques  que  vos  pères  eussent  stig- 
matisées comme  de  flagrantes  iniquités.  Quelques 
formes  qu'elles  révêtent,  les  usures  et  les  fraudes 
ne  changent  point  de  caractère  devant  Dieu  ;  et 
«  les  voleurs  n'entreront  pas  dans  le  royaume  des 
cieux.  » 

Une  occasion  solennelle  se  présenta  <à  l'Evêque  de 
faire  entendre  à  Poitiers  cesleçone  de  probité:  ce  fut, 
un  peu  plus  tard,  dans  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
du  marché  Saint-Hilaire.  «  Le  commerce  poitevin, 
disait-il,  s'est  toujours  fait  respecter  par  ses  principes 
de  justice.  Gardez,  vous  dirai-je,  mes  'Frères,  gardez 
cette  lo3'auté  scrupuleuse  dans  les  affaires,  cettemodé- 
ration  dans  vos  désirs,  et  cette  persistance  dans  vos 
labeurs.  Vos  pères  bâtissaient  leur  fortune  lentement, 
mais  solidement,  honorablement  ;  ils  ne  relevaient  ni 
sur  les  ruines  de  leur  probité,  ni  sur  celles  de  leur 
religion  et  de  la  religion  de  leur  descendance.  L'en- 
traînement des  moeurs  modernes  n'a-t-il  pas  placé  le 
commerce  sur  une  autre  pente  ?  » 

Le  marché  Saint-Hilaire  était  bâti  sur  les  ruines 
des  anciennes  arènes  romaines.  Mgr  Pie,  archéologue 
de  savoir  et  de  goût,  avait  été  choqué  de  cette  trans- 
formation. Mais  une  leçon  restait  attachée  à  ces  sou- 
venirs. Prenant  acte  des  malédictions  proférées  autre- 
vu  GARD.  PIE.  —  T.  I.  41 
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fois  par  son  saint  prédécesseur  contre  les  combats  du 
cirque  :  «  Messieurs,  demandait  l'Evêqne,  qu'aurait 
pensé  le  grand  Hilaire,  et  quel  conseil  eût-il  donné  à  vos 
pères,  si  la  civilisation  romaine  n'avait  légué  à  son 
temps,  comme  au  nôtre,  que  des  ruines  informes,  des 
débris  épars,  ignoble  réceptacle  de  toutes  les  dégra- 
dations morales,  tristement  cramponnées  à  des  murs 
démantelés,  et  ne  cachant  qu'à  demi  leur  nudité  hon- 
teuse sous  les  lambeaux  de  ce  suaire  païen  ?  Je  n'ai 
garde  de  le  présumer.  » 

Puis,  c'était  à  tout  ce  siècle  matériahste  que  TE- 
vêque  disait,  généralisant  sa  leçon  :  «  Mes  Frères,  saint 
Paul  a  écrit  :  Le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  dans  le 
boire  et  dans  le  manger.  Et  je  dirai  après  lui  :  La 
suprématie  d'une  nation,  d'une  province,  d'une  cité 
n'est  pas  dans  le  perfectionnement  delà  vie  matérielle. 
Ce  genre  de  prééminence  s'achète  trop  cher.  »  Et  il 
comparait  ces  villes,  ces  nations  qui  échangeaient  leur 
ancienne  gloire  religieuse,  morale  et  intellectuelle  con- 
tre le  bien-être  matériel,  à  Esaù  vendant  son  droit 
d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles. 

Avec  le  sensualisme,  le  luxe  débordait  de  toutes 
parts.  C'était  le  grand  ennemi  de  l'Evêque  de  Poitiers, 
parce  qu'il  était  le  grand  ennemi  de  la  piété,  de  la  sain- 
teté et  do  la  charité.  On  entendait  le  Pontife  répéter, 
après  Bossuet  :  «  Quel  siècle  a-t-on  vu  où  la  vanité  ait 
été  plus  désordonnée  ?  Quand  est-ce  qu'on  a  étalé  plus 
de  titres,  plus  de  couronnes,  plus  de  manteaux,  plus  de 
vaines  magnificences  1  Quelle  condition  n'a  pas  oublié 
ses  bornes?..- 0  justesse  dans  la  vie,  ô  égalité  dans 
les  moeurs,  ô  mesure  dans  les  passions,  riches  et  véri- 
tables ornements  de  la  nature  raisonnable,  quand  est- 
ce  que  nous  apprendrons  à  vous  estimer  !»  —  Il  disait 
encore  ailleurs  :  «  Le  luxe  moderne  a  produit  chez 
nous  une  sorte  d'enivrement  et  de  vertige,  dont  les 
clTets  sont  comparables  à  ceux  du  vice  auqwel  une  nation 
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voisine  a  opposé  ses  sociétés  de  tempérance.  Chacun 
se  plaint  chaque  jour  de  ses  débordements  ;  chacun 
reconnaît  qu'il  est  temps  d'y  opposer  une  digue.  On  se 
raconte  chaque  matin  la  ruine  de  quelque  famille  ; 
nous  entendons  journellement  mille  homélies  sur  cette 
matière.  Malheureusement,  elles  sont  toujours  sans 
péroraison  pratique.  Ne  se  trouvera-t-il  pas  quelque 
cité,  quelque  province  pour  prendre  une  courageuse 
initiative  de  réformation  à  cet  égard  ?  En  vérité,  ceux- 
là  mériteraient  bien  de  la  chose  publique  qui  forme- 
raient une  ligue  de  résistance  et  de  réaction  contre  ce 
torrent.  »  Il  prescrivit  cette  ligue  et  il  en  traça  le  pro- 
gramme aux  familles  chrétiennes. 

A  la  passion  du  luxe  Mgr  Pie  opposa  la  charité.  II  fit 
son  mandement,  pour  le  Carême  de  1857,  sur  ce  qu'il 
appelle  :  L'urgente  nécessité  de  l' aumône.  Là  il  se 
constitue  le  défenseur  du  pauvre.  Cet  infortuné  qu'on 
accuse  trop  facilement  d'être  paresseux,  exigeant  et 
ingrat,  ne  l'est-il  pas  souvent  par  notre  faute  ?  «  Si  c'est 
un  crime  d'être  oisif,  nous  appartient-il  tant  d'in- 
sister sur  ce  péché  ?  Comptez  vos  heures  inoccupées  ; 
comptez  celles  qui  s'écoident  dans  des  œuvres  futiles  ; 
rendez-vous  compte  à  vous-mêmes  ,  dans  le  secret 
de  la  conscience,  de  celles  dont  vous  n'oseriez  pas 
avouerrcmploi  sans  rougir.  »  Aux  riches  ©t  aux  nobles 
qui  allèguent  le  devoir  de  pourvoir  aux  luxueuses 
nécessités  de  leur  position,  pour  se  dispenser  de  lobli- 
gation  de  l'aumône,  il  fait  entendre  ces  belles  paroles  : 
«  Mais  votre  position  vous  commande  la  générosité 
plus  impérieusement  encore  qu'elle  ne  vous  commande 
le  luxe.  L'Ecriture  sainte  s'unit  à  Thistoire  pour 
nous  apprendre  que  les  aumônes  sont  un  principe 
d'ennoblissement  pour  les  familles  qui  la  répandent 
largement,  et  que  la  charité  exercée  dans  certaines 
proportions  ne  tarde  pas  à  conférer  un  blason  qui  ne 
le  cède  à  aucun  autre.  Les  langues  humaines,  dans 


644  LE    CARDINAL    PIE. 

leur  profonde  philosophie,  confondent  le  privilège  de 
la  race,  gcnus,  avecla  générosité,  generosus.  La  vraie 
grandeur  consiste  à  donner  :  toute  noblesse,  à  son  ori- 
gine, est  provenue  du  sacrifice.  Quiconque  se  concen- 
tre, s'isole  dans  la  préoccupation  de  soi  et  des  siens,  et 
retombe  par  là  dans  le  vulgaire  des  simplespar^î'ctf^i'ers. 
La  condition  libérale  ne  peut  subsister  sans  la  libéra- 
lité. Vous  voulez  ne  pas  déchoir,  et  vous  faites  pour 
cela  étalage  de  votre  luxe  ;  et  voilà  qu'en  manquant  à 
la  générosité  vous  dérogez  au  contraire  de  la  pire 
façon  !  »  Quel  aiguillon  que  ces  paroles  et  si  fines  et 
si  fortes  ! 

Enfin  la  démence  débordait  en  même  temps  que  le 
vice.  Les  esprits  affolés  s'étaient,  à  cette  époque,  jetés^ 
avec  une  sorte  de  fureur,  dans  les  pratiques  de  la  divi- 
nation, par  le  moyen  des  tables  tournantes  etl'évocation 
des  esprits  frappeurs.  C'était,  sous  une  de  ses  formes 
les  plus  mystérieuses,  l'illuminisme  qui,  comme  tou- 
jours, marchait  parallèlement  avec  le  rationalisme, 
dans  les  intelligences  qui  n'avaient  plus  d'équihbre, 
comme  pour  venger  la  foi  par  l'extravagance,  et  la 
religion  par  la  superstition.  L'Evêquede  Poitiers  trans- 
mit à  ses  prêtres  les  instructions  du  Saint-Siège  sur  ces 
égarements  que  nous  devions  revoir  esîicore.  «  Ainsi, 
concluait-il,  il  demeurera  constaté  qu'au  xl\*  siècle, 
comme  aux  âges  les  plus  reculés  et  les  plus  ignorants, 
l'espèce  humaine,  qui  est  naturellement  portée  vers  le 
merveilleux,  ne  se  détourne  des  merveilleuses  réalités 
de  la  religion  révélée  que  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  superstition  et  de  la  magie  !  » 

Il  y  a,  dans  la  balance  de  la  bonté  divine,  un  contre- 
poids au  débordement  du  siècle  et  de  ses  vices  :  ee 
sont  les  vertus,  les  prières  et  les  sacrifices  du  cloître. 
Mgr  Pie  employait  tout  son  zèle  à  fonder  ou  à  faire 
prospérer  ces  maisons  religieuses  ;  et  si,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  congrégations  enseignantes  lui  étaient 
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un  trésor  qu'il  aimait  à  multiplier  et  à  faire  fructifier  en 
tout  lieu,  les  congTégations  contemplatives  lui  étaient 
une  autre  force  qu'il  faisait  tourner  à  l'exemple  des 
hommes  et  à  la  satisfaction  de  la  justice  de  Dieu. 

Poitiers,  qui  est  une  terre  essentiellement  monas- 
tique, possédait  un  bon  nombre  de  ces  maisons  bé- 
nies: l'abbaye  de  Sainte-Croix,  le  Calvaire,  la  Visitation, 
le  Carmel.  11  les  dirig-eait,  selon  la  vérité  de  l'esprit  de 
l'Eglise,  avec  une  paternité  dont  nous  reparlerons. 
L'Evêque  aurait  désiré  placer  un  de  ces  bastions  dans 
chacun  des  lieux  où  l'action  du  mal  avait  le  plus  besoin 
d'être  contrebalancée  par  celle  de  la  prière  et  de  l'im- 
molation. Dès  1851,  durant  le  jubilé  prêché  par 
M.  l'abbé  Gay,  à  la  ville  de  Niort,  l'idée  d'y  établir  un 
monastère  de  Carmélites  s'était  produite  dans  l'entre- 
tien du  zélé  prédicateur  avec  Mgr  Pie  :  «  La  vie  déborde 
ici,  lui  avait  dit  M.  Gay  ;  mais  elle  s'égare  souvent;  la 
pénitence  lui  serait  une  digue  ».  L'Evêque  y  accéda  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'il  avait  appris  qu'autrefois,  dans 
cette  même  ville,  existait  un  Carmel,  fondé  en  1648, 
au  lieu  où  depuis  s'était  installé  le  théâtre.  C'était  donc 
une  ruine  à  relever,  une  tradition  à  reprendre,  une 
réparation  à  accomplir,  selon  le  programme  de  tout 
son  épiscopat.  Il  avertit  les  Carmélites  de  Poitiers  de 
se  tenir  prêtes  à  y  envoyer  un  essaim,  quand  il  plairait 
à  Dieu.  Puis,  plus  tard,  un  jour,  à  la  suite  d'un  dîner 
chez  le  maire  de  Niort,  dans  une  nombreuse  réunion 
de  prêtres  et  de  laïques,  il  amena  la  conversation  sur  son 
pieux  projet.  Le  maire,  M.  Paul  Proust,  quoique  très 
homme  de  bien,  ne  se  rendait  pas  parfaitement  compte 
de  cette  utilité.  —  «Monseigneur,  demanda-t-il,  mais 
que  font  ces  Religieuses  ?  —  Elles  prient  ;  elles  font  pé- 
nitence. Monsieur  le  maire,  et  c'est  beaucoup.  — 
Sans  doute  ;  mais  ne  pourraient-elles  pas  prier  pour 
nous  à  Poitiers,  aussi  bien  qu'à  Niort?  —  Ah  !  non, 
non,   dit  l'Evêque  de  son  ton  le  plus  fin;  les  choses 
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ne  vont  pas  ainsi.  Assurément  on  priait  de  loin  pour 
Sodome;  car  Lot  était  parent  d'Abraham  ;  et  comment 
supposer  que  le  patriarche  ne  fît  pas  souvent  mention 
de  son  neveu  dans  ses  prières,  sachant  le  triste  état 
de  la  ville  où  il  résidait  ?  Or,  vous  savez  ce  qui  advint. . . 
Dieu  ne  se  montrait  pas  pourtant  très  difficile  :  dix 
justes  eussent  suffi.  Mais  il  fallait  que  ces  dix  justes 
fussent  résidants  à  Sodome.  Ils  ne  s'y  trouvèrent 
point  :  vous  savez  la  suite.  —  Oui!  Monseigneur,  dit 
le  maire,  je  comprends  maintenant,  et  je  vous  remer- 
cie. Faites  donc,  si  vous  le  voulez,  venir  vos  Carmé- 
lites. » 

Elles  vinrent,  en  effet,  dans  l'automne  de  l'année' 
1858,  et  s'installèrent  d'abord  dans  une  maison  de 
jardinier.  Disons,  pour  terminer,  que,  le  27  octobre 
1864,  M.  l'abbé  Gay  bénissait  le  nouveau  monastère, 
qui  ne  cessa  de  prospérer  sous  la  sollicitude  pater- 
nelle de  l'Evêque,  et  sous  la  protection  bienfaisante 
du  maire.  «  La  vie  du  Carmel,  écrivait  Mgr  Pie  à  cette 
occasion,  c'est  1°  la  vie  du  paradispour  celles  quil'ha- 
bitent;  c'est  2°  la  voie  du  paradis  pour  ceux  et  celles  qui 
le  fréquentent  et  surtout  qui  l'assistent.  »  Tel  était  tout 
le  discours  qu'il  avait  préparé  pour  cette  circonstance. 

La  midtiplication  de  ces  maisons  de  Dieu  était  bien 
le  meilleur  présage  de  la  rédemption  de  la  France, 
aux  yeux  de  l'Evêque  de  Poitiers.  «  11  y  a  là  un  signe 
de  salut,  disait-il  un  jour.  Dieu  ne  s'apprête-t-il  pas  à 
nous  faire  grâce,  puisque,  entre  lui  et  nous,  entre  sa 
sainteté  et  nos  péchés,  il  place  ainsi  des  médiateurs, 
des  anges  de  prière  et  de  réparation,  des  holocaustes 
vivants  qui  apaiseront  sa  colère  et  qui  obtiendront  le 
salut  de  la  patrie  1  » 

Aussi  ne  manquait-il  pas  de  les  intéresser  à  ce  salut 
de  son  peuple,  et  il  leur  demandait  d'être  militantes, 
guerrières,  dans  les  assauts  de  la  prière  contre  les 
ennemis  de  Dieu.  «  Votre  vie  cachée  en  Jésus-Christ^ 
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disait-il  un  jour  aux  Carmélites,  vous  met  plus 
que  personne  en  communion  avec  la  vie  générale  de 
l'Eglise.  Vous  devez  donc  être  au  courant  des  épreuves, 
des  combats,  des  humiliations,  des  besoins,  des 
souffrances  de  l'Eglise,  pour  y  apporter  concours  et 
remède.  Dirigez  toujours  de  ce  côté  vos  intentions, 
vos  mortifications,  toutes  vos  œuvres.  Sans  cela  vous 
ne  seriez  ni  les  tilles  d'Elie,  ni  les  filles.de  Thérèse. 
Vous  auriez  peut-être  ce  qui  suffit  à  d'autres  Ordres 
religieux  ;  vous  n'auriez  pas  le  principal  de  votre  vo- 
cation. » 

C'était  bien  l'heure  de  prier  ;  car  la  malice  des 
puissances  conspirait  avec  le  pervertissement  des 
mœurs  pour  le  renversement  de  Tordre  et  de  la  paix, 
au  préjudice  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  son  Chef. 
Déjà^  dès  le  mois  de  mars  1856,  une  note  diplomatique 
remise  au  congrès  de  Paris  par  le  comte  de  Cavour  et 
le  marquis  de  Villamarina  avait  soulevé  l'étrange 
question  de  détacher  les  Légations  du  domaine  de 
saint  Pierre,  et  d'introduire  dans  tous  les  Etats  ponti- 
ficaux la  sécularisation  de  l'administration  et  le  code 
Napoléon.  Le  pouvoir  temporel  du  Pape  était  devenu 
dès  lors  une  question  ouverte  dans  les  cabinets  et 
les  parlements  de  France,  d'Angleterre  et  de  Pié- 
mont. La  presse,  de  son  côté,  apprenait  chaque  jour 
à  l'opinion  publique  que  le  gouvernement  du  Pape 
était  impopulaire,  odieux,  impossible.  C'avait  été  pour 
répondre  à  ces  calomnies  qu'en  mai  et  en  septembre 
1857,  Pie  IX  avait  fait  dans  les  Romagnes  un  voyage 
où  il  avait  été  reçu  avec  des  transports  d'enthou- 
siasme parles  populations.  C'était  un  appel  au  peuple, 
sincère,  franc,  généreux,  que  cette  visite  pontificale, 
et  la  réponse  avait  été  une  explosion  spontanée  et 
libre  de  tous  les  cœurs. 

Cette  réponse,  Mgr  Pie  tint  à  l'enregistrer  dans 
son  mandement  pour  le  carême  de  1858.  Il  expliqua 
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que  le  déplacement  d'un  pontife  romain  était  chose 
inaccoutumée  et  exceptionnelle .  «  En  principe  et  en 
fait  le  Pape  ne  se  meut  pas;  Pierre  est  assis  ;  il  occupe 
le  Siège  apostolique  ;  c'est  le  repos  de  la  royauté  et  du 
gouvernement  suprême.  Pierre,  comme  tousles grands 
centres  de  vie,  de  chaleur,  de  lumière,  ne  se  déplace 
pas.  Du  sein  de  sa  majestueuse  immobilité  il  meut  toutes 
choses.  Si  Pie  IX  a  fait  ce  voyage,  c'est  donc  qu'il 
lui  était  commandé  par  les  besoins  de  l'Église  et  l'uti- 
lité temporelle  de  ses  sujets.  L'impiété,  qui  aspire  à 
ébranler  l'œuvre  divine  du  christianisme,  refuse  aux 
guides  de  nos  âmes  le  droit  de  siéger  souverainement 
sur  une  terre  indépendante,  et  la  puissance  de  tenir 
convenablement  un  sceptre  humain.  Pie  IX  lui  a  ré- 
pondu en  visitant  son  peuple  dltalie  ;  et  ce  peuple  a 
répondu  à  son  tour,  en  faisant  de  ce  voyage  de  son 
Père  et  de  son  Souverain  un  perpétuel  triomphe  pour 
la  religion  et  pour  lui.  » 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'éclata  l'attentat  des 
bombes  d'Orsini  contre  la  vie  de  l'Empereur,  le  14 
janvier  1858.  Mgr  Pie,  comme  tout  le  monde,  en  fut 
épouvanté  ;  mais  moins  que  personne  il  en  fut  étonné. 
Sa  Lettre  du  1 6  aux  curés  de  la  ville  dit  tout  en  une 
demi-page  :  son  horreur  du  crime,  sa  pensée  sur  les 
coupables  et  les  premiers  i\iuteurs,  sa  crainte  qu'on 
ne  leur  ait  déjà  donné  trop  de  gages,  ses  vœux  pour 
que  cette  leçon  soit  du  moins  profitable.  Ailleurs,  une 
lettre  privée  exprime  le  doute  que  l'Empereur  sache 
jamais  réagir  contre  l'impression  terrifiante  de  ce 
coup,  qui  n'a  pas  tué  sa  personne,  mais  qui  tuera 
son  pouvoir.  «  Son  sort  sera  celui  de  tous  les  pouvoirs 
qui  ne  proclament  pas  le  droit  de  Dieu  :  Dieu  s'en  servira 
quelque  temps  et  le  brisera.  Quand  et  comment?  Ce 
uest  pas  la  question  ;  mais  toujours  bientôt;  car,  depuis 
soixante-dix  ans,  il  en  a  toujours  été  ainsi.  » 

A  partir  de  ce  moment  on  put  s'apercevoir   que  le 
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gouvernement  en  France  n'était  plus  moralement  libre 
vis-à-vis  de  cet  autre  gouvernement  clandestin  qui 
donnait  le  mot  d'ordre  aux  carbonari  et  qui  armait  leur 
bras.  Les  bombes  d'Orsini  retentissaient  toujours  aux 
oreilles  de  l'Empereur,  et  troublaient  ses  conseils.  II 
n'eut  plus  qu'une  pensée  :  obéir  à  son  passé,  à  ses  ser- 
ments peut-être,  en  affranchissant  la  haute  Italie  de  la 
domination  de  l'Autriche.  Aussi  bien  un  grand  crime,  un 
crime  irrémissible  pesait  aux  charges  de  l'Autriche  : 
c'était  le  concordat  excellemment  romain  qu'en  1857 
elle  venait  signer  avec  le  Saint-Siège.  Or  c'était  pour 
les  sectaires  une  double  bonne  fortune  de  faire  expier  cet 
acte  à  l'Autriche  et  au^Saint- Siège,  en  enlevant  à  l'une 
ses  provinces  d'Italie  et  en  y  déchaînant  la  Révolution 
contre  l'autre  ;  car,  qu'on  le  voulût  ou  non,  c'était  le 
chemin  de  Rome  qu'on  ouvrait  au  Piémont  sur  les 
ruines  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape. 

En  attendant  que  vînt  l'heure  où  ces  idées  se  tradui- 
raient ouvertement  dans  les  faits,  Mgr  Pie,  attentif  à 
tenir  les  âmes  au  dessus  des  événements,  et  plus  près  du 
ciel  que  de  la  terre,  s'efforçait  de  relever  le  caractère 
chrétien,  par  les  vues  de  la  foi  :  il  importait  de  pren- 
dre position  sur  les  hauteurs,  avant  l'heure  du  com- 
bat. Ce  fut,  le  22  juin  1858,  le  sujet  principal  d'un 
discours  prononcé,  dans  la  ville  de  Séez,  pour  la  trans- 
lation des  reliques  du  saint  évêque  Latuin,  l'apôtre  de 
la  contrée  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  «  Pen- 
dant une  semaine  entière,  comme  le  rappelait  l'orateur, 
de  la  frontière  du  diocèse  jusqu'àl'entrée  de  l'église  du 
saint,  c'avait  été  une  ovation  perpétuelle  sur  une  route 
semée  de  fleurs,  et  couronnée  d'arceaux  de  verdure.  » 
Là,  en  présence  des  évoques  de  Chartres  et  de  Séez, 
et  devant  un  peuple  immense,célébrant  celui  qui  jadis  en 
avait  fait  un  peuple  chrétien,  il  exalta  l'honneur  et  le 
bonheur  de  l'être.  Il  disait,  par  exemple  :  «  Ne  voyez- 
vous  pasque  lésâmes  sanctifiées  parla  grâce  divine  sont 
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appelées  par  l'Ecriture  les  montagnes  de  Dieu'^  C'est 
qu'en  effet,  vous  dira  Tertullien,  rien  n'est  plus  haut, 
rien  n'est  plus  grand  que  le  chrétien  :  Nemo  tnajoy^ 
nisi  christianus.  Vous  êtes  d'une  grande  race,  ré- 
pondait le  vieux  Tobie à larchange Raphaël, ex magno 
génère  es  tu.  Chrétiens  mes  frères,  nous  qui  sommes 
baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  sommes  de  la  plus 
grande  race  du  monde,  nous  sommes  de  race  divine, 
car  nous  sommes  de  la  race  du  Christ  qui  est  le  Fils  de 
Dieu.  » 

Alors  il  demandait  au  chrétien  de  concevoir  une  noble 
fierté,  celle  de  l'homme  spirituel  dont  saint  Paul  a 
écrit  qu'il  juge  tout  et  n'est  jugé  par  personne.  «  Chré- 
tien mon  frère,  qui,  en  face  d'un  siècle  qui  vous  calom- 
nie, acceptez  le  banc  des  accusés,  vous  vous  trompez 
de  place  ;  ce  n'est  pas  la  sellette  du  prévenu,  c'est  le 
tribunal  du  juge  qui  vous  convient.  N'allez  pas  vous 
laisser  toiser  à  la  mesure  de  l'homme,  vous  qui  tenez  le 
mètre  divin  pour  mesurer  les  hommes.  »  Il  disait  avec 
saint  Jean  :  «  Celui  qui  est  en  vous  est  plus  grand  que 
celui  quiestdansle  monde  ».  Et  ille  jugeait,  ce  monde, 
qui,  depuis  qu'il  s'est  séparé  davantage  de  Jésus-Christ, 
ne  sait  plus  se  tenir  debout,  et  chancelle  comme  un 
homme  ivre.  «  Franchement,  déclare-t-il,  le  moment 
serait  mal  choisi  au  chrétien  pour  humilier  sa  foi  et  sa 
doctrine  devant  les  doctrines  du  monde.  Ce  qui  est 
fort,,  ce  qui  est  vivant  n'a  pas  d'appui  ni  de  conseil  à 
recevoir  de  ce  qui  succombe,  de  ce  qui  meurt.  La  voix 
de  saint  Cjprien,  faisant  écho,  sur  les  rivages  d'Afri- 
que, à  la  voix  du  prêtre  de  Carthage,  s'élève  pour  nous 
dire  que  celui-là  n'a  rien  à  demander  au  siècle  qui 
est  plus  grand  que  le  siècle  :  nihil  ap^etere  desœcula 
]3otest  qui  sœculo  tnajoi'  est.  » 

Cependant,  en  face  des  tribulations  du  présent  et  des 
menaces  de  l'avenir,  l'Evêque  de  Poitiers  eut  une  ins- 
piration digne  d'un  génie  et  d'un  cœur  tout  pleins  de 
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Fantiquité  ecclésiastique.  Dans  les  temps  orageux  du 
IV ''  et  du  v"  siècle,  entre  l'invasion  de  l'arianisme  et 
celle  de  la  barbarie,  dans  les  grandes  calamités  politi- 
ques et  sociales,  les  Pères  de  l'Eglise  prenaient  un  livre 
qui  résume  et  exprime  toutes  les  douleurs,  tous  les 
besoins, toutes  les  espérances  de  riiumanit6,et  ils  expli- 
quaient les  psaumes  à  leurs  peuples.  Ainsi  avait  fait  en 
particulier  Hilaire  de  Poitiers.  Mgr  Pie  reprit  sa  trace. 
11  annonça,  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  qu'il  allait 
prendre  pour  thème  de  son  enseignement,  durant  toute 
cette  année  ecclésiastique  et  au  delà,  le  livre  des  Psau- 
mes commentés  par  son  grand  prédécesseur.  «  Ainsi, 
expliqua-t-il,  quelle  que  soit  celle  des  solennités  du 
cycle  liturgique  que  nous  célébrions,  quelque  soit  celui 
des  sanctuaires  de  la  cité  qui  nous  rassemble,  j'ai  résolu 
de  poursuivre,  autant  que  les  circonstances  peuvent 
le  permettre,  le  commentaire  de  cette  partie  si  impor- 
tante des  Ecritures.  Cela  est  d'autant  plus  facile, 
mes  Frères,  que  l'Ecriture  est  cette  manne  qui  sait 
prendre  tous  les  goûts,  un  mets  qui  se  prête  à  tous 
les  assaisonnements,  une  lumière  dont  les  rayons  pé- 
nètrent tous  les  objets.  » 

Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception, 
1858,que  s'ouvritce  coursd'Homélies,  par  le  psaumel '"'':■ 
Beatus  vir.  Le  prédicateur  expliqua  le  verset  où  le 
psalmiste  compare  le  juste  à  «  un  arbre  planté  sur  le 
bord  des  eaux  et  qui  donne  son  fruit  en  son  temps  ». 
Il  appliqua  ce  verset  à  Marie,  elle  aussi  arbre  de  vie, 
planté  sur  le  courant  le  plus  pur  de  la  grâce,  et  ayant 
donné,  dans  la  plénitude  des  temps,  son  fruit  divin, 
qui  est  Jésus.  lU'appliqua  ensuite  à  lui-même.  L'église 
où  il  prêchait  ce  jour-là  était  cette  église  de  Notre- 
Dame-la-Grande  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  reçu 
à  Poitiers  sa  première  prière.  Il  rajeunit  ce  souvenir 
par  cette  invocation  finale  :  «  Pour  moi ,  Vierge 
Marie,  c'est  la  dixième  fois  que  je  viens  me  présen- 


652  LE    CARDINAL    PIE. 

ter  ici  devant  vous  en  ce  jour.  11  y  aura  neuf  ans  ce 
soir,  que  sous  vos  auspices  je  suis  venu  vers  ce  peuple. 
Ah  !  oserai-je  dire  que  mon  épiscopat,  planté  au  bord 
des  eaux  vives,  puisqu'il  a  été  inauguré  ici  au  pied 
de  votre  autel,  a  donné  jusqu'à  présent  son  fruit  en 
son  temps  ?  Oserai-je  dire  qu'il  n'est  tombé  à  terre 
aucune  de  ses  feuilles  :  et  folium  ejus  non  defluet  ? 
Oserai-je  dire  que  tout  ce  qu'il  a  entrepris  a  prospéré  : 
et  omnia  quœcumque  faciet  'prosperahuntur  ?  Non, 
Vierge  sainte  ;  vous  savez  bien  que  mes  péchés  ont 
arrêté  ou  refoulé  beaucoup  de  bénédictions  que  votre 
main  maternelle  ne  demandait  qu'à  répandre.  Obtenez- 
moi,  pour  cette  dixième  année  qui  commence,  plus  de 
fidélité  à  la  grâce,  plus  d'esprit  de  prière  ;  vivifiez  les 
œuvres  de  mon  zèle  par  une  intention  plus  profondé- 
ment surnaturelle.  Enfin  que  cette  dixième  année  qui, 
à  titre  de  dîme,  appartient  plus  particulièrement  au 
Seigneur,  soit  véritablement  un  arbre  planté  au  bord 
des  eaux  ;  qu'il  donne  son  fruit  au  temps  marqué  ;  que 
pas  une  de  ses  feuilles  ne  tombe  à  terre,  et  qu'il  soit 
béni  dans  tout  ce  qail  produira  pour  la  gloire  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  » 

Le  sacré  commentaire  se  poursuivit  semblablement 
aux  fêtes  suivantes.  L'Evêque  montait  en  chaire,  pré- 
cédé du  saint  livre,  que  Ton  ouvrait  devant  lui.  Il  l'ex- 
pliquait assis,  entouré  magnifiquement  de  ses  insignes 
pontificaux,  avec  l'autorité  majestueuse  d'un  Docteiu* 
et  la  familiarité  d'un  Père  de  l'Eglise.  D'ordinaire  son 
commentaire  s'appuyait  sur  celui  d'Hilaire,  de  sorte 
que  c'était  la  voix  du  prophète  David,  repercutée  à 
travers  les  siècles  par  celle  du  saiiiit  docteur,  qui  se 
faisait  entendre  dans  celle  de  l'Evêque  d'aujourd'hui, 
toujours  vraie,  toujours  actuelle  et  toujours  vivante, 
à  trois  mille  ans  de  distance. 

A  Noël,  à  l'Epiphanie,  ce  ne  fut  plus  cette  fois 
le  bonheur  de  Thomme  juste,  ce  fut  le  malheur  de 
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rimpic  dont  la  suite  du  psaume  amena  la  peinture  : 
«  Non  sic  impii  non  sic.  11  n'en  va  ainsi  des  impies, 
il  n'en  va  pas  ainsi.  »  Ces  impies  que  le  prophète 
compare  à  la  poussière  balayée  par  le  vent,  ce  sont 
ceux  qui  aujourd'hui  blasphèment  la  divinité  de  l'En- 
fant dont  l'Evêque  adorait  le  berceau.  Alors  sa  parole 
redevenait  un  glaive,  et  quels  éclairs  elle  jetait!  On 
croit  entendre  Bossuet  :  «  lier  impiorum  j^^'i^ibit, 
la  voie  des  impies  périra  »,  s'écrie-t-il.  La  voie, 
le  sentier  des  impies,  c'est  un  chemin  qui  se  perd,  qui 
n'aboutit  cà  rien  qu'à  l'abîme,  qu'au  néant,  qu'à  la 
mort  ;  Disperdita  eorum  via,  dit  saint  Hilaire.  Mes 
Frères,  vous  est-il  arrivé  quelquefois  de  vous  engager 
dans  un  chemin  qui  vous  semblait  battu  au  point  de 
départ,  puis  qui,  de  moins  en  moins  frayé,  finissait 
par  s'effacer  entièrement,  et  vous  laissait,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  dans  une  plaine  déserte  ou  dans  une  forêt  ob- 
scure, sans  plus  vous  offrir  de^direction  ni  d'issue:  voilà 
le  chemin  des  impies.  Non  seulement  les  impies  eux- 
mêmes  périront,  se  perdront,  mais  on  n'en  verra  plus 
la  trace,  comme  il  advint  au  démon  quand  il  fut  pré- 
cipité du  ciel  dans  l'enfer  :  Ut  non  est  inventus  locus 
ejus  in  cœlo.  L'enfer,  c'est  le  puits  perdu  de  l'éternité. 

«  Et  l'on  vient  nous  parler  de  glorieux  damnés  ! 
Non,  il  n'y  en  a  pas.  Ils  sont  le  rebut,  disons  le  mot 
de  l'Ecriture,  le  crachat  de  l'éternité.  D'eux  il  ne 
restera  rien  pour  le  monde  de  l'avenir,  pour  le  monde 
delà  gloire,  rien,  sinon  la  fumée  de  leur  supplice  qui 
s'élèvera  devant  le  trône  de  Dieu,  comme  un  hommage 
à  sa  justice,  tandis  que  l'encens  des  justes  montera 
comme  un  hommage  éternel  à  son  amour.  » 

En  inspirant  ainsi  la  parole  de  son  successeur, 
Hilaire  avait  trop  bien  mérité  de  Mgr  Pie  pour  que 
celui-ci  ne  le  payât  pas  de  retour.  C'est  alors  qu'il 
résolut  de  le  glorifier,  en  faisant  restaurer  et  agrandir 
l'église  qui  lui  est  consacrée,  à  Poitiers. 


-654  LE    CARDINAL    PIE. 

Déjà  précédemment,  le  14  novembre  1858,  Mgr  Pie 
avait  prononcé  à  Tours  le  panégyrique  de  saint  Martin, 
et,  à  l'instigation  du  nouvel  archevêque,  Mgr  Guibert, 
il  avait  provoqué  la  reconstruction  de  la  basilique 
de  l'apôtre  des  Gaules,  moyennant  la  contribution 
de  la  France  tout  entière.  «  Monseigneur,  avait- 
il  dit,  c'est  à  vous  seul  qu'il  appartient  de  juger  des 
temps  et  des  moments  que  la  Providence  a  ordonnés 
pour  cette  œuvre  de  réparation  et  de  régénération. 
Mais  le  jour  où  votre  voix  s'élèvera,  tout  le  pays, 
tout  le  monde  chrétien  l'entendra,  parce  que  le  nom 
de  Martin  réveille  les  deux  sentiments  qui  dominent 
encore  le  monde,  le  sentiment  chrétien  et  le  sentiment 
français.  » 

Ce  qu'il  venait  de  provoquer  à  Tours  pour  saint 
Martin,  Mgr  Pie  voulut  le  faire  dans  sa  propre  ville 
pour  l'inséparable  ami  de  cet  illustre  pontife.  Le 
13  janvier  1859,  fête  de  saint  Hilaire,  fut  le  jour  qu'il 
choisit  pour  adresser  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse 
une  Lettre  pastorale,  leur  demandant  de  concourir  ù 
la  restauration  d'un  temple  dédié  à  cette  gloire  de 
l'Eglise  de  France. 

Cette  Lettre  rappela  l'oi'igine  de  ce  sanctuaire,  bâti 
sur  les  restes  de  celui  qu'Hilaire  avait  construit  à  son 
retour  de  l'exil,  pour  y  être  enseveli  auprès  de  son 
épouse  et  de  sa  fille  Abra.  Son  histoire  se  rattachait 
à  celle  de  l'origine  même  de  notre  monarchie  :  c'était 
de  là  que  Clovis  avait  vu  sortir  le  globe  de  feu  qui  lui 
donna  le  présage  de  la  victoire  de  Veuille.  De  grands 
souvenirs  l'illustraient,  à  travers  les  siècles  :  «  Ainsi, 
concluait  l'Evêque,  l'œuvre  de  nos  pères,  souvent  atta- 
quée, quelquefois  ruinée,  toujours  reprise,  est  venue 
jusqu'à  nous.  A  nous  maintenant,  nos  très  chers  Frères, 
de  suivre  l'exemple  de  nos  pères  et  de  perpétuer  leur 
œuvre  :  Surgamus  et  œdificemus!  Il  ne  s'agit  ni 
d'une  œuvre  paroissiale,  ni  d'une  œuvre  d'art  et  d'ar- 
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chéologie.  Il  s'agit  d'une  œuvre  de  patriotisme  poi- 
tevin et  national.  Il  s  agit  d'une  oeuvre  de  foi.  L'aria- 
nisme  relève  la  tête  :  il  faut  protester  contre  lui  dans 
un  langage  éclatant,  qui  se  fasse  entendre  de  tous. 
En  conséquence,  une  souscription  est  ouverte  dont  la 
liste  imprimée  restera  dans  les  archives  du  Poitou,  et 
parviendra  aux  générations  suivantes,  comme  un  dic- 
tionnaire complet  des  familles  que  leur  naissance, 
leur  séjour,  leurs  fonctions  ou  leurs  propriétés  ratta- 
chaient à  cette  province  au  xix*"  siècle.  » 

On  pense  bien  que  l'Evêque  ne  fut  pas  le  dernier  à 
contribuer  à  cette  œuvre.  Parlant  de  la  publication 
de  quelques-uns  de  ses  discours,  il  disait  dans  une 
lettre  à  un  de  ses  amis  :  «  La  réimpression  de 
cette  pacotille  est  une  spéculation  de  librairie  à  laquelle 
j'avais  fait  d'abord  une  opposition  très  formelle.  On 
m'a  fermé  la  bouche  en  me  donnant  mille  écus  d'un 
tirage  à  trois  mille  exemplaires  :  proposition  qui  est 
venue  à  propos  me  fournir  le  montant  d'une  offrande 
que  je  fais  pour  la  reconstruction  de  la  nef  de  l'église 
de  Saint-Hilaire.  J'espère  que  l'emploi  de  la  somme 
me  fera  trouver  grâce  pour  l'intention  simoniaque  qui 
a  été  tout  à  fait  dominante.   » 

Cependant  l'heure  était  proche  où  le  nouvel  Hilaire 
allait  avoir  à  résister  à  un  nouveau  Constance.  Les 
desseins  décidément  révolutionnaires  de  la  politique 
française  avaient  éclaté,  le  l"  janvier  1859,  à  la  ré- 
ception du  corps  diplomatique,  dans  ces  sinistres  pa- 
roles de  Napoléon  III  à  M.  de  Hûbner,  ambassadeur 
d'Autriche  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  je  regrette 
que  mes  relations  avec  votre  gouvernement  ne  soient 
pas  aussi  bonnes  que  par  le  passé.  »  Le  surlendemain 
de  cet  éclat,  Garibaldi  mettait  son  épée  au  service  de 
Victor-Emmanuel  contre  l'Autriche  et  le  Saint-Siège. 
Mgr  Pie  comprit  qu'une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir,  et 
que  TEmpire  penchait  vers  l'autre  versant  de  sa  desti- 
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née.  Le  7,  il  écrivait  à  M.  del'Estoile  :  «  L'année  com- 
mence par  de  grandes  inquiétudes.  Le  chef  de  l'Etat 
a  parlé  au  Nonce  d'une  façon  aussi  peu  obligeante 
qu'à  l'ambassadeur  autrichien.  Je  ne  démords  pas  de 
mes  pressentiments  pour  la  soixante-dixième  année 
depuis  le  commencement  de  la  grande  épreuve  qui 
s'est  ouverte  par  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Toutes  sortes  de  choses  touchent  à  leur  dénouement.  » 

Il  y  avait  en  effet  soixante -dix  ans  que  les  principes 
de  89  tenaient  le  peuple  de  Dieu  dans  la  captivité  ;  et 
Mgr  Pie  témoigne,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  que  ce 
nombre  sacré  impressionnait  beaucoup  son  esprit  tout 
imprégné  de  souvenirs  bibliques.  Il  écrivait  le  21  : 
«  Les  temps  pressent,  comme  dit  l'Ecriture  :  instant 
tempora.  Aussi  je  regarde  avec  un  oeil  très  attentif 
et  très  interrogateur  les  signes  et  symptômes  de  cette 
année  naissante  ;  et  je  dis  tous  les  matins,  dans  mes 
prières,  ces  paroles  d'un  des  captifs  des  derniers  jours 
de  la  transmigration  :  Domine  exercituum^  usqueqiiô 
tu  non  miserehe^ns  Jérusalem  et  urhium  Juda  qui- 
hus  iratus  es? Iste  enim  jam  septuagenarius  annus 
est.  » 

On  ne  tarda  pas,  du  reste,  à  connaître  la  pensée  du 
gouvernement,  et  Mgr  Pie,  par  ses  relations  intimes, 
se  trouva  plus  à  même  de  la  pénétrer  que  personne.  La 
correspondance  fidèle  qu'entretenait  avec  lui  M.  Eu- 
gène Pendu  était  l'expression  fidèle  de  la  politique 
gouvernementale,  dont  ce  haut  fonctionnaire  était  le 
confident  et  au  besoin  l'interprète,  ainsi  que  nous  le 
verrons.  D'ailleurs  entre  TÉvêque  et  son  élève  d'autre- 
fois, les  liens  s'étaient  resserrés.  A  Paris,  Mgr  Pie  se 
plaisait  à  être  reçu  à  ce  foyer  chrétien,  «  où  tout, 
disait-il,  était  distingué,  aimable  et  dévoué  »,  et  il 
en  fait  des  tableaux  qu'on  voudrait  pouvoir  reproduire. 
L'inspecteur  général  avait  obtenu  que,  dans  les  lettres 
de  l'Evoque,  «  l'affreuse  appellation  de  Monsieur  » 
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fût  supprimée  et  remplacée  par  une  autre  :  «  11  y  a 
un  mot  qui  me  serait  si  doux  et  dont  je  serais  si  fier  : 
7710)1  cher  ami!  Votre  ami  !  »  Le  dissentiment  poli- 
tique, de  plus  en  plus  accusé,  n'avait  altéré  en  rien  cette 
cordialité  qui  permettait  de  tout  se  dire,  mais  comman- 
dait de  le  dire  avec  ces  formes  exquises  par  lesquelles  le 
cœur  trouve  le  secret  de  corriger  les  aspérités  de 
l'esprit.  La  force  de  la  vérité,  la  grâce  de  la  charité 
ont  rarement  en  etfet  parlé  une  meilleure  langue  que 
dans  cette  correspondance,  la  plus  française  et  la  plus 
chrétienne  qui  se  puisse  lire.  Elle  était  d'un  prix  inesti- 
mable pour  l'Evêque,  qui  par  elle  entrait, pour  ainsi  dire, 
dans  le  conseil  secret  des  pouvoirs  publics,  et  trouvait 
de  la  sorte  le  moyen  de  les  éclairer  indirectement,  en 
attendant  qu'il  pût  bientôt  présenter  la  lumière  à  l'Em- 
pereur lui-même. 

Les  esprits  se  partageaient  donc  sur  la  question  ita- 
lienne. Tandis  que  les  catholiques,  préoccupés,  avant 
tout,  des  intérêts  de  l'Eglise,  voyaient  dans  l'insurrec 
tion  de  l'Italie  contre  l'Autriche  le  déchaînement  de  la 
Révolution,  qui  commençait  à  s'acheminer  de  Turin  à 
Rome  par  étapes  comptées;  d'autres,  plusimpressionnés 
par  le  côté  politique,  saluaient  dans  ce  soulèvement  la 
revendication  légitime  et  salutaire  d'une  nationalité 
longtemps  opprimée,  contre  une  nation  étrangère  dont 
l'expulsion  marquerait  pour  l'Eghse  elle-même  une 
ère  de  prospérité  et  de  liberté. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  s'était  prononcé 
M.  Eugène  Rendu,  que  son  éducation  universitaire  et 
le  milieu  ministériel  au  sein  duquel  il  vivait,  prédispo- 
saient à  des  idées  auxquelles  aujourd'hui  encore  il  est 
demeuré  fidèle.  Le  30  janvier,  il  s'en  expliquait  ainsi 
auprès  de  Mgr  Pie  :  «  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'il 
y  a  vraiment  une  question  italienne;  que  cette  question 
veut  une  solution,  parce  que  de  grands  principes  de 
droit  européen  et  de   droit    social   y  sont    engagés  ; 
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qu'il  y  a,  au  delà  des  Alpes,  une  grande  opinion  à  la 
fois  catholique  et  nationale,  dont  il  faut  tenir  compte; 
et  que  la  Papauté  elle-même  est  intéressée,  au  premier 
chef,  à  ce  que  l'Autriche  n'exerce  point  sa  pression  à 
Kome  »,  etc. 

M.  Rendu  n'était  pas  seulement  un  des  tenants  les 
plus  convaincus  de  cette  cause  ;  il  en  était  l'auxiliaire. 
«  En  relation,  depuis  douze  ans,  avec  l'Ecole  catholi- 
que et  nationale  des  Balbo,  des  d'Azeglio  et  des  Cap- 
poni  »,  comme  il  disait,  il  lui  prêta  son  concours  dans 
une  première  brochure  qui,  sous  le  titre  de  :  U Italie 
et  VErn'pire  d'Allemagne,  s'attachait  à  démontrer 
que  le  Saint-Empire  romain  n'avait  jamais  été  que 
funeste  à  l'Italie,  à  la  Papauté  et  à  l'Eglise.  «  Ce 
n'est  qu'une  étude  d'histoire,  écrivait-il  à  l'Evêque 
de  Poitiers  ;  mais  il  est  vrai  que  l'histoire  mène  natu- 
rellement aux  faits  vivants,  et  qu'après  tout,  elle  est 
le  sol  où  plongent  les  racines  des  questions  actuelles.  » 

C'était  un  ballon  d'essai  lancé  dans  l'opinion.  Mgr  Pie 
s'en  défia.  D'abord,  il  ne  lui  plaisait  pas  qu'on  fit 
ainsi  litière  d'une  institution  telle  que  le  Saint-Em- 
pire romain,  lequel,  après  tout,  était  une  des  for- 
mes du  règne  social  de  Jésus-Christ.  «  Ce  n'est  pas, 
expliquait-il,  que  je  croie  que  la  mission  du  Saint- 
Empire  sera  reprise  sur  la  terre.  Sans  doute,  elle  ne 
sera  jamais  remplie  entièrement,  ni  surtout  longue- 
ment. Ce  serait  plus  que  ne  comporte  le  règne  de  Dieu 
ici-bas.  »  Mais,  en  n'espérant  et  ne  voulant  que  le 
possible,  Mgr  Pie  ne  voulait  pas  qu'on  se  déprît  de 
l'idéal  ;  et  sa  réponse  disait  :  «  Ni  Charlemagne  et  la 
France,  ni  saint  Henri  et  l'Allemagne  n'ont  été  autre 
chose  que  des  souverains  et  des  nations  ayant  eu,  à 
un  jour  donné,  l'intelligence  de  l'Oraison  dominicale 
dans  ses  trois  premières  demandes.  Et  tant  pis  pour  les 
races  et  pour  les  peuples  dont  la  politique  a  désappris 
le  Pater.  » 
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La  conclusion  de  l'Evêque  était  que,  au  fond  de  l'agi- 
tation italienne,  il  y  avait  la  Révolution  :  la  Révolution 
armée  non  pas  uniquement  et  principalement  contre 
r Autriche  et  Tétranger,  mais  contre  l'Italie  elle-même  ; 
contre  ses  petits  Etats,  mais  surtout  contre  ceux  du 
Pape,  et  finalement  contre  la  France,  qui  en  définitive 
paierait  chèrement  la  faute  de  cette  connivence  révo- 
lutionnaire, elle,  son  gouvernement  et  son  Empereur. 
«  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  si  la  France 
connive  à  cette  rupture  des  traités  qui,  tout  imparfaits 
qu'ils  ont  été,  sont  l'unique  base  de  l'ordre  actuel  en 
Europe,  nous  paierons  très  cher  cette  faute.  En  disant 
nous^  y  entends  celui  qui  la  commettrait.  » 

Cependant,  le  4  février,  une  seconde  brochure  et 
plus  retentissante,  Napoléon  III  et  l'Italie,  parut 
sans  nom  d'auteur.  Inspirée  par  les  Tuileries  ,  elle 
était  due,  elle  aussi,  pour  une  grande  partie,  à  la 
plume  de  M.  Rendu.  Elle  donnait  l'interprétation  des 
paroles  adressées  par  l'Empereur  à  l'ambassadeur 
d'Autriche,  et  des  sentiments  du  cabinet  français  vis- 
à-vis  du  gouvernement  des  Etats  pontificaux  dont, 
disait-elle,  «  le  caractère  absolument  clérical  est  un 
contre-sens,  une  cause  active  de  mécontentement,  un 
élément  de  faiblesse,  et  un  danger  permanent  de  révo- 
lution ».  Elle  proposait  en  conséquence  une  confédé- 
ration des  Etats  de  l'Itahe  sous  la  présidence  du 
Pape  et  sous  le  commandement  militaire  du  roi  de 
Piémont.  De  cette  combinaison  la  Papauté  retirerait 
l'avantage  de  voir  «  grandir  son  prestige  et  son  pou- 
voir moral,  en  détendant  le  lien  trop  étroit  qui  unit  le 
Prince  au  Pontife  et  qui  enserre  toute  l'activité  d'un 
peuple,  au  risque  de  le  faire  éclater,  dans  le  cercle 
inflexible  du  pouvoir  ecclésiastique  ». 

Catholique  avant  tout,  M.  Rendu  entendait  bien 
que  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  demeurât  hors 
de  cause  dans  cette  révolution,  ce  qu'au  besoin  il  sa- 
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vait  signifier  à  qui  de  droit.  «  Laissez-moi  vous  répéter, 
écrit-il  le  29  mars  à  Mgr  Pie^  que  si  je  défends  l'Italie 
lorsqu'elle  est  loin  de  moi,  je  ne  la  ménage  pas  quand 
je  puis  lui  faire  entendre  ses  vérités  en  face.  Hier  ma- 
tin, j'ai  dit  à  M.  de  Cavour,  franchement  et  carrément, 
tout  ce  que  pouvait,  je  crois,  lui  dire  un  catholique. 
Je  liu  ai  fait  comprendre  combien  il  était  important  à 
l'Italie  de  dire  et  de  prouver  que,  bien  loin  de  menacer 
le  Sahit-Siège,  l'Italie  unie  à  la  France  ferait  pour  lui 
beaucoup  plus  que  n'a  pu  faire  l'Autriche. 

«  Je  n'avais  jamais  vu  M.  de  Cavour,  bien  que  nous 
eussions  échangé  des  lettres.  Je  dois  lui  rendre  cette 
justice  qu'il  ne  m'en  a  pas  trop  voulu  de  cette  bordée.  » 

Mgr  Pie  répondit,  le  22  avril,  qu'il  savait  «  sympa- 
thiser avec  ce  qu'avaient  de  grand  et  de  vrai  les  espé- 
rances et  les  aspirations  de  certains  patriotes  chré- 
tiens de  l'Italie.  —  Mais,  continuait  cette  réponse, 
retombant  sur  les  faits  et  sur  les  symptômes  présents , 
considérant  les  vues  actuelles  du  Piémont,  le  genre  de 
sympathie  qu'il  accepte  et  qu'il  provoque  ;  enfin,  exami- 
nant les  tendances  misérables  de  la  diplomatie  moderne, 
et  voyant  l'abaissement  continu  du  sens  chrétien  dans 
la  politique  française,  je  suis  amené  à  vous  dire  triste- 
ment :  L'Autriche  d'aujourd'hui,  malgré  tout  ce  que 
le  temps  lui  a  légué  de  fâcheux,  malgré  le  peu  de  sym- 
pathie qu'inspire  le  caractère  tudesque,  l'Autriche  qui 
vient  de  signer  avec  le  Saint-Siège  un  concordat  si 
catholique,  mérite  plus  que  le  reste  de  l'Europe  la  pro- 
tection d'en  haut.  Quant  à  l'Italie  et  surtout  au  Pié- 
mont, il  n'y  a  que  des  malheurs  plus  profonds  à  atten- 
dre d'eux.  » 

Cette  grave  question  devint  le  sujet  d'un  long 
échange  de  lettres,  fort  belles,  souvent  très  fortes,  tou- 
jours élevées  de  sentiments.  M.  Rendu  s'appuyait,  pour 
demander  un  changement  dans  l'état  de  choses  itahen 
et  romain,  «  sur  le  nouveau  droit  public   européen, 
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né  du  protestantisme,  de  la  paix  de  Passau  et  d'Aiigs- 
bourg,  né  de  la  transaction  religieuse  de  Henri  IV, 
né  de  Richelieu,  né  de  la  Révolution  de  89  ».  li 
s'appuyait  sur  «  le  péril,  et  même  l'impossibilité  d'en- 
gager une  lutte  contre  le  monde  moderne,  et  cela  non 
pour  les  intérêts  de  la  foi,  mais  pour  des  intérêts 
secondaires  et  indépendants  du  règne  de  l'Evangile 
dans  les  âmes  ».  Il  insistait  sur  cette  «  impossibilité  de 
replacer  le  monde  chrétien  sur  l'axe  politique  qui 
le  portait  avant  la  paix  de  Westphalie ,  mais  parti- 
culièrement —  car  son  cœur  était  là  —  sur  les  avanta- 
ges qui  résulteraient  pour  la  Papauté  de  se  mettre 
à  la  tête  d'un  mouvement  qui  la  ferait  marcher  par 
des  voies  dignes  d'elle  à  la  conquête  des  intelli- 
gences » . 

A  ces  brillantes  raisons,  M.  Rendu  joignait  l'auto- 
rité d'une  lettre  éloquemment  hardie  que  le  P.  Lacor- 
daire  venaitde  lui  adresser  à  l'appui  desapremière  bro- 
chure, et  qui  devint  publique.  L'Évêque  de  Poitiers  se 
défendit  d'y  souscrire.  Alléguant  d'abord  «  les  réserves 
faites  par  TEgUse  romaine  sur  la  constitution  politique 
de  TEurope  telle  que  l'avait  faite  le  traité  de  West- 
phalie »,  il  répondit  que  «  sur  ce  point  comme  sur  plu- 
sieurs autres,  sa  confiance  et  son  admiration  pour  le 
grand  orateur  n'allaient  pas  jusqu'à  le  lui  faire  accepter 
comme  censeur  et  juge  de  l'Éghse  elle-même  ». 

Puis  venait  cette  page  toute  resplendissante  de 
prophétiques  clartés  :  «  Je  suis  fâché,  mon  cher 
ami,  d'être  en  ce  point  en  dissentiment  avec  l'il- 
lustre Dominicain  ;  mais,  à  mes  yeux,  l'Italie  délivrée 
et  mise  en  possession  de  ce  genre  de  liberté  que  la 
guerre  doit  lui  conquérir,  c'est  la  Papauté  bannie  de 
Rome,  ou,  ce  qui  serait  pire  encore  et  ce  qui  est  abso- 
lument inacceptable  pour  elle,  c'est  la  Papauté  dépouil- 
lée de  son  pouvoir  temporel.  Je  sais  que  quelques  ca- 
tholiques de  marque  et  quelques  prêtres  en  renom  ne 
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reculent  pas  devant  cette  solution  extrême,  dont  ils 
ont  même  pensé  que  le  Pape  devait  prendre  l'initiative. 
Je  ne  puis,  ni  dans  ma  dignité  de  chrétien,  ni  dans  mon 
âme  de  Français,  ni  dans  mon  intelligence  d  être  rai- 
sonnable, prêter  un  seul  instant  l'oreille  à  cette  mons- 
truosité, que  l'intérêt  politique  des  nations  et  des  trônes 
repousse  aussi  absolument  que  celui  de  la  religion. 
Assurément  je  sais  que  l'Antéchrist  doit  venu^  un  jour, 
et  qu'il  doit  prévaloir.  Mais  Dieu  me  garde  d'avoir 
figuré  parmi  ses  agents  et  ses  précurseurs  ! 

«  Prions  Dieu,  moucher  ami,  etprionsbeaucouppour 
que  les  desseins  miséricordieux  de  Dieu  sur  l'Eglise  et 
sur  la  France  triomphent  de  toutes  les  erreurs  et  de 
toutes  les  passions  humaines.  Demandons  instamment 
qu'à  travers  l'action  aveugle  et  quelquefois  perverse 
des  causes  secondes,  l'œuvre  sainte  de  Dieu  s'accom- 
plisse. » 

Nous  regrettons  d'avoir  à  abréger  cette  corres- 
pondance où  les  plus  grands  intérêts  de  la  société  et 
de  rÉglise,  envisagés  de  leur  point  de  vue  vraiment 
supérieur,  furent  alors  débattus  contradictoirement. 
Nous  ne  le  ferons  pas  cependant  sans  remarquer  combien 
la  bonne  grâce,  le  bon  cœur  surtout,  apportaient  de  tem- 
pérament chevaleresque  et  chrétien  à  un  dissentiment 
élevé  sur  les  questions  les  plus  passionnantes  de  notre 
âge.  L'ancien  élève  disait  à  son  vénéré  maître  :  «  Je  suis 
toujours.  Monseigneur,  celui  dont  vous  avez  bien  voulu, 
il  y  a  longtemps,  commencer  à  recevoir  les  confessions, 
et  qui  les  continue  avec  le  même  respect  sur  un  autre 
sujet.  »  A  quoi  l'Evêque  répondait  :  «  Ma  vieille  amitié 
restera  toujours  digne  de  votre  confiance,  et  toujours 
prête  à  accueillir  toutes  vos  confessions.  Je  resterai  le 
bénin  et  discret  dépositaire  de  vos  nouvelles  comme 
de  vos  anciennes  peccadilles.  Les  premières  n'étaient 
que  de  vains  scrupules  ;  et,  quant  aux  secondes,  la 
droiture  de  votre  âme,  la  sincérité  et    la  générosité 
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de  vos  convictions,  enfin  l'entraînement  de  vos  rela- 
tions vous  exemptent  de  tout  péché.  S'il  ne  vous  suffit 
pas  que  j'admette  toutes  ces  circonstances  atténuantes 
et  même  excusantes,  et  si  vous  me  récusez  comme 
directeur  sur  le  fond  même  delà  question,  je  signe  des 
deux  mains  ma  condamnation,  quand  elle  sera  pronon- 
cée par  votre  saint  oncle,  Mgr  d'Annecy.  » 

MgT  Pie  n'était  pas  tenu  à  ces  ménagements  quand 
il  s'exprimait  sur  la  politique  impériale  avec  ceux  qui  ne 
s'inspiraient  que  de  la  pensée  de  l'Eglise.  A  M.  l'abbé 
Morel,  rédacteur  de  \  Univers^  il  écrivait,  parlant  de 
la  brochure  Napoléon  III  et  l'Italie  :  «  C'est  bien  là 
l'événement  le  plus  grave  qui  pût  apparaître  au  com- 
mencement de  cette  soixante-dixième  année.  Je  n'ai 
pas  cessé  de  croire  devant  Dieu,  dans  un  sentiment  qui 
me  semble  exempt  d'hallucination  et  de  fanatisme,  que 
les  grands  dénouements  ne  seraient  pas  différés  au  delà 
dece  temps.  L'ébranlement  du sto^w  quo  ne  me  trouble 
donc  pas  ;  mais  il  correspond  au  contraire  à  une  très 
ferme  attente  de  mon  âme  de  chrétien  et  de  français. 

«  Mais  quelle  nature  de  devoirs  peut  surgir  pour 
nous  du  sein  de  cette  lutte  ?  Faut-il  laisser  Dieu  tout 
seul  faire  la  réponse  à  ces  insensés  ;  et  tout  notre  rôle 
est-il  de  prier  et  de  faire  prier  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Toutefois  c'est  chose  si  grave  que  d'élever  la  voix  en  de 
telles  circonstances,  qu'il  y  a  nécessité  de  mettre  la 
prière  quelque  temps  entrela  résolution  et  l'exécution.  » 

Enfin  il  annonce  encore  que  cette  guerre  d'Italie  sera 
le  commencement  de  la  ruine  de  l'Empire  napoléonien, 
a  La  fin  prochaine  de  tout  cela,  ce  sera  l'humiliation 
de  la  politique  séparée,  le  renversement  des  deux 
trônes  qui  arborent  le  principe  de  cette  politique.  »  L'un 
de  ces  trônes  est  renversé  ;   l'autre  est-il  bien  solide  ? 

Cependant  cette  politique  révolutionnaire  avait  enfin 
réussi  à  ouvrir  sur  l'Empire  et  l'Empereur  les  yeux 
trop  longtemps  fascinés  du  journal  Y  Univers^  à  qui 
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l'Evêque  fit  parvenir  ces  éclaircissements  et  ces  aver- 
tissements :  «  Notre  pauvre  ami  Veiiillot  m'a  toujours 
cru  passionné,  quand  je  lui  disais  qu'on  pouvait  et  qu'on 
devait  s'attendre  à  ces  évolutions.  Cela  honore  sa  belle 
ûme.  Mais  pourtant  ce  que  l'Eg'lise  appelle  le  discerne- 
ment des  esprits  n'est  point  de  trop  dans  les  enfants  de 
Dieu  ;  et  assurément  cette  pénétration  doit  être  une 
des  vertus  de  notre  apostolat,  sans  quoi  nous  serions 
des  aveugles  guidant  d'autres  aveugles.  » 

C'était  donc  l'heure,  pour  les  fidèles,  de  prier  et 
d'agir  ;  c'était  aussi  l'heure  de  se  serrer  et  de  s'unir. 
Une  autre  lettre  disait  :«  Je  suis  tout  à  vous,  mon  cher 
ami,  dans  des  sentiments  que  ces  grandes  situations 
rendent  plus  profonds  et  plus  forts,  parce  qu'elles 
amènent  la  rencontre  de  nos  âmes  dans  une  étreinte 
de  commune  foi  et  de  commune  indignation,  qui  cons- 
titue le  plus  énergique  des  embrassements  d'ici-bas.  » 

Effrayé  du  péril,  rÉvêque  de  Poitiers  entreprit  de 
le  conjurer.  Mais  à  qui  s'adresser?  En  France,  dans 
ce  moment,  un  seul  homme  était  tout,  et  cet  homme 
pouvait  tout.  Mgr  Pie  n'hésita  pas,  et  il  s'en  fut 
verscet  homme, qui  d'ailleurs  désirait  le  voir.  «L'Em- 
pereur m'a  fait  dire ,  confiait  TÉvêque  à  Mgr  d'An- 
goulême,  quej^  n'allais  pas  le  voir  ;  et  il  a  ajouté, 
—  c'est  un  des  hauts  personnages  de  l'Etat  qui  tient 
la  plume,  —  des  paroles  bienveillantes  qui  me  met- 
traient dans  mon  tort  si  j'allais  à  Paris  sans  demander 
audience.  La  brochure  et  le  discours  impérial  du  7 
février,  prononcé  à  l'ouverture  des  Chambres,  étant 
survenus  depuis  ce  temps,  cette  audience  me  pèse 
assez;  mais  enfin  j'espère  en  tirer  quelque  parti  au 
profit  de  la  vérité.  » 

Ce  fut  bien,  en  effet,  en  vue  de  ce  profit  qu'il  consentit 
à  la  démarche  dont  il  parlait  de  cette  sorte  à  ses  prêtres 
réunis  :  «  Pénétré  du  sentiment  du  péril  de  l'Eglise  et 
de  la  société,  je  n'ai  point  hésité.  Messieurs,  à  remplir 
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auprès  du  Chef  de  l'Etat  mon  devoir  d'évêque  et  de 
citoyen.  A  diverses  reprises,  j'ai  demandé  et  accepté 
une  audience,  qui  m'a  été  aussitôt  octroyée.  Notre 
apostolat  nous  commande  de  porter  la  vérité  devant 
les  rois  comme  devant  les  particuliers  :  Utportci  nomen 
meum  coram  regibus.  Ni  je  n'ai  l'honneur  d'être 
saint  Hilaire,ni  le  prince  devant  qui  j'ai  paru  n'aie  mal- 
heur d'être  Constance.  J'ai  parlé  avec  respect,  mais 
avec  autorité  et  avec  indépendance  ;  et,  par  ce  côté, 
j'ai  délivré  mon  âme  ». 

L'audience  demandée  fut  accordée  pour  le  15  mars. 
Elle  dura  une  heure  moins  cinq  minutes,  et  n'eut  pas 
d'autres  témoins  que  les  deux  interlocuteurs.  Mais, 
immédiatement  au  sortir  de  la  visite,  l'Evêque  fit  part 
de  tout  l'entretien  à  son  secrétaire,  M.  l'abbé  Héline, 
qui  l'écrivit  aussitôt,  et  qui,  peu  de  jours  après, 
22  mars,  le  communiqua  à  Rome,  où  sa  lettre,  passant 
de  mains  en  mains,  fit  le  tour  du  Sacré-Collège. 

Le  secrétaire  écrivait  :  «  Monseigneur  a  eu  mardi 
une  audience  de  l'Empereur.  Elle  a  duré  une  heure. 
Après  quelques  mots  échangés  sur  les  affaires  lo- 
cales de  la  ville  de  Poitiers,  Sa  Majesté  a  porté 
la  conversation  sur  le  terrain  de  la  politique,  et 
en  particuHer  sur  les  affaires  d'Italie.  —  «  On  mé- 
connaîtrait grandement  ses  intentions,  a-t-elle  dit, 
si  on  croyait  qu'elle  veut  autre  chose  que  du  bien 
au  gouvernement  pontifical.  Son  but  est  plutôt  de  ren- 
dre ce  gouvernement  plus  populaire,  et  de  montrera 
l'Europe  que  la  France  n'a  pas  entretenu  à  Rome 
une  armée  d'occupation  pour  y  consacrer  des  abus.  » 

«  A  ces  derniers  mots,  Mgr  de  Poitiers  s'est  redressé, 
et  a  demandé  la  permission  de  s'expliquer  sur  ce  sujet, 
en  toute  liberté. 

—  «  Parlez, Monseigneur  ;  je  désire  avoir  toute  votre 
pensée. 

—  «  Puisque  Votre  Majesté  daigne  entendre  ce  que 
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je  pense,elle  me  permettra  de  m'étonner  du  scrupule  qui 
lui  fait  craindre  de  passer  pour  avoir  consacré  des  abus, 
par  la  présence  de  notre  armée  d'occupation  à  Rome. 
Certes,  je  n'ignore  pas,  Sire,  qu'il  se  glisse  des  abus 
partout  ;  et  quel  gouvernement  peut  se  flatter  d'y 
échapper  ?  Mais  j'ose  affirmer  qu  il  n'en  existe  nulle 
part  de  moins  nombreux  que  dans  la  ville  et  dans  les 
Etats  gouvernés  par  le  Pape.  Que  Votre  Majesté 
veuille  bien  se  rappeler,  par  contre,  Constantinople  et 
la  Turquie;  qu'elle  compare  et  qu'elle  me  permette  de 
lui  demander  ce  qu'a  fait  là  notre  glorieuse  expédition 
de  Crimée  ?  N'est-ce  pas  là,  plutôt  qu'à  Rome,  que 
la  France  serait  allée  pour  maintenir  des  abus?... 

«  Les  jeux  de  l'Empereur, d'ordinaire  à  demi  fermés, 
comme  on  sait,  se  levèrent  un  instant  sur  son  auda- 
cieux interlocuteur.  Celui-ci  continua  : 

—  «  Ah  !  Sire,  lorsqu'on  se  rappelle  que,  pendant 
onze  siècles,   la  politique  de  l'Europe  chrétienne  fut 
de  combattre  le  Turc,  comment   n'éprouverait-on  pas 
quelque  étonnement  de    voir  le  souverain  d'un  pays 
catholique  se  faire  le  soutien  de  la  puissance  ottomane, 
et  aller,  à  grands  frais,  assurer  son  indépendance  ?  Or 
ne  suis- je  pas  fondé  à  dire  que  c'est,  par  là  même, 
assurer  des  abus"?  Car  enfin  qui  protégeons -nous?  11  y 
a,  à  Constantinople,  un  homme  ou  plutôt  un  être  que 
je  ne  veux  pas  qualifier,  qui  mange  dans  une  auge  d'or 
deux  cents  millions  prélevés  sur  les  sueurs  des  chrétiens. 
Il  les  mange   avec  ses  huit  cents   femmes  légitimes, 
ses    trente-six    sultanes  et   ses    sept  cent  cinquante 
femmes  de  harem,  sans  compter  les  favoris,   les  gen- 
dres et  leurs  femmes.  Et  c'est  pour  perpétuer  et  con- 
solider un  tel  état  de   choses,  que  nous  sommes  allés 
en  Orient  !  C'est  pour  en  assurer  Y  intégrité  que  nous 
avons  dépensé  deux  milliards,  soixante-huit  officiers 
supérieurs,  trois  cent  cinquante  jeunes  gens,  la  fleur 
de  nos  grandes  familles,  et  deux  cent  mille  Français. 
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Après  cela ,  sommes-nous  bien  venus  à  parler  des 
abus  de  la  Rome  pontificale  ?  » 

Pendant  ce  discours,  l'Empereur  tordait  ses  longues 
moustaches,  et  l'Evoque  observait  qu'il  les  tirait  plus 
bas  à  mesure  que  la  question  devenait  plus  embarras- 
sante. Mg-r  Pie  poursuivit  :  «  Excusez-moi,  Sire  ;  mais 
à  ce  Turc,  non  seulement  nous  avons  dit:  Continue  à  te 
vautrer  comme  par  le  passé  dans  ta  fange  séculaire  ; 
je  te  garantis  tes  jouissances  et  jene  souffrirai  pas  qu'on 
touche  à  ton  Empire.  Mais  nous  avons  ajouté  :  Grand 
Sultan,  jusqu'à  présent  le  souverain  de  Rome,  le 
Pape,  avait  présidé  aux  conseils  de  l'Europe.  Eh  bien! 
nous  allons  avoir  un  Conseil  européen  ;  le  l^ape  n'y  sera 
pas  :  mais  tu  y  viendras,  toi,  qui  n'y  étais  jamais  venu. 
Non  seidement  tu  y  seras,  mais  nous  ferons  devant  toi 
le  cas  de  conscience  de  ce  vieillard  absent  ;  et  nous  te 
donnerons  le  plaisir  de  nous  voir  étaler  et  soumettre  à 
ton  jugement  les  prétendus  abus  de  son  gouvernement! 

«  En  vérité,  Sire,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  s'est  fait? 
Et  après  de  telles  tolérances,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
est-on  bien  en  droit  d'alléguer  des  scrupules  qui  nous 
seraient  venus  au  sujet  des  abus  d'un  gouvernement 
qui  est  bien,  à  n'en  pas  douter,  le  plus  doux,  le  plus  pa- 
ternel, le  plus  économique  des  gouvernements  de 
l'Europe?...  » 

L'Empereur ,  en  voyant  l'animation  de  l'Évêque , 
s'était  rapproché  de  lui  peu  à  peu.  11  écoutait  avide- 
ment, se  passant  la  main  sur  le  front.  Puis  détournant 
le  sujet  de  la  conversation. —  «  Mais  enfin,  Monsei- 
gneur, n'ai-je  pas  fait  suffisamment  mes  preuves  de 
bon  vouloir  en  faveur  de  la  religion?  La  Restauration 
elle-même  a-t-elle  fait  plus  que  moi  ?  » 

L'Evêque  se  trouvait  amené  à  sa  grande  thèse,  celle 
des  rapports  nécessaires  de  la  religion  et  des  gouver- 
nements, et  du  règne  de  Jésus-Christ  dans  la  société.  11 
répondit  aussitôt  : 
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«  Je  m'empresse  de  rendre  justice  aux  religieuses 
dispositions  de  Votre  Majesté,  et  je  sais  reconnaître, 
Sire,  les  services  qu'ellea  rendus  à  Rome  et  à  l'Église, 
particulièrement  dans  les  premières  années  de  son 
gouvernement.  Peut-être  la  Restauration  n'a-t-elle 
pas  fait  plus  que  vous.  Mais  laissez-moi  ajouter  que  ni 
la  Restauration,  ni  vous,  n'avez  fait  pour  Dieu  ce 
qu'il  fallait  faire,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  vous  n'avez 
relevé  son  trône,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  vous  n'avez 
renié  les  principes  de  la  Révolution ,  dont  vous  combattez 
cependant  les  conséquences  pratiques  ;  parce  que  l'E- 
vangile social  dont  s'inspire  l'Etat  est  encore  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  laquelle  n'est  autre 
<îhose,  Sire,  que  la  négation  formelle  des  droits 
de  Dieu.  Or,  c'est  le  droit  de  Dieu  de  commander 
aux  États  comme  aux  individus.  Ce  n'est  pas  pour 
autre  chose  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  venu 
sur  la  terre.  Il  doit  y  régner,  en  inspirant  les  lois,  en 
sanctifiant  les  mœurs,  en  éclairant  l'enseignement,  en 
dirigeant  les  conseils,  en  réglant  les  actions  des  gouver- 
nements comme  des  gouvernés.  Partout  où  Jésus-Christ 
n'exerce  pas  ce  règne,  il  y  a  désordre  et  décadence. 

«  Or,  j'ai  le  devoir  de  vous  dire  qu'il  ne  règne  pas 
parmi  nous,  et  que  notre  Constitution  n'est  pas,  loin  de 
là,  celle  d'un  Etat  chrétien  et  catholique.  Notre  droit 
public  établit  bien  que  la  religion  catholique  est  celle  de 
la  majorité  des  Français;  mais  il  ajoute  que  les  autres 
cultes  ont  dy^oit  à  une  égale  protection.  N'est-ce  pas 
proclamer  équivalemment  que  la  Constitution  protège 
pareillement  la  vérité  et  l'erreur?  Eh  bien  !  Sire,  savez- 
vous  ce  que  Jésus- Christ  répond  aux  gouvernements 
qui  se  rendent  coupables  d'une  telle  contradiction? 
Jésus-Christ,  roi  du  ciel  et  delà  terre,  leur  répond:  «  Et 
«  moi  aussi,  gouvernements  qui  vous  succédez  en  vous 
«  renversant  les  uns  les  autres,  moi  aussi  je  vous  accorde 
«  une  égale  protection.  J'ai  accordé  une  pareille  protec- 
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«  tion  à  l'Empereur  votre  oncle;  j'ai  accordé  la  même 
«  protection  aux  Bourbons  ;  la  même  protection  à  la 
«  République;  et  à  vous  aussi,  la  même  protection 
«  vous  sera  accordée.  » 

L'Empereur  arrêta  l'Évêque  :  «  Mais  encore , 
croyez-vous  que  l'époque  où  nous  vivons  comporte 
cet  état  de  choses,  et  que  le  moment  soit  venu  d'établir 
ce  règne  exclusivement  religieux  que  vous  me  deman- 
dez ?  Ne  pensez-vous  pas,  Monseigneur,  que  ce  serait 
déchaîner  toutes  les  mauvaises  passions? 

—  «Sire,  quand  de  grands  politiques  comme  Votre 
Majesté  m'objectent  que  le  moment  n'est  pas  venu, 
je  n'ai  qu'à  m'incliner,  parce  quejenesuispas  un  grand 
politique.  Mais  je  suis  un  évêque,  et^  comme  évêque, 
je  leur  réponds  :  Le  moment  n'est  pas  venu  pour 
Jésus-Christ  de  régner  :  eh  bien  !  alors,  le  moment  n'est 
pas  venu  pour  les  gouvernements  de  durer.  » 

La  lettre  du  secrétaire  adressée  à  Rome  termine  son 
récit  par  ces  réflexions:  «  Vous  devez  vous  figurer  ce 
qu'a  dû  être  un  entretien  soutenu  sur  ce  ton  pendant 
une  heure.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  reproduire 
l'inimitable  éloquence  du  prélat.  Vous  connaissez  son 
talent,  son  indépendance,  et  en  même  temps  la  conve- 
nance de  sa  parole,  même  lorsqu'elle  exprime  les  vérités 
les  plus  fortes  et  les  plus  personnelles.  Que  restera- 
t-il  de  tout  cela?  je  l'ignore.  Mais  la  gravité  de  pa- 
reilles réflexions  ne  peut  échapper  à  l'intelligence  de 
l'Empereur.  Et,  dans  tous  les  cas,  on  est  heureux  de 
trouver  dans  les  rangs  de  l'Episcopat  un  homme  qui 
ait  le  courage  de  les  dire  en  face.  » 

Les  lettres  de  Mgr  Pie  ne  parlent  que  très  discrè- 
tement de  cette  visite  aux  Tuileries,  même  à  ses  confi- 
dents, tels  que  dom  Guéranger  auquel  il  écrit  seule- 
ment, le  24  avril:  «J'ai  vu  l'Empereur  pendant  cin- 
quante-cinq minutes.  Tout  est  venu  dans  cet  entretien, 
et  tout  a  été  dit.  Mais,  mais  !...  Il  me  faudra  une  jour- 
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née  tout  entière  de  causeries  avec  vous.  J'ai  faim  et 
soif  de  vous  revoir  ». 

Quand  l'Evêque  revint  à  Poitiers,  ce  fut  pour  remon- 
ter en  chaire.  On  était  dans  le  Carême  ;  et  aux  frémis- 
sements de  sa  parole,  on  pouvait  sentir  les  appréhen- 
sions de  son  âme.  Le  dimanche  des  Rameaux,  17  avril, 
il  commenta  le  psaume  IP  :  «  Quare  fremuerimtr/ entes 
et  populi  meditati  sunt  inania?  Astiterunt  reges 
terrœ, etc.  :  Pourquoi  les  nations  ont- elles  frémi,  et  pour- 
quoi les  peuples  ont-ils  formé  de  vains  projets  ?  Les  rois 
se  sont  soulevés,  etc.  »  Nul  texte  n'était  mieux  appro- 
prié aux  circonstances.  Le  Quare,  à  lui  seul,  l'arrêta 
sur  vingt  questions  :  «  Pourquoi  des  peuples,  et  des 
princes  montés  à  une  fortune  inouïe,  inespérée,  s'ar- 
ment-ils aujourd'hui  contre  le  Christ  leur  bienfaiteur? 
Pourquoi  cette  coalition  des  princes  de  la  Judée  et  de 
la  Galilée,  de  Pilate  et  d'Hérode  réconcihés  pour  frap- 
per ensemble  l'oint  du  Seigneur  ?  Pourquoi  cette  agita- 
tion des  assemblées  délibérantes  de  l'Europe  entière  ? 
Pourquoi  cette  coalition  des  peuples,  divisés  hier 
par  mille  intérêts,  par  mille  antipathies,  par  mille  pré- 
jugés nationaux,  et  unis  aujourd'hui  dans  une  hostilité 
commune,  contre  le  Christ?  Les  alliances  impossibles 
se  réalisent  dès  là  que  son  sceptre  est  l'enjeu  ;  les 
peuples  jouent  contre  lui  la  partie  en  commun  ;  et  tous 
ensemble  ils  répètent  :  Brisons  le  joug  de  l'Eglise:  Di- 
onimpamus  vincula.  » 

Là-dessus,  l'Evêque  adjurait  son  peuple  de  renou- 
veler son  serment  de  fidélité  à  ce  Christ-Roi  dont  on 
célébrait  le  triomphe  en  ce  jour  :  «  0  mon  Dieu,  s'écriait- 
il,  que  d'autres  mettent  leur  gloire  et  emploient  leur 
énergieà  combattre  votre  Christ,  son  EgHse,  son  Vicaire. 
Nous,  ô  mon  Dieu,  nous  nous  rangeons  de  toute  l'ardeur 
de  notre  foi  dans  les  rangs  de  ceux  qui  vous  louent,  qui 
vous  bénissent,  quisaluent  votre  royauté,  ô  Christ  ;  et, 
nous  séparant  aujourd'hui  des  princes  du  peuple,  des 
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pharisiens  et  des  chefs  de  la  synagogue,  nous  nous 
mêlons  à  la  foule  qui  vous  fait  un  triomphe,  et,  comme 
elle,  jetant  des  palmes  sur  votre  passage,  nous  vous 
reconnaissons  comme  le  roi  d'Israël  :  Hosanna  au  Christ, 
hosanna  au  plus  haut  des  cieux  !   » 

Ces  pensées  revenaient  sans  cesse  dans  sa  parole  et 
surtout  dans  sa  prière,  durant  cette  grande  semaine. 
Le  jeudi  saint,  il  reprit  de  nouveau  le  Livre  sacré,  et 
ce  fut  pour  y  lire  la  défaite  des  impies  et  la  victoire  de 
Dieu,  dans  les  versets  suivants  :  «  Qui  habitat  in  cœlis 
ij^ridehit  eos —  :  Celui  qui  habite  dans  le  ciel  se  rira 
d'eux,  se  moquera  d'eux.  Alors  il  leur  parlera  dans  sa 
colère  •,  et  dans  sa  fureur  il  les  remplira  de  trouble.  » 
Il  disait  magnifiquement  :  «  Depuis  ces  géants  des 
âges  primitifs  que  la  colère  divine  a  fait  disparaître  du 
monde,  comptez,  sur  la  longue  route  des  siècles, 
comptez,  mes  Frères,  si  vous  le  pouvez,  les  cadavres  de 
tous  ces  autres  géants  renversés  qui  jonchent  le  sol  de 
l'histoire  humaine  !  »  Il  la  parcourait,  cette  histoire,  et 
il  ne  s'arrêtait  que  sur  le  seuil  ténébreux  des  événe- 
ments prochains,  mais  non  sans  en  approcher  le  flam- 
beau de  l'Écriture  et  projeter  sur  eux  une  vive 
lumière. 

Enfin,  à  Pâques,  c'était  un  chant,  le  chant  du  Roi 
vainqueur  établi  par  la  main  de  Dieu  sur  Sion  la 
montagne  sainte  :  Ego  autem  constitutus  sum  Rex 
ah  eo  super  Sion  montem  sanctum  ejus,  'p7'-œdicans 
'prœce-ptum  ejus.^i  ce  roi,  c'était  Jésus,  Jésus  ressus- 
cité, Jésus  dont  H  disait  :  «  Notre  siècle  veut  bien  de 
lui  pour  Prêtre,  mais  il  ne  veut  pas  de  lui  pour  Roi.  Et 
cependant  il  faut  qu'il  règne  :  oportet  illum  regnare  !» 

Mais  arrêtons-nous  ici,  sur  le  seuil  de  nouveaux  et 
graves  événements  ;  et,  en  terminant  ce  volume,  repor- 
tons-nous au  programme  de  cet  épiscopat,  dont  nt)us 
venons  de  parcourir  une  première  phase.  Rappelons- 
nous  la  parole  solennelle  par  laquelle  Mgr  Pie  l'inau- 
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gurait,  dix  ans  auparavant  :  «  Ejpisco'pus  ego  sum  l 
Je  suis  Évêque  »,  disait-il,  et,  à  ce  titre,  il  s'engageait 
à  être  pasteur,  à  être  père,  à  être  l'homme  de  la 
charité  et  de  la  paix.  Mais,  au  même  titre  aussi, 
il  s'engageait  à  être  le  vigilant  gardien  de  la 
vérité,  et  au  besoin  son  vengeur.  «  Je  suis  parmi 
vous,  expliquait-il  ,  le  consul  de  la  majesté  di- 
vine. Si  le  nom  du  Roi  mon  maître  est  outragé, 
si  le  drapeau  de  son  Fils  Jésus  n'est  pas  respecté, 
les   droits   de   son   Eg-lise   et    de    son    sacerdoce 


SI 


"■b 


sont  méconnus,  si  l'intégrité  de  sa  doctrine  est  mena- 
cée, «  je  suis  Evêque  »,  donc  je  parlerai,  j'élèverai 
la  voix,  je  tiendrai  haut  et  ferme  l'étendard  de  la 
vérité,  l'étendard  de  la  vraie  liberté,  qui  n'est  autre 
que  l'étendard  de  la  foi,  l'étendard  de  mon  Dieu.  Mais 
sachez  que  notre  zèle  sera  invariablement  guidé  par  la 
charité,  et  que  si  nous  sommes  jamais  contraint  de 
faire  la  guerre,  ce  sera  toujours  dans  le  but  de  faire  la 
paix,  la  seule  digne  de  ce  nom,  qui  est  la  paix  dans  la 
vérité,  Pacem  in  veritaie.  » 

Il  avait  tenu  parole.  Il  la  tiendra  encore,  et  plus 
fermement  que  jamais,  parmi  les  travaux  et  les  luttes 
qui  vont  nous  occuper  dans  le  second  volume,  et  qui 
remplissent  vingt  ans  d'une  si  digne  vie. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Préface. 


LIVRE  r 

DE    LA    NAISSANCE    A    l'ÉpISCOPAT 

CHAPITRE  !-=••. 
l'éducatiox. 

Le  village  de  Pontgouin 3 

La  naissance  d'Edouard  Pie ô 

La  mère  d'Edouard 7 

Le  liaptéme  et  la  consécration  à  Marie 9 

L'enfant  de  chœur  et  les  premières  études 10 

Les  premiers  appels  de  Dieu 14 

La  première  communion  et  la  vocation 16 

La  pension  de  Mgr  lîrou^  et  Mlle    Mariette .  18 

M.  Lecomte,  curé  de  Notre- l^ame 19 

Le  petit  Séminaire    de    Saint  Cliéron 20 

La  direction  spirituelle  de  M.  Lecomte 25 

Le  professorat  à   Saint-Chéron 29 

Les  vacances  à  Vauré 31 

La  souffrance  et   l'assistance  de   Xotre-Dame 34 

Souvenirs  sacrés    de    Saint-Chéron 36 

VIE   CARD.    PIE.   —   T.    I.  43 


674  TABLE    DES    MATIÈRES. 

CHAPITRE  IL 

LE    SÉMINAIRE   DE    SAI.NT-SULPICE. 

L'entrée  à  Issy,  et  consécration  à  Marie 38 

L'étude  de  la  philosophie  et  des    sciences 42 

L'incendif^  de  la  cathédrale  de  Chartres 45 

Le  séminaire   de  Saint-Sulpice 46 

La  vie  de  piété,  d'étude  et  de  souffrance 48 

L'abbé  Pie  défend  les    doctrines  romaines 50 

Sa  prédilection  pour  l'Ecriture  sainte 52 

Le    catéchisme  de  Persévérance  des  garçons  de  la  paroisse.     .  54 

Son  zèle  apostolique    et  ses    instructions 56 

Correspondance  avec  sa  mère  et  M.  Lecomte 61 

La  réception    des  saints  Ordres 66 

Adieux    à   Saint-Sulpice 68 

La  prêtrise  et    la  première  messe  à  Xotre-Dame  de    Chartres.  70 

CHAPITRE    III. 

LE    VICAlilAT  DE  NOTI'.E-DAME. 

M.  Lecomte  et  le  presbytère 74 

La  direction  sacerdotale  de  M.  Lecomte 75 

Amour    et   souffrance,    humilité    et    grandeur 78 

L'étude  des  Pères   de    l'Eglise 79 

Les  premières  prédications  sur  l'éducation,  etc 83 

Encouragements  de    Mgr    Clausel  de   Montais 87 

Cours  d'apologétique    prêché    à    la  cathédrale 88 

La  parole   évangélique  et  son  ardeur 97 

Le   ministère  des /ïmes,  la  Maison-Bleue  ;  l'enfant  infirme.     .  107 

L'éducation  des  enfants;  les  familles  nobles 109 

Vacances    à    la   Lande-Chasle 114 

L'amitié  de  M.  l'abbé  Dupont  des  Loges 115 

CHAPITRE  IV. 

TRAVAUX  H-    "ORIQUES   ET   LITURGIQUES, 
i 

M.  l'abbé  Pie  entreprend   l'histoire  de  la  cathédrale.     .     .     .  118 

La  liturgie  romaine;  visite  de  Dom  Gucranger 123 


TABLE    DES    MATIÈRES.  675 

Aiuitié  et  correspondance   avec  Dom    Guéranger 125 

Visite  de  M.   l'abbé  Pie  k  Solesmes 128 

Notices  sur  sainte  Soline,  sur  saint  Chéron,    etc 129 

Mgr  l'évêque  de  Montréal  à  Chartres,  alliance  avec  le  Canada.  133 

L'art  clirétien.  Restauration  de  Notre-Dame  de  la  Brèche.     .  134 

Projet  d'un  couvent  bénédictin  à  Saint-Julien 137 

La  campagne  pour  la    liturgie    romaine 138 

Les  écrits  polémiques  de  Mgr    de    Chartres 141 

Tendresse  et  hardiesse  de  M.  Pie  à  l'égard  de  l'Evêque.     .     .  145 

Le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans 147 

M,  l'abbé  Pie  nommé  vicaire  général 151 


CHAPITRE  V. 

LE  VICARIAT  (iÉNÉHAL  DE   CHARTRES. 

(1844-1858.) 

L'action   et    le    caractère  de  Mgr  de  Montais 155 

L'Evêque  et  son   vicaire    général 157 

M.  Pie    chargé  des  études  ecclésiastiques 160 

Accroissement  d'amour  pour  Jésus-Christ 162 

Discours  pour  la  bénédiction  du  viaduc   de]  Maintenon.     .     .  163 

Prédication  dans  la  cathédrale  de  Metz 164 

Prédication  sur  la  réforme  et  le  retour  à  Dieu 165 

L'élection  de  Pie  IX 169 

Notes  de  M.  Pie    sur  le  libéralisme    et  les  néo-catholiques.     .  172 

Le  ministère  des  riclies  et  des    pauvres 177 

Le   panégyrique  de  saint  Louis  à  Blois 177 

Coui's  de  prédications  sur  le  Credo 180 

CHAPITRE  VI. 

LA  RÉVOLUTION  DE  1818. 

Pix  IX  aux  prises   avec   la   Révolution 182 

Etude  de   Mgr  Pie  sur  la  liberté  et  l'autcité 185 

Discours  à  la  bénédiction  de  l'arbre  de  Ifl  ^jjberté 187 

Refus  d'une  candidature  politique  à  l'A       ablée l'Jl 

La  prière  et   les   journées  de  juin l'.>3 

Station  de  l'Avent  à  Versailles l'Jô 


676  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Le  mémoire  sur  la  définition  de  l'Immaculée  Conception.     .     .  197 

Discours  sur  le  droit  et  le  devoir  de  la  propriété 201 

Proposition  de  ^1.  Pie  pour  l'évêché  de    Poitiers 205 


CHAPITRE  VII. 

LA  PROMOTION'     A     l'ÉPISCOPAT. 
(1849.) 

Lettre  de  Mgr  de  Montais  à  M.  de  Falloux.  20& 

Refus  de  M.  Pie  exposé   à  Mgr   Parisis 211 

Le  décret  de    présentation  signé  par    le  Président 212 

Joie  des   amis  et  du  clergé  de    Chartres 214 

Regrets  de  quitter  Chartres  et  Notre-Dame 217 

Discours  à  la  bénédiction  du  chemin  de  fer  de  Chartres.     .     .  219 

Préparation  spirituelle  à   l'Episcopat 222 

Conseils  de    M.  l'abhé  Lecomte  au  futur  évêque 224 

Le  Tuus  sum   ego.    —  Le  sacre  épiscopal 229 

Le  mandement  de  prise  de  possession 230 

Adieux  à  la  paroisse  Notre-Dame  et  à  la  ville    de  Cliartres.     .  233 

Le  départ   pour    Poitiers 235 


LIVRE  II 

l'Episcopat  jusqu'à  la  lutte  avec  l'empire 


CHAPITRE  I. 

PREMIER  APOSTOLAT  A     POITIERS. 

(1850.) 

L'entrée  solennelle    de   Mgr  Pie  à  Poitiers 240 

Le  discours  de  l'Evêque  :  Episcopus   ego  sum 243 

Lettres  de  Dom  Guéranger,   de  Mgr  de  Jlontals 246 

La  demeure  épiscopale,  la  mère  de  l'Evcque 349 

Lettre    d'iionimage  au   Saint-Père 250 


TABLE    DliS 


MATIKRKS.  (>Î7 


L'église  et  le  diocèse   de  Poitiers -51 

Le  conseil  épiscopal,  les  vicaires  généraux 253 

Le  Regestum  des  fonctions  épiscopalcs 255 

Allocution  au    cercle  des  jeunes  gens 257 

Aux  membres  des  Conférences  de    Saiut-Viacent-de-Paul,     .  258 

Fête  de  saint  Hilaire,  modèle  de  FÉvêque 259 

Réception  de  l'Evêque  à  Niort 260 

Vue  d'ensemble  de  l'Evêque  sur  son  diocèse 261 

Le  règne  de  Jésus-Christ  et  la  bourgeoisie 262 

Le  triomphe  de  J.-  C,  aux  Rameaux. —  Notre-Dame  des  Clefs.  265 

La  fête  de    saint  Pierre  et  dévotion  à  l'Église 268 

Visite  et  projets  de  fondation  à  Ligugé 270 

Sainte  Radegonde,  son    reliquaire 272 

La  retraite  ecclésiastique  ;  l'autorité  et  la  bonté 273 

Le  Jubilé  ;  homélie  sur  l'Enfant  prodigue 277 

Les  fruits  universels  du  Jubilé  ;  joie  pastorale 581 

Sollicitude  de  Mgr  de  Chartres  pour  son  disciple 282 

.La  conversation  et    la  prédication  de  l'évêque 283 


CHAPITRE  IL 

LE    CONCILE    DE     BORDEAUX. 
(1850.) 

•'La  loi  sur  la    liberté    d'enseignement 288 

Correspondance  avec  Mgr  Parisis  sur  la  loi  de  1850.      .     .      .  293 

La  résistance  extrême  de  Mgr   de  Chartres 297 

Homélie  à  Saint-HUaire  avant  le  départ  pour  Bordeaux.     .     ,  299 

Préparatifs  et  projets  pour  le  concile 300 

L'ouverture  du  concile  de  Bordeaux 301 

Mgr  Pie  président  de  la  commission  de  la  Foi 302 

Décrets  sur  l'approbation  des  livres  et  la  presse 305 

Vœu  pour  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 307 

L'homélie  à  Saint-Michel  de   Bordeaux  :  Quis  est  Deus?     .     .  309 

Adieux  des  évêques  à  Saint-Paulin  de  Carbon-Blanc     .     .     .  310 

Mgr  Pie  à  Chartres,  Mgr  de  Montais,  M.  Lecomte 312 

L'avertissement  de  Mgr  Sibour  à   V  Univers 313 

Adieux  à  Mgr  Fornari;  lettre  à  Rome  sur  la  presse  religieuse.  317 

Conseils   paternels  à  V  Univers 320 

Eclat  gallican  de   Mgr  l'Evêque  de  Chartres 322 

Mgr  Pie  défend  Mgr  de  Montais  auprès  de   Rome 323 


678  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Il  lui  fait  retirer    sa  démission    épiscopale 324 

Sacre  épiscopal  de  Mgr  Coiisseau,   évêqne    d'Angoulême.     .     .  327 

Mort  de  M.  Lecomte,  douleur  de  Mgr  Pie 328 


CHAPITRE  III. 

LE  JUBILÉ  ET  LE  COUP  D'ÉTAT. 
(1851.) 

Le  règne  de  Jésus-Christ,  programme  de  l'Évêque 331 

La  milice  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul 333 

La  bourgeoisie  et    le    retour  à    Dieu 334 

Le.s  fatigues  et  les    souffrances  de  l'épiscopat 337 

Discours   au  Prince-Président  à  Poitiers 338 

Correspondance  avec  Monsieur  le  Comte   de  Chambord.     .     .  340 

Dissentiment  de  Mgr  Sibourg  et  de  Mgr  de  Chartres.     .     .     .  341 

De  l'intervention  du  clergé  dans    la   politique 343 

Mémoire  en  faveur  de  Mgr  de  Chartres,  auprès  de   Eome.      .  346 

La  doctrine  romaine  sur  l'Église  et  les  gouvernements.    .     .     .  350 

La  lettre  aux   dissidents  de  la  Petite-Église 353 

Le  jubilé  à  Niort  ;  prédications  de  M.  l'abbé  Gay 395 

Vingt- cinquième  anniversaire  de  la  Croix  de  Migaé .      .     .     .  359 

Le  coup  d'État. —  Le  Om"  pour  Jésus-Christ 361 

Proclamation  de  saint  Hilaire  comme  docteur  de  l'Église.     .     .  363 

Voyage   aux  Eaux  des   Pyrénées 366 

Pèlerinage  à  Loyola,  et  résolutions 367 

CHAPITRE  IV. 

l'empire  et  la  politique  épiscopale. 

(1852-1853.) 

Lettres  à  Dom  Guéranger  :  légitimistes  et  impérialistes.     .     .  369 

Mgr  de   Montais    auprès  du    Prince-Président 370 

Conseils  à  la  jeunesse  royaliste   et  catholique 371 

M.  l'abbé  de  Ségur    auditeur   de    Rote 372 

Sainte  amitié  de  Mgr  Pie   et  l'abbé  de    Ségur 373 

Devoir  du   clergé  en  face  de    l'avènement  de  l'Empire.     .     .  375 

Mgr   Pie    et   le    Prince-Président  à   Niort 378 

Le  Triennium  épiscopal  ;  Allocution  au  clergé 379 


TABLE    DES    MATIÈRES.  679 

Lettres  iV  Mgr  de  Montais,  sur   sa  démission  épiscopale.     .     .  380 

Mort  du  grand-père   de    Mgr    Pie iîSl 

M.  de  Montalerabert  et  les  Iniéiris  catholiques  au  XiA'"  siècle.  282 

L'CT/ittTrs  et  l'Empire. — Illusions  de  Mgr  de  Ségur.     .     .     .  386 

Mandement  sur  l'esprit  de  sacrifice 390 

Une  profanation  dans  la  paroisse  de  Courlay 392 

Un  converti  de  Mgr  Pie 395 

Le  saint  M.  Jules    Richard 397 


CHAPITliE  V. 

LE     CLERGÉ     ET     LES      INSTITUTIONS    ÉPISCOPALES. 

La  maison  de  l'Evêque  ;  sa  mère  ;  la  charité 403 

Les  pauvres,  le  vestiaire  des  pauvres,   un  mariage  de  pauvres.  406 

Recrutement  et  forme  ecclésiastique  du  petit    séminaire.     .     .  408 

L'instruction  littéraire,  le  style 409 

Le  grand  séminaire  ;    la  campagne  de  Mauroc 412 

Formation  des  prêtres  ;  la  doctrine,  la  sainteté,    le  zèle.     .     .  414 

L'administration  et  l'autorité   épiscopale 418 

Les  sj'nodes,  règlements  diocésains,  les  grades 419' 

Respect  des   vocations   religieuses 421 

Acquisition  de  Ligugé    et   les    Bénédictins 422 

La  Compagnie    de  Jésus,    hommages  courageux 425 

Le  collège  de   Poitiers  transmis  aux  Jésuites 428 

Institution  des   Oblats  de  Saint -Ililaire 432 

Les  missionnaires  et  les  martyrs,   Augustin    Bourry.     .     .     .  434 

CHAPITRE    VI. 

LES  ECOLES  CATHOLIQUES  ET   L'UNIVERSITÉ- 

(1 852-1 85i.) 


Lettres  de  Mgr  Pie  à  M.  Eugène  Rendu, 

De  l'enseignement  obligatoire.  Justes  appréhensions. 
Les  instituteurs  laïques  et  le  prêtre;  écoles   communales. 

Les  écoles  de    filles  et  des   religieuses. 

Les  congrégations  enseignantes  d'hommes  et  de  femmes. 
Les  congrégations  religieuses  originaires  du  diocèse.  . 
Les  congrégations  des  Filles  de  la  Croix  de  Saint-André. 
La  Sœur  des  écoles  et  la  Bienheureuse  Germaine  Cousin. 


439 
442 
443 
444 
445 
448 
450 
453 


080  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Eestrictions  légales  à   la   liberté    d'enseignement 455 

Protestation  contre  l'inspection  des  pensionnats   cloîtrés.     .     .  456 

Lettre  à  M.  Fortoul  ;  refus  de  nommer   un    prêtre  délégué.     .  4tîl 

lîefus  desiégerau  Conseil  départemental  d'Instruction  publique.  464 

La   souffrance    de   l'isolement  et  la  prière 466 


CHAPITRE  VL 

l'autorité  et  l'lxité  romaines. 
(1852-1851.) 

Le  progrès  de  l'autorité  et  de  l'unité  romaines 469 

La  question  des  classiques  ;  mandement  de  Mgr  d'Orléans.     .  470 

La  presse  catholique    et  le   Saint-Siège 473 

Les  doctrines  romaines   et    le    journalisme 474 

Lettre  amicale  à  Mgr    Dupanloup 476 

La  Déclaration  en  quatre  articles,  et    la    dissidence.     .     .     .  477 

Mgr  Fie  refuse  d'y  adhérer,  et  s'en  rapporte  à  Rome.     .     .     .  480 

Mgr  Pie  s'en  excuse  auprès  de  l'évêque  de    Chartres.     .     .     .  482 

Lettre  du  cardinal  Antonelli  sur  la  déclaration 484 

Défense  des  Etudes  de    M.    Auguste    Nicolas 487 

Affaire  de  r  t7?i/v6rs  condamné  par  Mgr  Sibour 492 

Consolations  de  Mgr  Pie  à  M.    V'euillot 496 

Lettre  au  cardinal  Morlot  sur  les    doctrines    romaines.     .     .  497 

Le  Concile  provincial  de  la  Rochelle 499 

Défense  de  Saint-Sulpice  auprès  du    Saint-Siège 502 

Fête  de  sainte  Theudosie  à    Amiens 506 

La  proclamation  du  dogme  de   l'Lnmaculée  Conception.   .     .  511 

L'Institution  des  Sœurs  de    l'Immaculée-Conception.      .     .     .  513 

Le  couronnement  de  Notre-Dame   de  Chartres.     .....  514 


CHAPITRE  VIII. 

CÉSARISME  ET  LIBÉRALISME. 

(1853-1855.) 

L'expédition  de  Crimée  ;  réserve  de    Mgr   Pie  à  cet  égard.     .  518 

L'Evêque  proteste  contre  le  prix   de    l'Académie  française.     .  522 

Lettre   à  M.    Charles   Lenormant 523 

Instruction  synodale  sur  les  erreurs    du  temps 531 


TABLE    DES    MAI'lÈRES.  081 

Droit  public  et  esprit   public    anti-chrétien 534 

La  modération  dans  la   force;  charité  et    vérité 539 

Remontrances  de  M.  Fortoul  à  Mgr  Pie 543 

Réponse  de  Mgr  Pie    au    ministre 545 

Visite  et  entretien  de  ifgr  Pie  avec  l'Empereur 549 

CHAPITRK  IX. 

l'IŒMIKR   VOYAGE  AROME. 
(185G.) 

Mission  de  Mgr    Pie    à    Rome 057 

Arrivée  à  Rome  ;  Mgr  de  Ségur  à  Rome 558 

Mgr  Pie  à  l'audience  de    Pie    IX 561 

L'affaire  de  la  démission  de  Mgr  Baillés,  évêi|ue  de  Luçon.     .  56^ 

Mgr  Baillés  défendu  par  Mgr  Pie  en  cour  de  Rome.      .     .     .  566 

Il  lui  conseille    tiualement  de  se   démettre 570 

La  vie  et  les  relations  de  l'Evêque  à  Rome 57â 

La  démission  de  Mgr  Baillés 575 

L'évêque  de  Luçon  à  Rome  ;  accueil  du  Pape 576 

Pèlerinage  aux  Catacombes,  au  Vatican  ;  l'art  et  la  foi.     .     .  579 
Mémoire  contre  l'approbation  des  Facultés  officielles  de  théo- 
logie   583 

Retraite  spirituelle  de  Mgr  Pie  au  couvent    de    Sainte-Sabine.  587 

L'audience  de  congé  ;  la  Semaine  sainte,  l'adieu 589 

Visite  à  la  Maison  royale  de  France,  à  Parme        591 

Visite  de  retour  à    l'Empereur 590 

CHAPITRE   X. 

LA   FAUSSE    PHILOSOPHIE. 

(185G.; 

Retour  à  Poitiers.  La  liturgie  romaine  est  adoptée.     .     .     .  595 

M.  l'alibé  Gay  est  appelé  à  Poitiers  par   }.Igr  Pie 597 

Le  concile  provincial  à  Périgueux 601 

Seconde  instruction  sur  les   erreurs    du  temps 606 

Le  baptême  du  Prince  impérial  et  les  évêques 612 

Pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Pitié 613 

Instruction  sur  :  Rome  comidérée   comme  siège  île  la  Papauté.  614 

Le  Pape  et  sa  bénédiction  Urhi  et    orhi 615 


682  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Un  discours  de  rentrée  delà  cour  d'appel 616 

Les  doctrines  philosophiques   de    M.    Victor  Cousin.     .     .     .  620 

Mgr  Pie  demande  sa  soumission;  indulgence  de  Pie  IX.     .     .  624 

Lettre  à  M.  l'abbé  Sisson  sur  V  Univers  jugé  par  lui-même.     .  626 

Mort  et  éloge  funèbre  de  Mgr  de    Montais 633 

Mort  et  éloge  de  Madame  de    La  Rochejaquelein 635 


CHAPITRE  XI. 

l'égarement  moral  et   politique. 
(1847-1858.) 

Le  sensualisme  du  second  Empire 637 

Avertissement  à  ses  prêtres 639 

Instructions  morales  sur  la  famille 640 

Exhortations  sur  la  probité  au  marché  Saint-Hilaire.     ...     -  641 

Mandement  sur  l'urgente  nécessité   de  l'aumône 643 

Sainteté  des  cloîtres  ;  restauration  du  Carmel  à  Niort.     .     .     .  645 

Lettre  sur  le  voj'age  du  Pape  dans  les   Romagnes 647 

Discours  en  la  fête  de  saint  Latuin,  à  Séez,   sur   la  foi.     .     .  650 

Le  commentaire  des  Psaumes,  le  Beatus    vir 651 

Souscription   pour  la   restauration    de    l'église  Saint-Hilaire.  654 

Réponses  à  M.  Rendusur  la  question  italienne 658 

La  brochure  Napoléon  III  et  l'Italie 663 

Visite  et  observations    à  l'Empereur 664 

La  Semaine  sainte  ;  commentaire  des  Psaumes 670 

Le  programme  épiscopal  et  son    accomplissement     ....  671 


POITIEKS.    —  TYPOGRAPHIE  OUDIN. 


# 


Baunardf  L. 


AUTHOR 

Histoire  du  Cardinal  Pie, 


BOX 
1798 
.P5 


^B28" 


Baunard,  L. 

Histoire  du  Cardinal  Pie, 


B(iX 

1?9S 
.P5 

B2a. 

v.l 


'/    V* 


-à'^'^f^; 


4^^ 


.    .  ^ 


■^r^ 


*- . -éf 


.'«*-"♦ 


*-^w 


^  *^ 


